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DE BUFFON 

HISTOIRE NATURELLE DES OISEAUX 

LES GRIVES 

La famille des grives (*) a sans doute beaucoup de rapports avec celle des 
merles (a), mais pas assez néanmoins pour qu'on doive les confondre toutes 
deux sous une m ê m e dénomination, comme ont fait plusieurs naturalistes ; et, 
en cela, le commun des hommes m e paraît avoir agi plus sagement en don­
nant des noms distincts à des choses vraiment distinctes : on a appelé grives 
ceux de ces oiseaux dont le plumage était griveié (b), ou marqué sur la poi­
trine de pelites mouchetures disposées avec une sorte de régularité (c); au 
contraire, on a appelé merles ceux dont le plumage était uniforme ou varié 

(a) « Merulae et turdi amicae sunt aves, » dit Pline : on ne peut guère douter que les 
merles et les grives n'aillent de compagnie, puisqu'on les prend communément dans les 
mêmes pièges. 

(b) Ce mot grivelè est formé visiblement du mot grive, et celui-ci paraît l'être d'après le 
cri de la plupart de ces oiseaux. 

{c) Quoique les anciens ne fissent guère la description des oiseaux très connus, cependant 
un trait échappé à Aristote suppose que tous les oiseaux compris sous le n o m grec *ty>«1, qui 
répond à notre mot français grives, étaient mouchetés, puisqu'en parlant du turdus iliacus, 
qui est notre mauvis, il dit que c'est l'espèce qui a le moins de ces mouchetures*,Voyez 
Historia animalium, lib. ix, cap. xx. 

(*) Les Grives (Turdus) sont des Dentirostres de la famille des Turdidés. Cette famille 
est composée d'oiseaux d'une grande taille, sveltes, chanteurs. Leur bec est de longueur 
moyenne, un peu comprimé, légèrement échancré à l'extrémité et garni de soies courtes au 
niveau de la base de la mandibule inférieure; les jambes sont longues, recouvertes en avant 
dans.presque toute leur étendue d'une seule scutelle; la troisième et la quatrième rémiges 
primaires sont plus longues que les autres. 

vi. 1 
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seulement par de grandes parties. Nous adoptons cette distinction de noms 
d'autant plus volontiers que la différence du plumage n'est pas la seule qui 
se trouve entre ces oiseaux ; et, réservant les merles pour un autre article, 
nous nous bornons dans celui-ci à parler uniquement des grives. Nous en 

distinguons quatre espèces principales vivant dans notre climat, à chacune 
desquelles nous rapporterons, selon, notre usage, ses variétés,, et, autant 

qu'il sera possible, les espèces étrangères analogues; 
La première espèce sera la grive proprement dite (*), représentée dans 

les planches enluminées, n° 406, sous le nom de litome ; je rapporte à cette 
espèce, comme variétés, la grive à tête Manche d'Aldrovande et la grive 
huppée de Schwenckfeld ; et, comme espèces étrangères analogues, la grive 
de la Guyane (**), représentée dans les planches enluminées, n° 398, fig. 1, 
et la grwette d'Amérique, dont parle Gatesby (a). 
La seconde espèce sera la draine (***) de nos planches enluminées, n°489, 

qui est le turdus viscivorus des anciens, et à laquelle je rapporte comme 
variété la draine blancJie. 
La troisième espèce sera la lit orne (****), représentée dans les planches 

enluminées, n° 490, sous le nom de calandrote. C'est le turdus pilaris des 
anciens ; j'y rapporte comme variétés la litome tachetée de Klein, la litome 
à tête blanche de M. Brisson ; et comme espèces étrangères analogues, la 
litome delà Caroline de Catesby (b), dont M. Brisson a fait sa huitième 
grive, et la litome de Canada du m ê m e Gatesby (c), dont M. Brisson a fait 
sa neuvième grive. 

La quatrième espèce sera le mauvis (*****) de nos planches enluminées, 
n° 51, qui est le turdus iliacus des anciens et notre véritable calandrote de 
Bourgogne. 

Enfin, je placerai à la suite de ces quatre espèces principales quelques 
grives étrangères qui ne sont point assez connues pour pouvoir les rapporter 
à l'une plutôt qu'à l'autre, telles que la grive verte de Barbarie du docteur 
Shaw (d), et le hoami de la Chine de M. Brisson (e), que j'admets parmi les 
grives sur la parole de ce naturaliste, quoiqu'il m e paraisse différer des 
grives non seulement par son plumage, qui n'est point grivelé, mais encore 
par les proportions du corps. 

(a) T. I", p. 31. 
(b) Ibid., p. 28. 
(c) Ibid., p. 29. 
(d) Travels, p. 253. 
(<?) C'est sa septième grive. Voyez t. II, p. 221, 

(*) Turdus musicus L. 
(**) Turdus cayennensis G M E L . 
(***) Turdus viscivorus L. 
(****) Turdus pilaris L. 
(***#*) Turdus iliacus L. 
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Des quatre espèces principales appartenant à notre climat, lés deux pre­
mières, qui sont la grive et la draine, ont de l'analogie entre elles : toutes 

deux paraissent moins assujetties à la nécessité de changer de lieu, puis­

qu'elles font souvent leur ponte en France, en Allemagne, en Italie, en un 
mot dans le pays où elles ont passé l'hiver; toutes deux chantent très bien 
et sont du petit nombre des oiseaux dont le ramage est composé de différentes 

phrases ; toutes deux paraissent d'un naturel sauvage et moins social, car 
elles voyagent seules, selon quelques observateurs. M. Frisch reconnaît en­
core, entre ces deux espèces, d'autres traits de conformité dans les couleurs 
du plumage et Tordre de leur distribution, etc. (a). 

Les deux autres espèces, je veux dire la litorne et le mauvis, se ressem­
blent aussi de leur côté en ce qu'elles vont par bandes nombreuses, qu'elles 
sont plus passagères, qu'elles ne nichent presque jamais dans notre pays, et 
que par cette raison elles n'y chantent l'une et l'autre que très rarement (b), 
en sorte que leur chant est inconnu non seulement au plus grand nombre des 
naturalistes, mais encore à la plupart des chasseurs. Elles ont plutôt un 
gazouillement qu'un chant, et quelquefois, lorsqu'elles se trouvent une ving­
taine sur un peuplier, elles babillent toutes à la fois et font un très grand 
bruit et très peu mélodieux. 

En général, parmi les grives, les mâles et les femelles sont à peu près de 
m ê m e grosseur et également sujets à changer de couleur d'une saison à 
l'autre (c) : toutes ont la première phalange du doigt extérieur unie à celle 
du doigt du milieu, les bords du bec échancrés vers la pointe, et aucune ne 
vit de grains, soit qu'ils ne conviennent point à leur appétit, soit qu'elles 
aient le bec ou l'estomac trop faible pour les broyer ou les digérer. Les baies 
sont le fond de leur nourriture, d'où leur est venue la dénomination de bac-
civores : elles mangent aussi des insectes, des vers, et c'est pour attraper 
ceux qui sortent de terre après les pluies qu'on les voit courir alors dans 
les champs et gratter la terre, surtout les draines et les litornes ; elles 
font la m ê m e chose l'hiver dans les endroits bien exposés où la terre est 

dégelée. 
Leur chair est un très bon manger, surtout celle de nos première et qua­

trième espèces, qui sont la grive proprement dite et le mauvis ; mais les 
anciens Romains, en faisaient encore plus de cas que nous (d) et ils conser­

vaient ces oiseaux toute l'année dans des espèces de volières qui méritent 
d'être connues. 

(a) Voyez Frisch, planche 27. 

(6) Frisch, planche 2 8 . — « In aestate apud nos, dit Turner, aut rarô aut nunquam videtur 
turdus pilaris, in hieme verô tanta copia est ut nullius avis major sit. » 

(c) « Alius eis hieme color, alius œstate. » Aristot. 

(d) Inter aves turdus 
Inter quadrupèdes gloria prima lepus. 

MARTIAL. 
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Chaque volière contenait plusieurs milliers de grives et de merles, sans 

compter d'autres oiseaux bons à manger, c o m m e ortolans, cailles, etc., et il 
y avait une si grande quantité de ces volières aux environs de Rome, surtout 
au pays des Sabins, que la fiente de grives était employée comme engrais 
pour fertiliser les terres, et, ce qui est à remarquer, on s'en servait encore 

pour engraisser les bœufs et les cochons (a). 
Les grives avaient moins de liberté dans ces volières que nos pigeons 

fuyards n'en ont dans nos colombiers, car on ne les en laissait jamais sortir : 
aussi n'y pondaient-elles point ; mais comme elles y trouvaient une nourri­
ture abondante et choisie, elles y engraissaient, au grand avantage du pro­
priétaire (b). Les individus semblaient prendre leur servitude en gré; mais 
l'espèce restait libre. Ces sortes de grivières étaient des pavillons voûtés, 
garnis en dedans d'une quantité de juchoirs, vu que la grive est du nombre 
des oiseaux qui se perchent ; la porte en était très basse ; ils avaient peu de 
fenêtres et tournées de manière qu'elles ne laissaient voir aux grives prison­
nières ni la campagne, ni les bois, ni les oiseaux sauvages voltigeant en 
liberté, ni rien de tout ce qui aurait pu renouveler leurs regrets et les empê­
cher d'engraisser. Il ne faut pas que des esclaves voient trop clair : on ne 
leur laissait de jour que pour distinguer les choses destinées à satisfaire leurs 
principaux besoins. On les nourrissait de millet et d'une espèce de pâtée 
faite avec des figues broyées et de la farine, et outre cela de baies de len-
tisque, de myrte, de lierre, en un mot de tout ce qui pouvait rendre leur 
chair succulente et de bon goût. On les abreuvait avec un filet d'eau courante 
qui traversait la volière. Vingt jours avant de les prendre pour les manger, 
on augmentait leur ordinaire et on le rendait meilleur; on poussait l'atten­
tion jusqu'à faire passer doucement dans un petit réduit qui communiquait 
à la volière les grives grasses et bonnes à prendre, et on ne les prenait en 
effet qu'après avoir bien refermé la communication, afin d'éviter tout ce qui 
aurait pu inquiéter et faire maigrir celles qui restaient ; on tâchait m ê m e de 
leur faire illusion en tapissant la volière de ramée et de verdure souvent 
renouvelées, afin qu'elles pussent se croire encore au milieu des bois ; en un 
mot, c'étaient des esclaves bien traités parce que le propriétaire entendait 
ses intérêts. Celles qui étaient nouvellement prises se gardaient quelque 
temps dans de petites volières séparées avec plusieurs de Gelles qui avaient 
déjà l'habitude de la prison (c), et moyennant tous ces soins on venait à bout 

(a) « Ego arbitror praestare (stercus) ex aviariis turdorum ac merularum, quod non solùm 
ad agrum utile, sed etiam ad cibum, ita bubus et suibus ut fiant pingues. » Varro De Re 
rusticâ, lib. i, cap. xxxvni. 

(b) Chaque grive grasse se vendait, hors des temps du passage, jusqu'à trois deniers 
romains, qui reviennent à environ trente sous de notre monnaie, et, lorsqu'il y avait un 
triomphe ou quelque festin public, ce genre de commerce rendait jusqu'à douze cents pour 
cent. Voyez Columelle, De Re rusticâ, lib. vin, cap. x. — Varron, lib. in, cap. v. 

(c) Voyez Golumelle et Varron, locis eitati?. 
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de les accoutumer un peu à l'esclavage ; mais presque jamais on n'a pu en 
faire des oiseaux vraiment privés. 

On remarque encore aujourd'hui quelques traces de cet usage des anciens, 

perfectionné par les modernes, dans celui où l'on est en certaines provinces 
de France d'attacher au haut des arbres fréquentés par les grives des pots 
où elles puissent trouver un abri commode et sûr sans perdre la liberté et 
où elles ne manquent guère de pondre leurs œufs (a), de les couver et d'élever 
leurs petits; tout cela se fait plus sûrement dans ces espèces de nids artifi­

ciels que dans ceux qu'elles auraient faits elles-mêmes, ce qui contribue 
doublement à la multiplication de l'espèce, soit par la conservation de la 

couvée, soit parce que, perdant moins de temps à arranger leurs nids, elles 
peuvent faire aisément deux pontes chaque année (b). Lorsqu'elles ne trou­
vent point de pots préparés, elles font leurs nids sur les arbres et m ê m e 
dans les buissons, et les font avec beaucoup d'art ; elles les revêtissent par 
dehors de mousse, de paille, de feuilles sèches, etc., mais le dedans est fait 
d'une sorte de carton assez ferme, composé avec de la boue mouillée, 
gâchée et battue, fortifiée avec des brins de paille et de petites racines; 
c'est sur ce carton que la plupart des grives déposent leurs œufs à cru et 
sans aucun matelas, au contraire de ce que font les pies et les merles. 
Ces nids sont des hémisphères creux, d'environ quatre pouces de diamètre. 

La couleur des œufs varie, selon les diverses espèces, du bleu au vert, avec 
quelques petites taches obscures, plus fréquentes au gros bout que partout 
ailleurs. Chaque espèce a aussi son cri différent, quelquefois m ê m e on est 
venu à bout de leur apprendre à parler (c), ce qui doit s'entendre de la grive 
proprement dite ou de la draine, qui paraissent avoir les organes de la voix 

plus perfectionnés. 
On prétend que les grives, avalant les graines entières du genièvre, du 

gui, du lierre, etc., les rendent souvent assez bien conservées pour pouvoir 
germer et produire lorsqu'elles tombent en terrain convenable (d) ; cependant 
Aldrovande assure avoir fait avaler à ces oiseaux des raisins de vigne sau­
vage et des baies de gui, sans avoir jamais retrouvé dans leurs excréments 
aucune de ces graines qui eût conservé sa forme (e). 

Les grives ont le ventricule plus ou moins musculeux, point de jabot, ni 
m ê m e de dilatation de l'œsophage qui puisse en tenir lieu, et presque point 

(a) Voyez Belon, Nature des oiseaux, p. 326. 
(b) Il paraît m ê m e qu'elles font quelquefois trois couvées, car M. Salerne a trouvé au 

commencement de septembre un nid de grives de vigne où il y avait trois œufs qui n'étaient 
point encore éclos, ce qui avait bien l'air d'une troisième ponte. Voyez son Histoire natu­
relle des Oiseaux, p. 169. 

(c) a Agrippina conjux Cl. Caesaris turdum habuit, quod nunquam ante, imitantem ser-
mones hominum. » Plin., lib. x, cap. XLII. Voyez aussi le Traité du Rossignol, p. 93. 

(d) « Disseminator visci, ilicis... JT.iniperi. » Linnaeus, Syst. nat., édit. X, p. 168. 
(e) Ornithologia, t. II, p. 585. 
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de cmum/mais toutes ont une vésicule du fiel, le bout de la langue divisé 
en deux ou plusieurs filets, dix-huit pennes à chaque aile et douze à la 

queue. 
Ce sont ;des oiseaux tristes, mélancoliques, et, comme c'est l'ordinaire, 

d'autant plus amoureux de leur liberté ; on ne les voit guère se jouer ni 
m ê m e se battre ensemble, encore moins se plier à la domesticité ; mais, s'ils 

ont un grand amour pour leur liberté, il s'en faut bien qu'ils aient autant 
de ressources pour la conserver ni pour se conserver eux-mêmes : l'inéga­
lité d'un vol oblique et tortueux est presque le seul moyen qu'ils aient pour 
échapper au plomb du chasseur (a) et à la serre de l'oiseau carnassier : s'ils 
peuvent gagner un arbre touffu, ils s'y tiennent immobiles de peur, et on ne 
les fait partir que difficilement^. On en prend par milliers dans les pièges; 
mais la grive proprement dite et le mauvis sont les deux espèces qui se 
prennent le plus aisément au lacet, et presque les seules qui se prennent à 
la pipée. 

Les lacets ne sont autre chose que deux ou trois crins de cheval tortillés 
ensemble et qui font un nœud coulant ; on les place autour des genièvres, 
sous les alisiers, dans le voisinage d'une fontaine ou d'une mare, et quand 
l'endroit est bien choisi et les lacets bien tendus, dans un espace de cent 
arpents, on prend plusieurs centaines de grives par jour. 
Il résulte des observations faites en différents pays que, lorsque les grives 

paraissent en Europe, vers le commencement de l'automne, elles viennent 
des climats septentrionaux avec ces volées innombrables d'oiseaux de toute 
espèce qu'on voit aux approches de l'hiver traverser la mer Baltique, et 
passer de la Laponie, de la Sibérie, de la Livonie, en Pologne, en Prusse, 
et de là dans les pays plus méridionaux. L'abondance des grives est telle 
alors sur la côte méridionale de la Baltique, que, selon le calcul de M. Klein, 
la seule ville de Dantzig en consomme chaque année quatre-vingt-dix mille 
paires (c) ; il n'est pas moins certain que lorsque celles qui ont échappé aux 
dangers de la route repassent après l'hiver, c'est pour retourner dans le 
nord. Au reste, elles n'arrivent pas toutes à la fois : en Bourgogne, c'est la 
grive qui paraît la première, vers la fin de septembre; ensuite le mauvis, 
puis la litorne avec la draine ; mais cette dernière espèce est beaucoup moins 
nombreuse (d) que les trois autres, et elle doit le paraître moins en effet, 
ne fût-ce que parce qu'elle est plus dispersée. 

Il ne faut pas croire non plus que toutes les espèces de grives passent 

(a) D'habiles chasseurs m'ont assuré que les grives étaient fort difficiles à tirer, et plus 
difficiles que les bécassines. 

(b) C'est peut-être ce qui a fait dire qu'ils étaient sourds, et qui a fait passer leur surdité 
en proverbe, XW^TSÇOÇ xi^ç ; m a j s c'est une vieille erreur : tous les chasseurs savent que la 
grive a l'ouïe fort bonne. 

(c) Ordo Avium, j>. 178. 
(d) Klein, loco citato. 
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toujours en m ê m e quantité : quelquefois fois elles sont en très petit nombre, 
soit que le temps ait été contraire à leur multiplication, ou qu'il soit con­

traire à leur passage (a); d'autres fois elles arrivent en grand nombre, et un 
observateur très instruit (b) m'a dit avoir vu des nuées prodigieuses de 

grives de toute espèce, mais principalement de mauvis et de litornes, tomber 
au mois de mars dans la Brie et couvrir, pour ainsi dire, un espace d'environ 
sept ou huit lieues; cette passée, qui n'avait point d'exemple, dura près d'un 
mois, et on remarqua que le froid avait été fort long cet hiver. 

Les anciens disaient que les grives venaient tous les ans en Italie de delà 
les mers, vers l'équinoxe d'automne, qu'elles s'en retournaient vers l'équi-
noxe du printemps (ce qui n'est pas généralement vrai de toutes les 
espèces, du moins pour notre Bourgogne), et que, soit en allant, soit en 

venant, elles se rassemblaient et se reposaient dans les îles de Pontia, Pal-
maria et Pandataria, voisines des côtes d'Italie (c). Elles se reposent aussi 
dans l'île de Malte, où elles arrivent en octobre et novembre; le vent du nord-
ouest y en amène quelques volées, celui de sud ou de sud-ouest les fait 
quelquefois disparaître; mais elles n'y"vont pas toujours avec des vents 
déterminés, et leur apparition dépend souvent plus de la température de 
l'air que de son mouvement ; car, si dans un temps serein le ciel se charge 

tout à coup avec apparence d'orage, la terre se trouve alors couverte de 
grives (d). 

Au reste, il paraît que l'île de Malte n'est point le terme de la migration 
des grives du côté du midi, vu la proximité des côtes d'Afrique, et qu'il s'en 
trouve dans l'intérieur de ce continent, d'où elles passent, dit-on, tous les 
ans en Espagne (e). 

(a) On m'assure qu'il y a des années où les mauvis sont très rares en Provence ; et la 
m ê m e chose est vraie des contrées plus septentrionales. 

(b) M . Hébert, receveur général de l'extraordinaire des guerres, qui a fait de nombreuses 
et très bonnes observations sur la partie la plus obscure de l'ornithologie, je veux dire les 
mœurs et les habitudes naturelles des oiseaux. 

(c) Varro, De Re rusticâ, lib. ni, cap. v. Ces îles sont situées au midi de la ville de Rome, 
tirant un peu à ikl'est. O n croit que l'île de Pandataria est celle qui est connue aujourd'hui 
sous le n o m de Ventotene. 

(d) Voyez Lettres de M. le commandeur Godeheu de Riville, t. Ier, p. 91 et 92, des 
Mémoires présentés à l'Académie royale des Sciences par les savants étrangers. 

(e) « Étant en Espagne, en 1707, dit le traducteur d'Edwards, dans le royaume de Va-
» lence, sur les côtes de la mer, à deux pas de Castillon-de-Ia-Plana, je vis en octobre de 
» grandes troupes d'oiseaux qui venaient d'Afrique en ligne directe. On en tua quelques-uns. 
» qui se trouvèrent être des grives, mais si sèches et si maigres qu'elles n'avaient ni substance 
» ni goût : les habitants de la campagne m'assurèrent que tous les ans, en pareille saison, 
» elles venaient par troupes chez eux, mais que la plupart allaient encore plus loin. » Voyez 
Edwards, Préface du tome Ier, p. xxvij. En admettant le fait, je m e crois fondé à douter 
que ces grives, qui arrivaient en Espagne au mois d'octobre, vinssent en effet d'Afrique, 
parce que la marche ordinaire de ces oiseaux est toute contraire, et que d'ailleurs la direction 
de leur route, au moment de leur arrivée, ne prouve rien, cette direction pouvant varier 
dans un trajet un peu long, par mille causes différentes. 
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Celles qui restent en Europe se tiennent l'été dans les bois en montagnes; 
aux approches de l'hiver, elles quittent l'intérieur des bois où elles ne trou­
vent plus de fruits ni d'insectes, et elles s'établissent sur les lisières des 
forêts ou dans les plaines qui leur sont contiguës : c'est sans doute dans le 
mouvement de celte migration que l'on en prend une si grande quantité au 
commencement de novembre dans la forêt de Compiègne. Il est rare, sui­
vant Belon, que les différentes espèces se trouvent en grand nombre en 

m ê m e temps dans les mêmes endroits (a). 
Toutes, ou presque toutes, ont les bords du bec supérieur échancrés vers 

la pointe, l'intérieur du bec jaune, sa base accompagnée de quelques poils 
ou soies noires dirigées en avant, la première phalange du doigt extérieur 
unie à celle du doigt du milieu, la partie supérieure du corps d'une couleur 
plus rembrunie, et la partie inférieure d'une couleur plus claire et grivelée; 
enfin, dans toutes, ou presque toutes, la queue est à peu près le tiers de la 
longueur totale de l'oiseau, laquelle varie, dans ces différentes espèces, 
entre huit et onze pouces, et n'est elle-même que les deux tiers du vol ; les 
ailes, dans leur situation de repos, s'étendent au moins jusqu'à la moitié de 
la queue, et le poids de l'individu varie d'une espèce à l'autre de deux 
onces et demie à quatre onces et demie. 

M. Klein prétend être bien informé que la partie septentrionale de l'Inde 
a aussi ses grives, mais qui diffèrent des nôtres, en ce qu'elles ne changent 
point de climat (b). 

L A G R I V E (c) 

Cette espèce, que je place ici la première parce qu'elle a donné son nom 
au genre, n'est que la troisième dans l'ordre de la grandeur : elle est 
fort commune en certains cantons de Bourgogne, où les gens de la 
campagne la connaissent sous le nom de grivetle et de mauviette *, elle 

(a) Voyez Belon, Nature des oiseaux, p. 326. 
(b) De Avibus, p. 170. 
(c) M . Salerne, voyant que cette grive s'appelait mavis en anglais et mauvis en français 

dans la Brie et quelques autres provinces, s'est persuadé qu'elle devait être le mauvis des 
naturalistes, et en conséquence il lui a appliqué tous les noms donnés par Belon au véritable 

•(*) On la désigne généralement sous le nom de Grive commune ou Grive des vignes. 
Linné lui a donné le nom de Turdus musicus. « Elle a 22 centimètres de long et 35 centi-
» mètres d'envergure; l'aile pliée mesure 12 centimètres et la queue 11 centimètres environ. 
» Elle a le dos gris olivâtre, le ventre blanc jaunâtre, semé de taches brunes ovales ou trian-
?) gulaires; les couvertures inférieures de l'aile d'un jaune roux clair, les couvertures supé-
» rieures tachées de jaune roux sale, occupant l'extrémité des plumes. Les deux sexes ne 
» diffèrent l'un de l'autre que par la taille. Les jeunes ont sur le dos des taches jaunâtres 
» et brunes. » (Brehm). 
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arrive ordinairement, chaque année, à peu près au temps des ven­
danges ; elle semble être attirée par la maturité des raisins, et c'est pour 

cela, sans doute, qu'on lui a donné le nom de grive de vigne; elle disparaît 
aux gelées et se remontre aux mois de mars ou d'avril, pour disparaître 
encore au mois de mai. Chemin faisant, la troupe perd toujours quelques 
traîneurs, qui ne peuvent suivre, ou qui, plus pressés que les autres par les 
douces influences du printemps, s'arrêtent dans les forêts qui se trouvent 

sur leur passage pour y faire leur ponte (a). C'est par cette raison qu'il reste 
toujours quelques grives dans nos bois, où elles font leur nid sur les pom­
miers et les poiriers sauvages, et m ê m e sur les genévriers et dans les buis­
sons, comme on l'a observé en Silésie (b) et en Angleterre (c). Quelquefois 
elles l'attachent contre le tronc d'un gros arbre, à dix ou douze pieds de 
hauteur, et dans sa construction elles emploient par préférence le bois 
pourri et vermoulu. 

Elles s'apparient ordinairement sur la fin de l'hiver, et forment des 
unions durables : elles ont coutume de faire deux pontes par an, et quel­
quefois une troisième, lorsque les premières ne sont pas venues à bien. La 
première ponte est de cinq; ou six œufs d'un bleu foncé avec des taches 
noires plus fréquentes sur le gros bout que partout ailleurs, et dans les 
pontes suivantes le nombre des œufs va toujours en diminuant. Il est dif­
ficile, dans cette espèce, de distinguer les mâles des femelles, soit par la 
grosseur, qui est égale dans les deux sexes, soit par le plumage, dont les 
couleurs sont variables, comme je l'ai dit. Aldrovande avait vu et fait des­
siner trois de ces grives, prises en des saisons différentes, et qui différaient 
toutes trois par la couleur du bec, des pieds et des plumes : dans l'une, les 
mouchetures de la poitrine étaient fort peu apparentes (d). M. Frisch prétend 
néanmoins que les vieux mâles ont une raie blanche au-dessus des yeux, et 

mauvis. (Voyez Nature des oiseaux, p. 327.) Mais un coup d'œii de comparaison sur ces 
oiseaux, ou m ê m e sur leurs descriptions, lui eût fait connaître que le mauvis de Belon a le 
dessous et le pli de l'aile orangé, en quoi il ressemble à la grive rouge dont M . Salerne a 
fait sa quatrième espèce, et non à sa seconde espèce qu'il n o m m e petite grive de gui, laquelle 
est celle de cet article ef a le dessous de l'aile roussâtre tirant un peu au citron. Voyez son 
Histoire des oiseaux, p. 168. U n Hollandais, qui avait voyagé, m'a assuré que notre grive 
ordinaire, qui est la plus commune en Hollande, y était connue, ainsi qu'à Riga et ailleurs, 
sous le n o m de litorne. C'est la petite grive de M . Brisson et sa deuxième espèce, t. II, p. 205. 

(a) M . le docteur Lottinger m'assure qu'elles arrivent aux mois de mars et d'avril dans 
les montagnes de la Lorraine, et qu'elles s'en retournent aux mois de septembre et d'octobre ; 
d'où il s'ensuivrait que c'est dans ces montagnes, ou plutôt dans les bois dont elles sont cou­
vertes, qu'elles passent l'été, et que c'est de là qu'elles nous viennent en automne; mais ce 
que dit M . Lottinger doit-il s'appliquer à toute l'espèce, ou seulement à un certain nombre 
de familles qui s'arrêtent en passant dans les forêts de la Lorraine, comme elles font dans 
les nôtres? C'est ce qui ne peut être décidé que par de nouvelles observations. 

(b) Voyez Frisch, planche 27. 
(c) British Zoology, p.'91. 
(d) Ornithologia, t. II. p. 581 et 601.. 
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M. Linnœus fait de ces sourcils blancs un des caractères de l'espèce; pres­

que tous les autres naturalistes s'accordent à dire que les jeunes mâles ne 
se font guère reconnaître qu'en s'essayant de bonne heure à chanter, car 
cette espèce de grive chante très bien, surtout dans le printemps (a) dont 
elle annonce le retour, et l'année a plus d'un printemps pour elle, puis­
qu'elle fait plusieurs pontes ; aussi dit-on qu'elle chante les trois quarts de 
l'année : elle a coutume pour chanter de se mettre tout au haut des grands 
arbres, et elle s'y tient des heures entières ; son ramage est composé de 
plusieurs couplets différents, comme celui de la draine, mais il est encore 
plus varié et plus agréable, ce qui lui a fait donner en plusieurs pays la 
dénomination de grive chanteuse .• au reste, ce chant n'est pas sans inten­
tion, et l'on ne peut en douter, puisqu'il ne faut que savoir le contrefaire, 
m ê m e imparfaitement, pour attirer ces oiseaux. 

Chaque couvée va séparément sous la conduite des père et mère; quel­
quefois plusieurs couvées se rencontrant dans les bois, on pourrait penser, 
à les voir ainsi rassemblées, qu'elles vont par troupes nombreuses ; mais 
leurs réunions sont fortuites, momentanées; bientôt on les voit se diviser 
en autant de petits pelotons qu'il y avait de familles réunies (b), et m ê m e 
se disperser absolument lorsque les petits sont assez forts pour aller seuls (c). 

Ces oiseaux se trouvent ou plutôt voyagent en Italie, en France, en Lor­
raine, en Allemagne, en Angleterre, en Ecosse, en Suède, où ils se tien­
nent dans les bois qui abondent en érables (d) ; ils passent de Suède en 
Pologne quinze jours avant la Saint-Michel et quinze jours après, lorsqu'il 
fait chaud et que le ciel est serein *. 

Quoique la grive ait l'œil perçant, et qu'elle sache fort bien se sauver de 
ses ennemis déclarés et se garantir des dangers manifestes, elle est peu 
rusée au fond, et n'est point en garde contre les dangers moins apparents : 
elle se prend facilement, soit à la pipée, soit au lacet, mais moins cependant 
que le mauvis. Il y a des cantons en Pologne où on en prend une si grande 
quantité qu'on en exporte de petits bateaux chargés (e). C'est un oiseau des 
bois, et c'est dans les bois qu'on peut lui tendre des pièges avec succès : on 
le trouve très rarement dans les plaines; et, lors m ê m e que ces grives se 

(a) Dans les premiers jours de son arrivée, sur la fin de l'hiver, elfe ne fait entendre qu'un 
petit sifflement, la nuit comme le jour, de m ê m e que les ortolans, ce que les chasseurs pro­
vençaux appellent pister. 

(b) Frisch, article relatif à la planche 27. M . le docteur Lottinger dît aussi que, quoiqu'elles 
ne voyagent pas en troupes, on en trouve plusieurs ensemble ou peu éloignées les unes des 
autres. 

(c) On m'assure cependant qu'elles aiment la compagnie des calandres. 
(d) Linnseus, Fauna Suecica, p. 72. 
(e) Rzaczynskï, Auditorium, p. 425. 

(*) La Grive commune se trouve dans une grande partie de l'Asie et dans le nord de 
l'Afrique. 
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jettent aux vignes, elles se retirent habituellement dans les taillis voisins le 
soir et dans le chaud du jour, en sorte que, pour faire de bonnes chasses, 
il faut choisir son temps, c'est-à-dire le matin à la sortie, le soir à la ren­

trée, et encore à l'heure de la journée où la chaleur est la plus forte. Quel­
quefois elles s'enivrent à manger des raisins mûrs, et c'est alors que tous 
les pièges sont bons. 

Willughby, qui nous apprend que cette espèce niche en Angleterre et 
qu'elle y passe toute l'année, ajoute que sa chair est d'un goût excellent; 

mais en général la qualité du gibier dépend beaucoup de sa nourriture : 
celle de notre grive, en automne, consiste dans les baies, la faîne, les 
raisins, les figues, la graine de lierre, le genièvre, l'alise et plusieurs autres 
fruits. On ne sait pas si bien de quoi elle subsiste au printemps; on la 
trouve alors le plus communément à terre dans les bois, aux endroits 
humides et le long des buissons qui bordent les prairies où l'eau s'est 
répandue : on pourrait croire qu'elle cherche les vers de terre, les lima­
ces, etc. S'il survient au printemps de fortes gelées, les grives, au lieu de 
quitter le pays et de passer dans les climats plus doux dont elles savent 
le chemin, se retirent vers les fontaines, où elles maigrissent et deviennent 
étiques ; il en périt m ê m e un grand nombre si ces secondes gelées durent 
trop : d'où l'on pourrait conclure que le froid n'est point la cause, du 
moins la seule cause déterminante de leurs migrations, mais que leur route 
est tracée indépendamment des températures de l'atmosphère, et qu'elles 
ont chaque année un certain cercle à parcourir dans un certain espace de 
temps. On dit que les pommes de Grenade sont un poison pour elles. Dans 
le Bugey, on recherche les nids de ces grives, ou plutôt leurs petits, dont 
on fait de fort bon mets. 

Je croirais que cette espèce n'était point connue des anciens,, car Aris-
tote n'en compte que trois toutes différentes de celle-ci (a), et dont il sera 
question dans les articles suivants : et l'on ne peut dire non plus, ce m e 
semble, que Pline l'ait eue en vue en parlant de l'espèce nouvelle qui parut 

en Italie dans le temps de la guerre entre Othon et Vitellius; car cet oiseau 
était presque de la grosseur du pigeon (b), et par conséquent quatre fois plus 
gros que la grive proprement dite, qui ne pèse que trois onces. 

J'ai observé dans une de ces grives, que j'ai eue quelque temps vivante, 

que, lorsqu'elle était en colère, elle faisait craquer son bec et mordait à vide. 

J'ai aussi remarqué que son bec supérieur était mobile, quoique beaucoup 

moins que l'inférieur. Ajoutez à cela que cette espèce a la queue un peu 
fourchue, ce que la figure n'indique pas assez clairement. 

(a) Historia animalium, lib. ix, cap. xx. 
(b) Pline, lib. x, cap. XLIX. 
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VARIÉTÉS DE LA QRIVE PROPREMENT DITE 

I. — LA GRIVE BLANCHE. 

Elle n'en diffère que par la blancheur de son plumage : on attribue 
communément cette blancheur à l'influence des climats du Nord, quoi­
qu'elle puisse être produite par des causes particulières sous les climats les 
plus tempérés, comme nous l'avons vu dans l'histoire du corbeau. Au reste, 
cette couleur n'est ni pure ni universelle ; elle est presque toujours semée, 
à l'endroit du cou et de la poitrine, de ces mouchetures qui sont propres 
aux grives, mais qui sont ici plus faibles et moins tranchées; quelquefois 
elle est obscurcie sur le dos par un mélange de brun plus ou moins foncé, 
altérée sur la poitrine par une teinte de roux, comme dans celles que 
Frisch a représentées sans les décrire, pi. xxxm. Quelquefois il n'y a, dans 
toute la partie supérieure, que le sommet de la tête qui soit blanc, comme 
dans l'individu que décrit Aldrovande (a) : d'autres fois, c'est la partie 
postérieure du cou, qui a une bande transversale blanche en manière de 
demi-collier; et l'on ne doit pas douter que cette couleur ne se combine de 
beaucoup d'autres manières en différents individus, avec les couleurs 
propres à l'espèce; mais on doit aussi se souvenir que ces différentes 
combinaisons, loin de constituer des races diverses, ne constituent pas 
m ê m e des variétés constantes. 

II. —LA GRIVE HUPPÉE. 

IL — La grive huppée, dont parle Schwenckfeld {b}, doit être aussi regar­
dée comme variété de cette espèce, non seulement parce qu'elle en a la 
grosseur et le plumage, à l'exception de son aigrette blanchâtre, faite 
comme celle de l'alouette huppée, et de son collier blanc, mais encore parce 
qu'elle est très rare : on peut m ê m e dire qu'elle est unique jusqu'ici, puis­
que Schwenckfeld est le seul qui l'ait vue, et qu'il ne l'a vue qu'une seule 
fois; elle avait été prise, en 1599, dans les forêts du duché de Lignitz. 
Il est bon de remarquer que les oiseaux acquièrent quelquefois, en se des­
séchant, une huppe par une certaine contraction des muscles de la peau qui 
recouvrent la tête. 

(a) Ornithologia, t. II, p. 601. 
(b) Aviarium Silesiœ, p. 362. 
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OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT A LA GRIVE PROPREMENT DITE 

I. — LA GRTVE DE LA GUYANE. 

La figure enluminée dit de ce petit oiseau (*) à peu près tout ce que nous 
en savons : on voit qu'il a la queue plus longue et les ailes plus courtes à 
proportion que la grive, mais ce sont presque les mêmes couleurs : seule­
ment les mouchetures sont répandues jusque sur les dernières couvertures 

inférieures de la queue. 
C o m m e la grive proprement dite fréquente les pays du Nord, et que 

d'ailleurs elle aime à changer de lieu, elle a pu très bien passer dans l'Amé­
rique septentrionale et de là se répandre dans les parties du Midi, où elle 
aura éprouvé les altérations que doit produire le changement de climat et 
de nourriture. 

II. — LA GRIVETTE D'AMÉRIQUE (à). 

Cette grive se trouve non seulement au Canada (**), mais encore dans la 
Pensylvanie, la Caroline, et jusqu'à la Jamaïque, avec cette différence qu'elle 
ne passe que l'été seulement en Pensylvanie, en Canada et autres pays 
septentrionaux où les hivers sont trop rudes, au lieu qu'elle passe l'année 
entière dans les contrées plus méridionales, comme la Jamaïque (b), et 
m ê m e la Caroline (c), et que dans cette dernière province elle choisit pour 
le lieu de sa retraite les bois les plus épais aux environs des marécages, 
tandis qu'à la Jamaïque, qui est un pays plus chaud, c'est toujours dans 
les bois qu'elle habite, mais dans les bois qui se trouvent sur les mon­

tagnes. 
Les individus décrits ou représentés par les divers naturalistes diffèrent 

entre eux par la couleur des plumes, du bec et des pieds, ce qui donne lieu 

(a) C'est le mauvis de la Caroline de M. Brisson, t. II, p. 212. La petite grive d'Edwards, 
planche 296. La petite grive de Catesby, t. Ier, p. 31. Le Merula fusca de M . Hans Sloane, 
Jamaïca, t. II, p. 305. Je ne sais pourquoi plusieurs naturalistes ont confondu cette grive 
avec le tamatia de Marcgrave, p. 208, lequel, ayant le bec et la tête d'une grandeur dispro­
portionnée et manquant absolument de queue, paraît être un oiseau tout différent des Grives. 

(b) M . Sloane, qui parle des endroits où habite cette grive, ne dit point que ce soit un 
oiseau de passage, d'où l'on peut présumer qu'il ne la regardait point comme tel. 

(c) Voyez Catesby, loco citato. 

(*) D'après Guvier, la Grive de la Guyane des planches enluminées de Buffon serait la 

femelle du Tanagra dominica. 
(**) C'est le Turdus minor de Gmelin. 
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de croire (si tous ces individus appartiennent à la m ê m e espèce), que le 

plumage des grives d'Amérique n'est pas moins variable que celui de nos 
grives d'Europe, et qu'elles sortent toutes d'une souche commune. Cette 
conjecture est fortifiée par le grand nombre de rapports qu'a l'oiseau dont 
il s'agit ici avec nos grives et dans sa forme, et dans son port, et dans son 
habitude de voyager, et dans celle de se nourrir de baies, et dans la couleur 
jaune de ses parties intérieures, observée par M. Sloane, et dans les mou­
chetures de la poitrine ; mais il paraît avoir des rapports encore plus parti­
culiers avec la grive proprement dite et le mauvis qu'avec les autres, et ce 
n'est qu'en comparant les traits de conformité que l'on peut déterminer à 
laquelle de ces deux espèces elle doit être spécialement rapportée. 

Cet oiseau est plus petit qu'aucune de nos grives, comme sont en général 
tous les oiseaux d'Amérique relativement à ceux de l'ancien continent; il ne 
chante point, non plus que le mauvis ; il a moins de mouchetures que le 
mauvis, qui en a moins qu'aucune de nos quatre espèces; enfin sa chair 
est, comme celle du mauvis, un très bon manger. Tels sont les rapports 
de la grive de Canada avec notre mauvis ; mais elle en a davantage, et, à 
mon avis, de beaucoup plus décisifs, avec notre grive proprement dite, à la­
quelle elle ressemble par les barbes qu'elle a autour du bec, par une espèce 
de plaque jaunâtre qu'on lui voit sur la poitrine, par sa facilité à devenir 
sédentaire dans tout pays où elle trouve sa subsistance, par son cri assez 
semblable au cri d'hiver de la grive, et par conséquent fort peu agréable, 
comme sont ordinairement les cris de tous les oiseaux de ces contrées sau­
vages habitées par des sauvages; et si l'on ajoute à tous ces rapports l'in­
duction résultante de ce que la grive et non le mauvis se trouve en Suède (a), 
d'où elle aura pu facilement passer en Amérique, il semble qu'on sera en 
droit de conclure que la grive de Canada doit être rapportée à notre grive 
proprement dite. 

Celte grive, qui, comme je l'ai dit, est passagère dans le nord de l'Amé­
rique, arrive en Pensylvanie au mois d'avril ; elle y reste tout l'été, pendant 
lequel temps elle fait sa ponte et élève ses petits. Catesby nous apprend 
qu'on voit peu de ces grives à la Caroline, soit parce qu'il n'y en reste qu'une 
partie de celles qui y arrivent, ou parce que, comme on l'a vu plus haut, 
elles se tiennent cachées dans les bois ; elles se nourrissent de baies de houx, 
d'aubépine, etc. 

Les sujets décrits par M. Sloane avaient les ouvertures des narines plus 
amples et les pieds plus longs que ceux décrits par Catesby et M. Brisson ; 

(a) M. Brisson prend pour le mauvis le Turdus alis subtus ferrugineis, etc., n» .189 de 
la Fauna Suecica; mais il paraît que c'est une méprise, puisque M. Linnaeus le donne pour 
un oiseau qui chante très bien et pour le m ê m e que le Turdus viscivorus minor, que le 
Turdus simpliciter dictus de M . Ray, et que le Turdus musicus, lequel est la quatrième 
grive du Syst. nat., p. 169, et certainement notre grive proprement dite. 
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ils n'avaient pas non plus le même plumage; et, si ces différences étaient 
permanentes, on serait fondé à les regarder comme les caractères d'une 

autre race, ou, si l'on veut, d'une variété constante dans l'espèce dont il 

s'agit ici. 

L A R O U S S E R O L L E (a) 

On a donné à cet oiseau (*) le nom de rossignol de rivière, parce que le 
mâle chante la nuit comme le jour, tandis que la femelle couve, et parce qu'il 
se plaît dans les endroits humides ; mais il s'en faut bien que son chant soit 
aussi agréable que celui du rossignol, quoiqu'il ait plus d'étendue : il l'ac­

compagne ordinairement d'une action très vive et d'un trémoussement de 
tout son corps ; il grimpe le long des roseaux et des saules peu élevés, 
comme font les grimpereaux, et il vit des insectes qu'il y trouve. 
L'habitude qu'a la rousserolle de fréquenter les marécages semble l'éloi­

gner de la classe des grives, mais elle s'en rapproche tellement par sa forme 
extérieure que M, Klein, qui l'a vue presque vivante, puisqu'on en tua une 
en sa présence, doute qu'on puisse la rapporter à un autre genre. Il nous 
apprend que ces oiseaux se tiennent dans les îles de l'embouchure de la 
Vistule, qu'ils font leur nid à terre, sur le penchant des petits tertres couverts 
de mousse (à). Enfin, il soupçonne qu'ils passent l'hiver dans les bois épais 

et marécageux (c) : il ajoute qu'ils ont toute la partie supérieure du corps 
d'un brun roux, la partie inférieure d'un blanc sale, avec quelques taches 
cendrées ; le bec noir, le dedans de la bouche orangé comme les grives, et 

les pieds plombés (d). 
Un habile observateur m'a assuré qu'il connaissait en Brie une petite 

rousserolle nommée vulgairement effarvatte, laquelle babille aussi con­
tinuellement, et se tient dans les roseaux comme la grande. Cela explique 
la contrariété des opinions sur la taille de la rousserolle que M. Klein a vue 
grosse comme une grive, et M. Brisson seulement comme une alouette. C'est 

(a) C'est la sixième grive de M. Brisson, t. II, p. 219. Belon a cru mal à propos que 
c'était l'alcyon vocal d'Aristote; car cet alcyon a le dos bleu; on lui a donné le nom de 
rousserolle, à cause de la couleur rousse de son plumage, d'autres celui de roucherolle, parce 
qu'elle se tient parmi les rouches, c'est-à-dire parmi les joncs; d'autres celui de tire-arrache, 
à cause de son cri : selon Belon elle prononce distinctement ces syllabes : toro, tret, fuys, 

huy, tret. 
(b) « Ils le font entre les cannes et rouches, avec de petites pailles de rouseaux, » suivant 

Belon, et ils pondent cinq à six œufs, p. 224. 
(c) Belon, qui avait d'abord regardé la rousserolle comme oiseau de passage, assure que 

depuis il avait connu le contraire. 
(d) Voyez Ordo Avium, p. 179. 

% 
(*) La Rousserolle de Bufîon n'est pas une Grive, mais une Fauvette. 
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un oiseau qui vole pesamment et en battant des ailes : les plumes qu'il a 

sur la tête sont plus longues que les autres, et lui font une espèce de huppe 

assez peu marquée. 
M. Sonnerata rapporté des Philippines une véritable rousserolle, parfaite­

ment semblable à celle du n° 513. 

L A D R A I N E (a) 

Cette grive (*) se distingue de toutes les autres par sa grandeur, et cepen­
dant il s'en faut bien qu'elle soit aussi grosse que la pie, comme on le fait 
dire à Aristote (b), peut-être par une erreur de copiste, car la pie a presque 
le double de masse, à moins que les grives ne soient plus grosses en Grèce 
qu'ici, où la draine, qui est certainement la plus grosse de toutes, ne pèse 
guère que cinq onces. 
Les Grecs et les Romains regardaient les grives comme oiseaux de pas­

sage (c), et ils n'avaient point excepté la draine qu'ils connaissaient parfai­
tement sous le nom de grive viscivore, ou mangeuse de gui. 

En Bourgogne, les draines arrivent en troupes au mois d'octobre et de 
novembre, venant, selon toute apparence, des montagnes de Lorraine (d) ; 

(a) On l'appelle, en différentes provinces de France, ciserre, jocasse ou jacode, grive de 
brou, grive provençale, gillonière (du mot gillon, qui signifie gui en savoyard), trie, trage, 
truie, treiche, treine, tric-trac, etc. : le tout selon M . Salerne, qui applique mal à propos 
à la draine (p. 168) les noms de cha-cha, chia-chia, gia-gia, lesquels expriment évidemment 
le cri de la litorne. Belon prétend que c'est par erreur qu'on l'appelle à Paris une calandre 
(Nature des oiseaux, p. 324) ; nous avons vu, en effet, que c'était le n o m de la grosse alouette, 
et il ne faut pas donner le m ê m e n o m à des espèces différentes. La draine s'appelle aussi 
haute grive en Lorraine, et verquete en Bugey, où le gui se n o m m e verquet. 

(b) Historia animalium, lib. ix, cap. xx. 
(c) Voyez Aristot., Hisloria animalium, lib. vin, cap. xvi. — Pline, lib. x, cap. xxiv. — 

Varro, De Re rusticâ, lib. ni, cap. v. 

(d) M . le docteur Lottinger, de Sarbourg, m'assure que celles de ces grives qui s'éloi­
gnent des montagnes de Lorraine aux approches de l'hiver partent en septembre et en 
octobre, qu'elles reviennent aux mois de mars et d'avril, qu'elles nichent dans les forêts dont 
ces montagnes sont couvertes, etc. Tout cela s'accorde fort bien avec ce que nous avons dit 
d'après nos connaissances particulières; mais je ne dois pas dissimuler la contrariété qui se 

(*) La Draine ou Grive viscivore (Turdus viscivorus L.) est la plus grande des Grives de 
notre pays. « Elle a 28 centimètres^ de long et 45 à 48 centimètres d'envergure; l'aile pliée 
» mesure 15 à 16 centimètres, et la queue 11 à 12. Le dos est gris foncé; la face intérieure du 
» corps est blanchâtre, semée de taches d'un brun noir, triangulaires à la gorge, réniformes ou 
» ovales à la poitrine; les plumes des ailes et de la queue sont noirâtres, à bords d'un gris 
» jaunâtre clair. L'œil est brun, le bec jaunâtre à la base et brun dans le reste de son étendue ; 
» les pattes sont couleur de chair. La femelle est un peu plus petite que le mâle. Chez les. 
» jeunes, les plumes du ventre sont marquées de taches longitudinales jaunâtres, et noirâtres 
» à l'extrémité; les plumes des couvertures supérieures de l'aile sont jaunes le long de la 
» tige. » (Brehm.) 
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une partie continue sa route et s'en va, toujours par bandes, dès le commen­
cement de l'hiver, tandis qu'une autre partie demeure jusqu'au mois de 

mars, et m ê m e plus longtemps ; car il en reste toujours beaucoup pendant 
l'été, tant en Bourgogne qu'en plusieurs autres provinces de France et 
d'Allemagne, de Pologne, etc. (a). Il en reste m ê m e une si grande quantité 
en Italie et en Angleterre, qu'Aldrovande a vu les jeunes de l'année se ven­
dre dans les marchés (b), et qu'Albin ne regarde point du tout les draines 
comme oiseaux de passage (c). Celles qui restent pondent, comme on voit, 
et couvent avec succès : elles établissent leur nid tantôt sur des arbres de 
hauteur médiocre, tantôt sur la cime des plus grands arbres, préférant ceux 
qui sont les plus garnis de mousse ; elles le construisent tant en dehors 
qu'en dedans avec des herbes, des feuilles et de la mousse, mais surtout de 
la mousse blanche, et ce nid ressemble moins à ceux des autres grives qu'à 
celui du merle, ne fût-ce qu'en ce qu'il est matelassé en dedans. Elles pro­
duisent à chaque ponte quatre ou cinq œufs gris tachetés (d), et nourrissent 
leurs petits avec des chenilles, des vermisseaux, des limaces, et m ê m e des 
limaçons, dont elles cassent la coquille. Pour elles, elles mangent toutes 
sortes de baies pendant la bonne saison, des cerises, des cornouilles, des 
raisins, des alises, des olives, etc. ; pendant l'hiver, des graines de genièvre, 
de houx, de lierre et de nerprun, des prunelles, des senelles, de la faîne et 
surtout du gui (e). Leur cri d'inquiétude est tré, tré, tré, tré, d'où paraît 
formé leur nom bourguignon draine, et m ê m e quelques-uns de leurs noms 
anglais; au printemps, les femelles n'ont pas un cri différent, mais les mâles 
chantent alors fort agréablement, se plaçant à la cime des arbres, et leur 
ramage est coupé par phrases différentes qui ne se succèdent jamais deux 

trouve entre une autre observation que le même M. Lottinger m'a communiquée et celle 
d'un ornithologiste très habile : celui-ci (M. Hébert) prétend qu'en Brie les grives ne se 
réunissent dans aucun temps de l'année, et M . Lottinger assure qu'en Lorraine elles volent 
toujours par troupes, soit au printemps, soit en automne, et en effet nous les voyons arriver 
par bandes aux environs de Montbard, c o m m e je l'ai remarqué; leurs allures seraient-elles 
différentes en des pays ou en des temps différents? Cela n'est pas sans exemple; et je crois 
devoir ajouter ici, d'après une observation plus détaillée, que le passage du mois de novembre 
étant fini, celles qui restent l'hiver dans nos cantons vivent séparément et continuent de vivre 
ainsi jusqu'après la couvée; en sorte que les assertions des deux observateurs se trouvent 
vraies, pourvu qu'on leur ôte leur trop grande généralité et qu'on les restreigne à un certain 
temps et à de certains lieux. 

(a) Rzaczynski, Auctuarium, p. 423. 
[b) Ornithologia, t. II, p. 5. 
(c) Albin, t. Ier, p. 28. Les auteurs de la Zoologie britannique ne disent point non plus 

que ce soit un oiseau de passage. 
{d) « Ces oiseaux, dit Albin, ne pondent guère plus de quatre ou cinq œufs ; ils en couvent 

» trois, et n'ont jamais plus de quatre petits. » Je ne rapporte ce passage que pour faire voir 
avec quelle négligence cet ouvrage a été traduit, et combien on doit être en garde contre les 
fautes que cette traduction a ajoutées à celles de l'original. 

(e) Suivant Belon, elles mangent l'été le gui des sapins, et l'hiver celui des arbres frui­
tiers. Nature des oiseaux, p. 326. 

vi. 2 



18 Œ U V R E S COMPLÈTES DE BUFFON. 

fois dans le m ê m e ordre : l'hiver, on ne les entend plus. Le mâle ne diffère 
extérieurement de la femelle que parce qu'il a plus de noir dans son plu­

mage. 
Ces oiseaux sont tout à fait pacifiques : on ne les voit jamais se battre 

entre eux, et, avec cette douceur de mœurs, ils n'en sont pas moins attentifs 
à leur conservation ; ils sont m ê m e plus méfiants que les merles, qui passent 
pour l'être beaucoup, car on prend nombre de ceux-ci à la pipée, et l'on n'y 
prend jamais de draines : mais, comme il est difficile d'éviter tous les pièges, 
elle se prend quelquefois au lacet, moins cependant que la grive proprement 

dite et le mauvis. 
Belon assure que la chair de la draine, qu'il appelle grande grive, est de 

meilleur goût que celle des trois autres espèces (a) ; mais cela est contredit 
par tous les autres naturalistes et par notre propre expérience. Il est vrai 
que nos draines ne vivent pas d'olives, ni nos petites grives de gui, comme 
celles dont il parle, et l'on sait jusqu'à quel point la différence de nourriture 
peut influer sur la qualité et le fumet du gibier. 

VARIÉTÉ DE LA DRAINE 

La seule variété que je trouve dans cette espèce, c'est la draine blanchâtre 
observée par Aldrovande (b) : elle avait les pennes de la queue et des ailes 
d'une couleur faible et presque blanchâtre, et la tête cendrée, ainsi que tout 
le dessus du corps. 

Il faut remarquer dans cette variété l'altération et la couleur des pennes 
des ailes et de la queue, lesquelles on regarde ordinairement comme moins 
sujettes au changement et comme étant, pour ainsi dire, de meilleur teint 
que toutes les autres plumes. 

Je dois ajouter ici qu'il y a toujours des draines qui nichent au Jardin du 
Roi sur les arbres effeuillés : elles paraissent très friandes de la graine de l'if 
et en mangent tant que leur fiente en est rouge ; elles sont aussi fort avides 
de la graine de micocoulier. 

En Provence, on a une sorte d'appeau avec lequel on imite en automne le 
chant que les draines et les grives font entendre au printemps; on se cache 
dans une loge de verdure, d'où l'on peut découvrir par une petite fenêtre 
une perche que l'on a attachée sur un arbre à portée; l'appeau attire les 
grives sur cette perche, où elles accourent croyant trouver leurs semblables : 
elles n'y trouvent que les embûches de l'homme et la mort ; on les tue de la 
loge à coups de fusil. 

(a) Belon, Nature des oiseaux, p. 326. 
(b) Tome II, p. 594. 
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LA LITORNE 

Cette grive [*) est la plus grosse après la draine, et ne se prend guère plus 

qu'elle à la pipée, mais elle se prend comme elle au lacet : elle diffère des 
autres grives par son bec jaunâtre, par ses pieds d'un brun plus foncé, et 
par la couleur cendrée, quelquefois variée de noir, qui règne sur sa tête, 
derrière son cou et sur son croupion. 

Le mâle et la femelle ont le m ê m e cri, et peuvent également servir pour 
attirer les litornes sauvages dans le temps du passage (a) ; mais la femelle se 
distingue du mâle par la couleur de son bec, laquelle est beaucoup plus 
obscure. Ces oiseaux, qui nichent en Pologne et dans la basse Autriche (b), 
ne nichent point dans notre pays : ils y arrivent en troupes, après les mau­
vis, vers le commencement de décembre, et crient beaucoup en volant (c) ; 
ils se tiennent alors dans les friches où croît le genièvre, et lorsqu'ils repa­
raissent au printemps (d), ils préfèrent le séjour des prairies humides, et en 
général ils fréquentent beaucoup moins les bois que les deux espèces pré­
cédentes. Quelquefois ils font, dès le commencement de l'automne, une pre­
mière et courte apparition dans le moment de la maturité des alises, dont 
ils sont très avides, et ils n'en reviennent pas moins au temps accoutumé. 
Il n'est pas rare de voir les litornes se rassembler au nombre de deux ou 
trois mille dans un endroit où il y a des alises mûres, et elles les mangent 
si avidement qu'elles en jettent la moitié par terre. On les voit aussi fort 
souvent, après les pluies, courir dans les sillons pour attraper les vers et 
les limaces. Dans les fortes gelées, elles vivent de gui, du fruit de l'épine 
blanche et d'autres baies (e). 

On peut conclure, de ce qui vient d'être dit, que les litornes ont les mœurs 
différentes de celles de la grive ou de la draine, et beaucoup plus sociales. 
Elles vont quelquefois seules; mais le plus souvent elles forment, comme je 

l'ai remarqué, des bandes très nombreuses, et, lorsqu'elles se sont ainsi 
réunies, elles voyagent et se répandent dans les prairies sans se séparer; 
elles se jettent aussi toutes ensemble sur un m ê m e arbre à certaines heures 
du jour, ou lorsqu'on les approche de trop près. 

M. Linnœus parle d'une litome qui, ayant été. élevée chez un marchand 

(a) Voyez Frisch, planche 20. 
(b) Klein, De avibus, p. 178. — Kramer, Elenchus, p. 361. 
(c) Voyez Rzaczynski, Auctuarium, etc., p. 424. 
(d) Elles arrivent en Angleterre vers le commencement d'octobre, et elles s'en vont au 

mois de mars. Voyez la Zoologie britannique, p. 90. 
(e) M. le docteur Lottinger. 

(*) Turdus pilaris L. 
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de vin, se rendit si familière qu'elle courait sur la table et allait boire du vin 
dans les verres; elle en but tant qu'elle devint chauve; mais, ayant été ren­
fermée pendant un an dans une cage, sans boire de vin, elle reprit ses 
plumes (a). Cette petite anecdote nous offre deux choses à remarquer : l'effet 
du vin sur les plumes des oiseaux, et l'exemple d'une litorne apprivoisée, 
ce qui est assez rare, les grives, comme je l'ai dit plus haut, ne se privant 
pas aisément. 

Plus le temps est froid, plus les litornes abondent : il semble m ê m e qu'elles 
en pressentent la cessation, car les chasseurs et les habitants de la cam­
pagne sont dans l'opinion que, tant qu'elles se font entendre, l'hiver n'est 
pas encore passé. Elles se retirent l'été dans les pays du Nord, où elles 
font leur ponte, et où elles trouvent du genièvre en abondance; Frisch 
attribue à cette nourriture le bon goût qu'il reconnaît dans leur chair (b). 
J'avoue qu'il ne faut point disputer des goûts, mais au moins puis-je dire 
qu'en Bourgogne cette grive passe pour un manger assez médiocre, et qu'en 
général le fumet que communique le genièvre est mêlé de quelque amer­
tume. D'autres prétendent que la chair de la litorne n'est jamais meil­
leure ni plus succulente que dans les temps où elle se nourrit de vers et 
d'insectes. 

La litorne a été connue des anciens sous le nom de turdus pilaris, non 
point parce que de tout temps elle s'est prise au lacet, comme le dit 
M. Salerne (c), car cette propriété ne l'aurait pas distinguée des autres 
espèces, qui toutes se prennent de même, mais parce qu'elle a autour du 
bec des espèces de poils ou de barbes noires qui reviennent en avant, et 
qui sont plus longues que dans la grive et dans la draine. Il faut ajouter qu'elle 
a la serre très forte, comme l'ont remarqué les auteurs de la Zoologie 
britannique. Frisch rapporte que, lorsqu'on met les petits de la draine dans 
le lit de la litorne, celle-ci les adopte, les nourrit et les élève comme siens ; 
mais je ne conclurais point de cela seul, comme fait M. Frisch, qu'on peut 
espérer de tirer des mulets du mélange de ces deux espèces; car on ne 
s'attend pas, sans doute, à voir éclore une race nouvelle du mélange de la 
poule et du canard, quoiqu'on ait vu souvent des couvées entières de cane­
tons menées et élevées par une poule. 

(a) Fauna Suecica, p. 71. 
(b) Frisch, article relatif à la planche 26. 
(c) Histoire naturelle des oiseaux, p. 171. 
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VARIÉTÉ DE LA LITORNE 

LA LITORNE PIE OU TACHETÉE (à). 

Elle est, en effet, variée de blanc, de noir et de plusieurs autres couleurs 
distribuées de manière qu'excepté la tête et le cou, qui sont blanc tacheté 
de noir, et la queue, qui est toute noire, les couleurs sombres régnent sur 
la partie supérieure du corps avec des taches blanches, et au contraire les 
couleurs claires, et surtout le blanc sur la partie inférieure avec des mou­
chetures noires, dont la plupart ont la forme de petits croissants. Cette litorne 
est de la grosseur de l'espèce ordinaire. 

On doit rapporter à cette variété la litorne à tête blanche de M. Brisson (b) : 
elle a, comme elle, la tète blanche, ainsi qu'une partie du cou, mais sans 
mouchetures noires, et elle ne diffère de la litorne commune que par cette 
tête blanche, en sorte qu'on peut la regarder comme la nuance entre la 
litorne commune et la litorne pie. Il est m ê m e assez naturel de croire que 
la variation du plumage commence par la tête, le plumage de cette partie 
étant en effet sujet à varier dans cette espèce d'un individu à l'autre, comme 
je l'ai indiqué dans l'article précédent. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT A LA LITORNE 

I. — LA LITORNE DE CAYENNE. 

Je rapporte cette grive (*) à la litorne, parce qu'elle me paraît avoir plus 
de rapport à cette espèce qu'à toute autre parla couleur du dessus du corps 
et par celle des pieds : au reste, elle diffère de toutes ces grives, en ce qu'elle 
n'a pas, à beaucoup près, les grivelures de la poitrine et du dessous du 
corps aussi marquées, en ce que son plumage est varié plus universellement, 
quoique d'une autre manière, presque toutes les plumes du dessus et du 
dessous du corps ayant un bord de couleur plus claire, qui dessine nettement 

leur contour; en ce que la gorge est de couleur cendrée, sans mouchetures; 

(a) Voyez Albin, t. II, p. 24. -^ Klein, Ordo Avium, p, 67, n° x. — Brisson, Ornithologie, 
t. II, p. 218. 

(b) T. II, p. 217. 

(*) D'après Cuvier, « la litorne ou grive de Cayenne (Turdus cayennensis) des planches 
» enluminées de Buffon est une femelle de Cotinga. » 
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enfin en ce qu'elle a les bords du bec inférieur échancrés vers le bout, ce 
qui m'autorise à en faire une espèce différente, jusqu'à ce que l'on connaisse 
mieux sa nature, ses mœurs et ses habitudes. 

II. — LA LITORNE DE CANADA (a). 

C'est ainsi que Catesby appelle la grive qu'il a décrite et fait représenter 
dans son Histoire de la Caroline (b), et j'adopte cette dénomination d'autant 
plus volontiers que la litorne se trouvant en Suède, du moins une partie de 
l'annéex elle a bien pu passer de notre continent dans l'autre et y produire 
des races nouvelles. 
La litorne de Canada (*) a le tour de l'œil blanc, une marque de cette m ê m e 

couleur entre l'œil et le bec, le dessus du corps rembruni, le dessous orangé 
dans sa partie antérieure, et varié dans sa partie postérieure de blanc sale 
et d'un brun roux, voilé d'une teinte verdâtre; elle a aussi quelques mou­
chetures sous la gorge dont le fond est blanc. Pendant l'hiver, elle passe par 
troupes nombreuses du nord de l'Amérique à la Virginie et à la Caroline, et 
s'en retourne au printemps comme fait notre litorne ; mais elle chante 
mieux (c). M. Catesby dit qu'elle a la voix perçante comme la grive de Guy, 
qui est notre draine. Ce même auteur nous apprend qu'une de ces litornes 
de Canada, ayant fait la découverte du premier alaterne qui eût été planté 
dans la Virginie, prit tant de goût à son fruit qu'elle resta tout l'été pour en 
manger. On a assuré à Catesby que ces oiseaux nichaient dans le Maryland 
et y demeuraient toute l'année. 

L E M A U V I S (d) 

11 ne faut pas confondre le mauvis (**) avec les mauviettes qu^on sert sur 
les tables à Paris pendant l'hiver, et qui ne sont autre chose que des alouettes 

(a) C'est la neuvième grive de M. Brisson, et qu'il nomme grive de Canada, t. II, p. 225. 
Le nom de fieldfure, que lui donne M . Catesby, est celui qui en anglais désigne particuliè­
rement la litorne. Voyez "Willughby, p. 138 ; et British Zoology, p. 90. 

(6) T. I", p. 29. 

(c) Il faut toujours se rappeler qu'on ne sait point comment chante un oiseau quand on 
ne l'a pas entendu chanter au temps de l'amour, et que la litorne ne niche point dans nos 
contrées. 

(d) Les paysans de Brie lui donnent le nom de can ou quan, qui paraît évidemment formé 
de son cri. Nos paysans des environs de Montbard lui donnent celui de boute-quelon et celui 
de calandrote, qui, dans nos planches enluminées, a été donné mal à propos à la litorne n<> 490. 

(*) Turdus migratorius L. 

(**) Turdus iliacus L. « Le Mauvis a 24 centimètres de long et 37 centimètres d'envergure-
» l'aile pliée mesure 12 centimètres, et la queue 9. Le dos est brun olive, le ventre blanchâ-
» tre; les côtés de la poitrine et le dessous des ailes sont d'un roux vif; le cou jaunâtre- le 
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ou d'autres petits oiseaux tout différents du mauvis. Cette petite grive est la 
plus intéressante de toutes, parce qu'elle est la meilleure à manger, du 
moins dans notre Bourgogne, et que sa chair est d'un goût très fin (a). 
D'ailleurs elle se prend plus fréquemment au lacet qu'aucune autre (b) : ainsi 
c'est une espèce précieuse et par la qualité et par la quantité. Elle paraît ordi­
nairement la seconde, c'est-à-dire après la grive et avant la litorne ; elle 
arrive en grandes bandes au mois de novembre et repart avant Noël; elle 
fait sa ponte dans les bois qui sont aux environs de Dantzig (c) ; elle ne niche 
presque jamais dans nos cantons, non plus qu'en Lorraine, où elle arrive 
en avril et qu'elle abandonne sur la fin de ce m ê m e mois pour ne reparaître 
qu'en automne, quoiqu'elle pût trouver dans les vastes forèls de cette pro­
vince une nourriture abondante et convenable ; mais du moins elle y séjourne 
quelque temps, au lieu qu'elle ne fait que passer en certains endroits de 
l'Allemagne, selon M. Frisch. Sa nourriture ordinaire, ce sont les baies et les 
vermisseaux, qu'elle sait fort bien trouver en grattant la terre. On la reconnaît 
à ce qu'elle a les plumes plus lustrées, plus polies que les autres grives, et à 
ce qu'elle a le bec et les yeux plus noirs que la grive proprement dite, 
dont elle approche pour la grosseur, et qu'elle a moins de mouchetures 
sur la poitrine : elle se distingue encore par la couleur orangée du dessous de 
l'aile, raison pourquoi on la n o m m e en plusieurs langues grive à ailes rouges. 

Son cri ordinaire est tan, tan, han, han, et lorsqu'elle a aperçu un renard, 
son ennemi naturel, elle le conduit fort loin, comme font aussi les merles, 
en répétant toujours le m ê m e cri. La plupart des naturalistes remarquent 
qu'elle ne chante point : cela m e semble trop absolu ; il faut dire qu'on ne 
l'entend guère chanter dans les pays où elle ne se trouve pas dans la saison 
de l'amour, comme en France, en Angleterre, etc. Cette restriction est 
d'autant plus nécessaire qu'un très bon observateur (M. Hébert) m'a assuré 
en avoir entendu chanter dans la Brie au printemps ; elles étaient au nombre 
de douze ou quinze sur un arbre, et gazouillaient à peu près comme des 
linottes. Un autre observateur, habitant la Provence méridionale, m'assure 
que le mauvis ne fait que siffler, et qu'il siffle toujours ; d'où l'on peut con­
clure qu'il ne niche pas dans ce pays. 

(a) M. Linnaeus dit le contraire, Syst. nat., p. 169. Cette différence d'un pays à l'autre 
dépend apparemment de celle de la nourriture ou peut-être de celle des goûts. 

(b) M . Frisch et les oiseleurs assurent qu'elle ne se prend pas aisément aux lacets, quand . 
ils sont faits de crin blanc ou de crin noir; et il est vrai qu'en Bourgogne l'usage est de les 
faire de crins noirs et de crins blancs tortillés ensemble. Voyez Frisch, article de la planche 28. 

(c) Klein, Ordo Avium, p. 178. 

.» dessus du corps est en grande partie couvert de taches allongées, arrondies ou triangu-
» laires, d'un brun foncé; l'œil est d'un brun de café, le bec noir, avec la base de la mandibule 
» inférieure jaune; les pattes sont rougeâtres. La femelle a des couleurs un peu plus ternes 
» que le mâle. Les jeunes ont le dos brun jaunâtre, à taches jaunes, les couvertures infé-
» rieures des ailes roux de rouille. » (Brehm). 
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Aristoteen a parlé sous le nom de lîirdtts Iliacus, comme de la plus 
petite grive et la moins tachetée (a). Ce nom de turdus Iliacus semble 
indiquer qu'elle passait en Grèce des côtes d'Asie où se trouve la ville 
d'Ilium. 

L'analogie que j'ai établie entre cette espèce et la litorne se fonde sur ce 
qu'elles sont l'une et l'autre étrangères à notre climat, où on ne les voit que 
deux fois l'année (b), sur ce qu'elles se réunissent en troupes nombreuses à 
certaines heures, pour gazouiller toutes ensemble, et encore sur une cer­
taine conformité dans la grivelure de la poitrine; mais cette analogie n'est 
point exclusive, et on doit avouer que le mauvis a aussi quelque chose de 
commun avec la grive proprement dite ; sa chair n'est pas moins délicate ; 
il a le dessous de l'aile jaune, mais à la vérité d'une teinte orangée et beau­
coup plus vive ; on le trouve quelquefois seul dans les bois, et il se jette aux 
vignes comme la grive, avec laquelle M. Lottinger a observé qu'il voyage 
souvent de compagnie, surtout au printemps. Il résulte de tout cela que 
cette espèce a les moyens de subsister des deux autres, et qu'à bien des 
égards on peut la regarder comme faisant la nuance entre la grive et la 
litorne. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AUX GRIVES ET AUX MERLES 

I. — LA GRIVE BASSETTE DE BARBARIE (c). 

J'appelle ainsi cet oiseau (*) à cause de ses pieds courts : il ressemble aux 
grives par sa forme totale, par son bec, par les mouchetures de la poitrine, 
semées régulièrement sur un fond blanc, en un mot, par tous les caractères 
extérieurs, excepté les pieds et le plumage; ses pieds sont non seulement 
plus courts, mais plus forts, en quoi il est directement opposé à l'hoamy, et 
semble se rapprocher un peu de la draine, qui a les pieds plus courts à 
proportion que nos trois autres grives. A l'égard du plumage, il est d'une 
grande beauté : la couleur dominante du dessus du corps, compris la tète et 
le cou, est un vert clair et brillant, le croupion est teint d'un beau jaune 

(a) Aristot., Hist. animalium, lib. ix, cap. xx. 

(b) En histoire naturelle, comme en bien d'autres matières, il ne faut rien prendre trop 
absolument. Quoiqu'il soit très vrai, en général, que le mauvis ne passe point l'hiver dans 
notre pays, cependant M . Hébert m'assure qu'il en a tué une année, par un froid rigoureux 
plusieurs douzaines sur une aubépine qui était encore chargée de ses fruits rouges. ' 

(c) Thomas Shaw lui donne le nom de green thrush. 

(*) D'après Vieillot, cet oiseau ne serait qu'un Loriot femelle. 
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ainsi que l'extrémité des couvertures de la queue et des ailes, dont les 
pennes s'ont d'une couleur moins vive; mais il s'en faut bien que cette énu-

mération de couleurs, fût-elle plus détaillée, pût donner une idée juste de 
l'effet qu'elles produisent dans l'oiseau m ê m e : pour rendre ces sortes 
d'effets, il faut un pinceau et non pas des paroles. M. Shaw, qui a observé 
cette grive dans son pays natal, en compare le plumage à celui des plus 
beaux oiseaux d'Amérique (a); il ajoute qu'elle n'est pas fort commune, et 

qu'elle ne paraît qu'en été au temps de la maturité des figues, ce qui sup­
pose que ces fruits ont quelque influence sur l'ordre de sa marche ; et dans 
ce seul fait j'aperçois deux nouvelles analogies entre cet oiseau et les grives, 
qui sont pareillement des oiseaux de passage, et qui aiment beaucoup les 

figues {b). 

II. — LE TILLY OU LA GRIVE CENDRÉE D'AMÉRIQUE (c). 

Tout le dessus du corps, de la tête et du cou est d'un cendré foncé dans 
l'oiseau dont il s'agit ici (*); cette couleur s'étend sur les petites couvertures 
des ailes, et, passant sous le corps, remonte d'une part jusqu'à la gorge 
exclusivement, et descend d'autre part, mais en se dégradant, jusqu'au bas-
ventre, qui est de couleur blanche, ainsi que les couvertures du dessous de 
la queue : la gorge est blanche aussi, mais grivelée de noir; les pennes et 
les grandes couvertures des ailes sont noirâtres et bordées extérieurement 
de cendré ; les douze pennes de la queue sont étagées et noirâtres comme 
celles de l'aile, mais les trois latérales de chaque côté sont terminées par 
une marque blanche d'autant plus grande dans chaque penne que cette 
penne est plus extérieure. L'iris, le tour des yeux, le bec et les pieds sont 
rouges; l'espace entre l'œil et le bec est noir, et le palais est teint d'un 

orangé fort vif. 
La longueur totale du tilly est d'environ dix pouces, son vol de près de 

quatorze, sa queue de quatre; son pied de dix-huit lignes, son bec de douze, 
et son poids de deux onces et demie; enfin ses ailes, dans leur repos, ne 

vont pas jusqu'à la moitié de la queue. 
Cette espèce est sujette à des variétés, car l'individu observé par Catesby 

avait le bec et la gorge noirs ; cette différence de couleurs ne tiendrait-elle 

pas à celle du sexe? Catesby se contente de dire que la femelle est d'un 

(a) Thomas Shaw's Travels, p. 253. -
(b) Nous avons vu plus haut que c'était la nourriture que les anciens recommandaient de 

donner aux grives qu'on voulait engraisser pour la table; et nous verrons plus bas qu'elle 

rend la chair des merles plus délicate. 
(c) C'est le red leg'd thrush ou la grive aux pieds rouges de Catesby (t. 1er, p. 30) et le 

turdus viscivot^us plumbeus de Klein, Ordo Avium, gen. v, sp. xxn, enfin la quarantième 

grive de M . Brisson, t. II, p. 228. 

(*) Turdus plumbeus L. 
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îrs plus petite que le mâle ; il ajoute que ces oiseaux mangent les baies de 

ir-bre qui donne la gomme élemi. 

Ils se trouvent à la Caroline, et sont très communs dans les îles d'Andros 
d'Ilathera, suivant M. Brisson. 

III. — LA PETITE GRIVE DES PHILIPPINES. 

On peut rapporter au genre des grives celte nouvelle espèce •(*), dont nous 

•mmes redevables à M. Sonnerat : elle a le devant du cou et la gorge gri­

llés de blanc sur un fond roux; le reste du dessous du corps d'un blanc 
île tirant au jaune, et le dessus du corps d'un brun fondu avec une teinte 

ivâtre. 

La grosseur de cette grive étrangère est au-dessous de celle du mauvis: 

1 ne peut rien dire de l'étendue de son vol, parce que le nombre des 
snnes des ailes n'était point complet dans le sujet qui a été observé. 

IV. — L'HOAMY DE LA CHINE. 

M. Brisson est le premier qui ait décrit cet oiseau (**), ou plutôt lafemelle 

b cet oiseau (a). Cette femelle est un peu moins grosse que le mauvis ; elle 

i ressemble, ainsi qu'à la grive proprement dite, et bien plus encore à la 
Yvette de Canada, en ce qu'elle a les pieds plus longs proportionnellement 

le les autres grives; ils sont jaunâtres de m ê m e que le bec; le dessus du 
>rps est d'un brun tirant sur le roux, le dessous d'un roux clair, uniforme ; 

tête et le cou sont rayés longitudinalement de brun ; la queue l'est aussi 

3'la m ê m e couleur, mais transversalement. 

Voilà à peu près ce qu'on dit de l'extérieur de cet oiseau étranger; mais 
i ne nous apprend rien de ses mœurs et de ses habitudes. Si c'est en effet 

[ie grive, comme on le dit, il faut avouer cependant qu'elle n'a point de 

ïvelures sur la poitrine, non plus que la rousserolle. 

V. — LA GRIVELETTE DE SAINT-DOMINGUE. 

Cette grive (***) est voisine pour la petitesse de la grivette d'Amérique, et 

le est encore plus petite; elle a la tête ornée d'une espèce de couronne ou 

3 calotte d'un orangé vif et presque rouge. 
L'individu qu'a dessiné M. Edwards (pi. CCLII) diffère du nôtre, en ce 

l'il n'est point du tout grivelé sous le ventre : il avait été pris au mois 

3 novembre 1751, sur mer, à huit ou dix lieues de l'île Saint-Domingue, 

(a) Voyez son Ornithologie, t. Il, p. 221. 

(*) Turdus philippensis h. 
(**) Turdus sinensis L. 
(***) D'après Cuvior la Grivelctte de Saint-Domingue de Buffon serait une Fauvette. 
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ce qui donna l'idée à M. Edwards que c'était un de ces oiseaux de passage 
qui quittent chaque année le continent de l'Amérique septentrionale aux 

approches de l'hiver, et partent du cap de la Floride pour aller passer cette 

saison dans des climats plus doux. Cette conjecture a été justifiée par l'ob­

servation ; car M. Bartram a mandé ensuite à M. Edwards que ces oiseaux 

arrivaient en Pensylvanie au mois d'avril, et qu'ils y demeuraient tout l'été; 

il ajoute que la femelle bâtit son nid à terre, ou plutôt dans des tas de 

feuilles sèches, où elle fait une espèce d'excavation en manière de four ; 

qu'elle le matelasse avec de l'herbe, qu'elle l'établit toujours sur le pen­

chant d'une montagne, à l'exposition du midi, et qu'elle y pond cinq œufs 

blancs mouchetés de brun. Cette différence dans la couleur des œufs, dans 

celle du plumage, dans la manière de nicher, à terre et non sur les arbres, 

quoique les arbres ne manquent point, semble indiquer une nature fort 

différente de celle de nos grives d'Europe. 

VI. — LE PETIT MERLE HUPPÉ DE LA CHINE ('*). 

Je place encore cet oiseau entre les grives et les merles, parce qu'il a le 

port et le fond des couleurs des grives sans en avoir les grivelures, que l'on 

regarde généralement comme le caractère distinctif de ce genre. Les plumes 

du sommet de la tête sont plus longues que les autres, et l'oiseau peut, en 

les relevant, s'en former une huppe. Il a une marque couleur de rose der­

rière l'œil ; il en a une plus considérable de m ê m e couleur, mais moins 

vive sous la queue, et ses pieds sont d'un brun rougeâtre ; en sorte que ce 

sera, si l'on veut, dans l'espèce des grives, le pendant du merle couleur de 

rose. Sa grosseur est à peu près celle de l'alouette, et les ailes, qui, dé­

ployées, lui font une envergure d'environ dix pouces, ne s'étendent guère, 

dans leur repos, qu'à la moitié de la queue. Cette queue est composée de 

douze pennes étagées. Le brun plus ou moins foncé est la couleur domi­

nante du dessus du corps, compris les ailes, la huppe et la tête ; mais les 

quatre pennes latérales de chaque côté de la queue sont terminées de blanc; 

le dessous du corps est de cette dernière couleur, avec quelques teintes de 

brun au-dessus de la poitrine: je ne dois point omettre deux traits noirâtres 

qui, partant des coins du bec, et se prolongeant en arrière sur un fond 

blanc, font à cet oiseau une espèce de moustache dont l'effet est marqué. 

(*) Cuvier considère cet oiseau comme voisin des Pies-grièches. Il a reçu de Linné le nom 
de Turdus jocosus. 
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LES MOQUEURS 

Un oiseau remarquable par quelque endroit a toujours beaucoup de 
noms, et lorsque cet oiseau est étranger, cette multitude embarrassante de 
noms, qui est un abus en soi, donne lieu à un autre abus plus fâcheux 
encore, celui de la multiplication des espèces purement nominales, et par 
conséquent imaginaires, dont l'extinction n'importe pas moins à l'histoire 
naturelle que la découverte de nouvelles espèces véritables : c'est ce qui 
est arrivé à l'égard des moqueurs d'Amérique. En effet, il est aisé de re­
connaître, en comparant le moqueur de M. Brisson (a) et le merle cendré de 
Saint-Domingue, que ces deux oiseaux appartiennent à la m ê m e espèce, et 
qu'ils ne diffèrent entre eux que par la couleur du dessous du corps, qui 
est un peu moins grise dans le merle cendré de Saint-Domingue que dans 
le moqueur : on reconnaîtra pareillement, et par la m ê m e voie de compa­
raison, que le merle de Saint-Domingue de M. Brisson (b) est encore le m ê m e 
oiseau, ne différant du moqueur que par quelques teintes plus ou moins 
foncées dans les couleurs du plumage, et parce que les pennes de sa queue 
ne sont point ou presque point étagées. On se convaincra de la m ê m e m a ­
nière que le tzonpan de Fernandez Çc) est ou la femelle du cencontlatolli, 
c'est-à-dire du moqueur, comme le soupçonne Fernandez lui-même, ou 
tout au plus une variété constante dans cette m ê m e espèce. II est vrai que 
son plumage est moins uniforme, étant mêlé par-dessus de blanc, de noir 
et de brun, et par-dessous de blanc, de noir et de cendré; mais le fond en 
est absolument le même, ainsi que la taille, la forme totale, le ramage et 

le climat. On en doit dire autant du tetzonpan et du centzonpantli de Fer­
nandez (d); car la courte notice qu'en donne cet auteur ne présente que 
traits de ressemblance pour la grosseur, les couleurs, le chant, et pas un 
seul trait de disparité ; si l'on joint à cela la conformité des noms, tzonpan, 

tetzonpan, centzonpantli, on sera fondé à croire que tous ces noms ne dési­
gnent qu'une seule espèce réelle qui aura produit plusieurs espèces nomi-

(a) Ornithologie, t. II, p. 262. 
(b) Ibid. t. II, p. 284. 

(c) Histona Avium Nova>-Hispaniœ,czv. xxx. — Nieremberg l'appelle tzanpan, Hist. nat. 
lib. x, cap. Lxxvn;et M . Edwards, tzaupan, p. 78. 

(d) Historia Avium Novœ-Hispaniœ, cap. cxv. 
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nales, soit par l'erreur des copistes, soit par la diversité des dialectes mexi­

cains. Enfin, l'on ne pourra s'empêcher d'admettre aussi dans l'espèce du 
moqueur l'oiseau appelé grand moqueur par M. Brisson (a), et qu'il dit être 
le m ê m e que le moqueur de M. Sloane, quoique, selon les dimensions qu'en 

a données M. Sloane, il soit le plus petit des moqueurs connus : d'ailleurs, 
M. Sloane le regarde comme étant de la m ê m e espèce que le cencontlatolli 
de Fernandez, dont M. Brisson a fait son moqueur simplement dit. Mais il 

y a plus, et M. Brisson lui-même a reconnu, sans s'en apercevoir, cette 
identité d'espèce que je prétends établir; car M. Ray ayant parlé du mo­
queur, page 64 et 60, et en ayant renvoyé la description à Y appendice, 
page 159, M. Brisson a rapporté la première citation au grand moqueur, et 
la dernière au petit, quoique, dans l'intention de M. Ray, elles se rappor­
tassent évidemment toutes deux au m ê m e oiseau. Les seules différences qui 
distinguent le prétendu grand moqueur de l'autre, c'est que son plumage 
est un peu plus rembruni, qu'il semble avoir les pieds plus longs (b), et que 
les descripteurs n'ont pas dit qu'il eût la queue étagée. 

Cette réduction ainsi faite, il ne nous restera que deux espèces de mo­
queurs (*), savoir, le moqueur français et le moqueur proprement dit. Je vais 
parler de ces deux espèces dans l'ordre où je les ai nommées, parce que 
c'est à peu près l'ordre de leur ressemblance avec les grives. 

LE M O Q U E U R FRANÇAIS (c) 

Parmi les oiseaux d'Amérique appelés moqueurs, c'est celui-ci (**) qui res­
semble le plus à nos grives par les grivelures ou mouchetures de la poi­
trine ; mais il en diffère d'une manière assez marquée par les proportions 
relatives de la queue et des ailes, celles-ci, dans leur état de repos, finis­
sant presque où la queue commence. La queue a plus de quatre pouces de 
longueur, c'est-à-dire plus du tiers de la longueur totale de l'oiseau, qui 
n'est que de onze pouces. Sa grosseur est moyenne entre celle de la draine 

(a) T. II, p. 266. 
(b) L'expression de M . Sloane a quelque chose d'équivoque : il dit que les jambes et les 

pieds ont un pouce trois quarts de long; mais que doit-on entendre par les jambes et les pieds? 
Est-ce la jambe véritable avec le tarse? ou bien le tarse avec les doigts? M . Brisson l'a 
entendu du tarse seul. 

(c) Voyez Catesby, Hist. nat. de la Caroline, p. 28. Il lui a donné les noms de grive 
rousse, en anglais, fox coloured-thrush, french-mock-bird. M . Brisson en fait sa huitième 
grive, sous le nom de grive de la Caroline. Ornithologie, t. II, p. 223. 

(*) Les Moqueurs (Mimus) sont des Passereaux du groupe des Dentirostres et de là famille 
des Turdides. 

(**) Mimus rw/ws (Turdus ru fus G M E L . ) . 
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et de la litorne. Il a les yeux jaunes, le bec noirâtre, les pieds bruns et tout 

le dessus du corps du m ê m e roux que le poil du renard, cependant avec 

quelque mélange de brun : ces deux couleurs régnent aussi sur les pennes 
des ailes, mais séparément, savoir, le roux sur les barbes extérieures, et le 
brun sur les intérieures. Les grandes et les moyennes couvertures des ailes 

sont terminées de blanc, ce qui forme deux traits de cette couleur qui tra­

versent obliquement les ailes. 
Le dessous du corps est blanc sale, tacheté de brun obscur; mais les 

taches sont plus clairsemées que dans le plumage de nos grives : la queue est 
étagée, un peu tombante et entièrement rousse. Le ramage du moqueurfran-
çais a quelque variété, mais il n'est pas comparable à celui du moqueur pro­

prement dit. 
Il se nourrit ordinairement du fruit d'une sorte de cerisier noir fort diffé­

rent de nos cerisiers d'Europe, puisque ses fruits sont disposés en grappes. 
Il reste toute l'année à la Caroline et à la Virginie, et par conséquent il n'est 
pas, au moins pour ces contrées, un oiseau de passage : nouveau trait de 
dissemblance avec nos grives. 

LE M O Q U E U R (a) 

Nous trouvons dans cet oiseau singulier (*) une exception frappante à une 
observation générale faite sur les oiseaux du nouveau monde. Presque tous 
les voyageurs s'accordent à dire qu'autant les couleurs de leur plumage sont 
vives, riches, éclatantes, autant le son dé leur voix est aigre, rauque, mono­
tone, en un mot, désagréable. Celui-ci est au contraire, si l'on en croit Fer­
nandez, Nieremberg et les Américains, le chantre le plus excellent parmi 
tous les volatiles de l'univers, sans m ê m e en excepter le rossignol : car il 
charme, comme lui, par les accents flatteurs de son ramage, et de plus il 
amuse par le talent inné qu'il a de contrefaire le chant ou plutôt le cri des 
autres oiseaux; et c'est de là, sans doute, que lui est venu le nom de mo­
queur : cependant, bien loin de rendre ridicules ces chants étrangers qu'il 
répète,il paraît ne les imiter que pour les embellir; on croirait qu'en s'ap-
propriant ainsi tous les sons qui frappent ses oreilles il ne cherche qu'à en­
richir et perfectionner son propre chant, et qu'à exercer de toutes les 
manières possibles son infatigable gosier. Aussi les sauvages lui ont-ils 
donné le nom de cencontlatolli, qui veut dire quatre cents langues, et les 

(a) Ce sont les trois moqueurs de M. Brisson, t. II, p. 262, 265 et -266, et son merle de 
Saint-Domingue, p. 284. Des voyageurs ont pris pour moqueurs certaines espèces de trou-
piales. Voyez Essay on Hist. nat. of. Guiana, p. 178. 

(*) Mimus polyglottus L. 
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savants celui de polyglotte, qui signifie à peu près la m ê m e chose (*). Non 
seulement le moqueur chante bien et avec goût, mais il chante avec action, 
avec âme, ou plutôt son chant n'est que l'expression de ses affections inté­
rieures ; il s'anime à sa propre voix, et l'accompagne par des mouvements 
Cadencés, toujours assortis à l'inépuisable variété de ses phrases naturelles 
et acquises. Son prélude ordinaire est de s'élever d'abord peu à peu, les ailes 
étendues, de retomber ensuite la tête en bas au m ê m e point d'où il était 
parti; et ce n'est qu'après avoir continué quelque temps ce bizarre exercice 
que commence l'accord de ses mouvements divers, ou, si l'on veut, de sa 
danse, avec les différents caractères de son chant : exécute-t-il avec sa voix 
des roulements vifs et légers, son vol décrit en m ê m e temps dans l'air une 
multitude de cercles qui se croisent ; on le voit suivre, en serpentant, les 
tours et retours d'une ligne tortueuse sur laquelle il monte, descend, et re­
monte sans cesse. Son gosier forme-t-il une cadence brillante et bien battue, 
il l'accompagne d'un battement d'ailes également vif et précipité. Se livre-t-il 
à la volupté des arpèges et des batteries, il les exécute une seconde fois par 
les bonds multipliés d'un vol inégal et sautillant. Donne-t-il essor à sa voix 
dans ces tenues si expressives où les sons, d'abord pleins et éclatants, se dé­
gradent ensuite par nuances, et semblent enfin s'éteindre tout à fait et se 
perdre dans un silence qui a son charme comme la plus belle mélodie, on le 
voit en m ê m e temps planer moelleusement au-dessus de son arbre, ralentir 
encore par degrés les ondulations imperceptibles de ses ailes, et rester enfin 
immobile, et comme suspendu au milieu des airs. 

Il s'en faut bien que le plumage de ce rossignol d'Amérique réponde à la 
beauté de son chant; les couleurs en sont très communes, et n'ont ni éclat ni 
variété; le dessus du corps est gris brun plus ou moins foncé; le dessus des 
ailes et de la queue est encore plus brun : seulement ce brun est égayé, 
1° sur les ailes, par une marque blanche qui les traverse obliquement vers le 
milieu de leur longueur, et quelquefois par de petites mouchetures blanches 
qui se trouvent à la partie antérieure ; 2° sur la queue, par une bordure de 
m ê m e couleur blanche ; enfin, sur la tête, par un cercle encore de m ê m e 
couleur, qui lui forme une espèce de couronne (a), et qui, se prolon­
geant sur les yeux, lui dessine comme deux sourcils assez marqués (b). 
Le dessous du corps est blanc depuis la gorge jusqu'au bout de la queue : 
on aperçoit dans le sujet représenté par M. Edwards quelques grivelures, 

(a) Voyez Fernandez, loco citato. 
(b) Tel est l'individu représenté par M . Edwards, planche 78. 

(*) D'après les observations d'Audubon et de Wilson, il n'est pas un oiseau dont le chant 
ne soit imité à la perception par le Moqueur. Il imite également les cris des animaux domes­
tiques et le bruit des instruments; il lance le coup de siffîet qui sert à appeler les chiens; il 
appelle le chat à la manière des chattes amoureuses; il répète le grincement de la scie, le tic-

tac du moulin, etc. 
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les unes sur les côtés du cou, et les autres sur le blanc des grandes couver­

tures des ailes. 

Le moqueur approche du mauvis par la grosseur ; il a la queue un peu éta-

gée (a), les pieds noirâtres, le bec de la m ê m e couleur, accompagné de lon­

gues barbes qui naissent au-dessus des angles de son ouverture; enfin il a 

les ailes plus courtes que nos grives, mais cependant moins courtes que le 
moqueur français. 

Il se trouve à la Caroline, à la Jamaïque, à la Nouvelle-Espagne, etc. En 
général, il se plaît dans les pays chauds et subsiste dans les tempérés : à la 
Jamaïque, il est fort commun dans les savanes des contrées où il y a beau­
coup de bois (b) : il se perche sur les plus hautes branches, et c'est de là 
qu'il fait entendre sa voix. Il niche souvent sur les ébéniers. Sesœufs sont 
tachetés de brun. Il vit de cerises, de baies d'aubépine et de cornouiller, et 
m ê m e d'insectes (*) ; sa chair passe pour un fort bon manger. Il n'est pas 
facile de l'élever en cage ; cependant on en vient à bout lorsqu'on sait s'y 
prendre, et l'on jouit une partie de l'année de l'agrément de son ramage ; mais 
il faut pour cela se conformer à ses goûts, à son instinct, à ses besoins ; il 
faut, à force de bons traitements, lui faire oublier son esclavage ou plutôt la 
liberté. Au demeurant, c'est un oiseau assez familier qui semble aimer 
l'homme, s'approche des habitations, et vient se percher jusque sur les che­
minées. 

Celui qu'a ouvert M. Sloane avait le ventricule peu musculeux, le foie 
blanchâtre et les intestins roulés et repliés en un grand nombre de circon­
volutions. 

(a) Cela ne paraît point du tout dans la figure de M. Sloane, et il n'en est point question 
dans la description. 

(b) Jamaïca, p. 305, planche 2o6, fig. 3. 

(*) Il chasse les papillons et les coléoptères qui figurent pour une part considérable dans 
son alimentation; c'est surtout pendant l'été qu'il se nourrit d'insectes; en automne, il mange 
des fruits. 
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LE MERLE 

Le mâle adulte, dans cette espèce (*), est encore plus noir que le cor­
beau; il est d'un noir plus décidé, plus pur, moins altéré par des reflets : 
excepté le bec, le tour des yeux, le talon et la plante du pied, qu'il a plus ou 
moins jaune, il est noir partout et dans tous les aspects ; aussi les Anglais 
Vappellent-ils l'oiseau noir par excellence. La femelle, au contraire, n'a point 
de noir décidé dans tout son plumage, mais différentes nuances de brun 
mêlées de roux et de gris ; son bec ne jaunit que rarement, elle ne chante 
pas non plus comme le mâle, et tout cela a donné lieu de la prendre pour un 
oiseau d'une autre espèce (a). 

Les merles ne s'éloignent pas seulement du genre des grives par la couleur 
de leur plumage, et par la différente livrée du mâle et de la femelle, mais en­
core par leur cri que tout le monde connaît, et par quelques-unes de leurs 
habitudes : ils ne voyagent ni ne vont en troupes comme les grives, et néan­
moins, quoique plus sauvages entre eux, ils le sont moins à l'égard de 
l'homme ; car nous les apprivoisons plus aisément que les grives, et ils ne se 
tiennent pas si loin des lieux habités; au reste, ils passent communément 
pour être très fins, parce que ayant la vue perçante ils découvrent les chas­
seurs de fort loin et se laissent approcher difficilement; mais, en les étudiant 
de plus près, on reconnaît qu'ils sont plus inquiets que rusés, plus peureux 
que défiants, puisqu'ils se laissent prendre aux gluaux, aux lacets, et à 
toutes sortes de pièges, pourvu que la main qui les a tendus sache se rendre 

invisible. 
Lorsqu'ils sont renfermés avec d'autres oiseaux plus faibles, leur inquié­

tude naturelle se change en pétulance ; ils poursuivent, ils tourmentent con­
tinuellement leurs compagnons d'esclavage, et, par cette raison, on ne doit 
pas les admettre dans les volières où l'on veut rassembler et conserver plu­
sieurs espèces de petits oiseaux. 
On peut, si l'on veut, en élever à part à cause de leur chant; non pas de 

(a) Frisch, planche 29. Je soupçonne que c'est à cette femelle qu'on donne en certains 
pays le nom de merle-grive. 

(*) Merula vulgaris [Turdus Merula L.)". Les merles sont des passereaux de l'ordre des 
Dentirostres et de la famille des Turdides. 
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leur chant naturel, qui n'est guère supportable qu'en pleine campagne, 

mais à cause de la facilité qu'ils ont de le perfectionner, de retenir les airs 

qu'on leur apprend, d'imiter différents bruits, différents sons d'instru­

ments (a), et m ê m e de contrefaire la voix humaine (b). 
C o m m e les merles entrent de bonne heure en amour, et presque aussitôt 

que les grives, ils commencent aussi à chanter de bonne heure ; et comme ils 
ne font pas une seule ponte, ils continuent de chanter bien avant dans la 
belle saison; ils chantent donc lorsque la plupart des autres chantres des bois 
se taisent et éprouvent la maladie périodique de la mue, ce qui a pu faire 
croire à plusieurs que le merle n'était point sujet à cette maladie (c) : mais 
cela n'est ni vrai, ni m ê m e vraisemblable : pour peu qu'on fréquente les 
bois, on voit ces oiseaux en m u e sur la fin de l'été; on en trouve m ê m e quel­
quefois qui ont la tête entièrement chauve; aussi Olina, et les auteurs de la 
Zoologie britannique, disent-ils que le merle se tait comme les autres oi­
seaux dans le temps de la mue (d), et les zoologues ajoutent qu'il recom­
mence quelquefois à chanter au commencement de l'hiver ; mais le plus 
souvent, dans cette saison, il n'a qu'un cri enroué et désagréable. 

Les anciens prétendaient que pendant cette m ê m e saison son plumage 
changeait de couleur et prenait du roux(^), et Olina, l'un des modernes qui 
a le mieux connu les oiseaux dont il a parlé, dit que cela arrive en automne, 
soit que ce changement de couleur soit un effet de la mue, soit que les femelles 
et les jeunes merles, qui sont en effet plus roux que noirs, soient en plus 
grand nombre, et se montrent alors plus fréquemment que les mâles adultes. 

Ces oiseaux font leur première ponte sur la fin de l'hiver; elle est de cinq 
ou six œufs d'un vert bleuâtre avec des taches couleur de rouille fréquentes et 
peu distinctes. Il est rare que cette première ponte réussisse, à cause de l'in­
tempérie de la saison ; mais la seconde va mieux, et n'est que de quatre ou cinq 
œufs. Le nid des merles est construit à peu près comme celui des grives, 
excepté qu'il est matelassé en dedans : ils le font ordinairement dans les 
buissons ou sur des arbres de hauteur médiocre ; il semble m ê m e qu'ils 
soient portés naturellement à le placer près de terre, et que ce n'est que par 
l'expérience des inconvénients qu'ils apprennent à le mettre plus haut (/). 
On m'en a apporté un, une seule fois, qui avait été pris dans le tronc d'un 
pommier creux. 

(a) Olina, Uccellaria, p. 29. 

(b) Olina, Ibidem. — Philostrat., Vita Apollonii, lib. vu. — Gessner, De Avibus, p. 606. 
(c) « Merulae, turdique et sturni plumam non amittunt. » Pline, lib. x, cap. xxiv.' 
(d) Olina, Ibidem. — British Zoology, p. 92. 
(e) « Merula ex nigrâ rufescit. » Pline, lib. x, cap. xxiv. 

(/) « Nidum hujusce modi... in cespitibus spinosis prope terram repertum diligenter con-
sideravi. » Gessner. — U n merle, voyant qu'un chat lui avait mangé ses deux premières cou­
vées dans le nid, fait au pied d'une haie, en fit une troisième sur un" pommier, à huit pieds 
de hauteur. Hist. nat. des Oiseaux de M . Salerne, p. 176. 
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De la mousse, qui ne manque jamais sur le tronc des arbres, du limon, 
qu'ils trouvent au pied ou dans les environs, sont des matériaux dont ils 
font le corps du nid; des brins d'herbe et de petites racines sont la matière 
d'un tissu plus mollet dont ils le revêtent intérieurement, et ils travaillent 
avec une telle assiduité qu'il ne leur faut que huit jours pour finir l'ouvrage. 

Le nid achevé, la femelle se met à pondre, et ensuite à couver ses œufs; 
elle les couve seule, et le mâle ne prend part à cette opération qu'en pour­
voyant à la subsistance de la couveuse (a). L'auteur du Traité du rossignol 
assure avoir vu un jeune merle de l'année, mais déjà fort, se charger volon­
tiers de nourrir des petits de son espèce nouvellement dénichés ; mais cet 
auteur ne dit point de quel sexe était ce jeune merle. 

J'ai observé que les petits éprouvaient plus d'une mue dans la première 
année, et qu'à chaque mue le plumage des mâles devient plus noir, et le 
bec plus jaune, à commencer par la base. A l'égard des femelles, elles con­
servent, comme je l'ai dit, les couleurs du premier âge, comme elles en con­
servent aussi la plupart des attributs : elles ont cependant le dedans de la 
bouche et du gosier du m ê m e jaune que les mâles, et l'on peut aussi remar­
quer dans les uns et les autres un mouvement assez fréquent de la queue de 
haut en bas, qu'ils accompagnent d'un léger trémoussement d'ailes et d'un 

petit cri bref et coupé. 
Ces oiseaux ne changent point de contrée pendant l'hiver (b), mais ils 

choisissent dans la contrée qu'ils habitent l'asile qui leur convient le mieux 

(a) M. Salerne entre sur tout cela dans des détails qui lui ont été fournis par un curieux 
observateur, mais dont quelques-uns lui sont suspects à lui-même, et qui pour la plupart m e 
paraissent sans vraisemblance. Suivant ce curieux observateur, un mâle et sa femelle, ayant 
été renfermés au temps de la ponte dans une grande volière, commencèrent par poser de la 
mousse pour base du nid, ensuite ils répandirent sur cette mousse de la poussière dont ils 
avaient rempli leur gosier, et piétinant dans l'eau pour se mouiller les pieds, ils détrempèrent 
cette poussière et continuèrent ainsi couche par couche... Les petits éclos, ils les nourris­
saient de vers de terre coupés par morceaux, et se nourrissaient eux-mêmes en partie de la 
fiente que rendaient leurs petits après avoir reçu la becquée... Enfin de quatre couvées qu'ils 
firent de suite dans cette volière, ils mangèrent les deux dernières, ce qui explique, dit-on, 
pourquoi les merles, qui sont si féconds, sont néanmoins si peu multipliés en comparaison des 
grives et des alouettes. Voyez YHist. nat. des Oiseaux de M . Salerne, p. 176. Mais, avant 
de tirer des conséquences de pareils faits, il faut attendre que de nouvelles observations les 
aient confirmés, et fussent-ils confirmés en effet, il faudrait encore distinguer soigneusement 
les faits généraux, qui appartiennent à l'histoire de l'espèce, des actions particulières et pro­

pres à quelques individus. 
(b) Bien des gens prétendent qu'ils quittent la Corse vers le 15 février, et qu'ils n'y revien­

nent que sur la fin d'octobre; mais M . Artier, professeur royal de philosophie à Bastia, doute 
du fait, et il se fonde sur ce qu'en toute saison ils peuvent trouver dans cette île la tempéra­
ture qui leur convient : pendant les froids, qui sont toujours 1res modérés, dans les plaines, et 
pendant les chaleurs, sur les montagnes. M . Artier ajoute qu'ils y trouvent aussi une abon­
dante nourriture en tout temps, des fruits sauvages de toute espèce, des raisins, et surtout des 
olives qui, dans l'île de Corse, ne sont cueillies totalement que sur la fin d'avril. M . Lottinger 
croit que les mâles passent l'hiver en Lorraine, mais que les femelles s'en éloignent un peu 
dans les temps les plus rudes. 
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pendant cette saison rigoureuse; ce sont ordinairement les bois les plus 

épais, surtout ceux où il y a des fontaines chaudes et qui sont peuplés 
d'arbres toujours verts, tels que picéas, sapins, lauriers, myrtes, cyprès, 
genévriers, sur lesquels ils trouvent plus de ressources, soit pour se mettre 
à l'abri des frimas, soit pour vivre; aussi viennent-ils quelquefois les cher­
cher jusque dans nos jardins, et l'on pourrait soupçonner que les pays où 
on ne voit point de merles en hiver sont ceux où il ne se trouve point de 

ces sortes d'arbres, ni de fontaines chaudes. 
Les merles sauvages se nourrissent, outre cela, de toute sorte de baies, 

de fruits et d'insectes; et comme il n'est point de pays si dépourvu qui ne 
présente quelqu'une de ces nourritures, et que d'ailleurs le merle est un 
oiseau qui s'accommode à tous les climats, il n'est non plus guère de pays 
où cet oiseau ne se trouve, au nord et au midi, dans le vieux et dans le 
nouveau continent, mais plus ou moins différent de lui-même, selon,qu'il a 
reçu plus ou moins fortement l'empreinte du climat où il s'est fixé. 

Ceux que l'on lient en cage mangent aussi de la viande cuite ou hachée, 
du pain, etc. ; mais on prétend que les pépins de pommes de grenade sont 
un poison pour eux comme pour les grives : quoi qu'il en soit, ils aiment 
beaucoup à se baigner, et il ne faut pas leur épargner l'eau dans les volières. 
Leur chair est un fort bon manger, et ne le cède point à celle de la draine 
ou de la litorne; il paraît m ê m e qu'elle est préférée à celle de la grive et du 
mauvis dans les pays où ils se nourrissent d'olives, qui la rendent succu­
lente, et de baies de myrte qui la parfument. Les oiseaux de proie en sont 
aussi avides que les hommes, et leur font une guerre presque aussi destruc­
tive ; sans cela ils se multiplieraient à l'excès. Olina fixe la durée de leur vie 
à sept ou huit ans. 

J'ai disséqué une femelle qui avait été prise sur ses œufs vers le 15 de 
mai et qui pesait deux onces deux gros: elle avait la.grappe de l'ovaire 
garnie d'un grand nombre d'œufs de grosseurs inégales; les plus gros 
avaient près de deux lignes de diamètre et étaient de couleur orangée ; les 
plus petits étaient d'une couleur plus claire, d'une substance moins opaque 
et n'avaient guère qu'un tiers de ligne de diamètre. Elle avait le bec absolu­
ment jaune, ainsi que la langue et tout le dedans de la bouche, le tube 
intestinal long de dix-sept à dix-huit pouces, le gésier très musculeux, pré­
cédé d'une poche formée par la dilatation de l'œsophage, la vésicule du fiel 
oblongue et point de ccecum. 
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VARIÉTÉS DU MERLE 

LES MERLES BLANCS ET TACHETÉS DE BLANC. 

Quoique le merle ordinaire soit l'oiseau noir par excellence et plus noir 
que le corbeau, cependant on ne peut nier que son plumage ne prenne 
quelquefois du blanc et que m ê m e il ne change en entier du noir au blanc, 
comme il arrive dans l'espèce du corbeau et dans celles des corneilles, des 

choucas et de presque tous les autres oiseaux, tantôt par l'influence du 
climat, tantôt par d'autres causes plus particulières et moins connues. En 
effet, la couleur blanche semble être, dans la plupart des animaux comme 
dans les fleurs d'un grand nombre de plantes, la couleur dans laquelle dé­
génèrent toutes les autres, y compris le noir, et cela brusquement et sans 
passer par les nuances intermédiaires ; rien cependant de si opposé en appa­
rence que le noir et le blanc : celui-là résulte de la privation ou de l'ab­
sorption totale des rayons colorés; et le blanc, au contraire, de leur réu­
nion la plus complète; mais, en physique, on trouve à chaque pas que les 
extrêmes se rapprochent, et que les choses qui, dans l'ordre de nos idées et 
m ê m e de nos sensations, paraissent les plus contraires, ont dans l'ordre de 
la nature des analogies secrètes qui se déclarent souvent par des effets inat­

tendus. 
Entre tous les merles blancs ou tachetés de blanc qui ont' été décrits, les 

seuls qui m e paraissent devoir se rapporter à l'espèce du merle ordinaire 
sont : 1° le merle blanc, qui avait été envoyé de Rome à Aldrovande, et 
2° celui à tête blanche du même auteur, lesquels ayant tous deux le bec et 
les pieds jaunes (a), comme le merle ordinaire, sont censés appartenir à 
cette espèce. Il n'en est pas de même de quelques autres en plus grand 
nombre et plus généralement connus, dont je ferai mention dans l'article 

suivant. 

L E M E R L E A P L A S T R O N B L A N C 

J'ai changé la dénomination de merle à collier (*) que plusieurs avaient 
jugé à propos d'appliquer à cet oiseau, et je lui ai substitué celle de merle à 

(a) Voyez Aldrovandi Ornithologia, t. II, p. 606 et 609. 

(¥) Merula torquata (Turdus torquatus L.). On désigne encore cette espèce très générale­
ment sous le nom de Merle à collier. 
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pendant cette saison rigoureuse; ce sont ordinairement les bois les plus 
épais, surtout ceux où il y a des fontaines chaudes et qui sont peuplés 
d'arbres toujours verts, tels que picéas, sapins, lauriers, myrtes, cyprès, 
genévriers, sur lesquels ils trouvent plus de ressources, soit pour se mettre 
à l'abri des frimas, soit pour vivre; aussi viennent-ils quelquefois les cher­
cher jusque dans nos jardins, et l'on pourrait soupçonner que les pays où 
on ne voit point de merles en hiver sont ceux où il ne se trouve point de 

ces sortes d'arbres, ni de fontaines chaudes. 
Les merles sauvages se nourrissent, outre cela, de toute sorte de baies, 

de fruits et d'insectes; et comme il n'est point de pays si dépourvu qui ne 
présente quelqu'une de ces nourritures, et que d'ailleurs le merle est un 
oiseau qui s'accommode à tous les climats, il n'est non plus guère de pays 
où cet oiseau ne se trouve, au nord et au midi, dans le vieux et dans le 
nouveau continent, mais plus ou moins différent de lui-même, selon,qu'il a 
reçu plus ou moins fortement l'empreinte du climat où il s'est fixé. 

Ceux que l'on tient en cage mangent aussi de la viande cuite ou hachée, 
du pain, etc. ; mais on prétend que les pépins de pommes de grenade sont 
un poison pour eux comme pour les grives : quoi qu'il en soit, ils aiment 
beaucoup à se baigner, et il ne faut pas leur épargner l'eau dans les volières. 
Leur chair est un fort bon manger, et ne le cède point à celle de la draine 
ou de là litorne ; il paraît m ê m e qu'elle est préférée à celle de la grive et du 
mauvis dans les pays où ils se nourrissent d'olives, qui la rendent succu­
lente, et de baies de myrte qui la parfument. Les oiseaux de proie en sont 
aussi avides que les hommes, et leur font une guerre presque aussi destruc­
tive ; sans cela ils se multiplieraient à l'excès. Olina fixe la durée de leur vie 

à sept ou huit ans. 
J'ai disséqué une femelle qui avait été prise sur ses œufs vers le 15 de 

mai et qui pesait deux onces deux gros: elle avait la.grappe de l'ovaire 
garnie d'un grand nombre d'œufs de grosseurs inégales; les plus gros 
avaient près de deux lignes de diamètre et étaient de couleur orangée ; les 
plus petits étaient d'une couleur plus claire, d'une substance moins opaque 
et n'avaient guère qu'un tiers de ligne de diamètre. Elle avait le bec absolu­
ment jaune, ainsi que la langue et tout le dedans de la bouche, le tube 
intestinal long de dix-sept à dix-huit pouces, le gésier très musculeux, pré­
cédé d'une poche formée par la dilatation de l'œsophage, la vésicule du fiel 
oblongue et point de cœcitm. 
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moins en Bourgogne, en Brie (a), et m ê m e dans la Silésie et la Frise, selon 

Gessner. 
II est très rare que ces merles habitent les plaines dans la partie tempé­

rée de l'Europe : néanmoins M. Salerne assure qu'on a trouvé de leurs nids 
en Sologne et dans la forêt d'Orléans ; que ces nids étaient faits comme ceux 
du merle ordinaire; qu'ils contenaient cinq œufs de m ê m e grosseur, de 
m ê m e couleur, et (ce qui s'éloigne des habitudes du merle) que ces oiseaux 
nichent contre terre, au pied des buissons, d'où leur vient apparemment le 
nom de merles terriers ou buissonniers. Ce qui paraît sûr, c'est qu'ils sont 
très communs en certains temps de l'année sur les hautes montagnes de la 
Suède, de l'Ecosse, de l'Auvergne, de la Savoie, de la Suisse, de la 
Grèce, etc. Il y a m ê m e apparence qu'ils sont répandus en Asie, en Afrique 
et jusqu'aux Açores ; car c'est à cette espèce voyageuse, sociale, ayant du 
blanc dans son plumage et se tenant sur les montagnes que s'applique natu­
rellement ce que dit Tavernier des volées de merles qui passent de temps en 
temps sur les frontières de la Médie et de l'Arménie, et délivrent le pays des 
sauterelles (b), comme aussi ce que dit M. Adanson de ces merles noirs 
tachetés de blanc qu'il a vus sur les sommets des montagnes de l'île Fayal, 
se tenant par compagnies sur les arbousiers, dont ils mangeaient le fruit en 
jasant continuellement (c). 

Ceux qui voyagent en Europe se nourrissent aussi de baies. M. Willughby 
a trouvé dans leur estomac des débris d'insectes et des baies semblables à 
celles du groseillier; mais ils aiment de préférence celles de lierre et les 
raisins : c'est dans le temps de la vendange qu'ils sont ordinairement le plus 
gras et que leur chair devient à la fois savoureuse et succulente. 

Quelques chasseurs prétendent que ces merles attirent les grives, et que^ 
lorsqu'on peut en avoir de vivants, on fait de très bonnes chasses de grives 
au lacet; on a aussi remarqué qu'ils se laissent plus aisément approcher 
que nos merles communs, quoiqu'ils soient plus difficiles à prendre dans les 

pièges. 
J'ai trouvé, en les disséquant, la vésicule du fiel oblongue, fort petite et 

par conséquent fort différente de ce que dit Willughby (d) ; mais l'on sait 
combien la forme et la situation des parties molles sont sujettes à varier 
dans l'intérieur des animaux ; le ventricule était musculeux, sa membrane 

interne ridée à l'ordinaire et sans adhérence': dans cette membrane je vis 

(a) M. Hébert m'assure qu'en Brie, où il a beaucoup chassé en toute saison, il a tué grand 
nombre de ces merles dans les mois d'avril et de mai, et qu'il ne lui est jamais arrivé d'en 
rencontrer au mois d'octobre. En Bourgogne, au contraire, ils semblent être moins rares en 

automne qu'au printemps. 

(b) Tavernier, t. II de ses Voyages, p. 24. 
(c) Voyage au Sénégal, p. 186. 
(d) « Cystis fellea magna. » Ornithologia, p. 143. 
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des débris de grains de genièvre et rien autre chose ; le canal intestinal, 
mesuré entre ses deux orifices extrêmes, avait environ vingt pouces; le 
ventricule ou gésier se trouvait placé entre le quart et le cinquième de sa 
longueur ; enfin j'aperçus quelques vestiges de ccecums, dont l'un paraissait 
double. 

VARIÉTÉS DU MERLE A PLASTRON BLANC 

I. — LES MERLES BLANCS OU TACHETÉS DE BLANC. 

J'ai dit que la plupart de ces variétés devaient se rapporter à l'espèce du 
plastron blanc; et en effet, Aristote, qui connaissait les merles blancs, en 
fait une espèce distincte du merle ordinaire, quoique ayant la m ê m e gros­
seur et le m ê m e cri ; mais il savait bien qu'ils n'avaient pas les mêmes habi­
tudes, et qu'ils se plaisaient dans les pays montueux (a). Belon ne reconnaît 
non plus d'autres différences entre les deux espèces que celle du plumage 
et celle de l'instinct, qui attache le merle blanc aux montagnes (b). On le 
trouve, en effet, non seulement sur celles d'Arcadie, de Savoie et d'Au­
vergne, mais encore sur celles de Silésie, sur les Alpes, l'Apennin, etc. (c). 
Or, cette disparité d'instinct par laquelle le merle blanc s'éloigne de la 
nature du merle ordinaire est un trait de conformité par lequel il se rap­
proche de celle du merle à plastron blanc. D'ailleurs, il est oiseau de pas­
sage comme lui, et passe dans le m ê m e temps; enfin n'est-il pas évident 
que la nature du merle à plastron blanc a plus de tendance au blanc, et 
n'est-il pas naturel de croire que la couleur blanche qui existe dans son 
plumage peut s'étendre avec plus de facilité sur les plumes voisines, que le 
plumage du merle ordinaire ne peut changer en entier du noir au blanc? 
Ces raisons m'ont paru suffisantes pour m'autoriser à regarder la plupart 
des merles blancs, ou tachetés de blanc, comme des variétés dans l'espèce 
du merle à plastron blanc. Le merle blanc que j'ai observé avait les pennes 
des ailes et de la queue plus blanches que tout le reste, et le dessus du 
corps, excepté le sommet de la tête, d'un gris plus clair que le dessous du 
corps. Le bec était brun, avec un peu de jaune sur les bords; il y avait 
aussi du jaune sous la gorge et sur la poitrine, et les pieds étaient d'un gris 
brun foncé. On l'avait pris aux environs deMontbard dans les premiers jours 
ds novembre, avant qu'il eût encore gelé, c'est-à-dire au temps juste du 

(a) « Circa Cyllenem Arcadise familiare, nec usquam alibi nascens. » Hist. animal, lib. ix 
cap. xix. 

(6) Voyez Nature des Oiseaux, p. 317, où Belon dit expressément que ce merle ne descend 
jamais des montagnes. 

(c) Willughby, Ornithologia, p. 140. 
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passage des merles à plastron blanc, puisque peu de jours auparavant on 

m'en avait apporté deux de cette dernière espèce. 
Parmi les merles tachetés de blanc, cette dernière couleur se combine 

diversement avec le noir; quelquefois elle se répand exclusivement sur les 
pennes de la queue et des ailes, que cependant l'on dit être moins sujettes 

aux variations de la couleur (a),, tandis que toutes les autres plumes, que 
l'on regarde comme étant d'une couleur moins fixe, conservent leur noir 
dans toute sa pureté; d'autres fois, elle forme un véritable collier qui tourne 
tout autour du cou de l'oiseau, et qui est moins large que le plastron blanc 
du merle précédent. Cette variété n'a point échappé à Belon, qui dit avoir vu 
en Grèce, en Savoie et dans la vallée de Maurienne une grande quantité de 
merles au collier, ainsi nommés parce qu'ils ont une ligne blanche qui 
leur tourne tout le cou [b). M. Lottinger, qui a eu occasion d'étudier ces 
oiseaux dans les montagnes de la Lorraine, où ils font quelquefois leur 
ponte, m'assure qu'ils y nichent de très bonne heure, qu'ils construisent et 
posent leur nid à peu près comme la grive, que l'éducation de leurs petits 
se trouve achevée dès la fin de juin, qu'ils font un voyage tous les ans, 
mais que leur départ n'est rien moins qu'à jour n o m m é : il commence sur 
la fin de juillet et dure tout le- mois d'août, pendant lequel temps on ne voit 
pas un seul de ces oiseaux dans la plaine, quel qu'en soit le nombre, ce 
qui prouve bien qu'ils suivent la montagne. On ignore le lieu où ils se 
retirent. M. Lottinger ajoute que cet oiseau, qui était autrefois fort commun 

dans les Vosges, y est devenu assez rare. 

II. — LE GRAND MERLE DE MONTAGNE. 

Il est tacheté de blanc, mais n'a point de plastron, et il est plus gros que 
la draine. Il passe en Lorraine tout à la fin de l'automne, et il est alors sin­
gulièrement chargé de graisse. Les oiseleurs n'en prennent que très rare­
ment; il fait la guerre aux limaçons, et sait casser adroitement leur coquille 
sur un rocher pour se nourrir de leur chair ; à défaut de limaçons, il se rabat 
sur la graine de lierre : cet oiseau est un fort bon gibier, mais il dégénère 

des merles quant à la voix, qu'il a fort aigre et fort triste (c). 

(a) Voyez Aldrovande, Ornithologia, t. II, p. 606. 
[b) Observations, fol. Il, verso. 
(c) Je tiens ces faits de M . le docteur Lottinger. 
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LE M E R L E C O U L E U R DE R O S E (a) 

Tous les ornithologistes qui ont fait mention de ce merle * n'en ont parlé 
que comme d'un oiseau rare, étranger, peu connu, que Ton ne voyait qu'à 
son passage, et dont on ignorait la véritable patrie. M. Linnœus est le seul 
qui nous apprenne qu'il habite la Laponie et la Suisse (b), mais il ne nous 
dit rien de ce qu'il y fait, de ses amours, de son nid, de sa ponte, de sa 
nourriture, de ses voyages, etc. Aldrovande, qui a parlé le premier des 
merles couleur de rose, dit seulement qu'ils paraissent quelquefois dans les 
campagnes des environs de Bologne, où ils sont connus des oiseleurs sous le 
nom d'étoumeatox de mer, qu'ils se posent sur les tas de fumier (c), qu'ils 
prennent beaucoup de graisse, et que leur chair est un bon manger; on en 
a vu deux en Angleterre que M. Edwards suppose y avoir été portés par 
quelques coups de vent(^); nous en avons observé plusieurs en Bourgogne, 
lesquels avaient été pris dans le temps du passage, et il est probable qu'ils 
poussent leurs excursions jusqu'en Espagne, s'il est vrai, comme le dit 
M. Klein, qu'ils aient un nom dans la langue espagnole (e). 

Le plumage du mâle est distingué : il a la tête, le cou, les pennes des 
ailes et de la queue noires avec des reflets brillants qui jouent entre le vert 
et le pourpre; la poitrine, le ventre, le dos, le croupion et les petites cou­
vertures des ailes sont d'une couleur de rose de deux teintes, l'une plus 
claire et l'autre plus foncée, avec quelques taches noires répandues çà et là 
sur cette espèce de scapulaire qui descend par-dessus jusqu'à la queue, et 
par-dessous jusqu'au bas-ventre exclusivement: outre cela, la tête a pour 
ornement une espèce de huppe qui se jette en arrière comme celle du jaseur, 
et qui doit faire un bel effet lorsque l'oiseau la relève. 

Le bas-ventre, les couvertures inférieures de la queue et les jambes, sont 
d'une couleur rembrunie ; le tarse et les doigts d'un orangé terne ; le bec mi-
partie de noir et de couleur de chair; mais la distribution de ces couleurs 
semble n'être point fixe en cette partie, car dans les individus que nous 
avons observés et dans ceux d'Aldrovande, la base du bec était noirâtre et 
tout le reste couleur de chair; au lieu que, dans les individus observés par 

(a) En latin, turdus roseus, merula rosea, avis incognita. Les oiseleurs des environs de 
Bologne l'appellent storno marino; en espagnol, tordos; en anglais, ihe roze or carnation-
coloured-ouzel; en allemand, haarkopfige-drossel. M . Brisson en a fait sa vingtième grive 
t. II, p. 250. ' 

(b) Syst. nat., édit. X, p. 170. 
(c) Ornitfiologia, t. II, p. 626 et 627. 

(d) Voyez son Histoire des oiseaux, i™ partie, planche 20 ; et les additions, iv® partie p. 222. 
(e) Ordo Avium, p. 71, no 37. 

(*) Merula rosea N A U M . 



LE MERLE DE ROCHE. 43 

M. Edwards, c'était la pointe du bec qui était noire, et ce noir se changeait 
par nuances en un orangé terne qui était la couleur de la base du bec et 
celle des pieds. Le dessous de la queue paraît comme marbré, effet produit 
par la couleur de ses couvertures inférieures, qui sont noirâtres et terminées 
de blanc. 

La femelle a la tête noire comme le mâle, mais non pas le cou ni les 
pennes de la queue et des ailes, qui sont d'une teinte moins foncée ; les 
couleurs du scapulaire sont aussi moins vives. 

Cet oiseau est plus petit que notre merle ordinaire, il a le bec, les ailes, 
les pieds et les doigts plus longs à proportion; il a beaucoup plus de rap­
ports de grandeur, de conformation et m ê m e d'instinct avec le merle à plas­
tron blanc, car il est voyageur comme lui; cependant il faut avouer que l'un 
des merles couleur de rose qui a été tué en Angleterre allait de compagnie 
avec les merles à bec jaune. Sa longueur, prise de la pointe du bec jusqu'au 
bout de la queue, est de sept pouces trois quarts, et, jusqu'au bout des 
ongles, de sept pouces et demi; il en a treize à quatorze de vol, et ses ailes, 
dans leur repos, atteignent presque l'extrémité de la queue (a). 

LE M E R L E DE R O C H E (b) 

Le nom qu'on a donné à cet oiseau (*) indique assez les lieux où il faut le 
chercher : il habite les rochers et les montagnes; on le trouve sur celles du 
Bugey et dans les endroits les plus sauvages ; il se pose ordinairement sur 
les grosses pierres et toujours à découvert; il est très rare qu'il se laisse 
approcher à la portée du fusil. Dès qu'on s'avance un peu trop, il part et va 
se poser à une juste distance, sur une autre pierre située de manière qu'il 

(a) Voici ses autres dimensions : la queue a 3 pouces, le bec environ 13 lignes, le pied 14 
et le doigt du milieu de 14 à 15. 

(b) C'est la treizième et la quatorzième grive de M . Brisson, t. II, p. 238 et 240. Les 
différences de ces deux oiseaux ne m'ont pas paru suffisantes pour constituer deux espèces. 
M . Linnseus, qui avait fait de cet oiseau une grive dans sa Fauna Suecica, n° 187, en fait 
un corbeau dans son Systema Natures, édit. X, p. 107. En général, l'histoire du merle de 
roche est fort mêlée avec celle du merle bleu et du merle solitaire. Dans les montagnes du 
Bugey, on lui donne le n o m de passereau solitaire, etc. Cet oiseau n'a point de n o m grec, 
car celui de VLt^ov.ôa^ooc, appartient au merle bleu, qui n'est point du tout le merle de roche. 
Voyez Belon, Nature des Oiseaux^ p. 316. En latin,»turdus seu mer-ulla, seu rubecula, seu 
rubicilla major, saxatilis, sylvia pectore ruhro; en italien, codirosso maggiore, corossolo, 
crosserone, tordo marino; en allemand, stein-roetele, stein-trostel, stein-reitling, blau-koep-
figer, otheamsel, grosse-rothe-wiistlich; en anglais, greater-red start; en suédois, lappshda, 
olycksfogel, si toutefois l'oiseau qui porte ce n o m en Suède est le m ê m e que notre merle de 
roche : il paraît avoir des mœurs différentes, car M . Linnaeus le représente c o m m e un oiseau 
hardi, vorace, et qui, bien loin de fuir l'homme, vient enlever les viandes jusque sur sa table. 

(*) Merula saxatilis. 



44 ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 

puisse dominer ce qui l'environne. Il semble qu'il n'est sauvage que par 
défiance, et qu'il connaît tous les dangers du voisinage de l'homme : ce voi­
sinage a cependant moins de dangers pour lui que pour bien d'autres 
oiseaux; il ne risque guère que sa liberté, car comme il chante bien natu­
rellement, et qu'il est susceptible d'apprendre à chanter encore mieux, on 
le recherche bien moins pour le manger, quoiqu'il soit un fort bon morceau, 
que pour jouir de son chant, qui est doux, varié et fort approchant de celui 
de la fauvette : d'ailleurs, il a bientôt fait de s'approprier le ramage dès 
autres oiseaux, et m ê m e celui de notre musique. Il commence tous les jours 
à se faire entendre un peu avant l'aurore qu'il annonce par quelques sons 
éclatants, et il fait de m ê m e au coucher du soleil. Lorsqu'on s'approche de 
sa cage au milieu de la nuit avec une lumière, il se met aussitôt à chanter, 
et, pendant la journée, lorsqu'il ne chante point, il semble s'exercer à demi-

voix et préparer de nouveaux airs. 
Par une suite de leur caractère défiant, ces oiseaux cachent leurs nids 

avec grand soin, et l'établissent dans des trous de rocher, près du plafond 
des cavernes les plus inaccessibles ; ce n'est qu'avec beaucoup de risque et 
de peine qu'on peut grimper jusqu'à leur couvée, et ils la défendent avec 
courage contre les ravisseurs en tâchant de leur crever les yeux. 

Chaque ponte est de trois ou quatre œufs ; lorsque les petits sont éclos, 
ils les nourrissent de vers et d'insectes, c'est-à-dire des aliments dont ils 
vivent eux-mêmes; cependant ils peuvent s'accommoder d'une autre nour­
riture, et lorsqu'on les élève en cage on leur donne avec succès la m ê m e 
pâtée qu'aux rossignols ; mais, pour pouvoir les élever, il faut les prendre 
dans le nid, car dès qu'ils ont fait usage de leurs ailes et qu'ils ont pris pos­
session de l'air, ' ils ne se laissent attraper à aucune sorte de pièges, et 
quand on viendrait à bout de les surprendre, ce serait toujours à pure perte : 
ils ne survivraient pas à leur liberté (a). 

Les merles de roche se trouvent en quelques endroits de l'Allemagne, 
dans les Alpes, les montagnes du Tyrol, du Bugey, etc. On m'a apporté une 
femelle de cette espèce, prise le 12 mai sur ses œufs; elle avait établi son 
nid sur un rocher dans les environs de Montbard, où ces oiseaux sont fort 
rares et tout à fait inconnus ; ses couleurs avaient moins d'éclat que celles 
du mâle. Celui-ci est un peu moins gros que le merle ordinaire et propor­
tionné tout différemment: ses ailes sont très longues et telles qu'il convient 
à un oiseau qui niche au plafond des cavernes ; elles forment, étant dé­
ployées, une envergure de treize à quatorze pouces, et elles s'étendent, étant 
repliées, presque jusqu'au bout de la queue, qui n'a pas trois pouces de 
long ; le bec a environ un pouce. -

A l'égard du plumage, la tête et le cou sont comme recouverts d'un 

(a) Voyez Frisch, pi. 32. 
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coqueluchon cendré, varié de petites taches rousses ; le dos est rembruni 
près du cou et d'une couleur plus claire près de la queue. Les dix pennes 
latérales de celle-ci sont rousses et les deux intermédiaires brunes. Les 
pennes des ailes et leurs couvertures sont d'une couleur obscure et bordées 

d'une couleur plus claire; enfin la poitrine et tout le dessous du corps sont 
orangés, variés par de petites mouchetures, les unes blanches et les autres 
brunes; le bec et les pieds sont noirâtres. 

L E M E R L E B L E U (a) (*) 

On retrouve dans ce merle le même fond de couleur que dans le merle 
de roche, c'est-à-dire le cendré bleu (mais sans aucun mélange d'orangé); 
la m ê m e taille, à peu près les mêmes proportions, le goût des mêmes 
nourritures, le m ê m e ramage, la m ê m e habitude de se tenir sur les som­
mets des montagnes et de poser son nid sur les rochers les plus escarpés, 
en sorte qu'on serait tenté de le regarder comme une race appartenant à la 
m ê m e espèce que le merle de roche : aussi plusieurs ornithologistes les ont 
pris l'un pour l'autre. Les couleurs de son plumage varient un peu dans 
les descriptions et sont probablement sujettes à des variations réelles d'un 
individu à l'autre, selon l'âge, le sexe, le climat, etc. Le mâle que 
M. Edwards a représenté planche xvm n'était pas d'un bleu uniforme par­
tout; la teinte de la partie, supérieure du corps était plus foncée que la 
teinte de la partie inférieure; il avait les pennes de la queue noirâtres, celles 
des ailes brunes, ainsi que leurs grandes couvertures, et celles-ci termi­
nées de blanc; les yeux entourés d'un cercle jaune, le dedans de la bouche 
orangé, le bec et les pieds d'un brun presque noir. Il paraît qu'il y a plus 
d'uniformité dans le plumage de la femelle. 

Belon, qui a vu de ces oiseaux à Raguse, en Dalmatie, nous dit qu'il y 
en a aussi dans les îles de Négrepont, de Candie, de Zante, de Corfou, etc., 
et qu'on les recherche beaucoup à cause de leur chant ; mais il ajoute qu'il 
ne s'en trouve point naturellement en France, ni en Italie; cependant le bras 
de mer qui sépare la Dalmatie de l'Italie n'est point une barrière insurmon­
table, surtout pour ces oiseaux, qui, suivant Belon lui-même, volent beau-

(a) C'est la trente-septième grive de M. Brisson, t. II, p. 282. Je doute fort que ce soit le 
Kuavô? d'Aristote (Hist. anim., lib. ix, cap. xxi); qui avait le bec long, le pied-grand et le 
tarse court, ce qui ne convient guère au merle bleu ;, en grec moderne, iLi-zçoxàcavyoç ; en latin, 
cyanus, cœruleus, etc.; en italien, merlo biavo; en allemand, blau-vogel, blau-stein-amsel, 
klein blau-zimmer. O n lui a aussi appliqué les noms qui conviennent au merle de roche, et 

-même ceux de moineau ou passereau solitaire. 

(*) Merula cyana. 
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coup mieux que le merle ordinaire, et qui, au pis-aller, pourraient faire lo 
tour et pénétrer en Italie en passant par l'État de Venise. D'ailleurs c est un 
fait que ces merles se trouvent en Italie ; celui que M. Brisson a décrit et 
celui que nous avons fait représenter n° 250 ont été tous deux envoyés de 
ce pays. M. Edwards avait appris par la voix publique qu'ils y nichaient 
sur les rochers inaccessibles ou dans les vieilles tours abandonnées (a), et de 
plus il en a vu quelques-uns qui avaient été tués aux environs de Gibraltar, 
d'où il conclut avec assez de fondement qu'ils sont répandus dans tout le 
midi de l'Europe ; mais cela doit s'entendre seulement des montagnes, car 
il est rare qu'on rencontre de ces oiseaux dans la plaine; leur ponte est ordi­
nairement de quatre ou cinq œufs, et leur chair, surtout celle des jeunes, 

passe pour un fort bon manger (b). 

LE M E R L E SOLITAIRE (c) 

Voici encore un merle habitant des montagnes et renommé pour sa belle 
voix. On sait que le roi François Ier prenait un singulier plaisir à l'entendre, 
et qu'aujourd'hui m ê m e un mâle apprivoisé de cette espèce se vend fort cher 
à Genève et à Milan (d), et beaucoup plus cher encore à Smyrne et à Constan-
tinople (e). Le ramage naturel du merle solitaire (*) est en effet très doux, très 
flûte, mais un peu triste, comme doit être le chant de tout oiseau vivant en 
solitude; celui-ci se tient toujours seul, excepté dans la saison de l'amour. 
A cette époque, non seulement le mâle et la femelle se recherchent, mais 
souvent ils quittent de compagnie les sommets agrestes et déserts où jusque-
là ils avaient fort bien vécu séparément, pour venir dans les lieux habités 

(a) M. Lottinger me parle d'un merle plombé qui passe dans les montagnes de Lorraine 
aux mois de septembre et d'octobre, qui est alors beaucoup plus gras et de meilleur goût que 
nos merles ordinaires, mais qui ne ressemble ni au mâle ni à la femelle de cette dernière 
espèce. C o m m e la notice que j'ai reçue de cet oiseau n'était point accompagnée de descrip­
tion, je ne puis décider s'il doit être rapporté comme variété à l'espèce du merle bleu dont 
il semble se rapprocher par le plumage et par les mœurs. 

(b) Belon, Nature des Oiseaux, p. 317. 
(c) C'est la trentième grive de M . Brisson, t. II, p. 268. Il est probable que c'est ici le 

KÔ<T<TJÇOÇ pawç ou petit merle, dont Aristote dit, liv. iv, cap. xix de son Histoire des Animaux, 
qu'il est semblable au merle noir, excepté que son plumage est brun, que son bec n'est point 
jaune, et qu'il a coutume de se -tenir sur les rochers ou sur les toits : je ne sache que le soli­
taire à qui tout cela puisse convenir; d'ailleurs, cet oiseau se trouve dans les îles de l'Archi­
pel, et par conséquent ne put être inconnu à Aristote ou à ses correspondants. 

(d) Voyez Olina, Uccellaria, p. 14. Gessner, p. 608. Willughby, p. 140. « Si mas fuerit et 
cicur, et canere noverit, n u m m o aureo venit. » 

(e) u Venditur Constantinopoli et Smyrnae interdum a 50 ad 100 piastris. » Hasselquist, in 
Actis Upsal. annorum 1744-1750. 

(*) Merula solitaria. 
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et se rapprocher de l'homme. Ils sentent le besoin de la société dans le 
moment où la plupart des animaux qui ont coutume d'y vivre se passe­
raient de tout l'univers : on dirait qu'ils veulent avoir des témoins de leur 
bonheur, afin d'en jouir de toutes les manières possibles. A la vérité, ils 
savent se garantir des inconvénients de la foule, et se faire une solitude au 
milieu de la société, en s'élevant à une hauteur où les importunités ne 
peuvent atteindre que difficilement. Ils ont coutume de poser leur nid fait 

de brins d'herbe et de plumes, tout au haut d'une cheminée isolée ou sur 
le comble d'un vieux château, ou sur la cime d'un grand arbre, et presque 
toujours à portée d'un clocher ou d'une tour élevée ; c'est sur le coq de ce 
clocher, ou sur la girouette de cette tour que le mâle se tient des heures et 

des journées entières sans cesse occupé de sa compagne tandis qu'elle 
couve, et s'efforçant de charmer les ennuis de sa situation par un chant 
continuel : ce chant, tout pathétique qu'il est, ne suffit pas à l'expression du 
sentiment dont il est plein; un oiseau solitaire sent plus, et plus profon­
dément qu'un autre; on voit quelquefois celui-ci s'élever en chantant, battre 
des ailes, étaler les plumes de sa queue, relever celles de sa tête et décrire 
en piaffant plusieurs cercles dont sa femelle chérie est le centre unique. 

Si quelque bruit extraordinaire ou la présence de quelque objet nouveau 
donne de l'inquiétude à la couveuse, elle se réfugie dans son fort, c'est-à-
dire sur le clocher ou sur la tour habitée par son mâle, et bientôt elle "re­
vient à sa couvée, qu'elle ne renonce jamais. 

Dès que les petits sont éclos, le mâle cesse de chanter, mais il ne cesse 
pas d'aimer : au contraire, il ne se tait que pour donner à celle qu'il aime 
une nouvelle preuve de son amour et partager avec elle le soin de porter 
la becquée à leurs petits ; car, dans les animaux, l'ardeur de l'amour n'an­
nonce pas seulement une plus grande fidélité au vœu de la nature pour la 
génération des êtres, mais encore un zèle plus vif et plus soutenu pour leur 
conservation. 

Ces oiseaux pondent ordinairement cinq ou six œufs; ils nourrissent 
leurs petits d'insectes et ils s'en nourrissent eux-mêmes, ainsi que de rai­
sins et d'autres fruits (a). On les voit arriver au mois d'avril dans les pays 
où ils ont coutume de passer l'été; ils s'en vont à la fin d'août et reviennent 
constamment chaque année au m ê m e endroit où ils ont en premier lieu fixé 
leur domicile. Il est rare qu'on en voie deux paires établies dans le m ê m e 

canton (b). 
Les jeunes, pris dans le nid, sont capables d'instruction : la souplesse de 

leur gosier se prête à tout, soit aux airs, soit aux paroles ; car ils appren­

nent aussi à parler, et ils se mettent à chanter au milieu de la nuit, sitôt 

(a) Voyez Willughby, Belon, etc. 
(b) Il y en a tous les ans-une paire sur le clocher de Sainte-Reine, petite ville de mon voi­

sinage, située à mi-côte d'une montagne passablement élevée. 
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qu'ils voient la lumière d'une chandelle. Ils peuvent vivre en cage jusqu'à 
huit ou dix ans, lorsqu'ils sont bien gouvernés. On en trouve sur les monta­
gnes de France et d'Italie (a), dans presque toutes les îles de l'Archipel, 
surtout dans celles de Zira et de Nia, où l'on dit qu'ils nichent parmi des tas 
de pierres (b), et dans l'île de Corse, où ils ne sont point regardés comme 
oiseaux de passage (c). Cependant en Bourgogne il est inouï que ceux que 
nous voyons arriver au prinptemps et nicher sur les cheminées ou sur le 
comble des églises y passent l'hiver ; mais il est possible de concilier tout 
cela : le merle solitaire peut très bien ne point quitter l'île de Corse et 
néanmoins passer d'un canton à l'autre et changer de domicile suivant les 

saisons, à peu près comme il fait en France. 
Les habitudes singulières de cet oiseau et la beauté de sa voix ont inspiré 

au peuple une sorte de vénération pour lui. Je connais des pays où il passe 
pour un oiseau de bon augure, où l'on souffrirait impatiemment qu'il fût 
troublé dans sa ponte, et où sa mort serait presque regardée comme un 

malheur public. 
Le merle solitaire est un peu moins gros que le merle ordinaire, mais il a 

le bec plus fort et plus crochu par le bout (d)-, et les pieds plus courts à pro­
portion. Son plumage est d'un brun plus ou moins foncé et moucheté de 
blanc partout, excepté sur le croupion et sur les pennes des ailes et de la 
queue; outre cela, le cou, la gorge, la poitrine et les couvertures des ailes 
ont dans le mâle une teinte de bleu et des reflets pourpres qui manquent 
absolument dans le plumage de la femelle; celle-ci est d'un brun plus uni­
forme et ses mouchetures sont jaunâtres. L'un et l'autre ont l'iris d'un 
jaune orangé, l'ouverture des narines assez grande, les bords du bec échan-
crés près de la pointe, comme dans presque tous les merles et toutes les 
grives; l'intérieur de la bouche jaune, la langue divisée par le bout en trois 
filets, dont celui du milieu est le plus long ; douze pennes à la queue, dix-
neuf à chaque aile, dont la première est très courte ; enfin la première pha­
lange du doigt extérieur unie à celle du doigt du milieu. La longueur totale 
de ces oiseaux est de huit à neuf pouces, leur vol de douze à treize, leur 
queue de trois, leur pied de treize lignes et leur bec de quinze ; les ailes 
repliées s'étendent au delà du milieu de la queue. 

(a) Belon dit « qu'ils font leur demeure quelque temps de l'année sous les tuiles creuses 
» qu'on n o m m e imbricées, par les châteaux situés en haut lieu entre les montagnes d'Auver-

« gne. « 
(b) Voyez Acta Upsal., ann. 1744-1750. 
(c) C'est ce que j'apprends par M. Artier, professeur d'histoire naturelle à Bastia, que 

j'ai déjà eu occasion de citer. 
(d) Cela seul aurait dû le faire exclure du genre des merles dans toute distribution mé­

thodique où l'on a établi pour l'un des caractères de ce genre : le bout de la mandibule supé­
rieure presque droit. 
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OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AU MERLE SOLITAIRE 

I. — LE MERLE SOLITAIRE DE MANILLE. 

. Cette espèce (*) paraît faire la nuance entre notre merle solitaire et notre 
merle de roche; elle a les couleurs de celui-ci et distribuées en partie dans 
le m ê m e ordre, mais elle n'a pas les ailes si longues, quoiqu'elles s'éten­
dent dans leur repos jusqu'aux deux tiers de la queue. Son plumage est d'un 
bleu d'ardoise, uniforme sur la tête, la face postérieure du cou et le dos; 
presque entièrement bleu sur le croupion ; moucheté de jaune sur la gorge, 
la face antérieure du cou et le haut de la poitrine; plus foncé sur les couver­
tures des ailes avec des mouchetures semblables, mais beaucoup plus clair­
semées, et quelques taches blanches encore moins nombreuses; le reste du 
dessous du corps est orangé, moucheté de bleu et blanc; les grandes pennes 
des ailes et de la queue sont noirâtres, et les dernières bordées de roux ; 
enfin le bec est brun et les pieds presque noirs. 

Ce solitaire approche de la grosseur de notre merle de roche, sa longueur 
totale est d'environ huit pouces, son vol de douze ou treize, sa queue de 
trois et son bec d'un seul pouce. 

La femelle n'a point de bleu ni d'orangé dans son plumage, mais deux 
ou trois nuances de brun qui forment entre elles des mouchetures assez 
régulières, sur la tête, le dos et tout le dessous du corps. Ces deux oiseaux 
faisaient partie de l'envoi de M. Sonnerai. 

II. — LE MERLE SOLITAIRE DES PHILIPPINES (à). 

On retrouve dans cet oiseau ** la figure, le port et le bec des solitaires, et 
quelque chose du plumage de celui de Manille; mais il est un peu plus 
petit; chaque plume du dessous du corps est d'un roux plus ou moins clair 
bordé de brun; celles du dessus du corps sont brunes et ont un double bord, 
le plus intérieur noirâtre et le plus extérieur blanc sale ; les petites couver­
tures des ailes ont une teinte de cendré, et celles du croupion et de la queue 
sont absolument cendrées; la tête est d'un olive tirant au jaune, le tour des 

yeux blanchâtre, les pennes de la queue et des ailes brunes bordées de gris, 
le bec et les pieds bruns. 

(a) C'est la trente-deuxième grive de M. Brisson, t. II, p. 272. 

(*) Merula^ manillensis. 
(**) Merula eremita L. 

vi. 4 
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La longueur totale de ce solitaire est d'environ sept pouces et demi; il a 
plus de douze pouces de vol, et ses ailes repliées vont jusqu'aux trois quarts 
de la queue, qui est composée de douze pennes et n'a que deux pouces deux 

tiers de long. 
Cet oiseau, qui a été envoyé par M. Poivre, a tant de rapports avec le 

solitaire de Manille, que je serais peu surpris qu'il fût reconnu dans la suite 
pour n'être qu'une simple variété d'âge dans cette espèce, d'autant qu'il 
vient des mêmes contrées, qu'il est plus petit et que ses couleurs sont, pour 
ainsi dire, moyennes entre celles du mâle et celles de la femelle. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AUX MERLES D'EUROPE 

I. — LE JAUNOIR DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE (a). 

Ce merle d'Afrique (*) a l'uniforme de nos merles d'Europe, du noir et du 
jaune, et de là son nom dejaunoir; mais le noir de son plumage est plus 
brillant et il a des reflets qui lui donnent à'certains jours un œil verdâtre; 
on ne voit du jaune, ou plutôt du roux, que sur les grandes pennes des 
ailes, dont les trois premières sont terminées de brun et les suivantes de ce 
noir brillant dont j'ai parlé; ce m ê m e noir brillant et à reflets se retrouve 
sur les deux pennes intermédiaires de la queue et sur ce qui paraît au dehors 
des pennes moyennes des ailes; tout ce qui est caché de ces pennes 
moyennes et toutes les pennes latérales de la queue en entier sont d'un 
noir pur ; le bec est de ce m ê m e noir, mais les pieds sont bruns. 

Le jaunoir est un peu plus gros que notre merle ordinaire; sa longueur 
est de onze pouces, son vol de quinze et demi, sa queue de quatre; son bec, 
qui est gros et fort, de quinze lignes, et son pied de quatorze ; ses ailes, 
dans leur repos, ne vont qu'à la moitié de la queue. 

IL — LE MERLE HUPPÉ DE LA CHINE (b). 

Quoique cet oiseau(**) soit un peu plus gros que le merle, il a le bec et les 
pieds plus courts et la queue beaucoup plus courte ; presque tout son plu-

(a) C'est le merle du cap de Bonne-Espérance, et la cinquante-deuxième grive de M. Bris­
son, qui a le premier décrit cette espèce, t. II, p. 309. 

(b) C'est la vingt et unième grive de M. Brisson, t. II, p. 253, et la gracula cristatela de 
M . Linnœus. M . Edwards lui donne aussi le nom (Xètourneau de la Chine, et, selon lui les 

(*) Turdus [Merula) morio L. 

(**) Ce n'est pas un merle, mais bien un Martin, le Gracula cristatella L. 
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mage est noirâtre avec une teinte obscure de bleu, mais sans aucun reflet; 
on voit au milieu des ailes une tache blanche appartenant aux grandes 

pennes de ces mêmes ailes, et un peu de blanc à l'extrémité des pennes 
latérales de la queue; le bec et les pieds sont jaunes, et l'iris d'un bel 
orangé. Ce merle a sur le front une petite touffe de plumes longuettes 
qu'il hérisse quand il veut; mais, malgré cette marque distinctive et la 
différence remarquée dans ses proportions, je ne sais si l'on ne pourrait 
pas le regarder comme une variété de climat dans l'espèce de notre merle 
à bec jaune : il a comme lui une grande facilité pour apprendre à siffler 
des airs et articuler des paroles. On le transporte difficilement en vie de la 
Chine en Europe. Sa longueur est de huit pouces et demi ; ses ailes, dans 
leur repos, s'étendent à la moitié de la queue, qui n'a que deux pouces et 
demi de long, et qui est composée de douze pennes à peu près égales. 

III. — LE PODOBÉ DU SÉNÉGAL. 

Nous sommes redevables à M. Adanson de cette espèce (*) étrangère et 
nouvelle qui a le bec brun, les ailes et les pieds de couleur rousse, les ailes 
courtes, la queue longue, étagée, marquée de blanc à l'extrémité de ses 
pennes latérales et de ses couvertures inférieures. Dans tout le reste, le 
podobé est noir comme nos merles, et leur ressemble pour la grosseur comme 
pour la forme du bec, qui cependant n'est point jaune. 

IV. — LE MERLE DE LA CHINE. 

Ce merle (**) est plus grand que le nôtre ; il a les pieds beaucoup plus 
forts, la queue plus longue et d'une autre forme, puisqu'elle est étagée : 
l'accident le plus remarquable de son plumage, c'est comme une paire de 
lunettes qui paraît posée sur la base de son bec, et qui s'étend de part et 
d'autre sur ses yeux : les côtés de ses lunettes sont de figure à peu près 
ovale et de couleur noire, en sorte qu'ils tranchent sur le plumage gris de 
la tête et du cou. Cette m ê m e couleur grise, mêlée d'une teinte verdâtrer 
règne sur tout le dessus du corps, compris les ailes et les pennes intermé­
diaires de la queue ; les pennes latérales sont beaucoup plus rembrunies, 
une partie de la poitrine et le ventre sont d'un blanc sale un peu jaune, jus­
qu'aux couvertures inférieures de la queue, qui sont rousses. Les ailes, dans 

leur repos, ne s'étendent pas fort au delà de l'origine de la queue. 

matelots anglais l'appellent improprement a martin, c'est-à-dire en français martinet. 
Voyez Edwards, planche 19. Les voyageurs parlent d'un merle noir de Madagascar qui a une 
huppe posée précisément comme celle du merle de cet article. Voyez les Voyages de Fran­
çois Cauch. 

(*) Merula erythroptera L. 
(**) Merula perspicillata L. 
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V. — LE VERT-DORÉ OU MERLE A LONGUE QUEUE DU SÉNÉGAL (d). 

Laqueue de ce merle est en effet très longue, puisque la longueur de 
l'oiseau entier, qui est d'environ sept pouces, mesurée de la pointe du bec 
à l'extrémité du corps, ne fait pas les deux tiers de la longueur de cette 
queue : l'étendue de son vol ne répond pas, à beaucoup près, à cette dimen­
sion excessive; elle est m ê m e bien moindre à proportion, puisqu'elle sur­
passe à peine celle du merle, qui est un oiseau plus petit ; le vert-doré a 
aussi le bec plus court proportionnellement, mais il a les pieds plus longs (b). 
La couleur générale de cet oiseau est ce beau vert éclatant que l'on voit 
briller sur le plumage des canards, et elle ne varie que par différentes 
teintes, par différents reflets qu'elle prend en différents endroits : sur la 
tête, c'est une teinte noirâtre à travers laquelle perce la couleur d'or; sur 
le croupion et les deux longues pennes intermédiaires de la queue, ce sont 
des reflets pourpres; sur le ventre et les jambes, c'est un vert changeant 
en une couleur de cuivre de rosette; dans presque tout le reste, c'est un 
beau vert doré, comme l'indique le nom que j'ai donné à cet oiseau, en 
attendant que l'on sache celui sous lequel il est connu dans son pays. 

Il y a au Cabinet du Roi un oiseau tout à fait ressemblant à celui-ci (c), 
excepté qu'il n'a pas la queue si longue à beaucoup près. Il est probable 
que c'est un vert-doré qui aura été pris au temps de la mue, temps où cet 
oiseau peut perdre sa longue queue comme la veuve perd la sienne. 

VI. — LE FER-A-CHEVAL OU MERLE A COLLIER D'AMÉRIQUE (d). 

Une marque noire en forme de fer à cheval, qui descend sur la poitrine 
de cet oiseau (**), et une bande de m ê m e couleur, sortant de chaque côté de 
dessous son œil pour se jeter en arrière, sont tout ce qu'il y a de noir dans 
son plumage; et la première de ces taches, par sa forme déterminée, m'a 
paru ce qu'il y avait de plus propre à caractériser cette espèce, c'est-à-dire 
à la distinguer des autres merles à collier. Ce fer à cheval se dessine sur 
un fond jaune, qui est la couleur de la gorge et de tout le dessous du 
corps, et qui reparaît encore entre le bec et les yeux : le brun règne sur 

(a) C'est le merle vert à longue queue de M. Brisson, qui en a fait sa cinquante-quatrième 
grive, et a le premier décrit cette espèce, t. II. p. 313. 

(b) Voici ses mesures précises suivant M . Brisson: longueur totale 18 pouces- longueur 
prise de la pointe du bec au bout des ongles 10 |; vol 14 \; queue 11; bec 15 lignes pied 18 

(c) Cet oiseau est étiqueté merle vert du Sénégal. 

M C'est la quinzième grive de M. Brisson, t. II, p. 242; le large lark ou la grande 
alouette de Virginie de Catesby, p. 33; le dubbel-lerche de Klein, p. 72; en latin, alauda 

(*) Merula senea L. 

(**) D'après Cuvier, c'est un Étourneau, le Slurnus ludovicianus de Gmelin. 
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la tête et derrière le cou, et le gris clair sur les côtés; outre cela, le som­
met de la tête est marqué d'une raie blanchâtre ; tout le dessus du corps 
est gris de perdrix; les pennes des ailes et de la queue sont brunes, avec 
quelques taches roussâtres (a), les pieds sont bruns et fort longs, et le bec, 
qui est presque noir, a la forme de celui de nos merles : cet oiseau a encore 
cela de commun avec eux, qu'il chante très bien au printemps, quoique son 
chant ait peu d'étendue. Il ne se nourrit presque que de menues graines 
qu'il trouve sur la terre (b), en quoi il ressemble aux alouettes ; mais il est 
beaucoup plus gros, plus gros m ê m e que notre merle, et il n'a point l'ongle 
postérieur allongé comme les alouettes. 11 se perche sur la cime des arbris­
seaux, et l'on a remarqué qu'il avait dans la queue un mouvement fort 
brusque de bas en haut. A vrai dire, ce n'est ni une alouette ni un merle ; 
mais de tous les oiseaux d'Europe, celui avec qui il semble avoir plus de 
rapports, c'est notre merle ordinaire. Use trouve non seulement dans la Vir­
ginie et dans la Caroline, mais dans presque tout le continent de l'Amé­
rique (c). 

Le sujet qu'a observé Catesby pesait trois onces et un quart : il avait dix 
pouces de la pointe du bec au bout des ongles, le bec long de quinze lignes 
et les pieds de dix-huit; ses ailes, dans leur repos, s'étendaient à la moitié de 
la queue. 

VIL — LE MERLE VERT D'ANGOLA. 

Le dessus du corps, de la tête, du cou, de la queue et des ailes, est, dans 
cet oiseau (*), d'un vert olivâtre; mais on aperçoit sur les" ailes des taches 
rembrunies, et le croupion est bleu ; on voit aussi sur le dos, comme devant 
le cou, quelque mélange de bleu avec le vert; le bleu se retrouve pur sur la 
partie supérieure de la gorge; le violet règne sur la poitrine, le ventre, les 
jambes et les plumes qui recouvrent l'oreille;-enfin, les couvertures infé­
rieures de la queue sont d'un jaune olivâtre, le bec et les pieds d'un noir 
décidé. 

Cet oiseau est de la m ê m e grosseur que celui auquel M. Brisson a donné le 
m ê m e nom (d), et lui ressemble aussi par les proportions du corps; mais le 
plumage de ce dernier est différent; c'est partout un beau vert canard, avec 
une tache de violet d'acier poli sur la partie antérieure de l'aile. 

La grosseur de ces oiseaux est à peu près celle de notre merle, leur lon-

(a) M. Linnaeus dit que les trois pennes latérales de la queue sont blanches en partie. 
Syst.nat., édit. X, p. 167. 

(6) Par exemple, celle de l'ornithogalum à fleurs jaunes. 
(c) M . Linnaeus prétend qu'il se trouve aussi en Afrique, loco citato. 
(d) C'est sa cinquante-troisième grive, t. II, p. 311. 

(*) Merula nitens L. 
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gueur d'environ neuf pouces, leur vol de douze un quart et leur bec de onze 
à douze lignes ; leurs ailes, dans leur repos, vont à la moitié de la queue, qui 

est composée de douze pennes égales. 
Il est probable que ces deux oiseaux appartiennent à la m ê m e espèce, mais 

j'ignore quel est celui des deux qui représente la tige primitive, et quel est 
celui qui doit n'être regardé que comme une branche collatérale, ou si l'on 

veut comme une simple variété. 

VUE —LE MERLE VIOLET DU ROYAUME DE JUIDA. 

Le plumage de cet oiseau est (*) peint des mêmes couleurs que celui 
du précédent ; c'est toujours du violet, du vert et du bleu, mais distribués 
différemment : le violet pur règne sur la tête, le cou et tout le dessous du 
corps ; le bleu sur la queue et ses couvertures supérieures, le vert enfin sur 
les ailes ; mais celles-ci ont une bande bleue près de leur bord intérieur. 

Ce merle est encore de la m ê m e taille que notre merle vert d'Angola ; il pa­
raît avoir le m ê m e port, et, comme il vient aussi des mêmes climats, je serais 
fort tenté de le rapporter à la m ê m e espèce, s'il n'avait les ailes plus, longues, 
ce qui suppose d'autres allures et d'autres habitudes ; mais comme le plus 
ou moins de longueur des ailes dans les oiseaux desséchés dépend en grande 
partie de la manière dont ils ont été préparés, on ne peut guère établir là-
dessus une différence spécifique, et il est sage de rester dans le doute en 
attendant des observations plus décisives. 

IX. — LE PLASTRON-NOIR DE CEYLAN (a). 

Je donne un nom particulier à cet oiseau (**), parce que ceux qui l'ont vu 
ne sont pas d'accord sur l'espèce à laquelle il appartient ; M. Brisson en a 
fait un merle et M. Edwards une pie ou une pie-grièche (b); pour moi, j'en 
fais un plastron-noir en attendant que ses mœurs et ses habitudes mieux 
connues m e mettent en état de le rapporter à ses véritables analogues euro­
péens. Il est plus petit que le merle, et il a le bec plus fort à proportion : sa 
longueur totale est d'environ sept pouces et demi, son vol de onze, sa queue 
de trois et demi, son bec de douze à treize lignes, et son pied de quatorze-
ses ailes, dans leur repos, vont au delà du milieu de la queue, qui est un peu 
étagée. 

Le plastron noir, par lequel cet oiseau est caractérisé, fait d'autant plus 

(a) C'est le merle à collier du cap de Bonne-Espérance, et la quarante-sixième grive do 
M . Brisson qui a le premier décrit cette espèce, t. II, p. 299. 

(b) Histoire des oiseaux rares, planche 321. 

(*) Merula aurata L. 

(**) Cuvier considère cette espèce comme une Pie-grièche. 
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d'effet qu'il est contigu par en haut et par en bas à une couleur plus 
claire; car la gorge et tout le dessous du corps sont d'un jaune assez vif. 
Des deux extrémités du bord supérieur de ce plastron partent comme deux 
cordons de m ê m e couleur, qui, d'abord s'élevant de chaque côté vers la tête, 
servent de cadre à la belle plaque jaune orangé de la gorge, et qui, se cour­
bant ensuite pour passer au-dessous des yeux, vont se terminer et en quel­
que manière s'implantera la base du bec. Deux sourcils jaunes, qui prennent 

naissance tout proche des narines, embrassent l'œil par-dessus, et, se trou­
vant en opposition avec les espèces de cordons noirs qui l'embrassent par-
dessous, donnent encore du caractère à la physionomie. Toute la partie supé­
rieure de cet oiseau est olivâtre; mais cette couleur semble ternie par un mé­
lange de cendré sur le sommet de la tête, et elle est au contraire plus écla­
tante sur le croupion et sur le bord extérieur des pennes de l'aile : les plus 
grandes de ces pennes sont terminées de brun; les deux intermédiaires de la 
queue sont d'un vert olive, comme tout le dessus du corps, et les dix latérales 
sont noires, terminées de jaune. 
La femelle n'a ni la plaque noire de la poitrine, ni les cordons de m ê m e 

couleur qui semblent lui servir d'attaches : elle a la gorge grise, la poitrine et 
le ventre d'un jaune verdâtre, et tout le dessus du corps de la m ê m e couleur, 
mais plus foncée. En général, cette femelle ne diffère pas beaucoup de l'oi­

seau représenté dans les planches enluminées, n° 3b'8, sous le nom de merle 
à ventre orangé du Sénégal. 

M. Brisson a donné le plastron-noir dont il s'agit dans cet article comme 
venant du cap de Bonne-Espérance, et il en venait certainement, puisqu'il 
en avait été rapporté par M. l'abbé de La Caille ; mais, s'il en faut croire 
M. Edwards, il venait encore de plus loin, et son véritable climat est l'île de 
Ceylan. M. Edwards a été à portée de prendre des informations exactes à ce 
sujet de M. Jean-Gédéon Loten, qui avait été gouverneur de Ceylan, et qui à 
son retour des Indes fit présent à la Société royale de plusieurs oiseaux de ce 
pays, parmi lesquels était un plastron-noir. M. Edwards ajoute une réflexion 
très juste que j'ai déjà prévenue dans les volumes précédents et qu'il ne 
sera pas inutile de répéter ici : c'est que le cap de Bonne-Espérance étant 
un point de partage où les vaisseaux abordent de toutes parts, on doit y 
trouver des marchandises, par conséquent des oiseaux de tous les pays, et 

que très souvent on se trompe en supposant que tous ceux qui viennent de 
cette côte en sont originaires. Cela explique assez bien pourquoi il y a dans 

les Cabinets un si grand nombre d'oiseaux et d'autres animaux soi-disant du 

cap de Bonne-Espérance. , 
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X. — L'ORANVERT OU MERLE A VENTRE ORANGÉ DU SÉNÉGAL (a). 

J'ai appliqué à cette nouvelle espèce (*) le nom d'oranvert, parce qu'il 
rappelle l'idée des deux principales couleurs de l'oiseau : un beau vert 
foncé, enrichi par des reflets qui se jouent entre différentes nuances de jaune, 
règne sur tout le dessus du corps, compris la queue, les ailes, la tête et 
m ê m e la gorge; mais il est moins foncé sur la queue que partout ailleurs; 
le reste du dessous du corps, depuis la gorge, est d'un orangé brillant ; outre 
cela, on aperçoit sur les ailes repliées un trait blanc qui appartient au bord 
extérieur de quelques-unes des grandes pennes. Le bec est brun ainsi que 
les pieds. Cet oiseau est plus petit que le merle; sa longueur est d'environ 
huit pouces, son vol de onze et demi, sa queue de deux et deux tiers, et son 
bec de onze à douze lignes. 

Variété de Voranvert. — L'Oranbleu. 

J'ai dit que l'oranvert, avait beaucoup de rapports avec la femelle du 
plastron-noir, mais il n'en a pas moins avec un autre oiseau représenté 
dans nos planches enluminées, n°221, sous le nom de merle du cap de 
Bonne-Espérance, et que j'appelle oranbleu (**), parce qu'il a tout le des­
sous du corps orangé, depuis la gorge jusqu'au bas-ventre inclusivement, 
et que le bleu domine sur la partie supérieure depuis la base du bec jus­
qu'au bout de la queue ; ce bleu est de deux teintes, et la plus foncée borde 
chaque plume, d'où résulte une variété douce, régulière et de bon effet. Le 
bec et les pieds sont noirs, ainsi que les pennes des ailes, mais plusieurs 
des moyennes sont bordées de gris blanc; enfin les pennes de la queue 
sont de toutes les plumes du corps celles dont la couleur paraît le plus 
uniforme. 

XL— LE MERLE BRUN DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE (b).' 

C'est une espèce nouvelle (***) dont nous sommes redevables à M. Son-
nerat : elle est à peu près de la grosseur du merle ; sa longueur totale est 
de dix pouces, et ses ailes s'étendent un peu au delà du milieu de la queue. 
Presque tout son plumage est d'un brun changeant et jette des reflets d'un 
vert sombre ; le ventre et le croupion sont blancs. 

(a) Cet oiseau a été envoyé au Cabinet du Roi par M. Adanson. 

(b) Il ne faut pas le confondre avec un autre merle brun du Cap, dont je parlerai bientôt 
sous le nom de brunet, et qui est beaucoup plus petit. 

(*) Merula chrysogaster G M E L . 

(**) C'est une variété de l'espèce précédente. 
(***) Merula bicolor. 



OISEAUX ÉTRANGERS QUI ONT RAPPORT AUX MERLES D'EUROPE. 57 

XII. — LE BANIAHBOU DE BENGALE [a). 

Le plumage brun partout, mais plus foncé que la partie supérieure du 
corps, plus clair que la partie inférieure, comme aussi sur le bord des 
couvertures et des pennes des ailes, le bec et les pieds jaunes, la queue 
étagée, longue d'environ trois pouces, et dépassant les ailes repliées d'en­
viron la moitié de sa longueur, voilà les principaux traits qui caracté­
risent cet oiseau étranger (*), dont la grosseur surpasse un peu celle de 
la grive. 

M. Linnœus nous apprend, d'après les naturalistes suédois qui ont voyagé 
en Asie, que ce m ê m e oiseau se retrouve à la Chine; mais il paraît y avoir 
subi l'influence du climat, car les baniahbous de ce pays .sont gris par des­
sus, de couleur de rouille par dessous, et ils ont un trait blanc de. chaque 
côté de la tête. La dénomination d'oiseaux chanteurs que leur applique 
M. Linnœus (b), sans doute sur de bons mémoires, suppose que ces merles 
étrangers ont le ramage agréable. 

XIII.—L'OUROVANG OU MERLE CENDRÉ DE MADAGASCAR (c). 

La dénomination de merle cendré donne en général une idée fort juste de 
la couleur qui règne dans le plumage de cet oiseau (**) ; mais il ne faut pas 
croire que cette couleur soit partout du m ê m e ton : elle est très foncée et 
presque noirâtre, avec une légère teinte de vert sur les plumes longues et 
étroites qui couvrent la tête; elle est moins foncée, mais sans mélange d'au­
cune autre teinte, sur les pennes de la queue et des ailes et sur les grandes 
couvertures de celles-ci ; elle a un œil olive sur la partie supérieure du corps, 
les petites couvertures des ailes, le cou, la gorge et la poitrine; enfin elle 
est plus claire sous le corps, et prend à l'endroit du bas-ventre une légère 

teinte de jaune. 
Ce merle est à peu près de la grosseur de notre mauvis, mais il a la queue 

un peu plus longue, les ailes un peu plus courtes, et les pieds beaucoup plus 
courts (d). 11 a le bec jaune comme nos merles, marqué vers le bout d'une 

(a) Voyez l'Histoire naturelle des oiseaux d'Albin, t. III, n° xix; c'est la grive brune des 
Indes d'Edwards, pi. 184; le merle de Bengale de M. Brisson, et sa vingt-cinquième grive, 
t. II, p. 260; et t. VI, p. 43; en allemand, braungelber mistler, quelques-uns l'ont nommé 

beniahbou. 
(b) « Ganorus. Turdus griseus, subtus ferrugineus, lineâalbâ ad latera capitis. » Syst. nat., 

édit. X, p. 169. 
(c) C'est la quarante-unième grive de M. Brisson, t. II, p. 291. 
(d) La longueur totale de l'oiseau est de 8 pouces \, son vol de 12, «a queue de 3 |, son 

bec de 12 lignes, et son pied de 8 ou 9. 

(*) Merula canora L. 
(**) Merula Ourovang L A T H . 
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raie brune, et accompagné de quelques barbes autour de sa base; la queue 
composée de douze pennes égales, et les pieds d'un brun clair. 

XIV. — LE MERLE DES COLOMBIERS. 

On l'appelle aux Philippines Vétoumeau des colombiers (*), parce qu'il 
est familier par instinct, qu'il semble rechercher l'homme, ou plutôt ses 
propres commodités dans les habitations de l'homme, et qu'il vient nicher 
jusque dans les colombiers; mais il a plus de rapports avec notre merle or­
dinaire qu'avec notre étourneau, soit par la forme du bec et des pieds, soit 
par les proportions des ailes, qui ne vont qu'à la moitié de la queue, etc. Sa 
grosseur est à peu près celle du mauvis, et la couleur de son plumage est 
une, mais il s'en faut bien qu'elle soit uniforme et monotone : c'est un vert 
changeant qui présente sans cesse des nuances différentes, et qui se multi­
plie par les reflets. Cette espèce est nouvelle, et nous en sommes redevables 
à M. Sonnerat : on trouve aussi, dans sa collection, des individus venant du 
cap de Bonne-Espérance, lesquels appartiennent visiblement à la m ê m e 
espèce, mais qui en diffèrent en ce qu'ils ont le croupion blanc tant dessus 
que dessous, et qu'ils sont plus petits : est-ce une variété de climat, ou seule­
ment une variété d'âge? 

XV. — LE MERLE OLIVE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE (d). 

Le dessus du corps de cet oiseau (**), compris tout ce qui paraît des pen­
nes de la queue et des ailes, lorsqu'elles sont en repos, est d'un brun oli­
vâtre; la gorge est d'un brun fauve, moucheté de brun décidé; le cou et la 
poitrine sont de la même couleur que la gorge, mais sans mouchetures; tout 
le reste du dessous du corps est d'un beau fauve ; enfin le bec est brun, 
ainsi que les pieds et le côté intérieur des pennes des ailes et des pennes 
latérales de la queue. 

Ce merle est de la grosseur du mauvis ; il a près de treize pouces de vol, 
et huit un quart de longueur totale; le bec a dix lignes, le pied quatorze; 
la queue, qui est composée de douze pennes égales, a trois pouces, et les 
ailes repliées ne vont qu'à la moitié de sa longueur. 

(a) M. Brisson, qui a décrit le premier cet oiseau, en a fait sa quarante-troisième arive 
t. II, p. 294. y ' 

(*) Cette espèce est considérée comme un Stourne, le Lamprotornis columbinus. 
(**) Merula olivacea. 
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XVI.—LE MERLE A GORGE NOIRE DE SAINT-DOMINGUE. 

L'espèce de pièce noire qui recouvre la gorge de cet oiseau (*) s'étend, d'une 
part, jusque sous l'œil et m ê m e sur le petit espace qui est entre l'œil et le 
bec, et, de l'autre, elle descend sur le cou et jusque sur la poitrine; de plus, 
elle est bordée d'une large bande d'un roux plus ou moins rembruni, qui 
se prolonge sur les yeux et sur la partie antérieure du sommet de la tête : 
le reste de la tête, la face postérieure du cou, le dos et les petites couver­
tures des ailes sont d'un gris brun, varié légèrement de quelques teintes 
plus brunes ; les grandes couvertures des ailes sont, ainsi que les pennes, 
d'un brun noirâtre bordé de gris clair, et séparées des petites couvertures 
par une ligne jaune olivâtre appartenant à ces petites couvertures. Ce m ê m e 
jaune olivâtre règne sur le croupion et tout le dessous du corps, mais sous 
le corps il est varié par quelques taches noires assez grandes et clairse­
mées dans tout l'espace compris entre la pièce noire de la gorge et les 
jambes. La queue est du m ê m e gris que,le dessus du corps, mais dans son 
milieu seulement, les pennes latérales étant bordées extérieurement de 
noirâtre : le bec et les pieds sont noirs. 

Cet oiseau, qui n'avait pas encore été décrit, est à peu près de la gros­
seur du mauvis : sa longueur totale est d'environ sept pouces et demi, le 
bec d'un pouce, la queue de trois, et les ailes, qui sont fort courtes, ne 
vont guère qu'au quart de la longueur de la queue. 

XVII. — LE MERLE DE CANADA (a) (**).. 

Celui de tous nos merles dont semble approcher le plus l'oiseau dont il 
s'agit ici, c'est le merle de montagne, qui n'est qu'une variété du plastron 
blanc. Le merle de Canada est moins gros, mais ses ailes sont proportion­
nées de même, relativement à la queue, ne s'étendant pas dans leur repos 
au delà du milieu de sa longueur, et les couleurs du plumage, qui ne sont 
pas fort différentes, sont à peu près distribuées de la m ê m e manière : c'est 
toujours un fond rembruni, varié d'une couleur plus claire partout, ex­

cepté sur les pennes de la queue et des ailes, qui sont d'un brun noirâtre 
et uniforme ; les couvertures des ailes ont des reflets d'un vert foncé, mais 
brillant; toutes les autres plumes sont noirâtres et terminées de roux, ce 

(a) C'est la dix-septième grive de M. Brisson, qui a le premier décrit cette espèce étran­

gère, t. II, p. 232. 

(*) Cet oiseau est fort peu connu; on le considère comme appartenant aux Troupiales ou 
aux Carouges plutôt qu'aux Merles, 

(**) Vieillot regarde le Merle du Canada de Buffon comme un Carouge à plumage d'au­
tomne. 
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qui, les détachant les unes des autres, produit une variété régulière, et fait 
que l'on peut compter le nombre des plumes par le nombre des marques 

rousses. 

XVIII.—LE MERLE OLIVE DES INDES (à). 

Toute la partie supérieure de cet oiseau (*), compris les pennes de la queue 
et ce qui paraît des pennes de l'aile, est d'un vert d'olive foncé ; toute la 
partie inférieure est du m ê m e fond de couleur, mais d'une teinte plus 
claire et tirant sur le jaune; les barbes intérieures des pennes de l'aile sont 
brunes, bordées en partie de jaunâtre ; le bec et les pieds sont presque 
noirs. Cet oiseau est moins gros que le mauvis ; sa longueur totale est de 
huit pouces, son vol de douze et demi, sa queue de trois et demi, son bec 
de treize lignes, son pied de neuf, et ses ailes, dans leur repos, vont à la 
moitié de la queue. 

XIX.—LE MERLE CENDRÉ DES INDES (b). 

La couleur cendrée du dessus du corps est plus foncée que celle du 
dessous ; les grandes couvertures et les pennes des ailes sont bordées de 
gris blanc en dehors, mais les pennes moyennes ont ce bord plus large, et 
de plus elles ont un autre bord de même couleur en dedans, depuis leur 
origine jusqu'aux deux tiers de leur longueur ; des douze pennes de la queue, 
les deux du milieu sont du même cendré que le dessus du corps ; les deux 
suivantes sont en partie de la même couleur, mais leur côté intérieur est 
noir; les huit autres sont entièrement noires comme le bec, les pieds et les 
ongles ; le bec est accompagné de quelques barbes noirâtres près des angles 
de son ouverture. 

Cet oiseau (**) est plus petit que le mauvis : il a sept pouces trois quarts 
de longueur totale, douze deux tiers de vol, la queue de trois pouces, le bec 
de onze lignes et le pied de dix. 

XX.— LE MERLE BRUN DU SÉNÉGAL (c). 

Rien de plus uniforme et de plus commun que le plumage de cet oiseau (***) ; 
mais aussi rien de plus facile à décrire: du gris brun sur la partie supé-

(a) C'est la quarante-cinquième grive de M. Brisson, qui a le premier décrit cette espèce, 
t. XX* p. J-JU. 

(b) C'est la trente-neuvième grive de M . Brisson, qui a le premier décrit cette espèce, 
L* X X « YJ • « B O U , 

(c) C'est la vingt-sixième grive de M. Brisson, qui a le premier décrit cet oiseau étranger 

(*) Merula indica (Turnus indiens L.vra. ). 
(**) Merula cinerea (Turnus cinereus G M E L . ) . 

(***) Merula senegalensis (Tumus senegalensisGMEL.). 
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rieure et sur l'antérieure, du blanc sale sur la partie inférieure, du brun 
sur les pennes des ailes et de la queue, comme sur le bec et les pieds, voilà 
son signalement fait en trois coups de crayon. Il n'égale pas le mauvis en 
grosseur, mais il a la queue plus longue et le bec plus court. Sa longueur 
totale, suivant M. Brisson, est de huit pouces, son vol de onze et demi, sa 
queue de trois et demi, son bec de neuf lignes et son pied de onze ; ajoutez 
à cela que les ailes, dans leur repos, ne vont qu'à la moitié de la queue, 

qui est composée de douze pennes égales. 

XXI.—LE TANAOMBÉ OU MERLE DE MADAGASCAR (a). 

Je conserve à cet oiseau (*) le nom qu'il a dans sa patrie, et il serait à sou­
haiter que les voyageurs nous apportassent ainsi les vrais noms des oiseaux 
étrangers : ce serait le seul moyen de nous mettre en état d'employer avec 
succès toutes les observations faites sur chaque espèce et de les appliquer 

sans erreur à leur véritable objet. 
Le tanaombé est un peu moins gros que le mauvis : son plumage, en 

général, est très rembruni sur la tête, le cou. et tout le dessus du corps ; 
mais les couvertures de la queue et des ailes ont une teinte de vert ; Ta 
queue est vert doré, bordée de blanc ainsi que les ailes, qui ont, outre cela, 
du violet changeant en vert à l'extrémité des grandes pennes, une couleur 
d'acier poli sur les pennes moyennes et les grandes couvertures, et une 
marque oblongue d'un beau jaune doré sur ces mêmes pennes moyennes ; 
la poitrine est d'un brun roux, le reste du dessous du corps blanc ; le bec 
et les pieds sont noirs, et le tarse est fort court ; la queue est un peu four­
chue ; les ailes, dans leur repos, ne vont qu'à la moitié de sa longueur ; 
néanmoins ce merle a le vol plus étendu à proportion que le mauvis (b). Il 
est à remarquer que, dans un individu que j'ai eu occasion de voir, le bec 
était plus crochu vers la pointe qu'il ne paraît dans la figure enluminée, et 
qu'à cet égard le tanaombé semble se rapprocher du merle solitaire. 

XXII.—LE MERLE DE MINDANAO. 

La couleur d'acier poli qui se trouve sur une partie des ailes du tanaombé 
est répandue, dans le merle de cet article (**), sur la tête, la gorge, le cou, la 
poitrine et tout le dessus du corps jusqu'au bout de la queue ; les ailes ont 
une bande blanche près du bord extérieur, et le reste du dessous du corps 

est blanc. 

(a) C'est la trente-troisième grive de M . Brisson, t. II, p. 274. 
(b) Voici ses dimensions précises d'après M . Brisson : longueur totale 7 pouces 3, vol 

12 g, queue 2 |, bec 11 lignes, pied 9. 

(*) Merula (Turdus) madagascariensis G M E L . 
(**) Cuvier considère cette espèce comme une Pie-grièche. 
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La longueur totale de l'oiseau n'est que de sept pouces, et ses ailes ne 
vont pas jusqu'à la moitié de la queue, qui est un peu étagée. C'est une 

espèce nouvelle apportée par M. Sonnerat. 
M. Daubenton le jeune a observé un autre individu de la m ê m e espèce 

qui avait les extrémités des longues pennes des ailes et de la queue d'un 
vert foncé et changeant, et plusieurs taches de violet changeant sur le 
corps, mais principalement derrière la tête. C'est peut-être une femelle ou 
m ê m e un jeune mâle. 

XXIII.—LE MERLE VERT DE L'iLE DE FRANCE. 

Le plumage de cet oiseau (*) est de la plus grande uniformité: c'est partout 
à l'extérieur un vert bleuâtre rembruni; mais son bec et ses pieds sont 
cendrés. Il est au-dessous du mauvis pour la grosseur ; sa longueur totale 
est d'environ sept pouces, son vol de dix et demi, son bec de dix lignes, et 
ses ailes, dans leur repos, vont au tiers de sa queue, qui n'a que deux 
pouces et demi. Les plumes qui recouvrent la tête et le cou sont longues et 
étroites. C'est une espèce nouvelle. 

XXIV. —LE CASQUE-NOIR OU MERLE A TÊTE NOIRE 

DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE (a). 

Quoique au premier coup d'œil le casque-noir ressemble par le plumage 
à l'espèce suivante, qui est le brunet, et surtout au merle à cul jaune du 
Sénégal, que je regarde comme une variété de cette m ê m e espèce, cepen­
dant, si l'on veut prendre la peine de comparer ces oiseaux en détail, on 
trouvera des différences assez marquées dans les couleurs et de plus consi­
dérables encore dans les proportions des membres. Le casque-noir (**) est 
moins gros que le mauvis; sa longueur totale est de neuf pouces, son vol 
de neuf et demi, sa queue de trois et deux tiers, son bec de treize lignes et 
son pied de quatorze, d'où il suit qu'il a le vol moins étendu, et au contraire 
le bec, la queue et les pieds proportionnellement plus longs que le brunet ; 
il a aussi la queue autrement faite et composée de douze pennes étagées ; 
chaque aile en a dix-neuf, dont les plus longues sont la cinquième et la 
sixième. 

A l'égard du plumage, il ressemble par la couleur brune de la partie su­
périeure du corps, mais il diffère parla couleur du casque, qui est un noir 
brillant, parla couleur rousse du croupion et des couvertures supérieures de 

(a) C'est la soixante-sixième grive de M. Brisson, qui a le premier fait connaître cette 
espèce, t. VI, Supplément, p. 47. 

(*) Turdus (Merula) mauritianus GMEL. 
(**) Turdus (Merula) atricapillus G M E L . 



OISEAUX ÉTRANGERS QUI O N T RAPPORT A U X MERLES D'EUROPE. 63 

la queue, par la couleur roussâtre de la gorge et de tout le dessous du corps 
jusques et compris les couvertures inférieures de la queue, par la petite 
rayure brune des flancs, pa* la petite tache blanche qui paraît sur les ailes et 
qui appartient aux grandes pennes, parla couleur noirâtre des pennes de la 
queue, et enfin par la marque blanche qui termine les latérales et qui est 
d'autant plus grande que la penne est plus extérieure. 

XXV.—LE BRUNET DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE (a). 

La couleur dominante du plumage de cet oiseau (*) est le brun foncé : elle 
règne sur la tête, le cou, tout le dessus du corps, la queue et les ailes ; elle 
s'éclaircit un peu sur la poitrine et les côtés ; elle prend un œil jaunâtre sur 
le ventre et les jambes, et elle disparaît enfin sur les couvertures inférieures 
de la queue pour faire place à un beau jaune. Cette tache jaune fait d'autant 
plus d'effet qu'elle tranche avec la couleur des pennes de la queue, lesquelles 
sont d'un brun encore plus foncé par-dessous que par-dessus. Le bec et les 
pieds sont tout à fait noirs. 

Ce merle n'est pas plus gros qu'une alouette : il a dix pouces et demi de 
vol; ses ailes ne vont guère qu'au tiers de la queue, qui a près de trois 
pouces de long et qui est composée de douze pennes égales. 

Variété du brunet du Cap. 

L'oiseau représenté dans nos planches enluminées, n° 317, sous le nom de 
merle à cul jaune du Sénégal (b), a beaucoup de rapport avec le brunet; 
seulement il est un peu plus gros et il a la tête et la gorge noires ; dans tout 
le reste, ce sont les mêmes couleurs et à peu près les mêmes proportions, ce 
qui m'avait fait croire d'abord que c'était une simple variété d'âge ou de 
sexe ; mais ayant eu dans la suite occasion de remarquer que, parmi un grand 
nombre d'oiseaux envoyés par M. Sonnerat, il s'en était trouvé plusieurs 
étiquetés merles du Cap, lesquels étaient parfaitement semblables au sujet dé­
crit par M. Brisson, et pas un seul individu à tête et gorge noires, il m e pa­
raît plus vraisemblable que l'oiseau du n° 317 représente une variété de 
climat. Le bec de cet oiseau est plus large à sa base et plus courbe que celui 
du merle ordinaire. 

(a) C'est la vingt-quatrième gnve de M. Brisson, à qui l'on est redevable de la première 
description qui ait été faite de ce merle étranger : il le n o m m e merle brun du Cap, t. II, p. 259 ; 
mai j'ai changé ce nom en celui de brunet pour le distinguer d'un autre merle brun du Cap, 
dont j'ai parlé ci-dessus. 

(b) Le dessus, du corps est moins jaunâtre et plus brun, dans un individu que j'ai observé, 
qu'il ne le paraît dans la pi. 317. 

(*) Cuvier considère cette espèce comme une Pie-grièche. 
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XXVI. — LE MERLE BRUN DE LA JAMAÏQUE (d). 

Le brun foncé règne en effet sur la tête, le dessus du corps, les ailes et la 
queue de cet oiseau (*); un brun plus clair sur le devant de la poitrine et du 
cou, un blanc sale sur le ventre et le reste du dessous du corps : ce qu'il y a 
de plus remarquable dans ce merle, c'est sa gorge blanche, son bec et ses 
pieds orangés. Il a les ouvertures des narines fort grandes. Sa longueur totale 
est d'environ six pouces quatre lignes, son vol de neuf pouces quelques 
lignes, sa queue de deux pouces huit ou neuf lignes, son pied de deux pouces 
un quart, son bec de onze lignes, le tout réduction faite de la mesure an­
glaise à la nôtre. On peut juger par ces dimensions qu'il est moins gros que 
notre mauvis. Il se tient ordinairement dans les bois en montagne et passe 
pour un bon gibier. Tout ce que M. Sloane nous apprend de l'intérieur de cet 
oiseau, c'est que sa graisse est d'un jaune orangé. 

XXVII.—LE MERLE A CRAVATE DE CAYENNE. 

La cravate de ce merle (**) est fort ample et d'un beau noir bordé de blanc; 
elle s'étend depuis la base du bec inférieur, et m ê m e depuis l'espace com­
pris entre le bec supérieur et l'œil jusque sur la partie moyenne de la poi­
trine, où la bordure blanche, qui s'élargit en cet endroit, est rayée transver­
salement de noir; elle couvre les côtés de la tête jusqu'aux yeux et elle em­
brasse les trois quarts de la circonférence du cou. Les petites et les grandes 
couvertures des ailes sont du m ê m e noir que la cravate, mais les petites sont 
terminées de blanc, ce qui produit des mouchetures de cette couleur, et les 
deux rangs des grandes couvertures sont terminés par une bordure fauve. 
Le reste du plumage est cannelle, mais le bec et les pieds sont noirs. 

Ce merle est plus petit que notre mauvis, et il a la pointe du bec crochue 
comme les solitaires ; sa longueur totale est d'environ sept pouces, sa queue 
de deux et demi, son bec de onze lignes, et ses ailes, qui sont courtes, dé­
passent fort peu l'origine de la queue. 

(a) M. Sloane à qui nous devons la connaissance de cet oiseau, le nomme thrush en an­
glais. Voyez Jamaica, p. 30o, pi. 2o6, no xxxm. C'est le merle de la Jamaïque de M Brisson 
et sa trente-quatrième grive, t. II, p. 277. D n t e U U 

(*) Turdus (Merula) leucogenus LATH. 
(**) Turdus [Merula) cinnamomeus G M E L . 
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XXVIII. — LE MERLE HUPPÉ DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE (à). 

La huppe de cet oiseau (*) n'est point une huppe permanente, mais ce sont 

des plumes longues et étroites qui dans les moments de parfaite tranquillité 
se couchent naturellement sur le sommet de la tête, et que l'oiseau hérisse 
quand il veut. La couleur de cette huppe, du reste de la tête et de la gorge, 
est un beau noir avec des reflets violets ; le devant du cou et la poitrine ont 
les mêmes reflets sur un fond brun. Cette dernière couleur brune domine sur 

tout le dessus du corps et s'étend sur le cou, sur les couvertures des ailes, sur 
une partie des pennes de la queue, et m ê m e sous le corps où elle forme une . 
espèce de large ceinture qui passe au-dessus du ventre ; mais dans tous ces 
endroits elle est égayée par une couleur blanchâtre qui borde et dessine le 
contour de chaque plume à peu près comme dans le merle à plastron blanc. 
Celui de cet article a les couvertures inférieures de la queue rouges, les su­
périeures blanches, le bas-ventre de cette dernière couleur; enfin, le bec et 
les pieds noirs; les angles de l'ouverture du bec sont accompagnées de 
longues barbes noires dirigées en avant : ce merle n'est guère plus gros que 
l'alouette huppée. Il a onze à douze pouces de vol; ses ailes, dans leur si­
tuation de repos, ne s'étendent pas jusqu'à la moitié de la queue ; leurs 
pennes les plus longues sont la quatrième et la cinquième, et la première est 

la plus courte de toutes. 

XXIX.—LE MERLE D'AMBOINE (b). 

Je laisse cet oiseau (**) parmi les merles, où M. Brisson Ta placé, sans être' 
bien sûr qu'il appartienne à ce genre plutôt qu'à un autre. Seba, qui le pre­
mier nous Ta fait connaître, nous dit qu'on le met au rang des rossignols à 
cause de la beauté de son chant ; non seulement il chante ses amours au 

printemps, mais il relève alors sa longue et belle queue, et la ramène sur 
son dos d'une manière remarquable. Il a tout le dessus du corps d'un brun 
rougeâtre, compris la queue et les ailes, excepté que celles-ci sont marquées 
d'une tache jaune ; tout le dessus du corps est «de cette dernière couleur, 

mais le dessous des pennes de la queue est doré. Ces pennes sont au nombre 

de douze et régulièrement étagées. 

(a) C'est la vingt-troisième grive de M. Brisson, qui l'a décrite le premier. Cet oiseau a 
environ 8 pouces de la pointe du bec jusqu'au bout de la queue, 6 \ jusqu'au bout des ongles : 
la queue a 3 pouces \, le bec 12 lignes, le pied autant, le doigt du milieu 9 lignes. Voyez 

l'Ornithologie, t. II, p. 257. 
(b) C'est le petit oiseau d'Amboine au chant mélodieux (avicula Amboinensis canora) de 

Sebn, t. I, p. 99; et la seizième grive de M . Brisson, t. II, p. 244. 

(*) D'après Cuvier cette espèce est une Pie-grièche. 
(**) TurdUs (Merula) amboinensis L A T H . 

VI. S 
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XXX.—LE MERLE DE L'iLE DE BOURBON (a). 

La grosseur de ce petit oiseau (*) est à peu près celle de l'alouette huppée: 
il a sept pouces trois quarts de longueur totale, et onze un tiers de vol ; son 
bec a dix à onze lignes, son pied autant, et ses ailes, dans leur repos, ne 
vont pas jusqu'à la moitié de la queue, qui a trois pouces et demi, et fait 
par conséquent elle seule presque la moitié de la longueur totale de l'oi­
seau. 
Le sommet de la tête est recouvert d'une espèce de calotte noire ; tout le 

reste du dessus du corps, les petites couvertures des ailes, le cou en entier 
et la poitrine sont d'un cendré olivâtre ; le reste du dessous du corps est d'un 
olivâtre tirant au jaune, à l'exception du milieu du ventre qui est blan­
châtre. Les grandes couvertures des ailes sont brunes avec quelque mélange 
de roux : les pennes des ailes mi-parties de ces deux m ê m e s couleurs, de m a ­
nière que le brun est en dedans et par-dessus, et le roux en dehors ; il faut 
cependant excepter les trois pennes du milieu, qui sont entièrement brunes : 
celles de la queue sont brunes aussi, et traversées vers leur extrémité par 
deux bandes de deux bruns différents et fort peu apparentes, étant sur un 
fond brun; le bec et les pieds sont jaunâtres (b). 

XXXI.— LE MERLE DOMINIQUAIN DES PHILIPPINES. 

.La longueur des ailes est un des attributs les plus remarquables de cette 
nouvelle espèce (**) : elles s'étendent dans leur repos presque jusqu'au bout 
de la queue. Leur couleur, ainsi que celle du dessus du corps, est un fond 
brun sur lequel on voit quelques taches irrégulières d'acier poli ou plutôt de 
violet changeant (c) : ce fond brun prend un œil violet à l'origine de la queue 
et un œil verdâtre à son extrémité; il s'éclaircit du côté du cou et devient 
blanchâtre sur la tête et sur toute la partie inférieure du corps. Le bec et les 
pieds sont d'un brun clair. 

Cet oiseau n'a guère que six pouces de longueur : c'est une nouvelle espèce 
dont on est redevable à M. *Sonnerat. 

(a) C'est la quarante-deuxième grive de M. Brisson, qui le premier a donné la description 
de cet oiseau, envoyé par M. de la Nux. v 

(b) Voyez XOrnithologie de M . Brisson, t. II, p. 293. 

(c) Ces taches violettes irrégulièrement semées sur le'dessus du corps ont fait soupçonner 
a M. Daubenton le jeune que cet individu avait été tué sur la fin de la mue, et avant Le les 
vraies couleurs du plumage eussent pris consistance. 

'(*) Turdus (Merula) borbonicus L A T H . 
(**} Turdus (Merula) dominicanics L A T H . 
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XXXIL — LE MERLE VERT DE LA CAROLINE (a). 

Catesby, qui a observé cet oiseau (*) dans son pays natal, nous apprend 

qu'il n'est guère plus gros qu'une alouette, qu'il en a à peu près la figure 

qu'il est fort sauvage, qu'il se cache très bien, qu'il fréquente les bords des 

grandes rivières, à deux ou trois cents milles de la mer, qu'il vole les pieds 
étendus en arrière (comme font ceux de nos oiseaux qui ont la queue très 
courte), et qu'il a un ramage éclatant. Il y a apparence qu'il se nourrit de la 
graine de solanum à fleur couleur de pourpre. 

Ce merle a tout le dessus du corps d'un vert obscur, l'œil presque entouré 
de blanc, la mâchoire inférieure bordée finement de la m ê m e couleur, la 
queue brune, le dessous du corps jaune, excepté le bas-ventre qui est blan­
châtre, le bec et les pieds noirs ; les pennes des ailes ne dépassent pas de 
beaucoup l'origine de la queue. 

La longueur totale de l'oiseau est d'environ sept pouces un quart, sa queue 
de trois, son pied de douze lignes, son bec de dix. 

XXXIII. —LE TÉRAT-BOULAN OU LE MERLE DES INDES (b). 

Ce qui caractérise cette espèce (**), c'est un bec, un pied et des doigts 
plus courts à proportion que dans les autres merles, et une queue étagée, 
mais autrement que de coutume; les six pennes du milieu sont d'égale lon­
gueur, et ce sont proprement les trois pennes latérales de chaque côté qui 
sont étagées. Ce merle a le dessus du corps, du cou, de la tête et de la 
queue noir, le croupion cendré et les trois pennes latérales de chaque côté 
terminées de blanc. Cette m ê m e couleur blanche règne sur tout le dessous 
du corps et de la queue, sur le devant du cou, sur la gorge, et s'étend de 
part et d'autre jusqu'au-dessus des yeux; mais il y a de chaque côté un petit 
trait noir qui part de la base du bec, semble passer par-dessous l'œil et 
reparaît au delà :. les grandes pennes de l'aile sont noirâtres, bordées de 
blanc du côté intérieur jusqu'à la moitié de leur longueur; les pennes 
moyennes, ainsi que leurs grandes couvertures, sont aussi bordées de blanc, 
mais sur le côté extérieur dans toute sa longueur. 

(a) C'est le cul-blanc à poitrine jaune de Catesby; en anglais, yellow-brested chat' en 
latin, ssnante americana, etc. Hist. nat. de la Caroline, t. Ier, p. 50. M . Linnaeus le n o m m e 
turdus virens, etc. (Syst. nat., p. 171, édit. X ) . M . Brisson en a fait sa cinquante-cinquième 
grive, t. II, p. 315. 

(b) C'est la dix-neuvième grive de M . Brisson, qui le premier a fait connaître cette espèce 
t. II, p. 248. ' 

(*) Muscicapa viridis LATH. 

(**) D'après Cuvier cette espèce serait voisine des Pies-grièches. C'est le Turdus orien-
talis L A T H . 
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Cet oiseau est un peu plus gros que l'alouette :• il a dix pouces et demi de 
vol, et ses ailes, étant dans leur repos, s'étendent un peu au delà du milieu 
de la queue ; sa longueur, mesurée de la pointe du bec jusqu'au bout de la 
queue, est de six pouces et demi, et jusqu'au bout des ongles de cinq et demi ; 
la queue en a deux et demi, le bec huit lignes et demie, le pied neuf, et le 

doigt du milieu sept. 

XXXIV. — LE SAUI-JALA OU LE MERLE DORÉ DE MADAGASCAR (a). 

Cette espèce (*), qui appartient à l'ancien continent, ne s'écarte pas abso­
lument de l'uniforme de nos merles : elle a le bec, les pieds et les ongles 
noirâtres; une sorte de collier d'un beau velours noir qui passe sous la gorge 
et ne s'étend qu'un peu au delà des yeux; les pennes de la queue et des 
ailes, et les plumes du reste du corps toujours noires, mais bordées de ci­
tron, comme elles sont bordées de gris dans le merle à plastron blanc, en 
sorte que le contour de chaque plume se dessine agréablement sur les plumes 
voisines qu'elle recouvre. 

Cet oiseau est à peu près de la grosseur de l'alouette ; il a neuf pouces et 
demi de vol, et la queue plus courte que nos merles, relativement à la lon­
gueur totale de l'oiseau, qui est de cinq pouces trois quarts, et relativement 
à la longueur de ses ailes, qui s'étendent presque aux deux tiers de la queue 
lorsqu'elles sont dans leur repos. Le bec a dix lignes, la queue seize, le pied 
onze et le doigt du milieu dix. 

XXXV. — LE MERLE DE SURINAM (b). 

Nous retrouvons dans ce merle d'Amérique (**) le même fond de couleur 
qui règne dans le plumage de notre merle ordinaire ; il est presque partout 
d'un noir brillant, mais ce noir est égayé par d'autres couleurs : sur le som­
met de la tête par une plaque d'un fauve jaunâtre; sur la poitrine par deux 
marques de cette m ê m e couleur, mais d'une teinte plus claire ; sur le crou­
pion par une tache de cette m ê m e teinte; sur les ailes par une ligne blanche 
qui les borde depuis leur origine jusqu'au pli du poignet ou de la troisième 
articulation; et, enfin, sous les ailes par le blanc qui règne sur toutes leurs 
couvertures inférieures; en sorte qu'en volant cet oiseau montre autant de 
blanc que de noir. Ajoutez à cela que les pieds sont bruns, que le bec n'est 

[à, C'est la dix-huitième grive de M. Brisson, qui a le premier décrit cet oiseau et nous a 
appris son nom madagascarien, t. II, p. 247. 

(b) C'est la soixante-cinquième grive de M . Brisson, qui a le premier décrit cette espèce 
t. VI, Supplément, p. 47. * ' 

y) Turdus (Merula) et Turdus nigerrimus GMEL. 
(**) Turdus (Merula sunnamus LATH. 
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que noirâtre, ainsi que les pennes de l'aile, et que toutes ces pennes, excepté 
les deux premières et la dernière, sont d'un fauve jaunâtre à leur origine, 
mais du côté intérieur seulement. 

Le merle de Surinam n'est pas plus gros qu'une alouette; sa longueur 
totale est de six pouces et demi, son vol de neuf et demi, sa queue de trois à 
peu près, son bec de huit lignes, et son pied de sept à huit; enfin ses ailes, 
dans leur repos, vont au delà du milieu de la queue. 

XXXVI.—LE PALMISTE (a). 

L'habitude qu'a cet oiseau (*) de se tenir et de nicher sur les palmiers, où 
sans doute il trouve la nourriture qui lui convient, lui a fait donner le nom 
de palmiste. Sa grosseur égale celle de l'alouette; sa longueur est de six 
pouces et demi, son vol de dix un tiers, sa queue de deux et demi, et son 
bec de dix lignes. 

Ce qui se fait remarquer d'abord dans son plumage, c'est une espèce de 
large calotte noire qui lui descend de part et d'autre plus bas que les oreilles, 
et qui de chaque côté a trois marques blanches, l'une près du front, une 
autre au-dessus de l'œil, et la troisième au-dessous : le cou est cendré par 
derrière dans tout ce qui n'est pas recouvert par cette calotte noire ; il est 
blanc par devant, ainsi que la gorge; la poitrine est cendrée et le reste du 
dessous du corps gris blanc. Le dessus du corps, compris les petites couver­
tures des ailes et les douze pennes de la queue, est d'un beau vert olive; ce 
qui paraît des pennes des ailes est à peu près de la m ê m e couleur et le reste 
est brun ; ces pennes dans leur repos s'étendent un peu au delà du milieu 
de la queue ; le bec et les pieds sont cendrés. 

L'oiseau dont M. Brisson a fait une autre espèce de palmiste (b) ne diffère 
absolument du précédent que parce que sa calotte, au lieu d'être noire en 
entier, a une bande de cendré sur le sommet de la tête et qu'il a un peu 
moins de blanc sous le corps; mais comme, à cela près, il a exactement les 
mêmes couleurs, que dans tout le reste il lui ressemble si parfaitement que 
la description de l'un peut convenir à l'autre sans y changer un mot, et qu'il 
vit dans le m ê m e pays, je ne puis m'empêcher de regarder ces deux indivi­
dus comme appartenant à la m ê m e espèce, et je suis tenté de regarder le 
premier comme le mâle et le second comme la femelle. 

(a) C'est la quarante-huitième grive de M. Brisson, qui a le premier décrit cette espèce • 
t. II, p. 303. 

(b) T. II, page 301. C'est sa quarante-septième grive. 

(*) D'après Cwvier, le Palmiste de Buffon est un Tangara. 
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XXXVII. —LE MERLE VIOLET A VENTRE BLANC DE JUIDA. 

La dénomination de ce merle (*) est une description presque complète de 
son plumage ; il faut ajouter seulement qu'il a les grandes pennes des ailes 
noirâtres, le bec de m ê m e couleur et les pieds cendrés. A l'égard de ses di­
mensions, il est un peu moins gros qu'une alouette : sa longueur est d'envi­
ron six pouces et demi, son vol de dix et demi, sa queue de seize lignes, son 
bec de huit, son pied de neuf; les ailes, dans leur repos, vont aux trois quarts 

de la queue. 

XXXVIII. — LE MERLE ROUX DE CAYENNE. 

Il a la partie antérieure et les côtés de la tête, la gorge, tout le devant du 
cou et le ventre roux; le sommet de la tête et tout le dessus du corps, compris 
les couvertures supérieures de la queue et les pennes des ailes, bruns ; les 
couvertures supérieures des ailes noires, bordées d'un jaune vif qui tranche 
avec la couleur du fond et termine chaque rang de ces couvertures par une 
ligne ondoyante; les couvertures inférieures de la queue sont blanches; la 
queue, le bec et les pieds cendrés. 

Cet oiseau (**) est plus petit que l'alouette ; il n'a que six pouces et demi de 
longueur totale. Je n'ai pu mesurer son vol; mais il ne doit pas être fort 
étendu, caries ailes, dans leur repos, ne vont pas au delà des couvertures 
de la queue. Le bec et le pied ont chacun onze ou douze lignes. 

XXXIX.—LE PETIT MERLE BRUN A GORGE ROUSSE DE CAYENNE. 

Avoir nommé ce petit oiseau (***), c'est presque l'avoir décrit : j'ajoute, 
pour tout commentaire, que la couleur rousse de la gorge s'étend sur le cou 
et sur la poitrine, que le bec est d'un cendré noir et les pieds d'un jaune ver-
dàtre. Ce merle est à peu près de la grosseur du chardonneret; sa longueur 
totale n'est guère que de cinq pouces, le bec de sept ou huit lignes, le pied 
de huit ou neuf, et les ailes repliées vont au moins à la moitié de la longueur 
de la queue, laquelle n'est en tout que de dix-huit lignes. 

XL. — LE MERLE OLIVE DE SAINT-DOMINGUE (a). 

Ce petit oiseau (****) a le dessus du corps olivâtre et le dessous d'un gris 
mêlé confusément de cette m ê m e couleur d'olive; les barbes intérieures des 

(a) M. Brisson est le premier qui ait décrit cette espèce, dont il fait sa quarante-quatrième 
grive, t. II, page 296. 

(*) Turdus (Merula) leucogaster L A T H . 
(**) Turdus (Merula) rufifrons L A T H . 
(***) Turdus (Merula) pectoralis L A T H . 
(****) Turdus (Merula) hispaniolensis L A T H . 
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pennes de la queue, des pennes des ailes et des grandes couvertures de 
celles-ci, sont brunes, bordées de blanc ou de blanchâtre ; le bec et les pieds 
sont gris-bruns. 

Cet oiseau n'est guère plus gros qu'une fauvette : sa longueur totale est 
de six pouces, son vol de huit trois quarts, sa queue de deux, son bec jle 
neuf lignes, son pied de m ê m e longueur ; ses ailes, dans leur repos, vont 
plus loin que la moitié de la queue, et celle-ci est composée de douze pennes 
égales. 

On doit regarder le merle olive de Cayenne, représenté dans nos planches 
enluminées, n° 558, comme une variété de celui-ci, dont il ne diffère qu'en 
ce que le dessus du corps est d'un vert plus brun et le dessous d'un gris 
plus clair; les pieds sont aussi plus noirâtres (a). 

XLI. — LE MERLE OLIVATRE DE BARBARIE {*). 

M. le chevalier Bruce a vu en Barbarie un merle plus gros que la draine, 
qui avait tout le dessus du corps d'un jaune olivâtre, les petites couvertures 
des ailes de la m ê m e couleur avec une teinte de brun, les grandes couver­
tures et les pennes noires, les pennes de la queue noirâtres, terminées de 
jaune et toutes de longueur égale; le dessous du corps d'un blanc sale, le 
bec brun-rougeâtre, les pieds courts et plombés ; les ailes, dans leur état 
de repos n'allaient qu'à la moitié de la queue. Ce merle a beaucoup de 
rapport avec la grive bassette de Barbarie dont il a été question ci-dessus (b) ; 
mais il n'a point, comme elle, de grivelures sur la poitrine ; et d'ailleurs on 
peut s'assurer, en comparant les descriptions, qu'il en diffère assez pour que 
Ton doive regarder ces deux oiseaux comme appartenant à deux espèces 
distinctes. 

XLII. — LE MOLOXITA OU LA RELIGIEUSE D'ABYSSINIE (**). 

Non seulement cet oiseau a la figure et la grosseur du merle, mais il est, 
comme lui, un habitant des bois et vit de baies et de fruits ; son instinct, ou 
peut-être son expérience, le porte à se tenir sur les arbres qui sont au bord 

(a) Au moment où l'on finit d'imprimer cet article des merles, un illustre Anglais (M. le 
chevalier Bruce) a la bonté de m e communiquer les figures peintes d'après nature de plusieurs 
oiseaux d'Afrique, parmi lesquels sont quatre nouvelles espèces de merles. Je ne perds pas 
un instant pour donner au public la description de ces espèces nouvelles, et j'y joins ce que 
M . le chevalier Bruce a bien voulu m'apprendre de leurs habitudes, en attendant que des 
affaires plus importantes permettent à ce célèbre voyageur de publier le corps immense de ses 

belles observations sur toutes les parties des sciences et des arts. 
(b) Page 79 de ce volume. J'aurais placé ce merle olivâtre à la suite de la grive bassette, 

si je l'eusse connu assez tôt. 

(*) Turdus (Merula) tripolitanus LATH.. 
(**) Turdus (Merula) monaca L A T H . 
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des précipices, en sorte qu'il est difficile à tirer et souvent plus difficile 
encore à trouver lorsqu'on l'a tué. 11 est remarquable par un grand coque-
luchon noir qui embrasse la tête et la gorge et qui descend sur la poitrine 
en forme de pièce pointue ; c'est sans doute à cause de ce coqueluchon qu'on 
lui a donné le nom de religieuse. Il a tout le dessus du corps d'un jaune plus 
ou moins brun, les couvertures des ailes et les pennes de la queue brunes 
bordées de jaune, les pennes des ailes d'un noirâtre plus ou moins foncé, 
bordé de gris clair ou de blanc, tout le dessous du corps et les jambes d'un 

jaune clair, les pieds cendrés et le bec rougeâtre. 

XLIII. — LE MERLE NOIR ET BLANC D'ABYSSINIE. 

Le noir règne sur toute la partie supérieure, depuis et compris le bec 
jusqu'au bout de la queue, à l'exception néanmoins des ailes, sur lesquelles 
on aperçoit une bande transversale blanche qui tranche sur ce fond noir; le 
blanc règne sur la partie inférieure, et les pieds sont noirâtres. Cet oiseau (*) 
est à peu près de la grosseur du mauvis, mais d'une forme un peu plus 
arrondie ; il a la queue ronde et carrée par le bout, et les ailes si courtes 
qu'elles ne s'étendent guère au delà de l'origine de la queue; il chante à 
peu près comme le coucou, ou plutôt comme ces horloges de bois qui imitent 
le chant du coucou. 

Il se tient dans les bois les plus épais, où il serait souvent difficile de le 
découvrir s'il n'était décelé par son chant, ce qui peut faire douter qu'en se 
cachant si soigneusement dans les feuillages il ait l'intention de se dérober 
au chasseur ; car avec une pareille intention il se garderait bien d'élever la 
voix : l'instinct, qui est toujours conséquent, lui eût appris que souvent ce 
n'est point assez de se cacher dans l'obscurité pour vivre heureux, mais 
qu'il faut encore savoir garder le silence. 

Cet oiseau vit de fruits et de baies, comme nos merles et nos grives. 

XLIV. — LE MERLE BRUN D'ABYSSINIE. 

Les anciens ont parlé d'un olivier d'Ethiopie qui ne porte jamais de fruit: 
le merle de cet article (**) se nourrit en partie de la fleur de cette espèce 
d'olivier; et, s'il s'en tenait là, on pourrait dire qu'il est du très petit nombre 
qui ne vit pas aux dépens d'autrui; mais il aime aussi les raisins, et dans la 
saison il en mange beaucoup. Ce merle est à peu près de la grosseur du 
mauvis; il a tout le dessus de la tête et du corps brun; les couvertures des 
ailes de m ê m e couleur ; les pennes des ailes et de la queue d'un brun foncé 
bordé d'un brun plus clair, la gorge d'un brun clair, tout le dessous du corps 
d'un jaune fauve, et les pieds noirs. 

(*) Ce n'est pas un Merle, mais bien le Lanius xthiopicus VIEILL 
(**) Turdus (Merula) abyssiniens LATH. 
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LE GRISIN DE C A Y E N N E 

Le sommet de la tête est noirâtre, la gorge noire, et ce noir s'étend depuis 
les yeux jusqu'au bas de la poitrine : les yeux sont surmontés par des 
espèces de sourcils blancs qui tranchent avec ces couleurs rembrunies et 
qui semblent tenir l'un à l'autre par une ligne blanche, laquelle borde la 
base du bec supérieur ; tout le dessus du corps est d'un gris cendré; la queue 
est plus foncée et terminée de blanc, ses couvertures inférieures sont de 
cette dernière couleur, ainsi que le bas-ventre ; les couvertures des ailes 
sont noirâtres, et leur contour est exactement dessiné par une bordure 
blanche; les pennes des ailes sont bordées extérieurement de gris clair, et 
terminées de blanchâtre; le bec est noir et les pieds cendrés. 

Cet oiseau (*) n'est pas plus gros qu'une fauvette : sa longueur est d'environ 
quatre pouces et demi, son bec de sept lignes, ses pieds de m ê m e ; et ses 
ailes, dans leur repos, vont à la moitié de la queue, qui est un peu étagée. 

La femelle du grisin a le dessus du corps plus cendré que le mâle : ce qui 
est noir dans celui-ci n'est en elle que noirâtre, et par cette raison le bord 
des couvertures des ailes tranche moins avec le fond. 

LE VERDIN DE LA C O C H I N C H I N E 

Le nom de cet oiseau** indique assez la couleur principale et dominante 
de son plumage, qui est le vert : ce vert est mêlé d'une teinte de bleu plus 
ou moins forte sur la queue, sur le bord extérieur des grandes pennes des 
ailes et sur les petites couvertures qui avoisinent le dos ; la gorge est d'un 
noir de velours, à l'exception de. deux petites taches bleues qui se trouvent, 
de part et d'autre, à la base du bec inférieur : le noir de la gorge s'étend 
derrière les coins de la bouche, et remonte sur le bec supérieur, où il occupe 
l'espace qui est entre sa base et l'œil, et par en bas il est environné d'une 
espèce de hausse-col jaune qui tombe sur la poitrine ; le ventre est vert, le 
bec noir et les pieds noirâtres. Cet oiseau est à peu près de la grosseur du 
chardonneret ; je n'ai pu mesurer sa longueur totale, parce que les pennes 
de la queue n'avaient pas pris tout leur accroissement lorsque l'oiseau a été 
tué, et qu'on les voit encore engagées dans le tuyau : aussi ne dépassent-

elles point l'extrémité des ailes repliées. 
Le bec a environ dix lignes, et paraît formé sur le modèle de celui des 

(*) C'est un Batara et non un Merle. 
(**) Cuvier le considère comme un Philédon. 
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merles ; ses bords sont échancrés près de la pointe. Ce petit merle vient cer­
tainement de la Cochinchine, car il s'est trouvé dans la même caisse que 
l'animal porte-musc envoyé en droiture de ce pays. 

L ' A Z U R I N 

Cet oiseau* n'est certainement pas un merle : il n'en a ni le port, ni la 
physionomie, ni les proportions ; cependant comme il en a quelque chose 
dans la forme du bec, des pieds, etc., on lui a donné le nom de merle de 
la Guyane, en attendant que des voyageurs zélés pour le progrès de l'his­
toire naturelle nous instruisent de son vrai nom, et surtout de ses mœurs. 
A en juger par le peu qu'on en sait, c'est-à-dire par l'extérieur, je le pla­
cerais entre les geais et les merles. 
Trois larges bandes d'un beau noir velouté, séparées par deux bandes 

plus étroites d'un jaune orangé, occupent en entier le dessus et les côtés de 
la tête et du cou ; la gorge est d'un jaune pur, la poitrine est décorée d'une 
grande plaque bleue ; tout le reste du dessous du corps, compris les couver­
tures inférieures de la queue, est rayé transversalement de ces deux der­
nières couleurs, et le bleu règne seul sur les pennes de la queue; qui sont 
étagées. Le dessus du corps depuis la naissance du cou, et les couvertures 
des ailes les plus voisines, sont d'un brun rougeâtre; les couvertures les 
plus éloignées sont noires, ainsi que les pennes des ailes ; mais quelques-
unes des premières ont de plus une tache blanche, d'où résulte une bande 
de cette couleur dentelée profondément, et qui court presque parallèlement 
au bord de l'aile repliée. Le bec et les pieds sont bruns. 
Cet oiseau est un peu plus gros qu'un merle : sa longueur totale est de 

huit pouces et demi, sa queue de deux et demi, son bec de douze lignes, et 
ses pieds de dix-huit. Les ailes, dans leur repos, vont presque à la moitié 
de la queue. 

L E S B R È V E S 

Je n'ai pu m'empêcher de séparer ces oiseaux d'avec les merles, voyant 
les différences de conformation extérieure par lesquelles la nature elle-
même les a distingués : en effet, les brèves ont la queue beaucoup plus 
courte que nos merles, le bec plus fort et les pieds plus longs, sans parler 
des autres différences que celles-là supposent dans le port, dans les habi­
tudes, peut-être même dans les mœurs. 

comme un Fourmillier. Il habite non la Guya^ 
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Nous ne connaissons que quatre oiseaux de cette espèce : je dis de cette 
espèce, à la lettre et dans la rigueur du terme, car ils se ressemblent telle­
ment entre eux, et pour la forme totale, et pour les principales couleurs, 
et pour leur distribution, qu'on ne peut guère les regarder que comme 
représentant les variétés d'une seule et m ê m e espèce. Tous quatre ont 
le cou, la tête et la queue noirsi en tout ou en partie ; tous quatre ont le 
dessus du corps d'un vert plus ou moins foncé ; tous quatre ont les couver­
tures supérieures des ailes et de la queue, peintes d'une belle couleur d'aiguë^ 
marine, et une tâche blanche ou blanchâtre sur les grandes pennes de l'aile; 
eufin presque tous, excepté notre brève des Philippines (a), ont du jaune sur 
la partie inférieure du corps. 

I. — Cette brève des Philippines a la tête et le cou recouverts d'une sorte 
de coqueluchon totalement noir, la queue de m ê m e couleur; le dessus du 
corps, compris les couvertures et les petites pennes des ailes les plus pro­
ches du dos, d'un vert foncé; la poitrine et le haut du ventre d'un vert 
plus clair ; le bas-ventre et les couvertures de la queue couleur de rose ; les 
grandes pennes des ailes noires à leur origine et à leur extrémité, et mar­
quées d'une tache blanche entre deux; le bec brun-jaunâtre et les pieds 
orangés. 

La longueur totale de l'oiseau n'est que de six pouces un quart à cause 
de sa courte queue; mais il a plus de huit pouces, étant mesuré de la pointe 
du bec au bout des pieds, et il est à très peu près de la grosseur de notre 
merle; ses ailes, qui forment, étant déployées, une envergure de douze 
pouces, s'étendent dans leur repos au delà de la queue, qui n'a que douze 
lignes ; les pieds en ont dix-huit. 

IL — La brève que M. Edwards a représentée planche 324 (b), sous le 
nom de pie à courte queue des Indes orientales (*), n'a pas la tête entière­
ment noire ; elle a seulement trois bandes de cette couleur partant de la base 
du bec, l'une passant sur le sommet de la tête et derrière le cou, et chacune 
des deux autres passant sous l'œil et descendant sur les côtés du cou ; ces 
deux dernières bandes sont séparées de celle du milieu par une autre bande 
mi-partie, suivant sa longueur, de jaune et de blanc, le jaune avoisinant 
cette m ê m e bande du milieu, et le blanc avoisinant la bande noire latérale. 

(a) C'est le même oiseau que celui que M. Brisson nomme merle vert à tête noire des 
Moluques, et dont il a fait sa cinquante-septième grive, t. II, p. 319. 

(b) Cette brève paraît être le m ê m e oiseau que la pie ordinaire des Indes de M . Ray, et 
qui s'appelle aux Indes ponnunky pitta, et ponnanduky. Voyez Synopsis Avium, p. 195; en 
anglais, the madrass-jay. M. Edwards la n o m m e short-tailed-pye; Albin, caille de Bengale, 
t. le», n° xxxi ; en allemand, caap-ivachtel. Klein, Ordo Avium, p. 115. 

(*) C'est le Myothera brachyura ILLIG. 
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De plus, cet oiseau a le dessous de la queue et le bas-ventre couleur de 
rose, comme le précédent; mais tout le reste du dessous du corps jaune, la 
gorge blanche et la queue bordée ;de vert par le bout. Il venait de l'île 

de Ceylan. 

III. — Notre brève de Bengale (a) (*) a, comme la première, la tête et le 
cou enveloppés d'un coqueluchon noir, mais sur lequel se dessinent deux 
grands sourcils orangés; tout le dessous du corps est jaune, et ce qui est noir 
dans les grandes pennes de l'aile des deux oiseaux précédents est dans celui-ci 
d'un vert foncé, comme le dos. Cette brève est un peu plus grande que la 

première et de la grosseur du merle ordinaire. 

IV. _ Notre brève de Madagascar (b) (**) a encore le plumage de la tête 
différent de tout ce qu'on vient de voir; le sommet est d'un brun noirâtre 
qui prend un peu de jaune par derrière et sur les côtés; le tout est encadré 
par un demi-collier noir qui embrasse le cou par derrière à sa naissance 
et par deux bandes de m ê m e couleur qui, s'élevant des extrémités de ce 
demi-collier, passent au-dessous des yeux et vont se terminer à la base du 
bec tant supérieur qu'inférieur; la queue est bordée par le bout d'un 
vert d'aigue-marine. Les ailes sont comme dans notre première brève ; la 
gorge est mêlée de blanc et de jaune, et le dessous du corps est d'un jaune 
brun. 

LE M A I N A T E DES INDES O R I E N T A L E S (c) 

Il suffit de jeter un coup d'œil de comparaison sur cet oiseau étranger 
pour sentir qu'on doit le séparer du genre des merles, des grives, des 
étourneaux et des choucas, avec lesquels il a été trop légèrement associé, 

(a) C'est le Merle vert des Moluques de M. Brisson, qui en a fait sa cinquante-sixième 
grive. Voyez t. II, p. 316. 

(b) Elle est représentée dans nos planches enluminées, n° 257, sous le nom de merle des 
Moluques. 

(c) C'est la cinquantième grive de M. Brisson, t. II, p. 305. M . Edwards croit que son 
vrai nom indien est minor ou mino. O n lui a donné les noms de choucas de pie d'étour-
neau, de merle. Voyez Bontius, Hist. nat. Indiœ or., p. 67. Klein, Ordo avium p 60 
n« 12, etc. C'est la quarante-neuvième grive de M . Brisson, t. II, p. 305. Les Anglais l'ap­
pellent indian stare; M . Linnaeus, gracula religiosa; M . Osbeck, corvus javanensis C'est 
selon toute apparence le memla persica de Joseph-George Camel. (Transact philosonh 
no 285, art. m , p 1397.) « Canora et garrula avis, dit cet auteur, atra, sed circa oculos depuis* 
ut illing, minus tameu. » Cet illing paraît quelques lignes plus bas sous le nom d'itina et 
c'est notre gouhn. *> V/U 

(*) Corvus brachyurus G M E L . 
(**) Myothera velata T E M M . 
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pour le rapprocher du goulin des Philippines et surtout du martin, lesquels 
sont de m ê m e pays, ont le bec de même, et des parties nues à la tête comme 
lui (*). Cet oiseau n'est guère plus gros qu'un merle ordinaire; son plumage 
est noir partout, mais d'un noir plus lustré sur la partie supérieure du 
corps, sur la gorge, les ailes, la queue et dont les reflets jouent entre le 
vert et le violet. Ce que cet oiseau a de plus remarquable, c'est une double 
crête jaune, irrégulièrement découpée, qui prend naissance de chaque côté 
de la tête derrière l'œil ; ces deux crêtes tombent en arrière en se rappro­
chant Tune de l'autre, et ne sont séparées sur Xocciput que par une bande 
de plumes longues et étroites qui part de la base du bec; les autres plumes 
du sommet de la tête sont comme une espèce de velours noir. Le bec, qui a 
dix-huit lignes de long, est jaune, mais il prend une teinte rougeâtre près 
de la base; enfin les pieds sont d'un jaune orangé. Cet oiseau a la queue 
plus courte et les ailes plus longues que notre merle; celles-ci qui, étant 
repliées, s'étendent à un demi-pouce près de l'extrémité de la queue, for­
ment, étant déployées, une envergure de dix-huit à vingt pouces. La queue 
est composée de douze pennes ; et parmi celles de l'aile, c'est la première 
qui est la plus courte et la troisième qui est la plus longue. 

Tel était le mainate que nous avons fait représenter dans nos planches 
enluminées n° 268 ; mais il ne faut pas dissimuler que cette espèce est fort 
variable, non seulement dans ses couleurs, mais dans sa taille et dans la 
forme m ê m e de cette double crête qui la caractérise, et qu'on peut compter 
presque autant de variétés qu'il y a eu de descriptions. Avant d'entrer dans 
le détail de ces variétés, je dois ajouter que le mainate a beaucoup de talent 
pour siffler, pour chanter et pour parler, qu'il a m ê m e la prononciation plus 
franche que le perroquet, n o m m é l'oiseau parleur par excellence, et qu'il se 
plaît à exercer son talent jusqu'à l'importunité. 

VARIÉTÉS DU MAINATE 

I. — Le mainate de M. Brisson (a) diffère du nôtre en ce qu'il a sur le 
milieu des premières pennes de l'aile une tache blanche qui ne paraît pas 

dans notre figure enluminée, soit qu'elle n'existât point en effet dans le 
sujet qui a servi de modèle, soit qu'étant cachée sous les autres pennes 
elle ait échappé au dessinateur. On peut remarquer que la côte de ces pre­

mières pennes est noire, m ê m e à l'endroit de la tache blanche qui les traverse. 

(a) Ornithologie, t. II, p. 305. 

(*) D'après Cuvier, le Mainate des Indes-Orientales de Bufïon est le Gracula religiosa 
de Linné, dont il fait son Eulabes indicus. 
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IL — Le mainate de Bontius (a) avait le plumage bleu de plusieurs teintes, 
et par conséquent un peu différent du plumage du nôtre, qui est noir avec 
des reflets bleus, verts, violets, etc. : une autre différence très remarquable, 
c'est que ce fond bleu était semé de mouchetures semblables à celles de 
létourneau, quant à leur forme et à leur distribution, mais non quant à la 
couleur, car Bontius ajoute qu'elles sont d'un gris cendré. 

III. — Le petit mainate de M. Edwards (b) avait sur les ailes la tache blanche 
de celui de M. Brisson; mais ce qui le différencie d'une manière assez mar­
quée, c'est que ses deux crêtes, s'unissant derrière Xocciput, lui formaient 
une demi-couronne qui embrassait le derrière de la tête d'un œil à l'autre. 
M. Edwards en a disséqué un qui se trouva femelle; il laisse à décider si, 
malgré la disproportion de la taille, on doit le regarder comme la femelle du 
suivant. 

IV. — Le grand mainate de M. Edwards (c) a la même conformation de 
crête que son petit mainate, dont il ne diffère que par la taille et par de très 
légères variétés de couleurs. Il est à peu près de la grosseur du geai, par 
conséquent double du précédent» et le jaune du bec et des pieds est franc 
sans aucune teinte de rougeâtre. On ne dit pas que la crête de tous ces mai­
nates soit sujette à changer de couleur, selon les différentes saisons de 
l'année et selon les différents mouvements dont ils sont agités. 

L E G 0 U LI N (d) 

Il y a au Cabinet du Roi deux individus de cette espèce : tous deux ont le 
dessus du corps d'un gris clair argenté, la queue et les ailes plus rembru­
nies, les yeux environnés d'une peau absolument nue, formant un ovale 

(a) Hist. nat. Indiœ or., p. 67. 
(b) PI. xvn. 
(c) Ibidem. 

(d) C'est le merle chauve des Philippines de M . Brisson, t. II, p. 280, et sa trente-
sixième grive. M . Brisson dit qu'il s'appelle coulin aux Philippines; comme il ne cite point 
d'autorités, j'ai cru devoir déférer à celle de Joseph-George Camel, qui a donné ses observa­
tions sur les oiseaux des Philippines dans les Transactions philosophiques, n° 285. Il dit crue 
le goulin est connu dans ces îles sous les noms d'iting, ou d'illing et de tabaduru : il ajoute 
que c'est une espèce de palalaca, et son palalaca est un grand pic. Il peut se tromper dans 
cette dernière assertion, mais on ne peut guère douter que son gulin ou goulin ne soit le 
même oiseau dont il s'agit ici: Voici la description qu'il en donne : « il est de la grosseur 
de l'étourneau ; il a le bec, les ailes, la queue et les pieds noirs, le reste est comme argenté • 
la tête est nue à l'exception d'une ligne de plumes noires qui court sur son sommet • c'est un 
oiseau chanteur et qui babille beaucoup. » Il ne faut pas confondre avec ce merle chauve 
l'oiseau que quelques-uns ont nomm é merle chauve de Cayenne, et qui est notre colnud 
Voyez, p. 559 du V e volume. 
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irrégulier couché sur son côté, et dont l'œil occupe le foyer intérieur; enfin, 
sur le sommet de la tête, une ligne de plumes noirâtres qui court entre ces 
deux pièces de peau nue; mais l'un de ces oiseaux est beaucoup plus grand 
que l'autre. Le plus grand est à peu près de la grosseur de notre merle; il 
a le dessous du corps brun, varié de quelques taches blanches, la peau nue 
qui environne les yeux couleur de chair, le bec, les pieds et les ongles noirs. 
Le plus petit a le dessous du corps d'un brun jaunâtre, les parties chauves de 
la tête jaunes, ainsi que les pieds, les ongles et la moitié antérieure du bec. 
M. Poivre nous apprend que cette peau nue, tantôt jaune, tantôt couleur de 
chair, qui environne les yeux, se peint d'un rouge décidé lorsque l'oiseau 
est en colère, ce qui doit encore avoir lieu, selon toute apparence, lorsque 
au printemps il est animé d'un sentiment aussi vif et plus doux. Je conserve 
à cet oiseau le nom de goulin (*), sous lequel il est connu aux Philip­

pines, parce qu'il s'éloigne beaucoup de l'espèce du merle non seulement 
par la nudité d'une partie de la tête, mais encore par la forme et la grosseur 

du bec. 
M. Sonnerat a rapporté des Philippines un oiseau chauve qui a beaucoup 

de rapport avec celui représenté dans nos planches enluminées, n° 200, 
mais qui en diffère par sa grandeur et par son plumage. Il a près d'un pied 
de longueur totale ; les deux pièces de peau nue qui environnent ses yeux 
sont couleur de chair, et séparées sur le sommet de la tête par une ligne de 
plumes noires qui court entre deux. Toutes les autres plumes qui entourent 
cette peau nue sont pareillement d'un beau noir, ainsi que le dessous du 
corps, les ailes et la queue : le dessus du corps est gris, mais cette couleur 
est plus claire sur le croupion et le cou, plus foncée sur le dos et les flancs. 
Le bec est noirâtre; les ailes sont très courtes et excèdent à peine l'origine 
de la queue. Si les deux merles chauves qui sont au Cabinet du Roi appar­
tiennent à la m ê m e espèce, il faut regarder le plus grand comme un jeune 
individu qui n'avait pas encore pris son entier accroissement ni ses véritables 
couleurs, et le plus petit comme un individu encore plus jeune. 

Ces oiseaux nichent ordinairement dans des trous d'arbres, surtout de 
l'arbre qui porte des cocos ; ils vivent de fruits et sont très voraces, ce^qui a 

donné lieu à l'opinion vulgaire qu'ils n'ont qu'un seul intestin, lequel s'étend 
en droite ligne de l'orifice de l'estomac jusqu'à l'anus, et par où la nourriture 

ne fait que passer. 

(*) C'est le Gracula calva de Gmelin. 
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LE MARTIN W 

Cet oiseau (*) est un destructeur d'insectes, et d'autant plus grand des­
tructeur qu'il est d'un appétit très glouton : il donne la chasse aux mouches, 
aux papillons, aux scarabées : il va, comme nos corneilles et nos pies, cher­
cher dans le poil des chevaux, des bœufs et des cochons, la vermine qui les 
tourmente quelquefois jusqu'à leur causer la maigreur et la mort. Ces ani­
maux, qui se trouvent soulagés, souffrent volontiers leurs libérateurs sur 
leur dos, et souvent au nombre de dix ou douze à la fois ; mais il ne faut pas 
qu'ils aient le cuir entamé par quelque plaie, car les marlins, qui s'accom­
modent de tout, becqueteraient la chair vive et leur feraient beaucoup plus 
de mal que toute la vermine dont ils les débarrassent : ce sont, à vrai dire, 
des oiseaux carnassiers, mais qui, sachant mesurer leurs forces, ne veu­
lent qu'une proie facile, et n'attaquent de front que des animaux petits et 
faibles ; on a vu un de ces oiseaux, qui était encore jeune, saisir un rat 
long de plus de deux pouces, non compris la queue, le battre sans relâche 
contre le plancher de sa cage, lui briser les os, et réduire tous ses membres 
à l'état de souplesse et de flexibilité qui convenait à ses vues, puis le prendre 
par la tête et l'avaler presque en un instant; il en fut quitte pour une espèce 
d'indigestion qui ne dura qu'un quart d'heure, pendant lequel il eut les 
ailes traînantes et l'air souffrant ; mais, ce mauvais quart d'heure passé il 
courait par la maison avec sa gaieté ordinaire ; et environ une heure après 
ayant trouvé un autre rat, il l'avala comme le premier et avec aussi peu 
d'inconvénient. 

Les sauterelles sont encore une des proies favorites du martin : il en 
détruit beaucoup, et par là il est devenu un oiseau précieux pour les pays 

(a) C'est le merle des Philippines de M. Brisson, t. II, p. 278. 

portant r---o- — — .«. »*wU<» u u * «/uw«ea. « je ne sais, dit 
Jerdon, pourquoi Linné a infligé à la Meina l'épithète de tristis; c'est un des oiseaux les plus 
vifs de l'Inde et son plumage n'a rien de triste. » Il ajoute : « J'avoue que j'aime beaucoup 
la Meina. C'est un oiseau gai, vif, bruyant, que sa bonne humeur rend toujours agréable 
Elle est si affectueuse envers l'homme et si utile que je regarde c o m m e un crime de lui faire" 
la chas>c; du reste, sa chair est détestable. » 
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affligés de ce fléau, et il a mérité que son histoire se liât à celle de l'homme. 
Il se trouve dans l'Inde et les Philippines, et probablement dans les contrées 
intermédiaires ; mais il a été longtemps étranger à l'île de Bourbon. Il n'y a 
guère plus de vingt ans que M. Desforges-Boucher, gouverneur général, et 
M. Poivre, intendant, voyant cette île désolée par les sauterelles (a), songè­
rent à faire sérieusement la guerre à ces insectes, et pour cela ils tirèrent 
des Indes quelques paires de martins, dans l'intention de les multiplier et de 
les opposer comme auxiliaires à leurs redoutables ennemis. Ce plan eut 
d'abord un commencement de succès, et l'on s'en promettait les plus grands 
avantages lorsque des colons, ayant vu ces oiseaux fouiller avec avidité dans 
des terres nouvellement ensemencées, s'imaginèrent qu'ils en voulaient au 
grain; ils prirent aussitôt l'alarme, la répandirent dans toute l'île et dénon­
cèrent le martin comme un animal nuisible ; on lui fit son procès dans les 
formes; ses défenseurs soutinrent que, s'il fouillait la terre fraîchement 
remuée, c'était pour y chercher non le grain, mais les insectes ennemis du 
grain, en quoi il se rendait le bienfaiteur des colons: malgré tout cela il fut 
proscrit par le conseil, et deux heures après l'arrêt qui les condamnait il 
n'en restait pas une seule paire dans l'île. Cette prompte exécution fut suivie 
d'un prompt repentir : les sauterelles s'étant multipliées sans obstacle cau­
sèrent de nouveaux dégâts, et le peuple, qui ne voit jamais que le présent, 
se mit à regretter les martins comme la seule digue qu'on pût opposer au 
fléau des sauterelles. M. de Morave, se prêtant aux idées du peuple, fit venir 
ou apporta quatre de ces oiseaux huit ans après leur proscription : ceux-ci 
furent reçus avec des transports de joie; on fit une affaire d'État de leur 
conservation et de leur multiplication, on les mit sous la protection des lois 
et m ê m e sous une sauvegarde encore plus sacrée ; les médecins, de leur 
côté, décidèrent que leur chair était une nourriture malsaine. Tant de 
moyens si puissants, si bien combinés, ne furent pas sans effet : les martins, 
depuis cette époque, se sont prodigieusement multipliés et ont entièrement 
détruit les sauterelles ; mais de cette destruction m ê m e il est résulté un nou­
vel inconvénient, car ce fonds de subsistance leur ayant manqué tout d'un 
coup, et le nombre des oiseaux augmentant toujours, ils ont été contraints 
de se jeter sur les fruits, principalement sur les mûres, les raisins et les 
dattes; ils en sont venus m ê m e à déplanter les blés, le riz, le maïs, les 
fèves, et à pénétrer jusque dans les colombiers pour y tuer les jeunes 
pigeons et en faire leur proie; de sorte qu'après avoir délivré ces colonies 
des ravages des sauterelles, ils sont devenus eux-mêmes un fléau plus 
redoutable (b) et plus difficile à extirper, si ce n'est peut-être par la multi-

[a) Ces sauterelles avaient été apportées de Madagascar, et voici comment : on avait fait 
venir de cette île des plants dans de la terre, et il s'était trouvé malheureusement dans cette 
terre des œufs de sauterelles. 

(b) Ils se rendent encore nuisibles en détruisant des insectes utiles, tels que la demoiselle, 

vi. 6 
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plicalion d'oiseaux de proie plus forts; mais ce remède aurait à coup sur 

d'autres inconvénients ('). Le grand secret serait d'entretenir en tout temps 

un nombre suffisant de martins pour servir au besoin contre les insectes 

nuisibles, et de se rendre maître jusqu'à un certain point de leur multiplica­

tion. Peut-être aussi qu'en étudiant l'histoire des sauterelles, leurs mœurs, 

leurs habitudes, etc., on trouverait le moyen de s'en défaire sans avoir 

recours à ces auxiliaires de trop grande dépense. 

Ces oiseaux ne sont pas fort peureux, et lés coups de fusil les écartent à 

peine. Ils adoptent ordinairement certains arbres, ou m ê m e certaines allées 

d'arbres, souvent fort voisines des habitations, pour y passer la nuit, et ils 

y tombent le soir par nuées si prodigieuses que les branches en sont entiè­

rement couvertes, et qu'on n'en voit plus les feuilles. Lorsqu'ils sont ainsi 

rassemblés, ils commencent par babiller tous à la fois, et d'une manière 

très incommode pour les voisins. Ils ont cependant un ramage naturel 

fort agréable, très varié et très étendu. Le matin ils se dispersent dans 

les campagnes, tantôt par petits pelotons, tantôt par paires, suivant la 

saison (**). 

Ils font deux pontes consécutives chaque année, la première vers le 

milieu du printemps, et ces pontes réussissent ordinairement fort bien, 

pourvu que la saison ne soit pas pluvieuse; leurs nids sont de construction 

grossière, et ils ne prennent aucune précaution pour empêcher la pluie d'y 

pénétrer; ils les attachent dans les aisselles des feuilles du palmier-latanier 

ou d'autres arbres : ils les font quelquefois dans les greniers, c'est-à-dire 

toutes les fois qu'ils le peuvent. Les femelles pondent ordinairement quatre 

œufs à chaque couvée, et les couvent pendant le temps ordinaire. Ces 

oiseaux sont fort attachés à leurs petits : si l'on entreprend de les leur enle­

ver, ils voltigent çà et là en faisant entendre une espèce de croassement, 

qui est chez eux le cri de la colère, puis fondent sur le ravisseur à coups 

dont la larve connue sous le nom de petit lion, fait une guerre continuelle aux pucerons 
cotonneux qui causent tant de dommages aux cafiers. 

(*) Buffon exagère beaucoup les désordres que peuvent causer les Meinas ; les dépréda­
tions qu'ils sont susceptibles de commettre sont loin d'égaler les avantages qu'ils procurent 
aux cultivateurs en détruisant les sauterelles et d'autres insectes nuisibles. E n 1868 M . Gran-
didier a essaye de les introduire en Algérie dans le but de combattre les sauterelles- nous 
ignorons si cette tentative a été couronnée de succès ; il y aurait intérêt à la renouveler. 
(**) D'après Jerdon, « les bandes de Meinas sont formées de quatre ou cinq familles 

y. qui se sont réunies pour chercher des aliments, ou qui ont été attirées par le bruit de ces 
» duels fréquents entre oiseaux aussi querelleurs. Le combat se livre d'ordinaire à terre les 
» deux adversaires se saisissent avec leurs ongles, se donnent des coups d'ailes, se roulent 
». mutuellement sur le sol et poussent des cris perçants. Bientôt toute la troupe se'rassemble • 
» quelques individus se posent en arbitres et frappent sur les deux adversaires- d'autres' 
». entraînés par le mauvais exemple, se livrent bataille à leur tour, et trop souvent la lutte 
se termine par des ailes cassées. Le bruit causé par ces petites guerres est très singulier 
et fort désagréable >•. b 
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de bec, et, si leurs efforts sont inutiles, ils ne se rebutent point pour cela, 
mais ils suivent des yeux leur géniture, et si on la place sur une fenêtre ou 
dans quelque lieu ouvert qui donne un libre accès aux père et mère, ils se 
chargent l'un comme l'autre de lui apporter à manger, sans que la vue de 
l'homme ni aucune inquiétude pour eux-mêmes, ou, si l'on veut, aucun 
intérêt personnel puisse les détourner de celte intéressante fonction. 

Les jeunes martins s'apprivoisent fort vite; ils apprennent facilement à 
parler ; tenus dans une basse-cour, ils contrefont d'eux-mêmes les cris de 
tous les animaux domestiques : poules, coqs, oies, petits chiens, mou­
tons, etc., et ils accompagnent leur babil de certains accents et de certains 
gestes qui sont remplis de gentillesse. 

Ces oiseaux sont un peu plus gros que les merles : ils ont le bec et les 
pieds jaunes comme eux, mais plus longs et la queue plus courte, la tête 
et le cou noirâtres; derrière l'œil une peau nue et rougeâtre, de forme 
triangulaire, le bas de la poitrine et tout le dessus du corps, compris les 
couvertures des ailes et de la queue, d'un brun marron, le ventre blanc, 
les douze pennes de la queue et les pennes moyennes des ailes brunes, les 
grandes noirâtres depuis leur extrémité jusqu'au milieu de leur longueur, 
et de là, blanches jusqu'à leur origine, ce qui produit une tache oblongue 
de cette couleur près du bord de chaque aile lorsqu'elle est pliée ; les ailes, 
ainsi pliées, s'étendent aux deux tiers de la queue. 

On a peine à distinguer la femelle du mâle par aucun attribut extérieur (a). 

(a) Les principaux faits de l'histoire de cet oiseau sont dus à M. Sonnerat et à M. de la 
Nux, correspondants du Cabinet d'histoire naturelle. 
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LE JASEUR W 

L'attribut caractéristique qui distingue cet oiseau (*) de tout autre, ce sont 
de petits appendices rouges qui terminent plusieurs des pennes moyennes 
de ses ailes; ces appeudices ne sont*autre chose qu'un prolongement de 
la côte au delà des barbes, lequel prolongement s'aplatit en s'élargissant 
en forme de petite palette, et prend une couleur rouge : on compte quel­
quefois jusqu'à huit pennes de chaque côté, lesquelles ont de ces appen­
dices; quelques-uns ont dit que les mâles en avaient sept et les femelles 

(a) C'est la soixante-troisième grive de M. Brisson, t. II, p. 334, le rvdLAoAos d'Aristote, 
(lib. ix, cap. xvi); ce mot grec signifie une espèce de matelas ou d'oreiller, et fait allusion 
aux plumes soyeuses du jaseur. C'est Yampelis d'Aldrovande qui lui a appliqué cette déno­
mination, non d'après Aristote, c o m m e l'a dit M . Brisson, mais d'après le poète Callimaque, 
comme nous l'apprend Aldrovande lui-même (t. leP, p. 796), et sans être bien sûr que srn 
ampelis, et celle du poète grec, fussent un seul et m ê m e oiseau. D'ailleurs ce nom d'ampelis 
ayant été donné plus anciennement à d'autres petits oiseaux, tels que le bec-figue (Gessner, 
p. 385) qui se nourrit de raisins c o m m e le jaseur, Aldrovande ni M . Linnaeus n'auraient pas 
dû l'appliquer à celui-ci. C'est le garrulus bohemicus de Gessner, p. 703; le bombycilta de 
Schwenckfeld, p. 229; le micro-phenix ; le galerita varia de Fabricio de Padoue ; le lanius 
remigibus secundariis, apice membranaceo colorato de M . Linnaeus, g. 43, sp. 10; le turdus 
cristaius de Klein, p. 70, et de Frisch, pi. 32. Quelques-uns l'ont pris très mal à propos 
pour le merops d'Aristote, c'est-à-dire pour notre guêpier ; d'autres pour l'avis incendiaria. 
des anciens, et par corruption incineraria, ou pour l'oiseau de la forêt Hercinienne dont 
parle Pline, quoique ses plumes ne jettent point de feu pendant la nuit, c o m m e on dit que 
taisaient celles de cet oiseau, si ce n'est peut-être un feu allégorique, car le jaseur a l'iris 
des yeux et les larmes des ailes couleur de feu. O n a encore n o m m é cet oiseau avis bohé­
mien, adepellus, pteroclia, fullo, gallulus sylvestris, zinzirella, et par corruption, zincirella, 
d'après son cri ordinaire qui est zi, zi, ri; en allemand, zinzerelle, formé du précédent, 
boehmer, boeheimle, boehmische drostel, hauben drostel, pest-vogel, krieg vogel, wipslerlz, 
seideschwantz, schnee-lesch, schnee-vogel ; le n o m de beemerle attribué au jaseur par 
M . Brisson ne lui appartient point, mais à un petit oiseau de la grosseur du chardonneret, 
ainsi appelé aux environs de Nuremberg, et qui n'a de c o m m u n avec le jaseur que d'être 
regardé par le peuple c o m m e un précurseur de la peste. — O n trouve dans la liste qu'a 
donnée M. Brisson des synonymes du jaseur le xomotl de Seba, bien différent du xomotl 
de Fernandez, cap. 124, qui à la vérité est huppé, mais qui a le dos et les ailes noires, et la 
poitrine brune, qui de plus est palmipède, et dont les Mexicains emploient les plumes pour 
en former ces singuliers tissus qui font partie de leur luxe sauvage; or le xomotl de Sela est 
presque aussi différent du. jaseur de Bohême, au moins quant aux couleurs du plumage, que 
du xomotl de Fernandez, car il a la tête rouge, du rouge sur le dos et la poitrine, du rouge 
sur la queue, du rouge sous les ailes et le bec jaune. 

(*) Bombicilla Garrula [Ampelis Garrula L.), vulgairement : Jaseur d'Europe. 
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cinq, d'autres que les femelles n'en avaient point du tout (a), pour moi, j'ai 
observé des individus qui en avaient sept à l'une des ailes et cinq à l'autre, 
quelques-uns qui n'en avaient que trois, et d'autres qui n'en avaient pas 
une seule, et qui avaient encore d'autres différences de plumage ; enfin j'ai 
remarqué que ces appendices se partagent quelquefois longitudinalement 
en deux branches à peu près égales, au lieu de former de petites palettes 
d'une seule pièce comme à l'ordinaire. 

C'est avec grande raison que M. Linnœus a séparé cet oiseau des grives 
et des merles, ayant très bien remarqué qu'indépendamment des petits 
appendices rouges qui le distinguent, il était modelé sur des proportions 
différentes, qu'il avait le bec plus court, plus crochu, armé d'une double 
dent ou échancrure qui se trouve près de sa pointe, dans la pièce inférieure 
comme dans la supérieure, etc. (b) ; mais il est difficile de comprendre com­
ment il a pu l'associer avec les pies-grièches, en avouant qu'il se nourrit de 
baies, et qu'il n'est point oiseau carnassier : à la vérité, il a plusieurs traits 
de conformité avec les pies-grièches et les écorcheurs, soit dans la distri­
bution des couleurs, principalement de celles de la tête, soit dans la forme 
du bec, etc. ; mais la différence de l'instinct, qui est la plus réelle, n'en est 
que mieux prouvée, puisque avec tant de rapports extérieurs et de moyens , 
semblables, le jaseur se nourrit et se conduit si différemment. 

Ce n'est pas chose aisée de déterminer le climat propre de cet oiseau; 
on se tromperait fort si, d'après les noms de geai de Bohême, de jaseur de 
Bohême, d'oiseau de Bohême, que Gessner, M. Brisson et plusieurs autres 
lui ont donné, on se persuadait que la Bohême fût son pays natal, ou m ê m e 
son principal domicile : il ne fait qu'y passer comme dans beaucoup d'au­
tres contrées (c); en Autriche on croit que c'est un oiseau de Bohême et 
de Styrie, parce qu'on le voit en effet venir de ces côtés-là; mais en 
Bohême on serait tout aussi fondé à le regarder comme un oiseau de la 
Saxe, et en Saxe comme un oiseau du Danemark ou des autres pays que 
baigne la mer Baltique. Les commerçants anglais assurèrent au docteur 
Lister, il y a près de cent ans, que les jaseurs étaient fort communs dans la 
Prusse ; Rzaczynski nous apprend qu'ils passent dans la grande et petite 
Pologne et dans la Lithuanie (d) : on a mandé de Dresde à M. de Réaumur 
qu'ils nichaient dans les environs de Pétersbourg ; M. Linnœus a avancé, 

(a) Edwards. 
(b) Le docteur Lister prétend avoir observé dans un de ces oiseaux, que les bords du bec 

supérieur n'étaient point échancrés près de la pointe, ce qui ne pourrait être regardé que 
comme une singularité individuelle très rare ; mais cette observation vraie ou fausse a 
corrigé le docteur Lister d'une erreur où il était tombé d'abord en associant, c o m m e a fait 

M . Linnaeus, le jaseur aux pies-grièches. 
(c) Frisch assure, d'après les habitants du pays, que les jaseurs ne nichent pas dans la 

Bohême et qu'ils viennent de plus loin, pi. 32. 
(d) Auctuarium, etc., p. 382. 
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apparemment sur de bons mémoires, qu'ils passent l'été et par conséquent 

font leur ponte dans les pays qui sont au delà de la Suède, mais ses cor­

respondants ne lui ont appris aucun détail sur cette ponte et ses circon­

stances; enfin M. de Strahlemberg a dit à Frisch qu'il en avait trouvé en 

Tartarie dans des trous de rochers : c'est sans doute dans ces trous qu'ils 

font leurs nids (*). Au reste, quel que soit le domicile de choix des jaseurs, je 

veux dire celui où rencontrant une température convenable, une nourri­

ture abondante et facile, et toutes les commodités relatives à leur façon de 

vivre, ils jouissent de l'existence et se sentent pressés de la tramsmettre à 

une nouvelle génération, toujours est-il vrai qu'ils ne sont rien moins que 

sédentaires, et qu'ils font des excursions dans toute l'Europe : ils se mon­

trent quelquefois au nord de l'Angleterre (a), en France (b), en Italie (c), et 

sans doute en Espagne; mais sur ce dernier article nous en sommes réduits 

aux simples conjectures, car il faut avouer que l'histoire naturelle de ce 

beau royaume, si riche, si voisin de nous, habité par une nation si renom­

mée à tant d'autres égards, ne nous est guère plus connue que celle de la 

Californie et du Japon (d). 

Les migrations des jaseurs sont assez régulières dans chaque pays quant 

à la saison; mais s'ils voyagent tous les ans, comme Aldrovande l'avait ouï 

dire, il s'en faut bien qu'ils tiennent constamment la m ê m e route. Le jeune 

prince Adam d'Aversperg, chambellan de leurs Majestés Impériales, l'un 

des seigneurs de Bohême qui a les plus belles chasses et qui en fait le plus 

noble usage, puisqu'il les fait contribuer au progrès de l'histoire naturelle, 

nous apprend, dans un Mémoire adressé à M. de Buffon (e), que cet oiseau 

passe tous les trois ou quatre ans (f) des montagnes de Bohême et de Styrie 

dans l'Autriche au commencement de l'automne, qu'il s'en retourne sur la 

fin de cette saison, et que m ê m e en Bohême on n'en voit pas un seul pen-

(a) Le sujet représenté dans la Zoologie Britannique, pi. ci, avait été tiré sur les marais 
de Flamborough, dans la province d'York, et les deux qu'a vus le docteur Lister avaient été 
tués aux environs de la capitale de cette m ê m e province. Voyez la lettre de ce docteur à 
M . Ray, dans les Transactions philosophiques, n° 175, art. 3. 

(6) Il y a quelques années qu'il fut tué un jaseur à Marcilly près la Ferté-Lowendhal : 
depuis peu on en a pris quatre dans la Beauce au fort de l'hiver, lesquels s'étaient réfugiés 
dans un colombier. Voyez Salerne, Hist. nat. des oiseaux, p. 253. 

(c) Aldrovandi Ornithologia, p. 796. 
(d) Il paraît que Gessner n'avait point vu le jaseur, et il dit qu'il est rare presque partout, 

d'où l'on peut conclure qu'il est rare au moins en Suisse. De Avibus, p. 520 et 703. 
(e) Ce prince a accompagné son Mémoire d'un jaseur empaillé qu'il conservait dans sa 

collection et dont il a fait présent au Cabinet du Roi. 
(f) D'autres disent tous les cinq ans, d'autres tous les sept ans. Voyez Gessner, p. 703 

Frisch, pi. 32. 

y) Le Jaseur d'Europe habite pendant presque toute l'année les régions septentrionales 
de l'Europe et de l'Amérique ; il n'émigre dans les parties moyennes de l'Europe que 
pendant les mois les plus rigoureux de l'hiver; on le voit descendre en Allemagne vers le 
mois de novembre; il remonte vers la Suède et la Norwège dès le mois de février ou le 
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dant l'hiver ; cependant on dit qu'en Silésie c'est en hiver qu'il se trouve 
de ces oiseaux sur les montagnes : ceux qui se sont égarés en France et en 
Angleterre y ont paru dans le fort de l'hiver, et toujours en petit nombre (a), 
ce qui donnerait lieu de croire que ce n'était en effet que des égarés qui 
avaient été séparés du gros de la troupe par quelque accident et qui étaient 
ou trop fatigués pour rejoindre leurs camarades, ou trop jeunes pour re­
trouver leur chemin. On pourrait encore inférer de ces faits que la France 
et l'Angleterre, de m ê m e que la Suisse, ne sont jamais sur la route que 
suivent les colonnes principales ; mais on n'en peut pas dire autant de 
l'Italie, car on a vu plusieurs fois ces oiseaux y arriver en très grand 
nombre, notamment en l'année 1571, au mois de décembre : il n'était pas 
rare d'y en voir des volées de cent et plus, et on en prenait souvent jusqu'à 
quarante à la fois. La m ê m e chose avait eu lieu au mois de février 1530 (b), 
dans le temps que Charles-Quint se faisait couronner à Bologne ; car, dans 
les pays où ces oiseaux ne se montrent que de loin en loin, leurs apparitions 
font époque dans l'histoire politique, et d'autant plus que lorsqu'elles sont 
très nombreuses elles passent, on ne sait trop pourquoi, dans l'esprit des 
peuples pour annoncer la peste, la guerre ou d'autres malheurs ; cepen­
dant il faut excepter de ces malheurs *au moins les tremblements de terre, 
car dans l'apparition de 1551 on remarqua que les jaseurs qui se répandi­
rent dans le Modenois, le Plaisantin et dans presque toutes les parties de 
l'Italie (c), évitèrent constamment d'entrer dans le Ferrarais, comme s'ils 
eussent pressenti le tremblement de terre qui s'y fit peu de temps après et 
qui mit en fuite les oiseaux m ê m e du pays (d). 

On ne sait pas précisément quelle est la cause qui les détermine à quitter 
ainsi leur résidence ordinaire pour voyager au loin : ce ne sont pas les 
grands froids, puisqu'ils se mettent en marche dès le commencement de 
l'automne, comme nous l'avons vu, et que d'ailleurs ils ne voyagent que 

(a) Les deux dont parle le docteur Lister furent tués près d'York sur la fin de janvier; les 
quatre dont parle Salerne furent trouvés dans un colombier de la Beauce au fort de l'hiver. 
O n avait dit à Gessner que cet oiseau ne paraissait que rarement, et presque toujours en 
temps d'hiver, p. 520 ; mais dans le langage ordinaire le mot hiver peut bien signifier la fin 
de l'automne, qui est souvent la saison des frimas. 

(b) C o m m e l'Italie est un pays plus chaud que l'Allemagne, ils peuvent s'y trouver encore 
plus tard, et je ne doute pas que dans des pays plus septentrionaux ils ne restassent une 
grande partie de l'hiver dans les années où cette saison ne serait pas rigoureuse. 

(c) Voyez Aldrovandi Ornithologia, t. Ier, p. 800. Il est vrai que cet auteur ne parle à 
l'endroit cité que du Plaisantin et du Modenois, mais il avait dit plus haut qu'on lui avait 
envoyé des jaseurs sous différents noms de presque tous les cantons d'Italie, p. 796. 

(d) Ibidem, t. I<^ p. 800. 

commencement de mars. C'est seulement au mois de juin 1857 que M. Wolley est parvenu 
à découvrir un nid de Jaseur. « Après que l'on eut trouvé le premier nid, dit Brehm, la 
« moitié de la population de la Laponie se mit à en chercher et, dans l'été de 1858, on avait 
Ï> recueilli plus de six cents œufs. » 
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tuus les trois ou quatre ans, ou m ê m e que tous les six ou sept ans, et quel­
quefois en si grand nombre que le soleil en est obscurci (a) : serait-ce une 
excessive multiplication qui produirait ces émigrations prodigieuses, ces 
sortes de débordements, comme il arrive dans l'espèce des sauterelles, dans 
celle de ces rats du Nord, appelés lemings, et comme il est arrivé m ê m e à 
l'espèce humaine dans les temps où elle était moins civilisée, par consé­
quent plus forte, plus indépendante de l'équilibre qui s'établit à la longue 
entre toutes les puissances de la nature (b) ? ou bien les jaseurs seraient-ils 
chassés de temps en temps de leurs demeures par des disettes locales qui 
les forcent d'aller chercher ailleurs une nourriture qu'ils ne trouvent point 
chez eux? On prétend que, lorsqu'ils s'en retournent, ils vont fort loin dans 
les pays septentrionaux, et cela est confirmé par le témoignage de M. le 
comte de Strahlemberg, qui, comme nous l'avons dit plus haut, en a vu 
dans la Tartarie (c). 

La nourriture qui plaît le plus à cet oiseau lorsqu'il se trouve dans un 
pays de vignes, ce sont les raisins, d'où Aldrovande a pris occasion de lui 
donner le nom d'ampelis, qu'on peut rendre en français par celui devinette. 
Après les raisins, il préfère, dit-on, les baies de troène, ensuite celles de 
rosier sauvage, de genièvre, de laurier, les pignons, les amandes, les 
pommes, les sorbes, les groseilles sauvages, les figues, et en général tous 
les fruits fondants et qui abondent en suc : celui qu'Aldrovande a nourri 
pendant près de trois mois ne mangeait des baies de lierre et de la chair 
crue qu'à toute extrémité, et il n'a jamais touché aux grains; il buvait sou­
vent et à huit ou dix reprises à chaque fois (d). On donnait à celui qu'on a 
tâché d'élever dans la ménagerie de Vienne de la mie de pain blanc, des 
carottes hachées, du chènevis concassé et des grains de genièvre, pour 
lequel il montrait un appétit de préférence (e); mais, malgré tous les soins 
qu'on a pris pour le conserver, il n'a vécu que cinq ou six jours : ce n'est 
pas que le jaseur soit difficile à apprivoiser et qu'il ne se façonne en peu de 
temps à l'esclavage ; mais un oiseau accoutumé à la liberté, et par consé­
quent à pourvoir lui-même à tous ses besoins, trouvera toujours mieux ce 
qui lui convient en pleine campagne que dans la volière la mieux adminis­
trée. M. de Réaumur a observé que les jaseurs aiment la propreté et que 
ceux qu'on tient dans les volières font constamment leurs ordures dans le 
m ê m e endroit (f). 

(a) « Anno 1552, inter Moguntiam et Bingam juxta Rhenum, maximis examinibus appa-
» ruerunt in tan ta copia ut subito quà transvolabant, ex umbrâ earum veluti nox appareret. » 
Gessner, p. 703. 

(b) Voyez YHist. nat. générale et particulière, t. VI, p. 147. 
[c) Frisch, pi. 32. 
(d) Aldrovande, p. 800. 
(e) Mémoire du prince d'Aversperg. 
[f] Voyez Eist. nat. des oiseaux, de Salerne. p. 253. 
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Ces oiseaux sont d'un caractère tout à fait social : ils vont ordinairement 
par grandes troupes et quelquefois ils forment des volées innombrables; 
mais outre ce goût général qu'ils ont pour la société, ils paraissent capables 
entre eux d'un attachement de choix et d'un sentiment particulier de bien­
veillance, indépendant m ê m e de l'attrait réciproque des sexes ; car non seu­
lement le mâle et la femelle se caressent mutuellement et se donnent tour 
à tour à manger, mais on a observé les mêmes marques de bonne intelli­
gence et d'amitié de mâle à mâle, comme de femelle à femelle. Cette dispo­
sition à aimer, qui est une qualité si agréable pour les autres, est souvent 
sujette à de grands inconvénients pour celui qui en est doué; elle suppose 
toujours en lui plus de douceur que d'activité, plus de confiance que de 
discernement, plus de simplicité que de prudence, plus de sensibilité que 
d'énergie, et le précipite dans les pièges que des êtres moins aimants et 
plus dominés par l'intérêt personnel multiplient sous ses pas : aussi ces 
oiseaux passent-ils pour être des plus stupides, et ils sont de ceux que 
l'on prend en plus grand nombre. On les prend ordinairement avec les 
grives qui passent en m ê m e temps, et leur chair est à peu près de m ê m e 
goût (a), ce qui est assez naturel vu qu'ils vivent à peu près des mêmes choses ; 
j'ajoute qu'on en tue beaucoup à la fois parce qu'ils se posent fort près les 
uns des autres (b). 

Ils ont coutume de faire entendre leur cri lorsqu'ils partent ; ce cri est 
zi, zi, ri : selon Frisch et tous ceux qui les ont vus vivants, c'est plutôt un 
gazouillement qu'un chant (c), et le nom de jaseur qui leur a été donné 
indique assez que, dans les lieux où on les a nommés ainsi, on ne leur con­
naissait ni le talent de chanter, ni celui de parler qu'ont les merles; car 
jaser n'est ni chanter, ni parler. M. de Réaumur va m ê m e jusqu'à leur dis­
puter le titre de jaseurs (d); néanmoins le prince Aversperg dit que leur chant 
est très agréable. Cela se peut concilier : il est très possible que le jaseur ait 
un chant agréable dans le temps de l'amour, qu'il se fasse entendre dans 
les pays où il perpétue son espèce, que partout ailleurs il ne fasse que ga­
zouiller et que jaser, lors m ê m e qu'il est en liberté ; enfin que dans des 
cages étroites il ne dise rien du tout. 

Son plumage est agréable dans l'état de repos; mais pour en avoir une 
idée complète, il faut le voir lorsque l'oiseau déploie ses ailes, épanouit sa 
queue et relève sa huppe, en un mot lorsqu'il étale toutes ses beautés, c'est-

(a) Gessner nous dit que c'est un gibier délicat qu'on sert sur les meilleures tables, et 
dont le foie surtout est fort estimé. Le prince d'Aversperg assure que la chair du jaseur est 
d'un goût préférable a celle de la grive et du merle; et d'autre côté, Schwenckfeld avance 
que c'est un manger médiocre et peu sain; et tout cela dépend beaucoup de la qualité des 

choses dont l'oiseau s'est nourri. 

(b) Frisch, pi. 32. 
(c) Idem, Ibidem. 
(d) Oiseaux de Salerne. p. 253. 
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à-dire qu'il faut le voir voler, mais le voir d'un peu près. Ses yeux, qui 

sont d'un beau rouge, brillent d'un éclat singulier au milieu de la bande 

noire sur laquelle ils sont placés ; ce noir s'étend sous la gorge et tout au­

tour du bec; la couleur vineuse plus ou moins foncée de la tête, du cou, 

du dos et de la poitrine, et la couleur cendrée du croupion sont entourées 

d'un cadre émaillé de blanc, de jaune et de rouge, formé par les différentes 

taches des ailes et de la queue : celle-ci est cendrée à son origine, noirâtre 

dans sa partie moyenne et jaune à son extrémité ; les pennes des ailes sont 

noirâtres, les troisième et quatrième marquées de blanc vers la pointe, les 

cinq suivantes marquées de jaune, toutes les moyennes de blanc, et la plu­

part de celles-ci terminées par ces larmes plates de couleur rouge dont j'ai 

parlé au commencement de cet article. Le bec et les pieds sont noirs et 

plus courts à proportion que dans le merle. La longueur totale de l'oiseau 

est, selon M. Brisson, de sept pouces un quart, sa queue de deux un quart, 

son bec de neuf lignes, ainsi que son pied, et son vol de treize pouces. Pour 

moi, j'en ai observé un qui avait toutes les dimensions plus fortes : peut-

être que cette dilférence de grandeur n'indique qu'une variété d'âge ou de 

sexe, ou peut-être une simple variété individuelle. 

J'ignore quelle est la livrée des jeunes, mais Aldrovande nous apprend 

que le bord de la queue est d'un jaune moins vif dans les femelles, et 

qu'elles ont sur les pennes moyennes des ailes des marques blanchâtres et 

non pas jaunes comme elles sont dans les mâles : il ajoute une chose diffi­

cile à croire, quoiqu'il l'atteste d'après sa propre observation, c'est que, 

dans les femelles la queue est composée de douze pennes, au lieu que, 

selon lui, elle n'en a que dix dans les mâles. Il est plus aisé, plus naturel 

de croire que le mâle ou les mâles observés par Aldrovande avaient perdu 

deux de ces pennes. 

VARIÉTÉ DU JASEUR 

On a dû remarquer, en comparant les dimensions relatives du jaseur, 

qu'il avait beaucoup plus de vol à proportion que notre merle et nos grives. 

De plus, Aldrovande (a) a observé qu'il avait le sternum conformé de la ma­

nière la plus avantageuse pour fendre l'air et seconder l'action des ailes • 

on ne doit donc pas être surpris s'il entreprend quelquefois de si longs 

voyages dans notre Europe ; et comme d'ailleurs il passe l'été dans les pays 

septentrionaux, on doit naturellement s'attendre à le retrouver en Amé­

rique; aussi l'y a-t-on trouvé en effet. Il en était venu plusieurs à M. de 

(a) Ornithologia, t. 1er, p. 800. 
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Réaumur de Canada, où on lui a donné le nom de récollet (a), à cause de 
quelque similitude observée entre sa huppe et le froc d'un moine (b). Du Canada 
il a pu facilement se répandre et il s'est répandu du côté du Sud. Catesby l'a 
décrit parmi les oiseaux de la Caroline ; Fernandez l'a vu dans le Mexique 
aux environs de Tescuco (c), et j'en ai observé un qui avait été envoyé de 
Cayenne (*). Cet oiseau ne pèse qu'une once selon Catesby; il a une huppe 
pyramidale lorsqu'elle est relevée, le bec noir et à large ouverture, les yeux 
placés sur une bande de m ê m e couleur, séparée du fond par deux traits 
blancs, l'extrémité de la queue bordée d'un jaune éclatant ; le dessus de la 
tête, la gorge, le cou et le dos d'une couleur de noisette vineuse plus ou 
moins foncée ; les couvertures et les pennes des ailes, le bas du dos, le 
croupion et une grande partie de la queue de différentes teintes de cendré, 
la poitrine blanchâtre ainsi que les couvertures inférieures de la queue ; le 
ventre et les flancs d'un jaune pâle (d). Il paraît, d'après cette description 
et d'après les mesures prises, que ce jaseur américain est un peu plus petit 
que celui d'Europe, qu'il a les ailes moins entaillées et d'une couleur un 
peu plus rembrunie, enfin que ces mêmes ailes ne s'étendent pas aussi 
loin par rapport à la queue ; mais c'est évidemment le m ê m e oiseau que 
notre jaseur, et il a comme lui sept ou huit des pennes moyennes de l'aile 
terminées par ces petits appendices rouges qui caractérisent cette espèce. 
M. Brooke, chirurgien dans le Maryland, a assuré à M. Edwards que les 
femelles étaient privées de ces appendices, et qu'elles n'avaient pas les cou­
leurs du plumage aussi brillantes que les mâles ; le jaseur de Cayenne que 
j'ai observé n'avait pas, en effet, ces m ê m e appendices, et j'ai aussi 
remarqué quelques légères différences dans son plumage, dont les couleurs 
étaient un peu moins vives, comme c'est l'ordinaire dans les femelles. 

(a) C'est le chaterer de Catesby (pi. 46) et d'Edwards (pi. 242), le caquantototl de 
Fernandez (cap. ccxv); en allemand, grauer seiden-schwantz. 

(b) Oiseaux de Salerne, p. 253. 
(c) Il dit qu'il se plaît dans les montagnes, qu'il vit de petites graines, que son chant n'a 

rien de remarquable, et que sa chair est un manger médiocre. 
(d) Voyez l'Ornithologie de M . Brisson, t. II, p. 337. 

(*) Le Jaseur d'Europe existe en Amérique, mais il y est moins abondant que le 
Bombycilla Cedrorum. Dans le nord de l'Asie il est remplacé par une autre espèce, le 

B. phœnicoptera. 
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LE G R O S - B E C («) 

Le gros-bec (*) est un oiseau qui appartient à notre climat tempéré, depuis 

l'Espagne et l'Italie jusqu'en Suède. L'espèce, quoique assez sédentaire, 

n'est pas nombreuse ; on voit toute l'année cet oiseau dans quelques-unes 

de nos provinces de France, où il ne disparaît que pour très peu de temps 

pendant les hivers les plus rudes (b) ; l'été il habite ordinairement les bois, 

quelquefois les vergers, et vient autour des hameaux et des fermes en hiver. 

C'est un animal silencieux dont on entend très rarement la voix, et qui n'a 

ni chant ni m ê m e aucun ramage décidé (c); il semble qu'il n'ait pas l'organe 

de l'ouïe aussi parfait que les autres oiseaux, et qu'il n'ait guère plus 

d'oreille que de voix, car il ne vient point à l'appeau, et, quoique habitant 

des bois, on n'en prend pas à la pipée. Gessner, et la plupart des naturalistes 

(a) Le gros-bec, ainsi nommé parce que son bec est plus gros que son corps ne parait 
le comporter. On l'appelle aussi pinson à gros bec et mangeur de noyaux; dans le Maine 
pinson royal; en Picardie, grosse-tété; en Sologne, malouasse ou amalouasse gare, pinson 
maillé ou ébourgeonneux; de m ê m e que le bouvreuil, en Champagne, casse-rognon; casse-
noix ou casse-noyaux ; en Sainlonge, gros pinson ou pinson d'Espagne; en Périgord, durbec -
le tout selon M . Salerne. En quelques endroits, gecd de bataille, coche-pierre; suivant Gess­
ner, qui a appliqué à cet oiseau le nom grec et latin, « coccothraustes, quod rostro suo coc-
» cos etinteriora grana sive ossiculacerasorum confringere soleat ut nucleis vescatur. » Ce 
nom néanmoins pouvait appartenir à tout autre oiseau qui a ces mêmes habitudes; car He-
sychius et Varron, qui sont les seuls auteurs anciens où l'on trouve le n o m des coccothraustes 
ne le désignent en aucune façon et disent seulement, coccothraustes avis quaedam est. » 

(b) On aurait peine à concilier cette observation dont je crois être sûr, avec ce que disent 
les auteurs de la Zoologie Britannique, qu'on le voit rarement en Angleterre, et qu'il n'y pa­
raît jamais qu'en hiver; à moins de supposer que comme il y a peu de bois en Angleterre il 
y a aussi très peu de ces oiseaux qui ne se plaisent que dans les bois, et que c o m m e ils 
n'approchent des lieux habités que pendant l'hiver, les observateurs n'en auront vu que dans 
cette saison. 

(c) M. Salerne dit que cet oiseau ne chante pas d'une manière désagréable, et un peu plus 
bas il ajoute que Belon a raison de dire qu'on le garde rarement en cage; parce qu'il ne dit 
mot ou qu'il chante mal. Il faut écrire avec bien peu de soin pour dire ainsi deux choses 
contradictoires dans la m ê m e page; ce que je puis dire moi-même, c'est que je n'ai jamais 
entendu chanter ou siffler aucun de ces oiseaux, que j'ai gardés longtemps dans des volières, 
et que les gens les plus accoutumés à fréquenter les bois m'ont assuré n'avoir que rarement 
entendu leur voix. Le mâle l'a néanmoins plus forte et plus fréquente que la femelle qui ne 
rend qu'un son unique, un peu traîné et enroué, qu'elle répète de temps en temps. 

(*) Coccothraustes vulgaris (Loxia Coccothraustes L.). 
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après lui, ont dit que la chair de cet oiseau est bonne à manger; j'en ai 
voulu goûter et je ne l'ai trouvée ni savoureuse ni succulente. 

J'ai remarqué qu'en Bourgogne il y a moins de ces oiseaux en hiver 
qu'en été, et qu'il en arrive un assez grand nombre vers le 10 d'avril ; ils 
volent par petites troupes et vont en arrivant se percher dans les taillis ; ils 
nichent sur les arbres et établissent ordinairement leur nid (a) à dix ou 
douze pieds de hauteur à l'insertion des grosses branches contre le tronc; 
ils le composent comme les tourterelles avec des bûchettes de bois sec et 
quelques petites racines pour les entrelacer ; ils pondent communément 
cinq œufs bleuâtres tachetés de brun. On peut croire qu'ils ne produisent 
qu'une fois l'année, puisque l'espèce en est si peu nombreuse ; ils nourris­
sent leurs petits d'insectes, de chrysalides, etc., et, lorsqu'on veut les déni­
cher, ils les défendent courageusement et mordent bien serré ; leur bec épais 
et fort leur sert à briser les noyaux et autres corps durs ; et, quoiqu'ils soient 
granivores, ils mangent aussi beaucoup d'insectes : jlen ai nourri long­
temps dans des volières, ils refusent la viande, mais mangent de tout le 
reste assez volontiers ; il faut les tenir dans une cage particulière, car 
sans paraître hargneux, et sans mot dire, ils tuent les oiseaux (plus faibles 
qu'eux) avec lesquels ils se trouvent enfermés ; ils les attaquent non en les 
frappant de la pointe du bec, mais en pinçant la peau et emportant la 
pièce. En liberté ils vivent de toutes sortes de grains, de noyaux ou plutôt 
d'amandes de fruits; les loriots mangent la chair des cerises et les gros-becs 
cassent les noyaux et en mangent l'amande. Ils vivent aussi de graines de 

sapins, de pins, de hêtres, etc. (*) 
Cet oiseau solitaire et sauvage, silencieux, dur d'oreille et moins fécond 

que la plupart des autres oiseaux, a toutes ses qualités plus concentrées en 
lui-même, et n'est sujet à aucune des variétés qui, presque toutes, pro­
viennent de la surabondance de la nature. Le mâle et la femelle sont de la 
m ê m e grosseur et se ressemblent assez (b). Il n'y a dans notre climat aucune 

(a) Nid de gros-bec trouvé le 24 avril 1774, sur un prunier à 10 ou 12 pieds de hauteur, dans 
une bifurcation de branche, de forme ronde hémisphérique, composé en dehors de petites 
racines et d'un peu de lichen; en dedans de petites racines plus menues et plus fines; conte­
nant quatre œufs de forme ovoïde un peu pointue : grand diamètre 9 à 10 lignes; petit dia­
mètre 6 lignes : taches d'un brun olivâtre, et des traits irréguliers noirâtres peu marqués sur 
un fond vert-clair-bleuâtre. Note communiquée par M . Gueneau de Monfbeillard. 

(b) Quelqu'un qui n'aurait pas comparé ces oiseaux en nature, et qui s'en rapporterait à la 
description de M . Brisson, croirait qu'il y a de grandes différences entre la femelle et le 
mâle, d'autant que cet auteur dit positivement que « la femelle diffère du mâle par ses cou-

(*) Le Gros-bec, d'après Brehm père, entame les cerises, jette la pulpe, ouvre le noyau et 
mange la graine qui s'y trouve; il fait cela en moins d'une minute et avec tant de force que 
l'on entend le bruit à une trentaine de pas. Il fait de m ê m e du fruit du charme. 11 aime aussi 
les céréales et cause souvent de grands dégâts dans les champs et dans les jardins. O n ne 
peut se figurer combien un seul de ces oiseaux peut détruire de pieds de plantes. C'est donc 

un oiseau à détruire avec soin. 
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race différente, aucune variété de l'espèce, mais il y a beaucoup d'espèces 
étrangères qui paraissent en approcher plus ou moins, et dont nous allons 
faire rénumération dans l'article suivant. 

LE BEC-CROISÉ 

L'espèce du bec-croisé (*) est très voisine de celle du gros bec ; ce sont 
des oiseaux de m ê m e grandeur, de m ê m e figure, ayant tous deux le même 
naturel, les mêmes appétits (a), et ne différant l'un de l'autre que par une 
espèce de difformité qui se trouve dans le bec; et cette difformité du bec-
croisé, qui seul distingue cet oiseau du gros-bec, le sépare aussi de tous 
les autres oiseaux, car il est l'unique qui ait ce caractère ou plutôt ce 
défaut : et la preuve que c'est plutôt un défaut, une erreur de nature, qu'un 
de ses traits constants, c'est que le type en est variable, tandis qu'en tout il 
est fixe, et que toutes ses productions suivent une loi déterminée dans leur 
développement et une règle invariable dans leur position, au lieu que le 
bec de cet oiseau se trouve croisé, tantôt à gauche et tantôt à droite, dans 
différents individus. Et comme nous ne devons supposer à la nature que 
des vues fixes et des projets certains, invariables dans leur exécution, 
j'aime mieux attribuer celte différence de position à l'usage que cet oiseau 
fait de son bec, qui serait toujours croisé du m ê m e côté si de certains indi­
vidus ne se donnaient pas l'habitude de prendre leur nourriture à gauche 

leurs qui, « outre qu'elles ne sont pas si vives, sont différentes en quelques endroits, » et il 
ajoute à cela une page et demie d'écriture pour l'énumération de ces prétendues différences' 
mais, dans le vrai et en peu de mots, toutes ces différences se réduisent, comme il le dit lui-
même, à un peu moins de vivacité dans les couleurs de la femelle et en ce qu'elle a du gris-
blanc au lieu de noir depuis l'œil jusqu'à la base du bec; au reste il y a bien peu d'oiseaux 
dans lesquels la différence des sexes en produise moins que dans celui-ci. — La première 
penne de l'aile n'est pas la plus longue de toutes, et elle a une tache blanche sur son côté 
intérieur comme la seconde et les suivantes où M . Brisson l'a vue sans parler de la première 
penne (t. III, p. 222). Cet oiseau a le vol un peu plus étendu que ne le dit M . Brisson • le bec 
supérieur cendré mais d'une teinte plus claire près de la base; le bec inférieur cendré sur 
les bords qui se resserrent, en sorte qu'ils s'emboîtent dans le bec supérieur* le dessous est 
couleur de chair avec une teinte cendrée. La langue est charnue, petite et pointue; le gésier 
très musculeux, précédé d'une poche contenant en été des grains de chénevis concassés des 
chenilles vertes presque entières, de très petites pierres, etc. Dans un sujet que j'ai disséqué 
dernièrement, le tube intestinal du pharynx au jabot avait 3 pouces \ de longueur, du gésier 
à l'anus environ un pied. Il n'y avait point de cœcum, ni de vésicule de fiel. Observations 
communiquées par M . Gueneau de Montbeillard, le 22 avril 1774. 

(o) L'espèce du bec-croisé a paru à M . Frisch si voisine de celle du gros-bec, qu'il dit 
expressément qu'on pourrait les apparier ensemble pour en tirer des mulets, mais que comme 
tous deux ne chantent pas ou chantent mal, ils ne méritent pas qu'on prenne cette peine. 
Frisch, t. Ier, pi. 2, art. 6. 

(*) Loxia curvirostra LIN*>*. 
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au lieu de la prendre à droite, comme dans l'espèce humaine on voit des 
personnes se servir de la main gauche de préférence à la main droite. L'am-
biguité de position dans le bec de cet oiseau est encore accompagnée d'un 
autre défaut qui ne peut que lui être très incommode : c'est un excès d'ac­
croissement dans chaque mandibule du bec; les deux pointes ne pouvant 
se rencontrer, l'oiseau ne peut ni becqueter, ni prendre de petits grains, 
ni saisir sa nourriture autrement que de côté; et c'est pour cette raison que, 
s'il a commencé à la prendre à droite, le bec se trouve croisé à gauche, 
et vice versa. 

Mais comme il n'existe rien qui n'ait des rapports (*) et ne puisse par 
conséquent avoir quelque usage, et que tout être sentant tire parti m ê m e de 
ses défauts, ce bec difforme, crochu en haut et en bas, courbé par ses extré­
mités en deux sens opposés, paraît fait exprès pour détacher et enlever les 
écailles de pommes de pin et tirer la graine qui se trouve placée sous 
chaque écaille : c'est de ces graines dont cet oiseau fait sa principale nour­
riture; il place le crochet inférieur de son bec au-dessous de l'écaillé pour 
la soulever, et il la sépare avec le crochet supérieur; on lui verra exécuter 
cette manœuvre en suspendant dans sa cage une pomme de pin mûre (a). Ce 
bec crochu est encore utile à l'oiseau pour grimper : on le voit s'en servir 
avec adresse lorsqu'il est en cage pour monter jusqu'au haut des juchoirs ; il 
monte aussi tout autour de la cage, à peu près comme le perroquet, ce qui, 
joint à la beauté de ses couleurs, l'a fait appeler par quelques-uns per­

roquet d'Allemagne. 
Le bec-croisé n'habite que les climats froids ou les montagnes dans les 

pays tempérés. On le trouve en Suède, en Pologne, en Allemagne, en 
Suisse, dans nos Alpes et dans nos Pyrénées. Il est absolument sédentaire 
dans les contrées qu'il habite et y demeure toute Tannée ; néanmoins ils 
arrivent quelquefois comme par hasard et en grandes troupes dans d'autres 
pays; ils ont paru en 1756 et 1757 dans le voisinage de Londres en grande 
quantité ; il ne viennent point régulièrement et constamment à des saisons 
marquées, mais plutôt accidentellement par des causes inconnues (b) ; on est 
souvent plusieurs années sans en voir. Le casse-noix et quelques autres 
oiseaux sont sujets à ces mêmes migrations irrégulières et qui n'arrivent 

(a) Frisch, pi. 3, art. 6. 
(b) Edwards, Glanures, p. 197. 

(*) Il est incontestable qu'il n'existe pas un seul caractère morphologique des êtres vivants 
qui n'ait des rapports avec quelque autre trait d'organisation présenté par ces êtres, mais il 
est inexact que tous les organes aient un usage actuel. Certains organes des animaux de notre 
époque n'existent que par hérédité, ils ont, chez les ancêtres, été utiles, mais peuvent être de­
venus inutiles, par suite de la transformation des autres parties de l'organisme. Cela ne s'ap­
plique pas, du reste, au Bec-croisé dont les mandibules sont admirablement disposées à l'usage 
qu'en fait cet oiseau; on peut donc considérer la production de ce caractère c o m m e due à 
une sélection déterminée par l'avantage que l'animal en retire. 
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qu'une fois en vingt ou trente ans. La seule cause qu'on puisse s'imaginer, 

c'est quelque intempérie dans le climat qu'habitent ces oiseaux, qui, dans 

de certaines années, aurait détruit ou fait avorter les fruits et les graines 

dont ils se nourrissent; ou bien quelque orage, quelque ouragan, subit qui 

les aura tous chassés du m ê m e côté, car ils arrivent en si grand nombre 

et en m ê m e temps si fatigués, si battus, qu'ils n'ont plus de souci de leur 

conservation, et qu'on les prend, pour ainsi dire, à la main sans qu'ils fuient. 

Il est à présumer que l'espèce du bec-croisé, qui habite les climats froids 

de préférence, se trouve dans le nord du nouveau continent, comme dans 

celui de l'ancien; cependant aucun voyageur en Amérique n'en fait mention; 

mais ce qui m e porte à croire qu'on doit l'y trouver, c'est qu'indépen­

damment de la présomption générale toujours avérée, confirmée par le 

fait, que tous les animaux qui ne craignent pas le froid ont passé d'un 

continent à l'autre et sont communs à tous deux-, le bec-croisé se trouve 

en Groenland, d'où il a été apporté à M. Edwards par des pêcheurs de 

baleines (a), et ce naturaliste, plus versé que personne dans la connaissance 

des oiseaux, remarque avec raison que les oiseaux, tant aquatiques que 

terrestres, qui fréquentent les hautes latitudes du Nord, se répandent indif­

féremment dans les parties moins septentrionales de l'Amérique et de 

l'Europe (b). 

Le bec-croisé est l'un des oiseaux dont les couleurs sont les plus sujettes 

à varier : à peine trouve-t-on, dans un grand nombre, deux individus sem­

blables, car non seulement les couleurs varient par les teintes, mais encore 

par leur position, et dans le m ê m e individu, pour ainsi dire, dans toutes 

les saisons et dans tous les âges. M. Edwards, qui a vu un très grand 

nombre de ces oiseaux, et qui a cherché les extrêmes de ces variations, 

peint le mâle d'un rouge couleur de rose, et la femelle d'un vert jaunâtre; 

mais, dans l'un et dans l'autre, le bec, les yeux, les jambes et les pieds 

sont absolument de la m ê m e forme et des mêmes couleurs. Gessner dit 

avoir nourri un de ces oiseaux, qui était noirâtre au mois de septembre, et 

qui prit du rouge dès le mois d'octobre (c); il ajoute que les parties où le 

rouge commence à paraître sont le dessous du cou, la poitrine et le ventre, 

qu'ensuite le rouge devient jaune, que c'est surtout pendant l'hiver que 

les couleurs changent, et qu'on prétend qu'en différents temps elles tirent 

sur le rouge, sur le jaune, sur le vert et sur le gris cendré. Il ne faut donc 

pas faire une espèce ou une variété particulière, comme l'ont fait nos 

nomenclateurs modernes (d), d'un bec-croisé verdâtre trouvé dans les Pyré-

(a) Edwards, Glanures, p. 197. 
(b) Idem, ibidem. 
(c) Gessner, Avi., p. 591 

(d) « Loxia pyreuaïca, et sub rufo nigricans; cervice et capite coccineis. » Barrère, Orni-
ihol., cl. 3, gen. 18, sp. 2. — Loxia rufescens. Le bec-croisé roussâtre. Brisson, Ornithol, p. 332. 
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nées, puisqu'il se trouve également ailleurs, et que dans certaines saisons 
il y en a partout de cette couleur. Selon Frisch, qui connaissait parfai­
tement ces oiseaux, qui sont communs en Allemagne, la couleur du mâle 
adulte est rougeâtre ou d'un vert mêlé de rouge; mais ils perdent ce rouge, 
comme les linotes, lorsqu'on les tient en cage, et ne conservent que le 
vert, qui est la couleur la plus fixe, tant dans les jeunes que dans les vieux; 
c'est par cette raison qu'on l'appelle en quelques endroits de l'Allemagne 
Irinis ou grunitz, comme qui dirait oiseau verdâtre. Ainsi les deux ex­
trêmes de couleur n'ont pas été bien saisis par M. Edwards : il n'est pas à 
pré'sumer, comme ses figures coloriées l'indiquent, que le mâle soit rouge 
et la femelle verte, et tout porte à croire que, dans la m ê m e saison et au 
m ê m e âge, la femelle ne diffère du mâle qu'en ce qu'elle a les couleurs plus 
faibles. 

Cet oiseau, qui a tant de rapport au gros-bec, lui ressemble encore par 
son peu de génie ; il est plus bête que les autres oiseaux, on l'approche 
aisément, on le tire sans qu'il fuie, on le prend quelquefois à la main; 
et comme il est aussi peu agile que peu défiant, il est la victime de tous 
les oiseaux de proie : il est muet pendant l'été, et sa voix, qui est fort 
peu de chose, ne se fait entendre qu'en hiver (a) ; il n'a nulle impatience 
dans la captivité, il vit longtemps en cage ; on le nourrit avec du chènevis 
écrasé, mais cette nourriture contribue à lui faire perdre plus promptement 
son rouge (b). Au reste on prétend qu'en été sa chair est assez bonne à 
manger (c). 

Ces oiseaux ne se plaisent que dans les forêts noires de pins et de sapins ; 
ils semblent craindre le beau jour et ils n'obéissent point à la douce 
influence des saisons : ce n'est pas au printemps mais au fort de l'hiver que 
commencent leurs amours ; ils font leurs nids dès le mois de janvier, et 
leurs petits sont déjà grands lorsque les autres oiseaux ne commencent qu'à 
pondre; ils établissent le nid sous les grosses branches des pins et l'y atta­
chent avec la résine de ces arbres; ils l'enduisent de cette matière, en sorte 
que l'humidité de la neige ou des pluies ne peut guère y pénétrer ; les jeunes 
ont, comme les autres oiseaux, le bec, ou plutôt les coins de l'ouverture 
du bec jaunes, et ils le tiennent toujours ouvert tant qu'ils sont dans l'âge 
de recevoir la becquée. On ne dit pas combien ils font d'œufs, mais on peut 
présumer par leur grandeur, leur taille et leurs autres rapports avec les 
gros-becs, qu'ils en pondent quatre ou cinq, et qu'ils ne produisent qu'une 
seule fois dans l'année. 

(a) Gessner, loco citato. 
(b) Idem, ibidem. 
(c) Gessner et Frisch, loco citato. 

VI. 7 
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OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AU GROS-BEC 

I. — LE GROS-BEC DE COROMANDEL. 

L'oiseau des Indes orientales (*), représenté dans les planches enluminées, 
sous le nom de gros-bec de Coromandel, n° 101, fig. 1, et auquel nous con­
servons cette dénomination, parce qu'il nous paraît être de la m ê m e espèce 
que le gros-bec d'Europe, ayant la m ê m e forme, la m ê m e grosseur, le même 
bec, la m ê m e longueur de queue, et n'en différant que par les couleurs, qui 
m ê m e sont, en général, distribuées dans le m ê m e ordre; en sorte que cette 
différence de couleur peut être attribuée à l'influence du climat, et comme 
elle est la seule qu'il y ait entre cet oiseau de Coromandel et le gros-bec 
d'Europe, on peut, avec une grande vraisemblance, ne le regarder que comme 
une seule et m ê m e espèce, dans laquelle se trouve cette belle variété dont 
aucun naturaliste n'a fait mention. 

II. — LE GROS-BEC BLEU. 

L'oiseau d'Amérique (**) représenté dans les planches enluminées, n° 154, 
sous la dénomination de gros-bec bleu d'Amérique (a), et auquel nous ne 
donnerons pas un nom particulier, parce que nous ne sommes pas sûrs 
que ce soit une espèce particulière et différente de celle d'Europe; car cet 
oiseau d'Amérique est de la m ê m e grosseur et de la m ê m e taille que notre 
gros-bec ; il n'en diffère que par la couleur du bec, qu'il a plus rouge, et 
du plumage qu'il a plus bleu ; et s'il n'avait pas la queue plus longue, on ne 
pourrait pas douter qu'il ne fût une simple variété produite par la diffé­
rence du climat. Aucun naturaliste n'a fait mention de cette variété ou 
espèce nouvelle, qu'il ne faut pas confondre avec l'oiseau de la Caroline, 
auquel Catesby a donné le m ê m e nom de gros-bec bleu. 

III. — LE DUR-BEC (b) 

L'oiseau du Canada, représenté dans les planches enluminées, n° 135, 
fig. 1, sous la dénomination de gros-bec de Canada (***), et auquel nous avons 

(a) M . Brisson a décrit cette espèce dans son supplément, t. VI, p. 89. 
[b) Le gros-bec de Canada, Brisson, Ornithol, t. III, p. 230, avec une figure du mâle; 

pi. 12, fig. 3; et supplément, p. 87. La grosse pivoine d'Edwards, pi. 123 le mâle, et 124 la 
femelle. Le loxia « lineà alarum duplici albà, rectricibus totis nigricantibus. » Enucleulor 

y) Loxia capensis L. 
(,**) Pitylus grossa Cuv. 
I*••*"*) Corythus enucleator Cuv. 
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donné le nom de dur-bec, parce qu'il paraît avoir le bec plus dur, plus 
court et plus fort à proportion que les autres gros-becs : il lui fallait néces­
sairement un nom particulier, parce que l'espèce est certainement diffé­
rente, non seulement de celle du gros-bec d'Europe, mais encore de toutes 
celles des gros-becs d'Amérique ou des autres climats. C'est un bel oiseau 
rouge de la grosseur de notre gros-bec, avec une plus longue queue, et 
qu'il sera toujours aisé de distinguer de tous les autres oiseaux par la seule 
inspection de sa figure coloriée. La femelle a seulement un peu de rougeâtre 
sur la tête et le croupion, et une légère teinte couleur de rose sur la partie 
inférieure du corps. Salerne dit (a) qu'au Canada on appelle cet oiseau bou­
vreuil. Ce nom n'a pas été mal appliqué, car il a peut-être plus d'affinité 
avec les bouvreuils qu'avec les gros-becs; les habitants de cette partie de 
l'Amérique pourraient nous en instruire par une observation bien simple, 
c'est de remarquer si cet oiseau siffle comme le bouvreuil presque conti­
nuellement, ou s'il est presque muet comme le gros-bec. 

IV. —LE CARDINAL HUPPÉ (b). 

L'oiseau des climats tempérés de l'Amérique, représenté dans les plan­
ches enluminées, n° 37, sous la dénomination de gros-bec de Virginie, 
appelé aussi cardinal huppé (*), et auquel nous conserverons ce dernier 
nom, parce qu'il exprime en m ê m e temps deux caractères, savoir : la cou­
leur et la huppe. Cette espèce approche assez de la précédente, c'est-à-dire 
de celle du dur-bec ; il est de la m ê m e grosseur et en grande partie de la 
m ê m e couleur; il a le bec aussi fort, la queue de la m ê m e longueur, et il est 
à peu près du m ê m e climat. On pourrait donc, s'il n'avait pas une huppe, le 
regarder comme une variété dans cette belle espèce. Le mâle a les couleurs 
beaucoup plus vives que la femelle, dont le plumage n'est pas rouge, mais 
seulement d'un brun rougeâtre; son bec est aussi d'un rouge bien plus 
pâle, mais tous deux ont la huppe. Ils peuvent la remuer à volonté et la 
remuent très souvent. Je placerais volontiers cet oiseau avec les bouvreuils 
ou avec les pinsons plutôt qu'avec les gros-becs, parce qu'il chante très 
bien, au lieu que les gros-becs ne chantent pas (c). M. Salerne dit que le 

de Linnaeus, édit. X. M . Brisson croit que cet oiseau prend ses belles couleurs rouges avec 
l'âge (t. VI, p. 87), et M . Linnaeus dit au contraire qu'il est rouge dans le premier âge et 
qu'il devient jaune en vieillissant (Syst. nat., p. 171). 

(a) Ornithologie, p. 272. 
(b) Coccothraustes indica cristata, Aldrov., Avi, t. II, p. 647. — Rouge gros-bec ou rossi­

gnol de Virginie, Albin, t. Ier, p. 51, avec la figure du mâle, pi. 57 ; et celle de la femelle, 
t. III, pi. 6 1 . — Cardinal, Catesby, Histoire naturelle de la Caroline, t. Ier, p. 38, avec une 
très bonne figure coloriée. — « Enucleator indicus; Luscinia virginiana; Coccothraustes cris­
tata, » Frisch, tab. 4, avec une bonne figure. — Gros-bec de Virginie, Brisson, t. III, p. 253. 

(c) Salerne, Ornithologie, p. 255. 

(*) Loxia cardinalis L. 



100 ŒUVRES COMPLETES DE BUFFON. 

ramage du cardinal huppé est délicieux, que son chant ressemble à celui 
du rossignol, qu'on lui apprend aussi à siffler comme aux serins de Canarie, 
et il ajoute que cet oiseau, qu'il a observé vivant, est hardi, fort et vigou­
reux, qu'on le nourrissait de graines et surtout de millet, et qu'il s'appri­
voise aisément. 

Les quatre oiseaux étrangers que nous venons d'indiquer sont tous de la 
m ê m e grosseur à peu près que le gros-bec d'Europe; mais il y a plusieurs 
autres espèces moyennes et plus petites que nous allons donner par ordre 
de grandeur et de climat, et qui, quoique toutes différentes entre elles, ne 
peuvent être mieux comparées qu'avec les gros-becs, et sont plutôt du 
genre de ces oiseaux que d'aucun autre genre auquel on voudrait les rap­
porter. On leur a m ê m e donné les noms de moyens gros-becs, petits gros-
becs, parce qu'en effet leur bec est proportionnellement de la m ê m e forme et 
de la m ê m e grandeur que celui des gros-becs d'Europe. 

V. — LE ROSE-GORGE. 

La première de ces espèces (*), de moyenne grandeur, est celle qui est 
représentée dans les planches enluminées, n° 153, fig. 2, sous la dénomina­
tion de gros-bec de la Louisiane, auquel nous donnons le nom de rose-gorge, 
parce qu'il est très remarquable par ce caractère, ayant la gorge d'un beau 
rouge-rose, et parce qu'il diffère assez de toutes les autres espèces du m ê m e 
genre pour qu'il doive être distingué par un nom particulier. M. Brisson a 
indiqué le premier cet oiseau et en a donné une assez bonne figure (a) ; mais 
il ne dit rien de ses habitudes naturelles : nos habitants de la Louisiane 
pourraient nous en instruire. 

VI. — LE GRIVELIN. 

La seconde espèce de ces moyens gros-becs est l'oiseau représenté dans les 
planches enluminées, n° 309, fig. 1, sous la dénomination de gros-bec du 
Brésil (**), auquel nous avons donné le nom de grivelin, parce qu'il a tout 
le dessous du corps tacheté comme le sont les grives : c'est un oiseau très 
joli et qui, ne ressemblant à aucun autre, mérite un nom particulier. Il paraît 
avoir beaucoup de rapport avec l'oiseau indiqué par Marcgrave (b) et qui 
s'appelle au Brésil guira-tirica. Cependant, comme la courte description 
qu'en donne cet auteur ne convient pas parfaitement à notre grivelin, nous 
ne pouvons pas prononcer sur l'identité de ces deux espèces. 

(a) Brisson, Ornithologie., t. III, p. 247, pi. 12, fig. 2. 

[b) Marcgrav., Hist. nat. Bras., p. 211. C'est le gros-bec du Brésil de Brisson, t. III, p. 246. 

f*) Loxia ludoviciana L. 
.**; Coccothraustes erythrocephalus VIEILL. 



OISEAUX ÉTRANGERS QUI ONT RAPPORT AU GROS-BEC. 101 

Au reste, ces espèces de moyenne grandeur et les plus petites encore 
desquelles nous allons faire mention approchent beaucoup plus du moineau 
que du gros-bec, tant par la grandeur que par la forme du corps ; mais nous 
avons cru devoir les laisser avec les gros-becs, parce que leur bec est comme 
celui de ces oiseaux, beaucoup plus large à la base que n'est celui des 
moineaux. 

VIL — LE ROUGE-NOIR. 

La troisième espèce de ces gros-becs de moyenne grandeur est l'oiseau 
représenté dans les planches enluminées, n° 309, fig. 2, sous le nom de gros-
bec de Cayenne, et auquel nous donnons le nom de rouge-noir (*), parce 
qu'il a tout le corps rouge et la poitrine et le ventre noirs. Cet oiseau, qui 
nous est venu de Cayenne, n'a été indiqué par aucun naturaliste; mais 
comme nous ne l'avons pas eu vivant, nous ne pouvons rien dire de ses habi­
tudes naturelles. Nos habitants de la Guyane pourront nous en instruire. 

VIII. — LE FLAVERT. 

La quatrième espèce de ces moyens gros-becs étrangers est l'oiseau repré­
senté dans les planches enluminées, n° 152, fig. 2, sous la dénomination de 
gros-bec de Cayenne, auquel nous avons donné le nom de flavert (**), parce 
qu'il est jaune et vert; il diffère donc du précédent presque autant qu'il est 
possible par les couleurs ; cependant, comme il est de la m ê m e grosseur, de 
la m ê m e forme, tant de corps que de bec, et qu'il est aussi du m ê m e climat, 
on doit le regarder comme étant d'une espèce très voisine du rouge-noir, si 
m ê m e ce n'est pas une simple variété d'âge ou de sexe dans cette m ê m e 
espèce. M. Brisson a le premier indiqué cet oiseau (a). 

IX. — LA QUEUE EN ÉVENTAIL. 

La cinquième espèce de ces gros-becs étrangers, de moyenne grosseur, 
est l'oiseau représenté dans les planches enluminées, n° 380, sous cette 
dénomination de queue en éventail de Virginie (***) ; il nous est venu de cette 
partie de l'Amérique et n'a été indiqué par aucun auteur avant nous. La 
figure supérieure dans notre planche, n° 380, représente probablement le 
mâle, et la figure inférieure représente la femelle, parce qu'elle a les cou­
leurs moins fortes. Nous avons vu ces deux oiseaux vivants; mais n'ayant pu 
les conserver, nous ne sommes pas sûrs que ce soient en effet le mâle et la 

(a) Brisson, Ornithol., t. III, p. 229, avec une figure, pi. 11, fig. 3. 

(*) C'est probablement le Loxia Orix, d'après Flourens. Il serait indigène de l'Afrique et 
non de Cayenne, comme le dit Buffon. 

(*») Loxia canadensis L. 
(***) Loxia flabellifera L. 
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femelle, et ce pourrait être une variété de l'âge. Au reste, ces oiseaux sont 
si remarquables par la forme de leur queue épanouie horizontalement que 
ce caractère seul suffit pour ne les pas confondre avec les autres du m ê m e 
genre. 

X. — LE PADDA OU L'OISEAU DE RIZ. 

La sixième espèce de ces moyens gros-becs étrangers est l'oiseau de la 
Chine, décrit et dessiné par M. Edwards (a), et qu'il nous indique sous ce nom 
depadda ou oiseau de riz. (*), parce que l'on appelle en chinois padda le 
riz qui est encore en gousse et que c'est de ces gousses de riz dont il se 
nourrit. Cet auteur a donné la figure de deux de ces oiseaux, et il suppose 
avec toute apparence de raison que celle de sa planche 41 représente le 
mâle, et celle de la planche 42 la femelle. Nous avons eu un mâle de cette 
espèce, qui est représenté dans nos planches enluminées, n° 152, fig. 1. C'est 
un très bel oiseau, car, indépendamment de l'agrément des couleurs, son 
plumage est si parfaitement arrangé qu'une plume ne passe pas l'autre et 
qu'elles paraissent duvetées, ou plutôt couvertes partout d'une espèce de 
fleur comme on voit sur les prunes, ce qui leur donne un reflet très agréable. 
M. Edwards ajoute peu de chose à la description de cet oiseau, quoiqu'il l'ait 
vu vivant. Il dit seulement qu'il détruit beaucoup les plantations de riz ; que 
les voyageurs qui font le commerce des Indes orientales, l'appellent moineau 
de Java ou moineau indien; que cela paraîtrait indiquer qu'il se trouve aussi 
bien dans les Indes qu'à la Chine, mais qu'il croit plutôt que dans le com­
merce qui se fait par les Européens entre la Chine et Java on a apporté sou­
vent ces beaux oiseaux, et que c'est de là qu'on les a nommés moineaux de 
Java, moineaux indiens; et enfin que ce qui prouve qu'ils sont naturels aux 
pays de la Chine, c'est qu'on en trouve la figure sur les papiers peints et sur 
les étoffes chinoises (b). 

Les espèces dont nous allons parler sont encore plus petites que les pré­
cédentes, et par conséquent diffèrent si fort de notre gros-bec par la grosseur 
qu'on aurait tort de les rapporter à ce genre, si la forme du bec, la figure 
du corps et m ê m e l'ordre et la position des couleurs n'indiquaient pas que 
ces oiseaux, sans être précisément des gros-becs, appartiennent néanmoins 
plus à ce genre qu'à un autre. 

(a) Edwards, Ilist. of Birds, pi. 41 et 42. C'est le gros-bec cendré delà Chine de Brisson 
t. III, p. 244. 

(b) Edwards, Hist. of Birds, pi. 41 et 42. 

(*) Loxia oryzivora L. 
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XL — L E TOUCNAM-COURVI. 

Le premier de ces petites espèces de gros-becs étrangers est le toucnam-
courvi des Philippines, dont M. Brisson a donné la description (a) avec la 
figure du mâle, sous le nom de gros-bec des Philippines (*), et dont nous 
avons fait représenter le mâle dans nos planches enluminées, n° 135, fig. 2, 
sous cette m ê m e dénomination, mais auquel nous conservons ici le nom qu'il 
porte dans son pays, parce qu'il est d'une espèce différente de toutes les 
autres. La femelle est de la m ê m e grosseur que le mâle, mais les couleurs 
ne sont pas les mêmes; elle a la tête brune, ainsi que le dessus du cou, 
tandis que le mâle l'a jaune, etc. M. Brisson donne aussi la description et la 

figure du nid de ces oiseaux (b). 

XII. — L'ORCHEF. 

Le second de ces petits gros-becs étrangers est l'oiseau des Indes orien­
tales, représenté dans les planches enluminées, n° 393, fig. 2, sous la déno­
mination de gros-bec des Indes (**), et auquel nous donnons ici le nom d'or-
chef, parce qu'il a le dessus de la tête d'un beau jaune, et qu'étant d'une 
espèce différente de toutes les autres, il lui faut un nom particulier. Cette 
espèce est nouvelle et n'a été présentée par aucun auteur avant nous. 

XIII. — LE GROS-BEC NONETTE. 

La troisième de ces petites espèces est l'oiseau représenté dans les plan­
ches enluminées, n° 393, fig. 3, sous la dénomination de gros-bec, appelé la 
nonette (***), et auquel nous avons donné ce nom, parce qu'il a une sorte de 
béguin noir sur la tête. C'est encore une espèce nouvelle, mais sur laquelle 
nous ne pouvons rien dire de plus, n'ayant pas m ê m e connaissance des pays 
où on la trouve. Cet oiseau nous a été vendu par un marchand oiseleur qui 

n'a pu nous en informer. 

XIV. — LE GRISALBIN. 

La quatrième espèce de ces petits gros-becs étrangers, aussi nouvelle et 

aussi peu connue que les deux précédentes, est l'oiseau représenté dans les 

(a) Brisson, Ornithol, t. III, p. 232, pi. 12, fig. 1, le mâle. 
(b) Ces oiseaux fond leur nid d'une forme tout à fait singulière : il est composé de petites 

fibres de feuilles entrelacées les unes dans les autres et qui forment une espèce de petit sac 
dont l'ouverture est placée à un des côtés; â cette ouverture, est adapté un long canal com-

(*) Loxia philippina L. — D'après Cuvier, c'est un Tisserin. 
(**) Loxia bengalensis L. (Coccothraustes chrysocephala VIEILL.). 

(**») Loxia collaria L. 
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planches enluminées, n° 393, fig. 1, sous la dénomination de gros-bec de 
Virginie^), auquel nous donnons ici le nom de grisalbin, parce qu'il a 
le cou blanc, aussi bien qu'une partie de la tête, et tout le reste du corps 
gris; et comme l'espèce diffère de toutes les autres, elle doit avoir un nom 

particulier. 

XV. — LE QUADRICOLOR. 

Le cinquième de ces petits gros-becs étrangers est l'oiseau donné par 
Albin (a) sous le nom de moineau de la Chine (**), et ensuite par 
M. Brisson (b), sous celui de gros-bec de Java, représenté dans nos plan­
ches enluminées, n°101, fig. 2, sous cette m ê m e dénomination, gros-bec 
de Java, et auquel nous donnons ici le nom de quadricolor, qui suffira pour 
le distinguer de tous les autres, et qui lui convient très bien, parce que 
c'est un bel oiseau, peint de quatre couleurs vives également éclatantes : 
ayant la tête et le cou bleus, le dos, les ailes et le bout de la queue verts; 
une large bande rouge en forme de sangle sous le ventre et sur le milieu de 
la queue; et, enfin, le reste de la poitrine et du ventre d'un brun clair ou 
couleur de noisette. Nous ne savons rien de ses habitudes naturelles. 

XVI. — LE JACOBIN ET LE DOMINO. 

La sixième espèce de ces petits gros-becs étrangers est l'oiseau connu des 
curieux sous le nom de jacobin (-***), et auquel nous conserverons ce nom dis-
tinctif et assez bien appliqué ; nous l'avons fait représenter dans nos plan­
ches enluminées, n° 139, fig. 3, sous la dénomination de gros-bec de Java, 
dit le jacobin, et nous croyons que celui de la m ê m e pi. enluminée, fig. 1, 
qu'on nous a donné sous le nom de gros-bec des Moluques, est de la m ê m e 
espèce, et probablement la femelle du premier. Nous avons vu ces oiseaux 
vivants, et on les nourrit comme les serins. M. Edwards en a donné la 
description et la figure sous le nom de gowry, pi. 40; et par la significa­
tion de ce mot, il présume que l'oiseau est des Indes et non pas de la Chine (c). 

posé de mêmes fibres des feuilles, tourné vers le bas et dont l'ouverture est en dessous, de 
sorte que la vraie entrée du nid ne paraît point du tout. Ces nids sont attachés par leur partie 
supérieure au bout des petites branches des arbres. Brisson, Ornithologie, t. III, p. 234 et 235. 

[à) Moineau de la Chine, Albin, t. Il, p. 34, avec une figure de mâle, pi. 53. 
(b) Le gros-bec de Java. Brisson, Ornithol., t. III, p. 237, avec une figure du mâle, pi. 13, 

fig. 1. La femelle, dit cet auteur, diffère du mâle en ce qu'elle a les jambes d'un marron clair 
et que la couleur de sa queue n'est pas aussi vive ni aussi brillante. Idem, p. 238 et 239. 

(c) On rappelle oiseau coury, parce que son prix ordinaire ne passe pas un coury, c'est-à-
dire la valeur d une de ces petites coquilles qui servent c o m m e monnaie dans les Indes : or 
cette monnaie n'a point cours à la Chine. 

(*) Loxia grisea L. (Coccothraustes grisea VIEILL.). 
.**) Emberiza quadricolor L. (Loxia quadricolor Cuv.). 
i***) Loxia malacca. L. 
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Nous eussions adopté ce nom gowry, qu'il porte dans son pays natal, si 
celui de jacobin n'eût pas déjà prévalu par l'usage. On voit dans notre 

„ m ê m e planche enluminée n° 139, fig. 2, et dans la planche n° 153, fig. 1, 
la représentation de deux autres oiseaux que les curieux appellent dominos (*), 
et qu'ils distinguent des jacobins ; ils en diffèrent en effet en ce qu'ils 
sont plus petits, mais on doit les considérer comme variétés dans la m ê m e 
espèce. Les mâles sont probablement ceux qui ont le ventre tacheté, et 
les femelles l'ont d'un gris blanc uniforme. On peut voir la description 
de ces oiseaux dans l'ouvrage de M. Brisson, depuis la page 239 jusqu'à 
la page 244 ; mais il n'y a pas un mot de leurs habitudes naturelles. 

XVII. — LE BAGLAFECHT. 

C'est un oiseau d'Abyssinie (**) qui a beaucoup de rapport avec le touc-
nam-courvi ; seulement il en diffère par quelques nuances ou par quelque 
distribution de couleurs. La tache noire qui est des deux côtés de la tête 
s'élève dans le baglafecht jusque au-dessus des yeux : la marbrure jaune 
et brune de la partie supérieure du corps est moins marquée, et les grandes 
couvertures des ailes, ainsi que les pennes de ces mêmes ailes et celles de 
la queue, sont d'un brun verdâtre bordées de jaune. Cet oiseau a l'iris 
jaunâtre, et ses ailes, dans leur état de repos, vont à peu près au milieu de 

la queue. 
Le baglafecht se rapproche encore du toucriam-courvi par les précau­

tions industrieuses qu'il prend pour garantir ses œufs de la pluie et de tout 
autre danger ; mais il donne à son nid une forme différente, il le roule en 
spirale à peu près comme un nautile, il le suspend, comme le toucham-
courvi, à l'extrémité d'une petite branche, presque toujours au-dessus 
d'une eau dormante, et son ouverture est constamment tournée du côté de 
l'est, c'est-à-dire du côté opposé à la pluie. De cette manière, le nid est 
non seulement fortifié avec intelligence contre l'humidité, mais il est encore 
défendu contre les différentes espèces d'animaux qui cherchent les oeufs du 
baglafecht pour s'en nourrir. 

XVIII.— GROS-BEC D'ABYSSINIE. 

Je rapporte encore aux gros-becs cet oiseau d'Abyssinie (***), qui leur res­
semble par le trait caractéristique, je veux dire par la grosseur de son bec, 
comme aussi par la grosseur totale de son corps. Il a l'iris rouge, le bec 

noir, ainsi que le dessus et les côtés de la tête, la gorge et la poitrine ; le 
reste du dessous du corps, les jambes et la partie supérieure du corps d'un 

(*) Loxia molucca L. 
(**) Loxia abyssinica L. 
{***) Ploceus melanocephalus VIEILL. 
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jaune clair, mais qui prend une teinte de brun à l'endroit où il s'approche 
du noir de la partie antérieure, comme si dans ces endroits ces deux cou­
leurs se fondaient en une seule; les plumes scapulaires sont noirâtres, les 
couvertures des ailes brunes, bordées de gris, les pennes des ailes et de la 
queue brunes, bordées de jaune, et les pieds d'un gris rougeâtre. 

Ce que l'histoire du gros-bec d'Abyssinie offre de plus singulier, c'est la 
construction de son nid et l'espèce de prévoyance qu'elle suppose dans cet 
oiseau, et qui lui est commune avec le toucnam-courvi et le baglafecht. La 
forme de ce nid est à peu près pyramidale, et l'oiseau a l'attention de le 
suspendre toujours au-dessus de l'eau, à l'extrémité d'une petite branche : 
l'ouverture est sur Tune des faces de la pyramide, ordinairement tournée 
à l'est; la cavité de cette pyramide est séparée en deux par une cloison, ce 
qui forme, pour ainsi dire, deux chambres : la première où est l'entrée du 
nid, est une espèce de vestibule où l'oiseau s'introduit d'abord, ensuite il 
grimpe le long de la cloison intermédiaire, puis il redescend jusqu'au fond 
de la seconde chambre, où sont les œufs. Par l'artifice assez compliqué de 
cette construction, les œufs sont à couvert de la pluie de quelque côté que 
souffle le vent, et il faut remarquer qu'en Abyssinie la saison des pluies 
dure six mois ; car c'est une observation générale que les inconvénients 
exaltent l'industrie, à moins qu'étant excessifs, ils ne la rendent inutile et 
ne l'étouffent entièrement. Ici il y avait à se garantir non seulement de 
la pluie, mais des singes, des écureuils, des serpents, etc. L'oiseau semble 
avoir prévu tous ces dangers, et, par des précautions raisonnées, les avoir 
écartés de sa géniture. Cette espèce est nouvelle, et nous devons tout ce que 
nous en avons dit à M. le chevalier Bruce. 

XIX. — LE GUIFSO BALITO (a). 

Il n'est point d'espèce européenne avec laquelle cet oiseau étranger (*) ait 
plus de rapport que celle de nos gros-becs : comme eux, il fuit les lieux 
habités et vit retiré dans les bois solitaires : comme eux, il est assez peu 
sensible aux plaisirs de l'amour, puisqu'il ne connaît pas le plaisir de chan­
ter; comme eux enfin il ne se fait guère entendre que par les coups de bec 
réitérés dont il perce les noyaux pour en tirer l'amande; mais il diffère des 
grocs-becs par deux traits assez marqués : premièrement, son bec est den­
telé sur les bords ; en second lieu, ses pieds n'ont que trois doigts, deux en 
avant et un en arrière : disposition remarquable, et qui n'a lieu que dans 
un petit nombre d'espèces. Ces deux traits de dissemblance m'ont paru 

(a) Le nom entier de cet oiseau, tel qu'il se trouve sur les figures de M. le chevalier 
Bruce, est guifso baiito dimmo-won jerck. 

(*) Loxia tridactyla G M E L . 
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assez décisifs pour que je dusse distinguer cet oiseau par un nom particu­
lier, et je lui ai conservé celui sous lequel il est connu dans son pays natal. 

La tête, la gorge et le devant du cou sont d'un beau rouge, qui se pro­
longe en une bande assez étroite sous le corps, jusqu^aux couvertures infé­
rieures de la queue; il a tout le reste du dessous du corps, la partie supé­
rieure du cou, le dos et la queue noirs, les couvertures supérieures des 
ailes brunes bordées de blanc, les pennes des ailes brunes bordées de ver-
dàtre, et les pieds d'un rouge très obscur. Les ailes, dans leur situation de 
repos, ne vont qu'au milieu de la longueur de la queue. 

XX. — GROS-BEC TACHETÉ DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

L'oiseau (*) que nous avons fait représenter sous ce nom dans nos planches 
enluminées, n° 659, fig. 1, quoique différent de nos gros-becs d'Europe par 
les couleurs et la distribution des taches, nous paraît néanmoins assez voi­
sin de cette espèce pour qu'on puisse le regarder comme une variété pro­
duite par le climat, et par cette raison nous ne lui donnons pas un nom par­
ticulier. D'ailleurs, M. Sonnerat nous a assuré très positivement que cet 
oiseau est le m ê m e que celui de l'article premier, représenté dans la plan­
che 101, figure 1 ; et il observe que ce qui fait paraître ces oiseaux différents 
les uns des autres, c'est qu'ils changent de couleurs tous les ans. 

XXI. — LE GRIVELIN A CRAVATE. 

L'oiseau (**) que nous avons fait représenter dans nos planches enluminées, 
n° 659, fig. 2, sous la dénomination de gros-bec d'Angola, parce qu'il nous 
est venu de cette province d'Afrique, nous paraît approcher de l'espèce 
du grivelin ; et comme il a tout le cou et le dessous de la gorge revêtus et 
environnés d'une espèce de cravate blonde qui m ê m e s'étend jusqu'au-dessus 
du bec, nous avons cru pouvoir lui donner le nom de grivelin à cravate. 
Nous ne connaissons rien de ses habitudes naturelles. 

(*) D'ap'rès Vieillot, il ne s'agirait pas ici d'une espèce réelle, mais seulement d'un 
Gros bec de Coromandel, à plumage de mauvaise saison. 

(**) C'est probablement une variété du Loxia cellaria L. 
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LE M O I N E A U 

Autant l'espèce du moineau (*)est abondante en individus, autant le genre 

de ces oiseaux paraît d'abord nombreux en espèces. Un de nos nomencla-

teurs en compte jusqu'à soixante-sept espèces différentes et neuf variétés, 

ce qui fait en tout soixante et seize oiseaux (a) dont il compose ou plutôt 

charge bien gratuitement ce genre, dans lequel on est étonné de trouver les 

linottes, les pinsons, les serins, les verdiers, les bengalis, les sénégalis, les 

mayas, les cardinaux, les veuves et quantité d'autres oiseaux étrangers 

qu'on ne doit point appeler moineaux et qui demandent chacun un nom 

particulier. Pour nous reconnaître au milieu de cette troupe confuse, nous 

écarterons d'abord de notre moineau, qui nous est bien connu, tous les 

oiseaux que nous venons de nommer et qui nous sont de m ê m e assez con­

nus pour assurer qu'ils ne sont pas des moineaux. Suivant donc ici notre 

plan général, nous ferons une espèce principale de chacun de ces oiseaux 

de notre climat, à laquelle nous rapporterons les espèces étrangères qui 

nous paraîtront en différer moins que toutes les autres espèces ; ainsi nous 

ferons un article pour le moineau, un autre pour la linotte, un troisième 

pour le pinson, un quatrième pour le serin, un cinquième pour le ver-

dier, etc. 

Nous séparerons encore du moineau proprement dit deux autres oiseaux 

qui en sont encore plus voisins qu'aucun des précédents, qui sont également 

de notre climat, et dont l'un porte le nom de moineau de campagne et Yautre 

de moineau de bois. Nous leur donnerons ou plutôt nous leur conserverons 

les noms de friquet et de soulcie, qui sont leurs anciens et vrais noms, 

parce qu'en effet ce ne sont pas de francs moineaux et qu'ils en diffèrent par 

la forme et par les mœurs. Nous ferons donc encore un article particulier 

pour chacun de ces deux oiseaux. C'est là le seul moyen d'éviter la confusion 

(a) Brisson, Ornithol., t. III, depuis la p. 72 jusqu'à 218. 

(*) Passer domesticus (Fringitla domestica L.) — Les Moineaux (Passer) sont des 
oiseaux du groupe des Passereaux, caractérisés par un bec fort, épais, légèrement bombé en 
dessus et en dessous; par des pattes courtes et fortes, avec des ongles courts et recourbés; 
par des ailes de moyenne taille et par une queue entière ou légèrement échancrée; par des 
couleurs ordinairement ternes. 
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des idées; car toutes les fois que dans une méthode l'on nous présente, 
comme ici, soixante ou quatre-vingts espèces sous le m ê m e genre, et sous 
une dénomination commune, il n'en faut pas davantage pour juger non 
seulement de la très grande imperfection de cette méthode, mais encore de 
son mauvais effet, puisqu'elle confond les choses au lieu de les démêler, et 
que bien loin de porter la lumière sur les objets, elle rassemble à l'entour 
des nuages et des ténèbres. 

Notre moineau est assez connu de tout le monde pour n'avoir pas besoin 
de description ; cependant nous l'avons fait représenter dans les planches 
enluminées, nos 6 et 55, pour faire voir les différences de l'âge. Le n° 6, 
fig. 1, représente le moineau adulte qui a subi ses mues; et le n° 55, fig. 1, 
le jeune moineau avant sa première mue. Ce changement de couleur dans 
le plumage et dans les coins de l'ouverture du bec est général et constant ; 
mais il y a dans cette m ê m e espèce des variétés particulières et acciden­
telles ; car on trouve quelquefois des moineaux blancs, d'autres variés de 
brun et de blanc, d'autres presque tout noirs (a), et d'autres jaunes (b). Les 
femelles ne diffèrent des mâles qu'en ce qu'elles sont un peu plus petites et 
que leurs couleurs sont plus faibles (*). 
Indépendamment de ces premières variétés, dont les unes sont générales 

et les autres particulières, et qui se trouvent toutes dans nos climats, il y 
en a d'autres aans des climats plus éloignés qui semblent prouver que l'es­
pèce est répandue du nord au midi dans notre continent depuis la Suède (c) 
jusqu'en Egypte (d), au Sénégal, etc. Nous ferons mention de ces variétés à 
l'article dos oiseaux étrangers qui ont rapporta notre moineau. 

Mais, dans quelque contrée qu'il habite, on ne le trouve jamais dans les 
lieux déserts ni m ê m e dans ceux qui sont éloignés du séjour de l'homme ; 
les moineaux sont, comme les rats, attachés à nos habitations ; ils ne se 

(a) Il se trouve en Lorraine des moineaux noirs, mais ce sont certainement des moineaux 
ordinaires, lesquels, se tenant habituellement dans les halles des verreries qui sont répandues 
en grand nombre au pied des montagnes, s'y font enfumer. M . le docteur Lottinger se trou­
vant dans une de ces verreries, vit une troupe de moineaux ordinaires parmi lesquels iky 
en avait de plus ou moins noirs; un ancien du lieu lui dit qu'ils le devenaient quelquefois 
dans les halles de cette verrerie au point d'être tout à fait méconnaissables. 

(b) Aldrovande, Avi., t. II, p. 556 et 557. 
(c) Linnaeus, Fauna Suecica, n° 212. 
(d) Prosper Alpin, JEyijpti, t. 1er, p. 197. 

(*) Brchm assigne au Moineau domestique les caractères suivants : « Les vieux mâles 
ont la tête gris-bleu au sommet, brun-châtain sur les côtés, le dos couleur rouille, avec des 
raies noires longitudinales; deux bandes transversales, l'une large, blanche, l'autre étroite, 
d'un jaune rouille, ornent les ailes; les joues sont d'un blanc gris, la gorge est noire; la face 
inférieure du corps d'un gris blanchâtre; au-dessus des yeux est une bande jaune clair. Les 
jeunes, avant leur première mue, ont le plumage de leur mère. Le bec, chez le mâle adulte, 
est noir en été, couleur de corne en hiver; les pattes sont grises et l'iris est brun. Le mâle a 
de 16 à 17 centimètres de long, et de 25 à 26 centimètres d'envergure; la femelle est un peu 

plus petite. » 
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plaisent ni dans les bois ni dans les vastes campagnes : on a m ê m e remarqué 

qu'il y en a plus dans les villes que dans les villages, et qu'on n'en voit 

point dans les hameaux et dans les fermes qui sont au milieu des forêts ; ils 

suivent la société pour vivre à ses dépens : comme ils sont paresseux et 

gourmands, c'est sur des provisions toutes faites, c'est-à-dire sur le bien 

d'autrui qu'ils prennent leur subsistance ; nos granges et nos greniers, nos 

basses-cours, nos colombiers, tous les lieux, en un mot, où nous rassem­

blons ou distribuons des grains sont les lieux qu'ils fréquentent de préfé­

rence; et comme ils sont aussi voraces que nombreux, ils ne laissent pas de 

faire plus de tort que leur espèce ne vaut, car leur plume ne sert à rien, 

leur chair n'est pas bonne à manger, leur voix blesse l'oreille, leur familia­

rité est incommode, leur pétulance grossière est à charge; ce sont de ces 

gens que l'on trouve partout et dont on n'a que faire, si propres à donner 

de l'humeur que dans certains endroits on les a frappés de proscription en 

mettant à prix leur vie (a). 

Et ce qui les rendra éternellement incommodes, c'est non seulement leur 

très nombreuse multiplication (*), mais encore leur défiance, leur finesse, 

leurs ruses et leur opiniâtreté à ne pas désemparer les lieux qui leur con­

viennent; ils sont fins, peu craintifs, difficiles à tromper; ils reconnaissent 

aisément les pièges qu'on leur tend, ils impatientent ceux qui veulent se 

donner la peine de les prendre; il faut pour cela tendre un filet d'avance et 

attendre plusieurs heures, souvent en vain ; et il n'y a guère que dans les 

saisons de disette et dans les temps de neige où cette chasse puisse avoir du 

succès, ce qui néanmoins ne peut faire une diminution sensible sur une 

espèce qui se multiplie trois fois par an : leur nid est composé de foin au 

dehors et de plumes en dedans ; si vous le détruisez, en vingt-quatre heures 

ils en font un autre ; si vous jetez leurs œufs, qui sont communément au 

nombre de cinq ou six, et souvent davantage (b), huit ou dix jours après ils 

en pondent de nouveaux; si vous les tirez sur les arbres ou sur les toits, 

ils ne s'en recèlent que mieux dans vos greniers; il faut à peu près vingt 

livres de blé par an pour nourrir une couple de moineaux; des personnes 

qui en avaient gardé dans des cages m'en ont assuré; que l'on juge par 

leur nombre de la déprédation que ces oiseaux font de nos grains, car, 

quoiqu'ils nourrissent leurs petits d'insectes dans le premier âge, et qu'ils 

(a) En Allemagne, dans beaucoup de villages, on oblige les paysans à apporter chaque 
année un certain nombre de tètes de moineau. Frisch, t. Ier, art. 7. 

[b) Olina dit qu'ils font jusqu'à huit œufs, et jamais moins de quatre. 

(*) D'après Conrad Gessner, les Moineaux mâles sont tellement lascifs qu'ils s'usent aux 
jeux de l'amour et vivent beaucoup moins longtemps que les femelles. Brehm ne croit pas 
que l'usage que font ces animaux des plaisirs sexuels produisent d'aussi funestes résultats. 
» On a dit, ajoute-t-il, que contrairement aux autres Passereaux, le Moineau ne respecte pas 
grandement les liens conjugaux; cela ne m e paraît point fondé. »-
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en mangent eux-mêmes en assez grande quantité, leur principale nourriture 
est notre meilleur grain ; ils suivent le laboureur dans le temps des semailles, 
les moissonneurs pendant celui de la récolte, les batteurs dans les granges, 
la fermière lorsqu'elle jette le grain à ses volailles ; ils le cherchent dans les 
colombiers et jusque dans le jabot des jeunes pigeons qu'ils percent pour 
l'en tirer ; ils mangent aussi les mouches à miel, et détruisent ainsi de pré­
férence les seul insectes qui nous soient utiles; enfin, ils sont si malfaisants, 
si incommodes, qu'il serait à désirer qu'on trouvât quelque moyen de les 
détruire (*). On m'avait assuré qu'en faisant fumer du soufre sous les arbres 
où ils se rassemblent en certaines saisons et s'endorment le soir, cette fumée 
les suffoquerait et les ferait tomber; j'en ai fait l'épreuve sans succès, et 
cependant je l'avais faite avec précaution et m ê m e avec intérêt, parce que 
Ton ne pouvait leur faire quitter le voisinage de mes volières, et que je 
m'étais aperçu que non seulement ils troublaient le chant de mes oiseaux 
par leur vilaine voix, mais que m ê m e , à force de répéter leur désagréable 
lui lui, ils altéraient le chant des serins, des tarins, des linottes, etc. Je fis 
donc mettre sur un mur, couvert par de grands marronniers d'Inde, dans 
lesquels les moineaux s'assemblaient le soir en très grand nombre, je fis 
mettre, dis-je, plusieurs terrines remplies de soufre mêlé d'un peu de char­
bon et de résine ; ces matières, en s'enflamment, produisirent une épaisse 
fumée qui ne fit d'autre effet que d'éveiller les moineaux ; à mesure que la 
fumée les gagnait, ils s'élevaient au haut des arbres, et enfin ils en désem­
parèrent pour gagner les toits voisins, mais aucun ne tomba; je remarquai 
seulement qu'il se passa trois jours sans qu'ils se rassemblassent en nombre 
sur ces arbres enfumés, mais ensuite ils reprirent leur première habitude. 

C o m m e ces oiseaux sont robustes, on les élève facilement dans des cages; 

(*) S'il est vrai que les Moineaux produisent des dégâts assez grands en mangeant les fruits 
des vergers et les graines des céréales, il n'est cependant pas exact qu'il soit sans utilité, et 
Brehm va jusqu'à les considérer c o m m e plus utiles que nuisibles. « Nous pouvons, écrit-il 
fournir plus d'une preuve à l'appui de notre dire. Irrité contre ces oiseaux, Frédéric le Grand 
ordonna de les détruire et offrit une prime de 6 pfennigs (centimes) par tête ; aussi tout le 
monde se livra à cette chasse, et, en quelques années, l'Élat eut à payer plusieurs milliers de 
francs de primes. Mais le résultat ne se fit pas longtemps attendre. Les arbres fruitiers que 
l'on disait pillés par les oiseaux furent envahis par les chenilles et les insectes, et n'eurent ni 
fruits ni feuilles. Le docteur Brewer a écrit à la Société zoologique que les moineaux 
récemment introduits à New-York et dans les villes voisines y ont exercé une action très 
sensible sur les insectes nuisibles; pendant l'été de 1867, on les a vus faire une chasse active 
à ces insectes, ce qui a eu pour résultat la conservation du feuillage d'un grand nombre 
d'arbres. Ces services sont appréciés ; aussi a-t-on construit pour ces utiles auxiliaires des 
nids de paille, et on leur donne régulièrement de la nourriture dans les parcs de New-York 
et des autres villes. C'est aux nombreuses tribus de pierrots qu'ils abritent que les arbres 
de Paris doivent de n'être jamais dépouillés de leur feuillage par les chenilles. De m ê m e , en 
Australie, l'on a introduit les moineaux pour leur faire détruire les insectes qui ravagent les 
vergers. Voilà des faits qui, plus que toute théorie, établissent la valeur des moineaux. Il 
faut, "en pesant leur utilité et le mal qu'ils peuvent faire, remarquer qu'ils sont utiles toute 
l'année, et ne deviennent nuisibles qu'à certaines époques. » 
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ils vivent plusieurs années, surtout s'ils y sont sans femelles, car on pré­
tend que l'usage immodéré qu'ils en font abrège beaucoup leur vie (a). Lors­
qu'ils sont pris jeunes, ils ont assez de docilité pour obéir à la voix, s'in­
struire et retenir quelque chose du chant des oiseaux auprès desquels on 
les met; naturellement familiers, ils le deviennent encore davantage dans 
la captivité : cependant ce naturel familier ne les porte pas à vivre en­
semble dans l'état de liberté ; ils sont assez solitaires, et c'est peut-être là 
l'origne de leur nom (b). C o m m e ils ne quittent jamais notre climat et qu'ils 
sont toujours autour de nos maisons, il est aisé de les observer et de 
reconnaître qu'ils vont ordinairement seuls ou par couple; il y a cepen­
dant deux temps dans l'année où ils se rassemblent, non pas pour voler en 
troupe, mais pour se réunir et piailler tous ensemble, l'automne sur les 
saules le long des rivières, et le printemps sur les épicéas et autres arbres 
verts; c'est le soir qu'ils s'assemblent, et dans la bonne saison ils passent 
la nuit sur les arbres, mais en hiver ils sont souvent seuls ou avec leurs 
femelles dans un trou de muraille ou sous les tuiles de nos toits, et ce n'est 
que quand le froid est très violent qu'on en trouve quelquefois cinq ou six 
dans le m ê m e gîte, où probablement ils ne se mettent ensemble que pour 
se tenir chaud. 

Les mâles se battent à outrance pour avoir des femelles, et le combat est 
si violent qu'ils tombent souvent à terre. Il y a peu d'oiseaux si ardents, si 
puissants en amour. On en a vu se joindre jusqu'à vingt fois de suite, tou­
jours avec le m ê m e empressement, les mêmes trépidations, les mêmes 
expressions de plaisir; et ce qu'il y a de singulier, c'est que la femelle 
paraît s'impatienter la première d'un jeu qui doit moins la fatiguer que le 
mâle, mais qui peut lui plaire aussi beaucoup moins, parce qu'il n'y a nul 
préliminaire, nulles caresses, nul assortissement à la chose; beaucoup de 
pétulance sans tendresse, toujours des mouvements précipités qui n'in­
diquent que le besoin pour soi-même. Comparez les amours du pigeon à 
celles du moineau, vous y verrez presque toutes les nuances du physique 
au moral. 

Ces oiseaux nichent ordinairement sous les tuiles, dans les chéneaux, 
dans les trous de muraille ou dans les pots qu'on leur offre, et souvent aussi 
dans les puits et sur les tablettes des fenêtres dont les vitrages sont défen­
dus par des persiennes à claire-voie : néanmoins il y en a quelques-uns 
qui font leur nid sur les arbres; l'on m'a apporté de ces nids de moineaux 
pris sur de grands noyers et sur des saules très élevés ; ils les placent au 

(a) « Sunt qui passerum mares anno diutius durare non posse arbitrantur, argumento 
» quod veris initio, nulli mentum haberc nigrum spectantur, sed postea, tanquam nullus anni 
» superioris servetur; fœminas vero hoc in génère esse vivaciores volunt, capi enim lias cum 
» novellis, cognoscique labrorum callo asseverant. » Arist., Hist. animal., lib. x cap., vi. 

(b) Mono*, moine, moineau. 
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sommet de ces arbres et les construisent avec les mêmes matériaux, c'est-
à-dire avec du foin en dehors et de la plume en dedans; mais ce qu'il y a 
de singulier, c'est qu'ils y ajoutent une espèce de calotte par-dessus qui 
couvre le nid, en sorte que l'eau de la pluie ne peut y pénétrer, et ils lais­
sent une ouverture pour entrer au-dessous de cette calotte, tandis que, 
quand ils établissent leur nid dans des trous ou dans des lieux couverts, ils' 
se dispensent avec raison de faire cette calotte, qui devient inutile puisqu'il 
est à couvert. L'instinct se manifeste donc ici par un sentiment presque 
raisonné et qui suppose au moins la comparaison de deux petites idées. Il 
se trouve aussi des moineaux plus paresseux, mais en m ê m e temps plus 
hardis que les autres, qui ne se donnent pas la peine de construire un nid, 
et qui chassent du leur les hirondelles à cul blanc ; quelquefois ils battent 
les pigeons, les font sortir de leur boulin et s'y établissent à leur place ; il y 
a, comme l'on voit, dans ce petit peuple, diversité de mœurs, et par consé­
quent un instinct plus varié, plus perfectionné que dans la plupart des 
autres oiseaux, et cela vient sans doute de ce qu'ils fréquentent la société; 
ils sont à demi domestiques, sans être assujettis ni moins indépendants ; ils 
en tirent tout ce qui leur convient sans y mettre rien du leur, et ils y 
acquièrent cette finesse, cette circonspection, cette perfection d'instinct qui 
se marque par la variété de leurs habitudes relatives aux situations, aux 
temps et aux autres circonstances. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AU MOINEAU 

L — LE MOINEAU DU SÉNÉGAL. 

L'oiseau (*) représenté dans nos planches enluminées, n° 223, fig. 1, 
sous la dénomination de moineau du Sénégal, et auquel nous ne don­
nerons pas d'autre nom parce qu'il nous paraît être de la m ê m e espèce 
que notre moineau d'Europe, dont il ne diffère que par la couleur du 
bec, le sommet de la tête et les parties inférieures du corps, qu'il a 

rougeâtres, tandis que dans le moineau d'Europe le bec est brun, le 
sommet de la tête et les parties inférieures du corps sont grises; mais 
comme la grandeur, la forme, la position du corps, du bec, de la queue, 
des pieds, tout le reste, en un mot, nous a paru semblable, nous ne pou­
vons guère douter de l'identité de l'espèce de cet oiseau du Sénégal avec 

(*) Fringilla quelea L. 

vi. 8 
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notre moineau d'Europe, et nous regardons la différence de couleur comme 
une variété produite par l'influence du climat. 

L'oiseau dont le mâle et la femelle sont représentés, fig. 1 et 2, dans 
nos planches enluminées, n° 665, né nous paraît être qu'une variété de 
celui-ci. 

IL — LE MOINEAU A BEC ROUGE DU SÉNÉGAL. 

Il en est de même de l'oiseau (*) représenté dans les planches enlu­
minées, n° 183, fig. 2, sous la dénomination de moineau à bec rouge du 
Sénégal, et auquel nous ne donnerons pas d'autre nom, parce qu'il ne 
nous paraît être qu'une variété, peut-être, d'âge ou de sexe du précédent, 
d'autant qu'il est du m ê m e climat; ainsi ces deux oiseaux d'Afrique doivent 
être regardés comme de simples variétés dans l'espèce du moineau d'Eu­
rope. 

III. — LE PÈRE NOIR. 

Voici maintenant des oiseaux étrangers dont l'espèce (**), quoique voisine 
de celle de notre moineau, nous paraît néanmoins en différer assez pour 
leur donner des noms particuliers. Par exemple, l'oiseau d'Amérique 
auquel les habitants de nos îles ont donné le non de père noir, que nous 
lui conservons, n'est pas précisément un moineau. Cet oiseau est repré­
senté dans nos planches enluminées, n° 201, fig. 1; il paraît qu'on le 
trouve non seulement dans nos îles, mais aussi dans la terre ferme du 
continent méridional de l'Amérique, comme au Mexique ; car il a été indi­
qué par Fernandez sous le nom mexicain yohual tototl (a), et donné par 
flans Sloane comme oiseau de la Jamaïque (b). Nous présumons aussi que les 
trois oiseaux représentés dans nos planches enluminées, n° 224, pourraient 
bien n'être que des variétés de celui-ci ; la seule chose qui s'oppose à cette 
présomption, c'est qu'ils se trouvent dans des climats très éloignés les uns 
des autres. Ils ont été nommés au bas de nos planches : I. Moineau de 
Macao (***) ; IL Moineau de Java (****) ; III. Moineau de Cayenne (*****) ; 
néanmoins ils ne nous paraissent faire que le m ê m e oiseau et n'être que des 
variétés de l'espèce du père noir ; car quoique ces noms de climats aient 
été donnés par les voyageurs qui ont apporté ces oiseaux en France, je ne 
sais s'ils méritent toute confiance. D'ailleurs il se pourrait aussi que cette 

(a) Yohual tototl, Fernandez. Hisi. nov., Hisp., p. 49. 
(b) « Passer niger punctis croceis notatus. » Sloane, Jamaïc, p. 3 H . 

(*) C'est une variété du F. quelea L. 
(**) Fringilla Noclis L. 
(***) Fringilla melanktera L A T H . 
(****) Fringilla melanoleuca L A T U . 
(*****) Tanogra jacarina L. 
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espèce d'oiseau noir se trouvât également dans les climats chauds des deux 

continents. 
Indépendamment de ces trois oiseaux, qu'on peut rapporter à l'espèce 

de père noir, il y en a encore d'autres qui ne nous paraissent être aussi que 
des variétés de cette m ê m e espèce. L'oiseau que nous avons fait représenter 
dans nos' planches, n° 291, fig. 1, le mâle, et fig. 2, la femelle, sous le 
nom de moineato du Brésil (*), ressemble si fort au père noir, qu'on ne 
peut guère douter qu'il ne soit de son espèce ; à la vérité, cette ressem­
blance presque parfaite ne se trouve que dans le mâle ; les couleurs de 
la femelle sont fort différentes, mais cela m ê m e nous apprend combien peu 
l'on doit compter sur la différence des couleurs pour constituer celle des 

espèces. 
Enfin, il y a encore une espèce voisine de notre moineau, et qu'on ne 

pourrait" se dispenser de rapporter immédiatement à celle du père noir, s'il 

n'y avait pas une grande différence dans la longueur de la queue : c'est 
l'oiseau représenté dans nos planches enluminées, n° 183, fig. 1, sous la 
dénomination de moineau du royaume de Juda (**). Nous l'appellerons 
père noir à longue queue, parce qu'il nous paraît être de la m ê m e espèce 
que le père noir, et n'en différer que par sa queue, qui est plus longue, et 
composée de plumes de grandeur inégale (a). Si les noms des climats nous 
ont été fidèlement transmis, on voit que l'espèce du père noir se trouve aux 
îles Antilles, à la Jamaïque, au Mexique, à Cayenne, au Brésil, au royaume 
de Juda, ensuite en Abyssinie, à Java et jusqu'à Macao, c'est-à-dire dans 
toutes les contrées méridionales de l'ancien et du nouveau continent. 

IV. — LE DATTIER OU MOINEAU DE DATTE. 

M. Shaw a parlé de cet oiseau (***) dans ses Voyages, sous le nom de 
moineau de Capsa, et M. le chevalier Bruce m'en a fait voir le portrait en 
miniature, d'après lequel j'ai fait la description suivante. 

Le moineau de datte a le bec court, épais à sa base, et accompagné de 
quelques moustaches près des angles de son ouverture, la pièce supérieure 
noire, l'inférieure jaunâtre ainsi que les pieds, les ongles noirs, la partie 

(à) M. le chevalier Bruce, après avoir attentivement examiné cet oiseau, l'a reconnu pour 
être le m ê m e que le mascalouf d'Abyssinie. O n l'y n o m m e aussi oiseau de la croix, parce 
qib'il arrive ordinairement le jour de l'Exaltation de la Sainte-Croix dans cette contrée où il 
annonce la fin des pluies. M . Bruce ajoute qu'on voit aux sources du Nil, dans le m ê m e 
temps de la cessation des pluies, un oiseau qui ressemble en tout au mascalouf, excepté par 
la queue qu'il a beaucoup plus courte. 

(*) Fringilla nitens GMEL. et LATH. Cette espèce habite l'Afrique et non le Brésil, comme 
le croyait Bufîon. 

(**) Fringilla macroura L. 
(***•) Fringilla capsa L A T H . 
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antérieure de la tète et la gorge blanches, le reste de la tète, le cou, le 
dessus du corps et m ê m e le dessous, d'un gris plus ou moins rougeâtre; 
mais la teinte est plus forte sur la poitrine (a) et les petites couvertures supé­
rieures des ailes; les pennes des ailes et de la queue sont noires; la queue 
est un tant soit peu fourchue, assez longue, et dépasse l'extrémité des ailes 

repliées des deux tiers de sa longueur. 
Cet oiseau vole en troupes : il est familier et vient chercher les grains jus­

qu'aux portes des granges. Il est aussi commun dans la partie de la Bar­
barie située au sud du royaume de Tunis, que les moineaux le sont en 
France, mais il chante beaucoup mieux, s'il est vrai, comme l'avance 
M. Shaw, que son ramage soit préférable à celui des serins et des ros­
signols (b). C'est dommage qu'il soit trop délicat pour être transporté loin de 
son pays natal : du moins, toutes tentatives qu'on a faites jusqu'ici pour 

nous l'amener vivant ont été infructueuses. 

LE F R I Q U E T {c) 

Cet oiseau (*) est certainement d'une espèce différente de celle du 
moineau, et par conséquent ne doit pas en porter le nom. Quoique habitants 
du m ê m e climat et des mêmes terres, ils ne se mêlent point ensemble 
et la plupart de leurs habitudes naturelles sont toutes différentes. Le 
moineau ne quitte pas nos maisons, se pose sur nos murailles et sur nos 
toits, y niche et s'y nourrit. Le friquet ne s'en approche guère, se tient à la 
campagne, fréquente les bords des chemins, se pose sur les arbustes et les 
plantes basses, et établit son nid dans des crevasses, dans des trous à peu 
de distance de terre : on prétend qu'il niche aussi dans les bois et dans 
les creux d'arbres, cependant je n'en ai jamais vu dans les bois qu'en 
passant ; ce sont les campagnes ouvertes et les plaines qu'ils habitent de 
préférence. Le moineau a le vol pesant et toujours assez court; il ne peut 
aussi marcher qu'en sautillant assez lentement et de mauvaise grâce, au 

[a) M. Shaw parle de quelques reflets qu'il a aperçus sur la poitrine. Travels, p. 253. 
tb) J'aurais été tenté à cause du joli ramage de cet oiseau de le ranger avec les serins, 

mais M . le chevalier Bruce qui l'a beaucoup vu, et à qui j'ai fait part de m o n idée, a persisté 
dans l'opinion où il était qu'on devait le rapporter aux moineaux. 

(c) Friquet, Belon, Hist. des oiseaux, p. 363... — Moineau à tète rouge, Albin, t. III, 
p. 28, avec une figure, pi. 63... Moineau de montagne, idem, ib., 66. — La figure, pi. 65, 
représente le mâle; et la figure, pi. 66, nous paraît représenter ou la femelle ou une variété 
et non pas une espèce différente. — Passer sylvestris, Frisch, pi. 7, avec une bonne figure 
coloriée. — Le moineau de campagne ou le friquet, Brisson, t. III, p. 82... Le moineau a 
collier, idem, ibid., p. 85... Le moineau de montagne, idem, ibid., p. 79. 

(*) Passer montanus [Fringilla montana L.). 
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lieu que le friquet se tourne plus lestement et marche mieux. L'espèce en est 
beaucoup moins nombreuse que celle du moineau, et il y a toute apparence 
que leur ponte, qui n'est que de quatre ou cinq œufs, ne se répète pas et se 
borne à une seule couvée, car les friquets se rassemblent en grande troupe 
dès la fin de l'été et demeurent ensemble pendant tout l'hiver; il est aisé, 
dans cette saison, d'en prendre un grand nombre sur les buissons où ils 
gîtent. 

Cet oiseau, lorsqu'il est posé, ne cesse de se remuer, de se tourner, de fré­
tiller, de hausser et baisser sa queue; et c'est de tous ces mouvements, 
qu'il fait d'assez bonne grâce, que lui est venu le nom de friquet : quoique 
moins hardi que le moineau il ne fuit pas l'homme, souvent m ê m e il accom-
page les voyageurs et les suit sans crainte; il vole en tournant et toujours 
assez bas, car on ne le voit point se percher sur de grands arbres, et ceux 
qui lui ont donné le nom de moineau de noyer ont confondu le friquet avec 
la soulcie, qui se tient en effet sur les arbres élevés, et particulièrement sur 
les noyers. 

Cette espèce est sujette à varier : plusieurs naturalistes ont donné le 
moineau de montagne, le moineau à collier et le moineau fou des Italiens, 
comme des espèces différentes de celle du friquet : cependant le moineau 
fou et le friquet sont absolument le m ê m e oiseau, et les deux autres espèces 
n'en sont que de très légères variétés : après avoir comparé les descrip­
tions, les figures et les oiseaux en nature, il nous a paru que tous 
quatre n'étaient dans le fond que le m ê m e oiseau, et que ces quatre espèces 
nominales doivent se réduire à une seule espèce réelle, qui est celle du 
friquet (a). 

La preuve que le passera mattugia ou moineau fou des Italiens (b) est le 
friquet même, ou tout au plus une simple variété de ce cette espèce, dont M 
ne diffère que par la distribution des couleurs, c'est qu'Olina (c), qui en 
donne la description et la figure, dit positivement qu'on Ta n o m m é passera 
mattugia, moineau fou, parce qu'il ne peut rester un seul moment sans 
remuer (d) ; et c'est à ce m ê m e mouvement continuel qu'on doit, comme je 
l'ai dit, attribuer l'origine de son nom français. Ne serait-il pas plus sin­
gulier que cet oiseau si peu rare en France, ne se trouvât point en Italie, 
comme l'ont écrit nos nomenclateurs modernes qui n'ont pas reconnu que 
le moineau fou d'Italie était notre friquet? Il paraît au contraire qu'il y a 
plus de variétés de cette-espèce en Italie qu'en France : elle s'est donc 

(a) Le moineau de montagne et le moineau à collier sont le m ê m e oiseau, et ils ne 
diffèrent du friquet que par un collier blanc ou blanchâtre qu'ils portent au haut du cou. 

(b) Passeramattuggia. Olina, p. 48, avec figure.— Passer stultus Bonnoniensium. Aldrov.., 
Avi., t. II,,p. 563. 

(c) Passera montanina. Olina, p. 48, avec figure. 
(cl) Passer sylvestns. Aldrov.,t. II, p. 561... Passer pusillus in juglandibus degens. Idem+ 

ibid., p. 563. 
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répandue des pays tempérés dans les pays plus chauds, et non pas dans les 
climats froids, car on ne la trouve point en Suède ; mais je suis surpris que 
M. Salerne dise que cet oiseau ne se voit ni en Allemagne ni en Angleterre, 
puisque les naturalistes allemands et anglais en ont donné des descriptions 
et la figure. M. Frisch prétend m ê m e que le friquet et le serin de Canarie 
peuvent s'unir et produire ensemble une race bâtarde, et qu'on en a fait 
l'épreuve en Allemagne (a). 

Au reste, le friquet, quoique plus remuant, est cependant moins pétulant, 
moins familier, moins gourmand que le moineau; c'est un oiseau plus 
innocent et qui ne fait pas grand tort aux grains ; il préfère les fruits, les 
graines sauvages, telles que celles des chardons, sur lesquels il se pose 
volontiers, et mange aussi des insectes; il fuit le séjour et la rencontre du 
moineau, qui est plus fort et plus méchant que lui. On peut l'élever en cage 
et Fy nourrir comme le chardonneret, il vit cinq ou six ans : son chant 
est assez peu de chose, mais tout différent de la voix désagréable du moi­
neau. On a observé que, quoiqu'il soit plus doux que le moineau, il n'est 
cependant pas aussi docile, et cela vient de son naturel, qui l'éloigné de 
rhomme, et qui, pour être un peu plus sauvage, n'en est peut-être que 
meilleur. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AU FRIQUET 

L'oiseau qu'on appelle le passereau sauvage en Provence nous paraît être 
une simple variété du friquet. Son chant (dit M. Guys) ne finit point comme 
il commence, et n'est pas le m ê m e que celui du moineau. ILajoute que cet 
oiseau très farouche cache sa tête entre des pierres, laissant le reste du 
corps à découvert, et croit se mettre à l'abri des attaques par cette pré­
caution. Il se nourrit de graines à la campagne, et il y a des années où il est 
très rare en Provence. 

Mais outre cet oiseau et les autres variétés de cette espèce qui se trouvent 
dans nos climats, et que nous avons indiquées d'après les nomenclateurs, 
sous les noms de moineau de montagne, moineau à collier et moineau fou, 
il s'en trouve d'autres dans des climats éloignés. 

I. — LE PASSE-VERT. 

Le premier de ces oiseaux étrangers, qu'on peut rapporter au friquet 
comme variété, ou du moins comme espèce très voisine de la sienne est 

(a) Frisch, à l'article passer silvestris, pi. 7. 
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celui qui est représenté dans nos planches enluminées, n° 201, fig. 2, sous 
la dénomination de moineau à tête rouge de Cayenne (*), et auquel nous 
donnons ici le nom de passe-vert, comme qui dirait passereau vert, parce 
qu'il a tout le dessus du corps verdâtre ; mais quoiqu'il diffère presque autant 
qu'il est possible du friquet par les couleurs, c'est néamoins de tous les 
oiseaux de notre climat celui dont il approche le plus. 

II. — LE PASSE-BLEU. 

Il en est de même de l'oiseau représenté dans nos planches enluminées, 
n° 203, fig. 2, sous la dénomination de moinenu bleu de Cayenne, et auquel 
nous donnons ici le nom de passébleu ou passereau bleu (**), parce qu'il est 
presque entièrement bleu, et que du reste il approche plus de l'espèce du 
friquet que d'aucune espèce de notre climat. Au reste, le passe-vert et le 
passe-bleu, étant tous deux du m ê m e climat de Cayenne, on ne peut guère 
décider si ce sont deux espèces distinctes et séparées, ou s'ils sont d'une seule 
et m ê m e espèce. 

III. — LES FOUDIS. 

Une autre espèce, qu'on peut rapporter à celle du friquet, c'est celle de 
l'oiseau appelé à Madagascar foudi lehémené (***), auquel je conserve ici 
partie de ce nom. M. Brisson l'a indiqué le premier sous la dénomination 
de cardinal de Madagascar (a); il est représenté dans nos planches enlu­
minées, nc 134, fig. 2, sous le nom de moineau de Madagascar. 

Il y a deux autres oiseaux, dont l'un représenté dans nos planches enlu­
minées, n° 6, fig. 2, sous,la dénomination de cardinal du cap de Bonne-
Espérance, et l'autre, n° 134, fig. 1, sous celle de moineau du cap de Bonne-
Espérance, m e paraissent être, le premier le mâle, et le second la femelle, 
d'une variété dans l'espèce du foudi; car ils n'en diffèrent qu'en ce qu'ils 
ont le dessous du corps noir ; et par ce caractère nous les appellerons foudis 
à ventre noir(**m), pour les distinguer du foudi qui a le ventre rouge. Mais 
comme ils se ressemblent pour tout le reste, nous croyons qu'étant du m ê m e 
climat ils sont de la m ê m e espèce. 

IV. — LE FRIQUET HUPPÉ. 

Une autre espèce étrangère, qui nous paraît encore voisine de celle du 
friquet par la grandeur et par la forme, quoiqu'elle en diffère beaucoup par 

(a) Brisson, Ornithol, t. III, p. 112, pi. 6, fig. 2. Idem., p. 114, pi. 6, fig. 3. 

(*) Tanagra cayana L. 
(**) Tanagra cœrulea LATH. et GMEL. 

(**«) Loxia madagascariensis LATH. 
(****) Fringilla Orix L. 



120 ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 

les couleurs, c'est l'oiseau représenté dans les planches enluminées, n° 181, 
fig. 1 et fig. 2, sous les dénominations de moineau de Cayenne et de moi­
neau de la Caroline, qui se ressemblent assez pour nous porter à croire 
qu'étant de pays tempérés et chauds du m ê m e continent, l'un (fig. 1) est le 
mâle, et l'autre (fig. 2) la femelle. Nous lui donnons le nom de friquet 
huppé (*), pour le distinguer de tous les autres oiseaux du m ê m e genre. 

V. — LE BEAU MARQUET. 

Enfin nous croyons que l'on peut rapporter à l'espèce du friquet plutôt 
qu'à aucune autre le bel oiseau représenté dans nos planches enluminées, 
nc 203, fig. 1, sous la dénomination de moineau de la côte d'Afrique, parce 
qu'il a été envoyé de ces contrées, et nous l'appellerons beau marquet (**), 
parce qu'étant d'une espèce différente de celle du friquet et de toutes les 
autres que nous venons d'indiquer, il mérite un nom particulier, et celui de 
beau marquet désigne qu'il est beau et bien marqué sous le ventre. Ce nom, 
et un coup d'œil sur la figure coloriée, suffiront pour le faire reconnaître et 
distinguer de tous les autres oiseaux. 

L A S O U L C I E (a) 

On a souvent confondu cet oiseau (***), ainsi que le friquet, avec notre moi­
neau; cependant il est d'une autre espèce, et il diffère de l'un et de l'autre 
en ce qu'il est plus grand, qu'il a le bec plus fort, plutôt rouge que noir, et 
qu'il n'a, pour ainsi dire, aucune habitude naturelle qui lui soit commune 
avec le moineau : celui-ci demeure dans les villes, la soulcie ne se plaît que 
dans les bois, et c'est ce qui lui a fait donner, par la plupart des naturalistes, 
le nom de moineau de bois (****) ; il y niche dans les creux d'arbres, ne produit 
qu'une fois l'année quatre ou cinq œufs : ils se rassemblent en troupes dès 
que les petits sont assez forts pour accompagner les vieux, c'est-à-dire vers 
la fin de juillet. Les soulcies se réunissent donc six semaines plus tôt que les 
friquets ; leurs troupes sont aussi peu nombreuses, et ils vivent constam-

(a) La soulcie. — Moineau à la soulcie ou au collier jaune. Belon, Hist. des oiseaux 
p. 362; et Portraits d'oiseaux, p. 93, a. — Passer torquutus, Aldrov., Avi, t. II, p. 563... 
Oenanthe congener., id., ibid., p. 764. — Fringilla subcana, macula luleâ in pectore. Frisch, 
pi. 3, avec une figure coloriée. — Le moineau des bois. Brisson, Ornithol., t. III, p. 88 
avec une figure, pi. 5, fig. 1. 

(*) Fringilla ignicolor VIEILL. 
(**) Fringilla cristata, et Fringilla carolinensis. 
<***) Fringilla elegans G M E L . 

(****) Petronia rupestris (Fringilla Petronia L.). 
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ment ensemble jusqu'au retour de la saison des amours, où chacun se sépare 
pour suivre sa femelle. Quoique ces oiseaux restent également et constam­
ment dans notre climat pendant toute l'année, il paraît néanmoins qu'ils 
craignent le froid des pays plus septentrionaux, car Linnœus n'en parle pas 
dans son énumération des oiseaux de Suède. Ils ne sont que de passage en 
Allemagne (a); ils ne s'y réunissent pas en troupe, et y arrivent un à un (b). 
Enfin ce qui paraît confirmer ce que nous venons de présumer, c'est qu'on 
trouve assez souvent de ces oiseaux morts de froid dans des creux d'arbres 
lorsque l'hiver est rigoureux. Ils vivent non seulement de grains et graines 
de toute espèce, mais encore de mouches et d'autres insectes; ils aiment la 
société de leurs semblables et les appellent dès qu'ils trouvent abondance de 
nourriture, et comme ils sont presque toujours en grandes bandes, ils ne 
laissent pas de faire beaucoup de tort dans les terres nouvellement ense­
mencées : on a de la peine à les chasser ou à les détruire, car ils participent 
de l'instinct et de la défiance du moineau domestique ; ils reconnaissent les 
pièges, les gluaux, les trébuchets, mais on les prend en grand nombre avec 
des filets. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT A LA SOULCIE 

I. — LE SOULCIET. 

La première espèce étrangère qui nous paraît voisine de celle de la 
soulcie, au point de n'en être qu'une variété, s'il est possible que cet oiseau 
ait passé d'un continent à l'autre, c'est celui qui est représenté dans nos 
planches enluminées, n° 223, fig. 2, sous la dénomination de moineau du 
Canada (c), et que nous avons appelé le soulciet (*) parce qu'il est un peu 

plus petit que la soulcie, comme tous les autres animaux du nouveau con­
tinent qui sont, dans la m ê m e espèce, moins grands que ceux de l'ancien. 

(a) Cet oiseau n'était point ou presque point connu ci-devant en Lorraine ; mais depuis 
quelques années il y est devenu très commun. Note communiquée par M. Lottinger. 

(b) Frisch, à l'article de la pi. 3. 
(c) M . Brisson a indiqué le premier cet oiseau sous cette m ê m e dénomination de moineau 

de Canada, Ornithologie, t. III, p. 102. 

(*) Fringilla canadensis G M E L . 
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IL — LE PAROARE. 

Un autre bel oiseau (*) des contrées méridionales de l'Amérique, qui nous 
paraît voisin de la soulcie, c'est celui que Marcgrave a indiqué sous le nom 
brésilien #70 guacu paroara(a); et comme guacu n'est qu'un adjectif qui 
veut dire grand, et tije un nom générique, nous avons adopté celui de pa-
roare comme dénomination spécifique, d'autant qu'il faut conserver le plus 
qu'il est possible, à chaque espèce d'animal, le nom de son pays, et c'est 
par cette raison que nous préférons ici le nom de paroare, que cet oiseau 
porte au Brésil, dans son pays natal, à celui de cardinal dominiquain, que 
M. Brisson a adopté, parce qu'il a la tête rouge, et le corps noir et blanc (b). 
La femelle diffère du mâle en ce que le devant de sa tête n'est pas rouge, 
mais d'un jaune orangé semé de points rougeâtres. 

Nous appellerons aussi paroare huppé un oiseau des mêmes continents, 
qui ne nous paraît être qu'une variété du paroare, et qui en diffère par une 
huppe ou aigrette qu'il porte sur la tête. Ce bel oiseau est représenté dans 
nos planches enluminées, nc 103, sous la dénomination de cardinal domi­
niquain huppé de la Louisiane (**), parce qu'il nous a été envoyé de cette 
contrée de l'Amérique sous ce nom. 

III. — LE CROISSANT. 

La troisième espèce étrangère qu'on doit rapporter à celle de la soulcie 
est l'oiseau représenté dans nos planches enluminées, n° 230, fig. 1, sous 
la dénomination de moineau du cap de Bonne-Espérance, qui lui a été 
donnée par M. Brisson (c), et que nous appelons ici le croissant (***), parce 
qu'étant d'une espèce et d'un climat différents des autres, il lui faut un nom 
particulier tiré de quelques-uns ce ses attributs; or cet oiseau qui, par la 
distribution des couleurs, ne s'éloigne pas de notre soulcie, porte un crois­
sant blanc qui s'étend depuis l'œil jusque dessous le cou : ce caractère 
unique nous a paru suffisant pour le dénommer et le faire reconnaître. 

(a) Tije guacu poroara Brasiliensibus. Marcgrave, Hist. nat. Brasil., p. 214. 
(b) Le cardinal dominiquain. Brisson, Ornithol., t. III, p. 116, avec une figure, pi. 6, 

fig. 4. — O n a suivi dans l'inscription de notre planche enluminée, n° 55, fig. 2, cette môme 
dénomination. 

(c) Le moineau du cap de Bonne-Espérance. Brisson, Ornithol., t. III, p. 104 avec une 
figure, pi. 5, fig. 3. 

(*) Fringilla dominicana ILLIG. 

(**) Fringilla cucullata ILLIG. 
(***) Fringilla arcuata L A T H . 
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LE SERIN D E S CANARIES (*> 

Si le rossignol est le chantre des bois, le serin (*) est le musicien de la 
chambre; le premier tient tout de la nature, le second participe à nos arts; 
avec moins de force d'organe, moins d'étendue dans la voix, moins de variété 
dans les sons, le serin a plus d'oreille, plus de facilité d'imitation (b), plus de 
mémoire ; et comme la différence du caractère (surtout dans les animaux) 
tient de très près à celle qui se trouve entre leur sens, le serin, dont l'ouïe 
est plus attentive, plus susceptible de recevoir et de conserver les impres­
sions étrangères, devient aussi plus social, plus doux, plus familier; il est 
capable de connaissance et m ê m e d'attachement (c) ; ses caresses sont 
aimables, ses petits dépits innocents, et sa colère ne blesse ni n'offense : ses 
habitudes naturelles le rapprochent encore de nous, il se nourrit de graines 
comme nos autres oiseaux domestiques ; on l'élève plus aisément que le ros­
signol, qui ne vit que de chair ou d'insectes, et qu'on ne peut nourrir que de 
mets préparés. Son éducation, plus facile, est aussi plus heureuse : on 
l'élève avec plaisir, parce qu'on l'instruit avec succès; il quitte la mélodie 

(a) Le serin des îles Canaries, passer canarius. Aldrov., Avi, t. 11/p. 814; la figure 
n'est pas bonne. — Passera di Canaria. Olina, p. 7 ; la figure est assez bonne. — Serin des 
Canaries. Albin, t. 1er, p. 57; ia figure est mal coloriée.— Passer canariensis, canarie-vogel, 
Frisch, tab. xn ; les figures de cet oiseau et de quelques-unes de ses variétés sont exactes et 
assez bien coloriées. — « Passer in toto corpore citrinus, remigibus, rectricibusque latera-
libus « interiùs et subtus albis , Serinus canariensis, le serin des Canaries. Brisson, 
Ornithol., t. III, p. 184. — Voyez nos planches enluminées, n° 202, fig. 1. 

(b) Le serin apprend à parler et il n o m m e plusieurs petites choses très distinctement 
A u moyen d'un flageolet il apprend deux ou trois airs qu'il chante dans leur ton naturel en 
gardant toujours la mesure, etc. Traité des serins des Canaries, par M . Hervieux, in-12. 
Paris, 1713, pages 3 et 4. — U n serin, placé encore jeune fort près de m o n bureau, y avait 
pris un singulier ramage; il contrefaisait le bruit que l'on fait en comptant des écus. Note 
communiquée par M . Hébert, receveur général à Dijon. 

(c) Il devient si familier, si caressant qu'il vient baiser et becqueter mille et mille fois 
son maître, et qu'il ne manque pas de revenir à sa voix lorsqu'il l'appelle. Traité des serins, 
par M . Hervieux, p. 3. 

(*) Serinus canarius (Fringilla canaria L.). — Les Serins (Serinus) sont des Passe­
reaux caractérisés par un bec court, gros, tronqué au sommet, des pattes courtes et faibles, 
des ailes grandes et pointues, une queue échancrée, un plumage dans lequel dominent le 

jaune et le vert. 
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de son chant naturel pour se prêter à l'harmonie de nos voix et de nos ins­
truments ; il applaudit, il accompagne, et nous rend au delà de ce qu'on peut 
lui donner. Le rossignol, plus fier de son talent, semble vouloir le conserver 
dans toute sa pureté: au moins paraît-il faire assez peu de cas des nôtres; 
ce n'est qu'avec peine qu'on lui apprend à répéter quelques-unes de nos 
chansons. Le serin peut parler et siffler, le rossignol méprise la parole 
autant que le sifflet, et revient sans cesse à son brillant ramage. Son gosier, 
toujours nouveau, est un chef-d'œuvre de la nature, auquel l'art humain ne 
peut rien changer, rien ajouter; celui du serin est un modèle de grâces d'une 
trempe moins ferme que nous pouvons modifier. L'un a donc bien plus de 
part que l'autre aux agréments de la société ; le serin chante en tout temps, 
il nous récrée dans les jours les plus sombres, il contribue m ê m e à notre 
bonheur, car il fait l'amusement de toutes les jeunes personnes, les délices 
des recluses ; il charme au moins les ennuis du cloître, porte de la gaieté 
dans les âmes innocentes et captives ; et ses petites amours, qu'on peut con­
sidérer de près en le faisant nicher, ont rappelé mille et mille fois à la ten­
dresse des cœurs sacrifiés ; c'est faire autant de bien que nos vautours savent 
faire de mal. 

C'est dans le climat heureux des Ilespérides que cet oiseau charmant 
semble avoir pris naissance ou du moins avoir acquis toutes ses perfections ; 
car nous connaissons en Italie (a) une espèce de serin plus petite que celle 
des Canaries, et en Provence une autre espèce presque aussi grande (b), 
toutes deux plus agrestes, et qu'on peut regarder comme les tiges sauvages 
d'une race civilisée : ces trois oiseaux peuvent se mêler ensemble dans 
l'état de captivité, mais dans l'état de nature ils paraissent se propager sans 
mélange chacun dans leur climat; ils forment donc trois variétés constantes 
qu'il serait bon de désigner chacune par un nom différent afin de ne les pas 
confondre. Le plus grand s'appelait cinit ou cini dès le temps de Belon 
(il y a plus de deux cents ans); en Provence on le n o m m e encore aujour­
d'hui cini ou cigni, et l'on appelle venturon celui d'Italie. Le canari, le 
venturon et le cini sont les noms propres que nous adopterons pour désigner 
ces trois variétés, et le serin sera le nom de l'espèce générique. 

(a) Citrinella. Gessner, Avium, p. 260 ; avec une assez bonne figure. — Vercellino. Olina, 
p. 15; avec une bonne figure. — « Passer supernè ex viridi-flavicante varius; interne Iuteo-
» virescens; remigibus rectricibusque nigricantibus, oris exterioribus viridescentibus... » 
Serinus Italicus, le serin d'Italie. Brisson, Ornithol., t. III, p. 182. — Voyez nos planches 
enluminées, n° 658, fig. 2. 

(b) Serinus. Gessner, Avium. p. 260; avec une mauvaise figure. — Serin, Belon, Hist. 
nat. des oiseaux, p. 354 ; avec une figure peu exacte. — Serin. Senicle, cerisin, cinit, cedrin. 
Belon, Portraits d'oiseaux, p. 90, recto; avec la m ê m e figure peu exacte. — « Passer supernè 
ex fusco viridi-flavicante varius, interne luteo virescens, lateribus macuîis fuscis longitudi-
nalibus variis. taenia in alis viridi-flavicante; remigibus, rectricibusque supernè fuscis, oris 
exterioribus griseo-viridibus, apicis margine albicante... » Serinus, le serin. Brisson, Orni­
thol., t. III, p. 79. — Voyez nos planches enluminées, no 658, fig. 1. 
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Le venturon ou serin d'Italie (*) se trouve non seulement dans toute 
l'Italie, mais en Grèce (a), en Turquie, en Autriche, en Provence^ en Lan­
guedoc, en Catalogne, et probablement dans tous les climats de cette tempé­
rature. Néanmoins il y a des années où il est fort rare dans nos provinces 
méridionales, et particulièrement à Marseille. Son chant est agréable et 
varié ; la femelle est inférieure au mâle et par le chant et par le plumage (b). 
La forme, la couleur, la voix, et la nourriture du venturon et du canari sont 
à peu près les mêmes, à la différence seulement que le venturon a le corps 
sensiblement plus petit, et que son chant n'est ni si beau ni si clair (c). 

Le cini ou serin vert de Provence (**), plus grand que le venturon, a aussi 
la voix bien plus grande ; il est remarquable par ses belles couleurs, par la 
force de son chant et par la variété des sons qu'il fait entendre. La femelle, 
un peu plus grosse que le mâle et moins chargée de plumes jaunes, ne 
chante pas comme lui et ne répond, pour ainsi dire, que par monosyllabes ; 
il se nourrit des plus petites graines qu'il trouve à Ta campagne; il vit 
longtemps en cage, et semble se plaire à côté du chardonneret ; il paraît 
l'écouter et en emprunter des accents qu'il emploie agréablement pour varier 
son ramage (d). Il se trouve non seulement en Provence, mais encore en 
Dauphiné, dans le Lyonnais (e), en Bugey, à Genève, en Suisse, en Alle­
magne, en Italie, en Espagne. C'est le m ê m e oiseau qu'on connaît en Bour­
gogne sous le nom de serin; il fait son nid sur les osiers plantés le long des 
rivières, et ce nid est composé de crin et de poil à l'intérieur, et de mousse 

(a) Les anciens Grecs appelaient cet oiseau Tpauuiç; les Grecs modernes, s*ivt$u« (suivant 
Belon). Les Turcs le nomment $are;les Catalans gaffarw, dans quelques endroits de l'Italie, 
luguarinera, beagana, raveHn; aux environs de Rome, vtrzellino; dans le Boulonais, vida-
rino; à Naples, lequilla; à Gênes, scarino; dans le Trentin, citrinella; en Allemagne, 
citrynïe ou zytrinle-, à Vienne, citril. 

(b) Extrait d'un mémoire qui accompagnait un envoi considérable d'oiseaux qui m'a été 
fait par M . Guys, de l'Académie de Marseille, h o m m e de lettres, connu par plusieurs bons 
ouvrages et particulièrent par son Voyage en Grèce. 

(c) Voyez les Amusements innocents ou le Parfait oiseleur, p. 42. 
(d) Extrait du Mémoire précédent de M . Guys. 
(e) J'ai vu dans la campagne, en Bugey et aux environs de Lyon, des oiseaux assez sem­

blables à des serins de Canarie : on les y appelait signis ou cignis; j'en ai vu aussi à Genève 
dans des cages, et leur ramage ne m e parut pas fort agréable; je crois qu'on les appelle, à 
Paris, serins de Suisse. Note donnée par M. Hébert, receveur général à Dijon. 

« L'on vante beaucoup (dit le Parfait oiseleur, p. 47) les serins d'Allemagne ; ils surpas-
» sent ceux de Canarie par leur beauté et leur chant. Ils ne sont jamais sujets à s'engraisser, 
» la grande vigueur et la longueur de leur ramage étant, à ce qu'on prétend, un obstacle à 
» ce qu'ils deviennent gras. O n les élève dans des cages ou dans des chambres préparées et 
» exposées au levant; ils y couvent trois fois l'aunée, depuis le mois d'avril jusqu'au mois 
» d'août. » Ceci n'est pas exact en tout, car le chant de ces serins d'Allemagne qui sont les 
mêmes que ceux de Suisse ou de Provence, quoique fort et perçant, n'approche pas pour la 
douceur et l'agrément de celui des serins de Canarie. 

(*) Serinus citrinellus (Fringilla citrinella L.). 
(*») Fringilla Serinus L. 
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au dehors. Cei oiseau, qui est assez commun aux environs de Marseille et 
dans nos provinces méridionales jusqu'en Bourgogne, est rare dans nos 
provinces septentrionales. M. Lottinger dit qu'il n'est que de passage en 
Lorraine. 

La couleur dominante du venturon, comme du cini, est d'un vert jaune 
sur le dessus du corps et d'un jaune vert sur le ventre : mais le cini, plus 
grand que le venturon, en diffère encore par une couleur brune qui se 
trouve par taches longitudinales sur les côtés du corps, et par des ondes au-
dessus (à); au lieu que dans notre climat la couleur ordinaire du canari est 
uniforme, d'un jaune citron sur tout le corps et m ê m e sur le ventre. Ce 
n'est cependant qu'à leur extrémité que les plumes sont teintes de cette 
belle couleur, elles sont blanches dans tout le reste de leur étendue. La 
femelle est d'un jaune plus pâle que le mâle; mais cette couleur citron 
tirant plus ou moins sur le blanc, que le canari prend dans notre climat, 
n'est pas la couleur qu'il porte dans son pays natal, et elle varie suivant 
les différentes températures. « J'ai remarqué, dit un de nos plus habiles 
» naturalistes (b), que le serin des Canaries, qui devient tout blanc en 
» France, est à Ténériffe d'un gris presque aussi foncé que la linotte ; ce 

(a) Voici une bonne description du cini qui m'a été envoyée par M. Hébert. « Cet oiseau 
» est un peu plus petit qu'un serin de Canarie, auquel il ressemble beaucoup. Il a précisément 
» le m ê m e plumage qu'une sorte de serin, qu'on appelle serin gris, et qui est peut-être 
» le serin naturel et sans altération; les variétés sont dues à la domesticité. 

» Le devant de la tête, le tour des yeux, le dessous de la tête, une sorte de collier, la 
» poitrine et le ventre, jusqu'aux pattes, sont de couleur jonquille avec une teinte de vert. 
» Les côtés de la tête, le haut des ailes, sont mêlés de vert, de jonquille et de noir. Le dos 
» et le reste des ailes ont du vert, du gris et du noir. Le croupion est jonquille. La poi-
» trine, quoique d'une seule couleur (jonquille) est cependant ondée. Les taches dont le pin-
» mage du cini sont parsemées, ne sont point tranchées et distinctes, mais c o m m e fon-
» dues les unes dans les autres par petites ondes. Celles de la tête sont beaucoup plus fines 
>. et c o m m e pointillécs. Il y a aux deux côtés de la poitrine et sous le ventre, le long des 
» ailes, des taches ou des traits noirs. 

» La queue est fourchue composée de douze plumes, les ailes sont de m ê m e couleur que 
» le dos, l'extrémité des plumes qui recouvre la naissance des grandes pennes est Iégère-
>, ment bordée d'une sorte de jaune peu apparent; les grandes pennes et la queue sont 
)> pareilles et d'un brun tirant sur le noir avec un léger bordé de gris, la queue est pus 
» courte que celle du serin de Canarie. 

» En général cet oiseau est par-dessous jonquille, sur le dos varié de différentes couleurs 
». où le vert domine, saus qu'on puisse dire laquelle sert de fond aux autres. Il n'a pas sur 
» le dos une seule plume qui ne soit variée de plusieurs cou'eurs. 

» Le bec est assez semblable à celui d'un canari, un peu plus court, un peu plus petit. 
» La pièce supérieure est horizontale avec le sommet de la tête, fort peu concave, plus 
» large à sa base, échancrée près de sa naissance. La pièce inférieure est plus concave, posée 
» diagonalement sous la supérieure dans laquelle elle s'emboîte. 

» Ce cini n'avait que 2 pouces 7 lignes depuis le sommet de la tête jusqu'à la naissance 
» de la queue, qui avait 1 pouce 10 lignes; les ailes tombent au tiers de la queue, les pattes 
» sont très menues, le tarse avait 6 lignes de long, et les doigts a peu près autant. Les ongle* 
» ne sont pas exactement crochus. » 

(b) M . Adanson, Voyage du Sénégal, p. 13. 
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» changement de couleur provient vraisemblablement de la froideur de notre 
» climat : » la couleur peut varier aussi par la diversité des aliments, pat la 
captivité, et surtout par les assortiments des différentes races ; dès le com­
mencement de ce siècle les oiseleurs comptaient déjà, dans la seule espèce 
des canaris, vingt-neuf variétés toutes assez reconnaissables pour être bien 
indiquées (a). La tige primitive de ces vingt-neuf variétés, c'est-à-dire celle 
du pays natal ou du climat des Canaries, est le serin gris commun. Tous 
ceux qui sont d'autres couleurs uniformes les tiennent de la différence des 
climats ; ceux qui ont les yeux rouges tendent plus ou moins à la couleur 
absolument blanche, et les panachés sont des variétés plutôt factices que 
naturelles (b). 

(a) Nous les allons tous désigner en commençant par les communes et finissant par les 
plus rares. 

1. Le serin gris commun. 
2. Le serin gris, aux duvets et aux pattes blanches, qu'on appelle race de panachés. 
3. Le serin gris à queue blanche, race de panachés. 
4. Le serin blond commun. 
5. Le serin blond aux yeux rouges. 
6. Le serin blond doré. 
7. Le serin blond aux duvets, race de panachés. 
8. Le serin blond à queue blanche, race de panachés. 
9. Le serin jaune commun. 
10. Le serin jaune aux duvets, race de panachés. 
11. Le serin jaune à queue blanche, race de panachés.-
12. Le serin agate commun. 
13. Le serin agate aux yeux rouges. 
14. Le serin agate à queue blanche, race de panachés. ' 
15. Le serin agate aux duvets, race de panachés. 
16. Le serin isabelle commun. 
17. Le serin isabelle aux yeux rouges. 
18. Le serin isabelle doré. 
19. Le serin isabelle aux duvets, race de panachés. 
20. Le serin blanc aux yeux rouges. 
21. Le serin panaché commun. 
22. Le serin panaché aux yeux rouges. 
23.- Le serin panaché de blond. 
24. Le serin panaché de blond aux yeux rouges. 
25. Le serin panaché de noir. 
26. Le serin panaché de noir jonquille aux yeux rouges. 
27. Le serin panaché de noir jonquille et régulier. 
28. Le serin plein (c'est-à-dire, pleinement et entièrement jaune jonquille), qui est le plus 

rare. 
29. Le serin à huppe (ou plutôt à couronne) ; c'est un des plus beaux. 

Voyez le Traité des serins de Canarie, par M. Hervieux, seconde édition. Paris, 1713, 
p. 10 et suivantes. 

(b) Les nuances et les dispositions des couleurs varient beaucoup dans les serins pana­
chés : il y en a qui ont du noir sur la tête, d'autres qui n'en ont point, quelques-uns sont 
tachés irrégulièrement, et d'autres le sont très régulièrement. Les différences de couleur ne 
se marquent ordinairement que sur la partie supérieure de l'oiseau; elles consistent en deux 
grandes plaques noires sur chaque aile, l'une en avant et l'autre en arrière, en un large 
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Indépendamment de ces différences qui paraissent être les premières 
variétés de l'espèce pure du serin des Canaries transporté dans différents 
climats, indépendamment de quelques races nouvelles qui ont paru depuis, 
il y a d'autres variétés, encore plus apparentes, qui proviennent du mélange 
du canari avec le venturon et avec le cini; car non seulement ces trois 
oiseaux peuvent s'unir et produire ensemble, mais les petits qui en résultent 
et qu'on met au rang des mulets stériles sont des métis féconds dont les 
races se propagent. Il en est de m ê m e du mélange des canaris avec les 
tarins, les chardonnerets, les linottes, les bruants, les pinsons; on prétend 
m ê m e qu'ils peuvent produire avec le moineau (a). Ces espèces d'oiseaux, 
quoique très différentes, et en apparence assez éloignées de celle des 
canaris, ne laissent pas de s'unir et de produire ensemble lorsqu'on prend 
les précautions et les soins nécessaires pour les apparier. La première 
attention est de séparer les canaris de tous ceux de leur espèce; et la 
seconde d'employer à ces essais la femelle plutôt que le mâle : on s'est 
assuré que la serine de Canarie produit avec tous les oiseaux que nous 
venons de nommer, mais il n'est pas également certain que le mâle canari 
puisse produire avec les femelles de tous ces mêmes oiseaux (b). Le tarin et 
le chardonneret sont les seuls sur lesquels il m e paraît que la production 
de la femelle avec le mâle canari soit bien constatée. Voici ce que m'a 
écrit à ce sujet un de mes amis, h o m m e aussi expérimenté que véri-
dique (c). 

«.Il y a trente ans que j'élève un grand nombre de ces petits oiseaux, et 
» je m e suis particulièrement attaché à leur éducation : ainsi c'est d'après 
» plusieurs expériences et observations que je puis assurer les faits sui-
» vants. Lorsqu'on veut apparier des canaris avec des chardonnerets, il faut 
» prendre dans le nid déjeunes chardonnerets de dix à douze jours, et les 
» mettre dans des nids de canaris du m ê m e âge ; les nourrir ensemble et les 
» laisser dans la m ê m e volière, en accoutumant le chardonneret à la m ê m e 
» nourriture du canari. On met pour l'ordinaire des chardonnerets mâles 

croissant de même couleur posé sur le dos, tournant sa concavité vers la tête, et se joignant 
. par ses deux cornes aux deux plaques noires antérieures des ailes. Enfin le cou est environné 
par derrière d'un demi-collier d'un gris qui paraît être une couleur composée, résultant du 
noir et du jaune fondus ensemble. La queue et ses couvertures sont presque blanches. Des­
cription des couleurs d'un canari panaché, observé avec M . de Montbeillard. 

[a) M . d'Arnault a assuré à M . Salerne avoir vu à Orléans une serine grise, qui s'était 
échappée de la volière, s'accoupler avec un moineau et faire, dans un pot à passereau, sa 
couvée qu'elle amena à bien. Amusements innocents, ou le Parfait oiseleur • in-12 Paris 1774 
p. 40 et 41. •• • i i 

(b) Gessner rapporte qu'un oiseleur suisse ayant voulu apparier un mâle canari avec une 
femelle scarzerine (cini), il vint bien des œufs, mais que ces œufs furent inféconds Gessner 
de Avibus, p. 260 et 261. ' 

(c) Le R. P. Bougot, alors gardien des capucins de Châtillon-sur-Seine, et aujourd'hui 
gardien des capucins de Semur en Auxois. 
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» avec des canaris femelles ; ils s'accouplent beaucoup plus facilement et 
» réussissent aussi beaucoup mieux que quand on donne aux serins mâles 
» des chardonnerets femelles. Il faut cependant remarquer que la première 
» progéniture est plus tardive, parce que le chardonneret n'entre pas si tôt 
» enpariage que le canari. Au contraire, lorsqu'on unit la femelle chardon-
» neret avec le mâle canari, le pariage se fait plus tôt (a). Pour qu'il 
» réussisse il ne faut jamais lâcher le canari mâle dans des volières où il y a 
» des canaris femelles, parce qu'ils préféreraient alors ces dernières à celles 
» du chardonneret. 

» A l'égard de l'union du canari mâle avec la femelle tarin, je puis 
» assurer qu'elle réussit très bien : j'ai depuis neuf ans dans m a volière une 
» femelle tarin qui n'a pas manqué de faire trois pontes tous les ans, qui 
» ont assez bien réussi les cinq premières années; mais elle n'a fait que 
» deux pontes par an dans les quatre dernières. J'ai d'autres oiseaux de 
» cette m ê m e espèce du tarin qui ont produit avec les canaris sans avoir 
» été élevés ni placés séparément. On lâche pour cela simplement le tarin 
» mâle ou femelle dans une chambre avec un bon nombre de canaris ; on 
» les verra s'apparier dans cette chambre dans le m ê m e temps que les 
» canaris entre eux, au lieu que les chardonnerets ne s'apparient qu'en 
» cage avec le canari, et qu'il faut encore qu'il n'y ait aucun oiseau de leur 
» espèce. Le tarin vit autant de temps que le canari : il s'accoutume et 
» mange la m ê m e nourriture avec bien moins de répugnance que le char-

» don neret. 
» J'ai encore mis ensemble des linottes avec des canaris, mais il faut que 

» ce soit une linotte mâle avec un canari femelle, autrement il arrive très 
» rarement qu'ils réussissent, la linotte m ê m e ne faisant pas son nid et 
» pondant seulement quelques œufs dans le panier, lesquels, pour l'or-
» dinaire, sont clairs. J'en ai vu l'expérience parce que j'ai fait couver 
» ces œufs par des femelles canaris, et à plusieurs fois, sans aucun pro-

» duit. 
» Les pinsons et les bruants sont très difficiles à unir avec les canaris : 

» j'ai laissé trois ans une femelle bruant avec un mâle canari, elle n'a 
» pondu que des œufs clairs, il en est de m ê m e de la femelle pinson ; mais 
» le pinson et le bruant mâles avec la femelle canari ont produit quelques 

» œufs féconds. » 
Il résulte de ces faits, et de quelques autres que j'ai recueillis, qu'il n'y a 

dans tous ces oiseaux que le tarin dont le mâle et la femelle produisent éga­
lement avec le mâle ou la femelle du serin des Canaries ; cette femelle pro­
duit aussi assez facilement avec le chardonneret, un peu moins aisément 

(a) Ceci prouve (comme nous le dirons dans la suite) que la femelle est moins déterminée 
par la nature au sentiment d'amour que par les désirs et les émotions que lui communique 

le mâle. 
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avec le mâle linotte ; enfin elle peut produire, quoique plus difficilement, 
avec les mâles pinsons, bruants et moineaux, tandis que le serin mâle ne 
peut féconder aucune de ces dernières femelles. La nature est donc plus 
ambiguë et moins constante, et le type de l'espèce moins ferme dans la 
femelle que dans le mâle : celui-ci en est le vrai modèle, la trempe en est 
beaucoup plus forte que celle de la femelle qui se prête à des modifications 
diverses, et m ê m e subit des altérations par le mélange des espèces étran­
gères. Dans le petit nombre d'expériences que j'ai pu faire sur le mélange 
de quelques espèces voisines d'animaux quadrupèdes, j'ai vu que la brebis 
produit aisément avec le bouc, et que le bélier ne produit point avec la 
chèvre : on m'a assuré qu'il y avait exemple de la production du cerf avec 
la vache, tandis que le taureau ne s'est jamais joint à la biche; la jument 
produit plus aisément avec l'àne que le cheval avec l'ânesse. Et, en général, 
les races tiennent toujours plus du mâle que de la femelle. Ces faits s'accor­
dent avec ceux que nous venons de rapporter au sujet du mélange des 
oiseaux. On voit que la femelle canari peut produire avec le venturon, le 
cini, le tarin, le chardonneret, la linotte, le pinson; le bruant et le moineau; 
tandis que le mâle canari ne produit aisément qu'avec la femelle du tarin, 
difficilement avec celle du chardonneret, et point avec les autres. On peut 
donc en conclure que la femelle appartient moins rigoureusement à son 
espèce que le mâle, et qu'en général c'est par les femelles que se tiennent 
de plus près les espèces voisines. Il est bien évident que la serine approche 
beaucoup plus que le serin de l'espèce du bruant, de la linotte, du pinson et 
du moineau, puisqu'elle s'unit et produit avec tous, tandis que son mâle ne 
veut s'unir ni produire avec aucune femelle de ces mêmes espèces. Je dis ne 
veut, car ici la volonté peut faire beaucoup plus qu'on ne pense, et peut-
être n'est-ce que faute d'une volonté ferme que les femelles se laissent sub­
juguer et souffrent des recherches étrangères et des unions disparates. Quoi 
qu'il en soit, on peut, en examinant les résultats du mélange de ces diffé­
rents oiseaux, tirer des inductions qui s'accordent avec tout ce que j'ai dit 
au sujet de la génération des animaux et de leur développement : comme 
cet objet est important, j'ai cru devoir donner ici les principaux résultats du 
mélange des canaris, soit entre eux, soit avec les espèces que nous venons 
de citer. 

La première variété, qui parait constituer deux races distinctes dans l'es­
pèce du canari, est composée des canaris panachés et de ceux qui ne le sont 
pas. Les blancs ne sont jamais panachés non plus que les jaunes citron : 
seulement lorsque ces derniers ont quatre ou cinq ans, l'extrémité des ailes 
et la queue deviennent blanches. Les gris ne sont pas d'une seule couleur 
grise ; il y a sur le m ê m e oiseau des plumes plus ou moins grises, et dans 
un nombre de ces oiseaux gris il s'en trouve d'un gris plus clair, plus foncé, 
plus brunet plus noir. Les agates sont de couleur uniforme, seulement il y 
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en a dont la couleur agate est plus claire ou plus foncée. Les isabelles sont 
plus semblables ; leur couleur ventre de biche est constante et toujours uni­
forme, soit sur le m ê m e oiseau, soit dans plusieurs individus. Dans les pa­
nachés, les jaunes jonquilles sont panachés de noirâtre : ils ont ordinaire­
ment du noir sur la tête. Il y a des canaris panachés dans toutes les couleurs 
simples que nous avons indiquées ; mais ce sont les jaunes jonquille qui sont 
le plus panachés de noir. 

Lorsque l'on apparie des canaris de couleur uniforme, les petits qui en 
proviennent sont de la m ê m e couleur ; un mâle gris et une femelle grise ne 
produiront ordinairement que des oiseaux gris ; il en est de m ê m e des isa­
belles, des blonds, des blancs, des jaunes, des agates ; tous produisent leurs 
semblables en couleur ; mais si Ton mêle ces différentes couleurs, en don­
nant, par exemple, une femelle blonde à un mâle gris ou une femelle grise 
à un mâle blond, et ainsi dans toutes les autres combinaisons, on aura des 
oiseaux qui seront plus beaux que ceux des races de m ê m e couleur; et 
comme ce nombre de combinaisons de races que l'on peut croiser est 
presque inépuisable, on peut encore tous les jours amener à la lumière des 
nuances et des variétés qui n'ont pas encore paru. Les mélanges qu'on peut 
faire des canaris panachés avec ceux de couleur uniforme augmentent 
encore de plusieurs milliers de combinaisons les résultats que l'on doit en 
attendre ; et les variétés de l'espèce peuvent être multipliées, pour ainsi 
dire, à l'infini. Il arrive m ê m e assez souvent que, sans employer des oiseaux 
panachés, on a de très beaux petits oiseaux bien panachés qui ne doivent leur 
beauté qu'au mélange des couleurs différentes de leurs pères et mères, ou 
à leurs ascendants, dont quelques-uns du côté paternel ou maternel étaient 
panachés (a). 

A l'égard du mélange des autres espèces avec celle du canari, voici les 
observations que j'ai pu recueillir : de tous les serins, le cini ou serin vert 
est celui qui a la voix la plus forte et qui paraît être le plus vigoureux, le 
plus ardent pour la propagation ; il peut suffire à trois femelles canaris, il 
leur porte à manger sur leurs nids ainsi qu'à leurs petits. Le tarin et le char­
donneret ne sont ni si vigoureux ni si vigilants, et une seule femelle canari 
suffit à leurs.besoins. 

Les oiseaux qui proviennent des mélanges du cini, du tarin, et du char­
donneret avec une serine, sont ordinairement plus forts que les canaris ; ils 
chantent plus longtemps, et leur voix, très sonore, est plus forte, mais ils 
apprennent plus difficilement ; la plupart ne sifflent jamais qu'imparfaite-

(a) Pour avoir de 1res beaux oiseaux, il faut assortir un mâle panaché de blond avec une 
femelle jaune, queue blanche ; ou bien un mâle panaché avec une femelle blonde, queue 
blanche ou autre, excepté seulement la femelle grise, queue blanche. Et lorsqu'on veut se 
procurer un beau jonquille, il faut mettre un mâle panaché de noir avec une femelle jaune, 
queue blanche. Amusements innocents, p. 51. 
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ment, et il est rare d'en trouver qui puissent répéter un seul air sans y 

manquer. 
Lorsqu'on veut se procurer des oiseaux par le mélange du chardonneret 

avec la serine de Canarie, il faut que le chardonneret ait deux ans et la 
serine un an, parce qu'elle est plus précoce, et pour l'ordinaire ils réussis­
sent mieux quand on a pris la précaution de les élever ensemble ; néan­
moins cela n'est pas absolument nécessaire, et l'auteur du Traité des 
Serins (a) se trompe en assurant qu'il ne faut pas que la serine se soit au­
paravant accouplée avec un mâle de son espèce, que cela l'empêcherait de 
recevoir les mâles d'une autre espèce. Voici un fait tout opposé : « Il m'est 
» arrivé (dit le P. Bougot) de mettre ensemble douze canaris, quatre mâles 
» et huit femelles ; du mouron de mauvaise qualité fit mourir trois de ces 
» mâles, et toutes les femelles perdirent leur première ponte. Je m'avisai de 
» substituer aux trois mâles morts trois chardonnerets mâles prix dans un 
» battant, je les lâchai dans la volière au commencement de mai. Sur la fin 
» de juillet, j'eus deux nids de petits mulets qui réussirent on ne peut pas 
» mieux, et l'année suivante j'ai eu trois pontes de chaque chardonneret 
» mâle avec les femelles canaris. Les femelles canaris ne produisent ordi-
w nairement avec le chardonneret que depuis l'âge d'un an jusqu'à quatre, 
» tandis qu'avec leurs mâles naturels elles produisent jusqu'à huit ou neut 
» ans d'âge : il n'y a que la femelle commune panachée qui produise au delà 
» de rage de quatre ans avec le chardonneret. Au reste, il ne faut jamais 
« lâcher le chardonneret dans une volière, parce qu'il détruit les nids et 
« casse les œufs des autres oiseaux. » On voit que les serines, quoique 
accoutumées aux mâles de leur espèce, ne laissent pas de se prêter à la 
recherche des chardonnerets, et ne s'en unissent pas moins avec eux. Leur 
union est m ê m e aussi féconde qu'avec leurs mâles naturels, puisqu'elles font 
trois pontes dans un an avec le chardonneret; il n'en est pas de m ê m e de 
l'union du mâle linotte avec la serine : il n'y a, pour l'ordinaire, qu'une seule 
ponte, et très rarement deux dans l'année. 

Ces oiseaux bâtards, qui proviennent du mélange des canaris avec les 
tarins, les chardonnerets, etc., ne sont pas des mulets stériles, mais des 
métis féconds qui peuvent s'unir et produire non seulement avec leurs 
races maternelle ou paternelle, mais m ê m e reproduire entre eux des indivi­
dus féconds dont les variétés peuvent aussi se mêler et se perpétuer (b). Mais 
il faut convenir que le produit de la génération dans ces métis n'est pas aussi 

(a) Traité des serins des Canaries, p. 263. 
(b) M . Sprengel a fait plusieurs observations sur les canaris mulets, et a suivi à cet effet 

très exactement la multiplication des oiseaux qui provenaient de l'accouplement des serins 
avec les chardonnerets, et cet oiseleur assure que les mulets provenus de ces oiseaux ont 
multiplié entre eux et avec leurs races paternelle et maternelle; les preuves qu'il en donne 
ne laissent m ê m e rien à désirer a ce sujet, quoiqu'on ait toujours regardé avant lui les serins 
mulets c o m m e stériles. Amusements innocents, p. 45. 
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certain ni aussi nombreux, à beaucoup près, que dans les espèces pures ; 
ces métis ne font ordinairement qu'une ponte par an, et rarement deux ; 
souvent les œufs sont clairs, et la production réelle dépend de plusieurs 
petites circonstances qu'il n'est pas possible de reconnaître et moins encore 
d'indiquer précisément. On prétend que parmi ces métis il se trouve toujours 
beaucoup plus de mâles que de femelles. <t Une femelle de canari et un char-
» donneret (dit le P. Bougot) m'ont, dans la m ê m e année, produit en trois 
» pontes dix-neuf œufs qui tous ont réussi ; dans ces dix-neuf petits mulets 
» il n'y avait que trois femelles sur seize mâles. » Il serait bon de constater 
ce fait par des observations réitérées. Dans les espèces pures de plusieurs 
oiseaux, comme dans celle de la perdrix, on a remarqué qu'il y a aussi plus 
de mâles que de femelles. La m ê m e observation a été faite sur l'espèce hu­
maine : il naît environ dix-sept garçons sur seize filles dans nos climats ; on 
ignore quelle est la proportion du nombre des mâles et de celui des femelles 
dans l'espèce de la perdrix, on sait seulement que les mâles sont en plus 
grand nombre, parce qu'il y a toujours des bourdons vacants dans le temps 
du partage : mais il n'est pas à présumer que dans aucune espèce pure le 
nombre des mâles excède celui des femelles autant que seize excède trois, 
c'est-à-dire autant que dans l'espèce mêlée de la serine et du chardonneret. 
J'ai ouï dire seulement qu'il se trouvait de m ê m e plus de femelles que de 
mâles dans le nombre des mulets qui proviennent de l'âne et de la jument; 
mais je n'ai pu m e procurer sur cela des informations assez exactes pour 
qu'on doive y compter. Il s'agirait donc (et cela serait assez facile) de déter­
miner par des observations combien il naît de mâles, et combien de femelles 
dans l'espèce pure du canari, et voir ensuite si le nombre des mâles est 
encore beaucoup plus grand dans les métis qui proviennent des espèces 
mêlées du chardonneret et de la serine. La raison qui m e porte à le croire, 
c'est qu'en général le mâle influe plus que la femelle sur la force et la qua­
lité des races. Au reste, ces oiseaux métis, qui sont plus forts et qui ont la 
voix plus perçante, l'haleine plus longue que les canaris de l'espèce pure, 
vivent aussi plus longtemps. Mais il y a une observation constante qui porte 
sur les uns et sur les autres, c'est que, plus ils travaillent à la propagation 
et plus ils abrègent leur vie. Un serin mâle, élevé seul et sans communica-r 
tion avec une femelle, vivra communément treize ou quatorze ans ; un métis 
provenant du chardonneret, traité de même, vit dix-huit et m ê m e dix-neuf 
ans. Un métis provenant du tarin, et également privé de femelles, vivra 
quinze ou seize ans, tandis que le serin mâle, auquel on donne une femelle 
ou plusieurs, ne vit guère que dix ou onze ans, le métis tarin onze ou douze 
ans, et le métis chardonneret quatorze ou quinze : encore faut-il avoir l'at­
tention de les séparer tous de leurs femailes après les pontes, c'est-à-dire 
depuis le mois d'août jusqu'au mois de mars : sans cela, leur passion les 
use et leur vie se raccourcit encore de deux ou trois années. 
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A ces remarques particulières, qui toutes sont intéressantes, je dois ajou­
ter une observation générale plus importante et qui peut encore donner 
quelques lumières sur la génération des animaux et sur le développement de 
leurs différentes parties. L'on a constamment observé en mêlant les canaris, 
soit entre eux, soit avec des oiseaux étrangers, que les métis provenus de ces. 
mélanges ressemblent à leur père par la tête, la queue, les jambes, et à leur 
mère par le reste du corps ; on peut faire la m ê m e observation sur les mulets 
quadrupèdes : ceux qui viennent de l'âne et de la jument ont le corps aussi 
gros que leur mère, et tiennent du père les oreilles, la queue, la sécheresse 
des jambes ; il paraît donc que dans le mélange des deux liqueurs séminales, 
quelque intime qu'on doive le supposer pour l'accomplissement de la géné­
ration, les molécules organiques fournies par la femelle occupent le centre 
de cette sphère vivante qui s'accroît dans toutes les dimensions, et que les 
molécules données par le mâle environnent celles de la femelle, de manière 
que l'enveloppe et les extrémités du corps appartiennent plus au père qu'à la 
mère. La peau, le poil et les couleurs, qu'on doit aussi regarder comme fai­
sant partie extérieure du corps, tiennent plus du côté paternel que du côté 
maternel. Plusieurs métis que j'ai obtenus, en donnant un bouc à des brebis, 
avaient tous, au lieu de laine, le poil rude de leur père. Dans l'espèce hu­
maine on peut de m ê m e remarquer que communément le fils ressemble plus 
à son père qu'à sa mère par les jambes, les pieds, les mains, la quantité et 
la couleur des cheveux, la qualité de la peau, la grosseur de la tête; et dans 
les mulâtres qui proviennent d'un blanc et d'une négresse, la teinte de noir 
est plus diminué que dans ceux qui viennent d'un nègre et d'une blanche : 
tout cela semble prouver que dans l'établissement local des molécules orga­
niques fournies par les deux sexes, celles du mâle surmontent et enveloppent 
celles de la femelle, lesquelles forment le premier point d'appui et, pour 
ainsi dire, le noyau de l'être qui s'organise ; et que, malgré la pénétration et 
le mélange intime de ces molécules, il en reste plus de masculines à la sur­
face et plus de féminines à l'intérieur, ce qui paraît naturel, puisque ce 
sont les premières qui vont chercher les secondes : d'où il résulte que, dans 
le développement du corps, les membres doivent tenir plus du père que de 
la mère, et le corps doit tenir plus de la mère que du père. 

Et comme, en général, la beauté des espèces ne se perfectionne et ne peut 
m ê m e se maintenir qu'en croisant les races, et qu'en m ê m e temps la no­
blesse de la figure, la force et la vigueur du corps dépendent presque en 
entier de la bonne proportion des membres, ce n'est que par les mâles qu'on 
peut ennoblir ou relever les races dans l'homme et dans les animaux : de 
grandes et belles juments avec de vilains petits chevaux ne produiront ja­
mais que des poulains mal faits; tandis qu'un beau cheval avec une jument, 
quoique laide, produira de très beaux chevaux, et d'autant plus beaux, que 
les races du père et de la mère seront plus éloignées, plus étrangères l'une à 



LE SERIN DES CANARIES. 135 

l'autre. Il en est de m ê m e des moutons, ce n'est qu'avec des béliers étran­
gers qu'on peut en relever les races, et jamais une belle brebis avec un petit 
bélier commun ne produira que des agneaux tout aussi communs. Il m e reste­
rait plusieurs choses à dire sur cette matière importante, mais ici ce serait 
se trop écarter de notre sujet, dont néanmoins l'objet le plus intéressant, le 
plus utile pour l'histoire de la nature, serait l'exposition de toutes les obser­
vations qu'on a déjà faites et que l'on pourrait faire encore sur le mélange 
des animaux. C o m m e beaucoup de gens s'occupent ou s'amusent de la mul­
tiplication des serins, et qu'elle se fait en peu de temps, on peut aisément 
tenter un grand nombre d'expériences sur leurs mélanges avec des oiseaux 
différents, ainsi que sur les produits ultérieurs de ces mélanges : je suis per­
suadé que par la réunion de toutes ces observations et leur comparaison avec 
celles qui ont été faites sur les animaux et sur l'homme, on parviendrait à 
déterminer peut-être assez précisément l'influence, la puissance effective du 
mâle dans la génération, relativement à celle de la femelle, et par consé­
quent désigner les rapports généraux par lesquels on pourrait présumer que 
tel mâle convient ou disconvient à telle ou telle femelle, etc. 
Néanmoins il est vrai que dans les animaux comme dans l'homme, et m ê m e 

dans nos petits oiseaux, la disconvenance du caractère, ou si l'on veut la 
différence des qualités morales, nuit souvent à la convenance des qualités 
physiques. Si quelque chose peut prouver que le caractère est une impression 
bonne ou mauvaise donnée par la nature, et dont l'éducation ne peut changer 
les traits c'est l'exemple de nos serins : « Ils sont presque tous (dit M. Hervieux) 
« différents les uns des autres par leurs inclinations ; il y a des mâles d'un tem-
» pérament toujours triste, rêveurs, pour ainsi dire, et presque toujours bouffis, 
» chantant rarement, et ne chantant que d'un ton lugubre... ; qui sont des temps 
» infinis à apprendre et ne savent jamais que très-imparfaitement ce qu'on 
» leur a montré, et le peu qu'ils savent ils l'oublient aisément.... Ces mêmes 
» serins sont souvent d'un naturel si malpropre qu'ils ont toujours les pattes 
» et la queue sales; ils ne peuvent plaire à leur femelle, qu'ils ne réjouissent 
» jamais par leur chant, m ê m e dans le temps que ses petits viennent 
» d'éclore, et d'ordinaire ces petits ne valent pas mieux que leur père Il 
» y a d'autres serins qui sont si mauvais qu'ils tuent la femelle qu'on leur 
» donne, et qu'il n'y a d'autre moyen de les dompter qu'en leur en donnant 
» deux ; elles se réuniront pour leur défense commune, et l'ayant d'abord 
» vaincu par la force, elles le vaincront ensuite par l'amour (a). Il y en a 

(a) Il arrive quelquefois que ces mauvais mâles ont d'ailleurs d'autres qualités qui réparent 
en quelque sorte ce défaut, comme par exemple d'avoir un chant fort mélodieux, un beau 
plumage et d'être fort familiers ; si vous voulez donc les garder pour les faire nicher, vous 
prendrez deux femelles bien fortes et d'un an plus vieilles que ce mauvais mâle que vous 
voulez leur donner; vous mettrez ces deux femelles quelques mois ensemble dans la m ê m e 
cage, afin qu'elles se connaissent bien et n'étant pas jalouses l'une de l'autre, lorsqu'elles 
n'auront qu'un m ê m e mâle elles ne se battront pas. U n mois devant le temps qu'on les met 
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» d'autres d'une inclination si barbare qu'ils cassent et mangent les œufs 
» lorsque la femelle les a pondus, ou si ce père dénaturé les laisse couver, à 
» peine lespetits sont-ils éclos qu'il les saisit avec le bec, les traîne dans la 
» cabane et les tue (a). » D'autres, qui sont sauvages, farouches, indépen­
dants, qui ne veulent être ni touchés ni caressés, qu'il faut laisser tranquilles, 
et qu'on ne peut gouverner ni traiter comme les autres : pour peu qu'on se 
mêle de leur ménage, ils refusent de produire ; il ne faut ni toucher à leur 
cabane, ni ôter les œufs, et ce n'est qu'en les laissant vivre à leur fantaisie 
qu'ils s'uniront et produiront. Il y en a d'autres enfin qui sont très paresseux : 
par exemple les gris ne font presque jamais de nid, il faut que celui qui les 
soigne fasse leur nid pour eux, etc. Tous ces caractères sont, comme l'on 
voit, très distincts entre eux et très différents de celui de nos serins favoris, 
toujours gais, toujours chantants, si familiers, si aimables, si bons maris, si 
bons pères, et en tout d'un caractère si doux, d'un naturel si heureux, qu'ils 

couver vous les lâcherez toutes deux dans une même cabane, et quand le temps de les accou­
pler sera venu vous mettrez ce mâle avec les deux femelles; il ne manquera pas de vouloir 
les battre, surtout les premiers jours qu'il sera avec elles; mais les femelles se mettant toutes 
deux en défense contre lui, elles prendront certainement par la suite un empire absolu sur 
lui, en sorte que, ne pouvant rien gagner par la force, il s'apprivoisera si bien en peu de 
temps avec ces deux femelles qu'il les vaincra enfin par la douceur. Ces sortes de mariages 
forcés réussissent souvent mieux que d'autres dont on attendait beaucoup et qui souvent ne 
produisent rien. Pour conserver la couvée, il faut dans ce cas ôter le premier œuf que la fe­
melle aura pondu et en mettre un d'ivoire à la place ; le lendemain vous ferez de même, ôtant 
toujours l'œuf dans le m ê m e instant que la femelle vient de le pondre pour que le mâle n'ait 
pas le temps de le casser; lorsqu'elle aura pondu son dernier œuf, elle n'aura plus besoin de 
son mâle que vous enfermerez dans une cage séparée, laissant couver les œufs à la femelle. 
Le mâle restera dans sa cage au milieu de la cabane pendant tout le temps que la femelle 
couvera ses œufs et qu'elle nourrira ses petits, mais aussitôt qu'on aura ôté les petits pour 
les élever à la brochette, vous lâcherez le prisonnier et le rendrez à la femelle. Traité des se­
rins des Canaries, p. 117 et suivantes. 

(a) Il y a des mâles d'un tempérament faible, indifférents pour les femelles, toujours ma­
lades après la nichée; il ne faut pas les apparier, car j'ai remarqué que les petits leur res­
semblent. Il y en a d'autres si pétulants qu'ils battent leur femelle pour la faire sortir du nid, 
et l'empêchent de couver : ceux-ci sont les plus robustes, les meilleurs pour le chant, et sou­
vent les plus beaux pour le plumage et les plus familiers; d'autres cassent les œufs et tuent 
leurs petits pour jouir plus tôt de leur femelle, d'autres ont une sympathie singulière qui a 
l'air du choix et d'une préférence marquée. U n mâle, mis avec vingt femelles, en choisit une 
ou deux qu'il suit partout, qu'il embecque et auxquelles il demeure constamment attaché sans 
se soucier des autres. Ceux-ci sont de bon naturel et le communiquent à leur progéniture. 
D'autres ne sympathisent avec aucune femelle et demeurent inactifs et stériles. On trouve dans 
les femelles comme dans les mâles la m ê m e différence pour le caractère et pour le tempéra­
ment. Les femelles jonquilles sont les plus douces; les agates sont remplies de fantaisies et 
souvent quittent leurs petits pour se donner au mâle; les femelles panachées sont assidues sur 
leurs œufs et bonnes à leurs petits, mais les mâles panachés étant les plus ardents de tous les 
canaris, ont besoin de deux et m ê m e de trois femelles, si l'on veut les empêcher de les chas­
ser du nid et de casser les œufs. Ceux qui sont entièrement jonquilles ont à peu près la m ê m e 
pétulance et il leur faut aussi deux ou tiois femelles. Les mâles agate sont les plus faibles, et 
les femelles de cette race meurent assez souvent sur les œufs. (Note communiquée par le 
R. P. Bougot.) 
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sont susceptibles de toutes les bonnes impressions et doués des meilleures 
inclinations; ils récréent sans cesse leur femelle par leur chant; ils la sou­
lagent dans la pénible assiduité de couver; ils l'invitent à changer de si­
tuation, à leur céder la place, et couvent eux-mêmes tous les jours pendant 
quelques heures ; ils nourrissent aussi leurs petits, et enfin ils apprennent 
tout ce qu'on peut leur montrer. C'est par ceux-ci seuls qu'on doit juger 
l'espèce, et je n'ai fait mention des autres que pour démontrer que le carac­
tère, m ê m e dans les animaux, vient de la nature, et n'appartient pas à 
l'éducation. 

Au reste, le mauvais naturel apparent qui leur fait casser les œufs et tuer 
leurs petits vient souvent de leur tempérament et de leur trop grande pétu­
lance en amour; c'est pour jouir de leur femelle plus pleinement et plus 
souvent qu'ils la chassent du nid et lui ravissent les plus chers objets de son 
affection : aussi, la meilleure manière de faire nicher ces oiseaux n'est pas 
de lés séparer et de les mettre en cabane ; il vaut beaucoup mieux leur don­
ner une chambre bien exposée au soleil, et au levant d'hiver ; ils s'y plaisent 
davantage et y multiplient mieux ; car s'ils sont en cage ou en cabane avec 
une seule femelle, ils lui casseront ses œufs pour en jouir de nouveau ; dans 
la chambre, au contraire, où il doit y avoir plus de femelles que de mâles, ils 
en chercheront une autre et laisseront la première couver tranquillement. 

D'ailleurs les mâles, par jalousie, ne laissent pas de se donner entre eux de 
fortes distractions, et lorsqu'ils en voient un trop ardent tourmenter sa fe­
melle et vouloir casser les œufs, îls le battent assez pour amortir ses 
désirs. 

On leur donnera, pour faire les nids, de la charpie de linge fin, de la bourre 
de vache ou de cerf qui n'ait pas été employée à d'autres usages, de la 
mousse et du petit foin sec et très menu. Les chardonnerets et les tarins 
qu'on met avec les serines, lorsqu'on veut se procurer des métis, emploient 
le petit foin et la mousse de préférence, mais les serins se servent plutôt de la 
bourre et de la charpie; il faut qu'elle soit bien hachée, crainte qu'il n'enlève 
les œufs avec cette espèce de filasse qui s'embarrasserait dans leurs pieds. 

Pour les nourrir, on établit dans la chambre une trémie percée tout à 
l'entour, de manière qu'ils puissent y passer la tète. On mettra dans cette 
trémie une portion du mélange suivant : trois pintes de navette, deux 
d'avoine, deux de millet, et enfin une pinte de chènevis, et tous les douze 
ou treize jours on regarnira la trémie, prenant garde que toutes ces graines 
soient bien nettes et bien vannées. Voilà leur nourriture tant qu'ils n'ont 
que des œufs, mais la veille que les petits doivent éclore on leur donnera 
un échaudé sec et pétri sans sel, qu'on leur laissera jusqu'à ce qu'il soit 
mangé, après quoi on leur donnera des œufs cuits durs ; un seul œuf dur, 
s'il n'y a que deux mâles et quatre femelles ; deux œufs, s'il y a quatre mâles 
et huit femelles, et ainsi à proportion du nombre : on ne leur donnera ni 
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salade ni verdure pendant qu'ils nourrissent, cela affaiblirait beaucoup les 
petits ; mais pour varier un peu leurs aliments et les réjouir par un nou­
veau mets, vous leur donnerez tous les trois jours sur une assiette, au lieu 
de l'échaudé, un morceau de pain blanc trempé dans l'eau et pressé dans 
la main ; ce pain, qu'on ne leur donnera qu'un seul jour sur trois, étant 
pour ces oiseaux une nourriture moins substantielle que l'échaudé, les 
empêchera de devenir trop gras pendant leur ponte ; on fera bien aussi de 
leur fournir dans le m ê m e temps quelques graines d'alpiste, et seulement 
tous les deux jours, crainte de les trop échauffer ; le biscuit sucré produit 
ordinairement cet effet, qui est suivi d'un autre encore plus préjudiciable, 
c'est qu'étant nourris de biscuit ils font souvent des œufs clairs ou des petits 
faibles et trop délicats. Lorsqu'ils auront des petits on leur fera tous les 
jours bouillir de la navette afin d'en ôter l'acreté. « Une longue expérience, 
« dit le P. Bougot, m'a appris que cette nourriture est celle qui leur con-
« vient le mieux, quoi qu'en disent tous les auteurs qui ont écrit sur les 
« canaris. » 

Après leur ponte, il faut leur donner du plantain et de la graine de laitue 
pour les purger, mais il faut en m ê m e temps ôter tous les jeunes oiseaux, 
qui s'affaibliraient beaucoup par cette nourriture, qu'on ne doit fournir 
que pendant deux jours aux pères et mères. Quand vous voudrez élever 
des serins à la brochette, il ne faudra pas, comme le conseillent la plupart 
des oiseleurs, les laisser à leur mère jusqu'au onzième ou douzième jour, 
il vaut mieux lui ôter ses petits dès le huitième jour ; on les enlèvera avec 
le nid et on ne lui laissera que le panier. On préparera d'avance la nour­
riture de ces petits ; c'est une pâtée composée de navette bouillie, d'un 
jaune d'œuf et de mie d'échaudé, mêlée et pétrie avec un peu d'eau dont 
on leur donnera des becquées toutes les deux heures ; il ne faut pas que 
cette pâtée soit trop liquide, et l'on doit, crainte qu'elle ne s'aigrisse, la 
renouveler chaque jour jusqu'à ce que les petits mangent seuls. 

Dans ces oiseaux captifs la production n'est pas aussi constante, mais 
paraît néanmoins plus nombreuse qu'elle ne le serait probablement dans 
leur état de liberté ; car il y a quelques femelles qui font quatre et m ê m e 
cinq pontes par an, chacune de quatre, cinq, six et quelquefois sept œufs : 
communément elles font trois pontes, et la m u e les empêche d'en faire 
davantage (a). Il y a néanmoins des femelles qui couvent pendant la mue, 

(a) Il y a des femelles qui ne pondent point du tout et qu'on appelle bréhaignes, d'autres 
qui ne font qu'une ponte ou deux pendant toute l'année; encore après avoir pondu leur pre­
mier œuf, elles sont souvent le lendemain à se reposer, ne faisant leur second œuf que deux 
ou trois jours après ; il y en a d'autres qui ne font que trois pontes, lesquelles sont pour ainsi 
dire réglées, ayant trois œufs à chacune de leur couvée tout de suite, c'est-à-dire, sans inter­
valle de jours. Il y en a d'une quatrième espèce, que l'on peut appeler commune, parce 
qu'elles sont en grand nombre ; elles font quatre pontes et à chacune des pontes elles font 
quatre à cinq œufs, leurs pontes ne sont pas toujours réglées. Il y en a enfin d'autres plus 
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pourvu que leur ponte soit commencée avant ce temps. Les oiseaux de la 
m ê m e nichée ne muent pas tous en m ê m e temps. Les plus faibles sont les 
premiers qui subissent ce changement d'état ; les plus forts ne muent sou­
vent que plus d'un mois après. La m u e des serins jonquilles est plus 
longue et ordinairement plus funeste que celle des autres. Ces femelles 
jonquilles ne font que trois pontes de trois œufs chacune ; les blonds, mâles 
et femelles, sont trop délicats, et leur nichée réussit rarement ; les isabelles 
ont quelque répugnance à s'apparier ensemble, le mâle prend rarement, 
dans une grande volière, une femelle isabelle, et ce n'est qu'en les met­
tant tous deux en cage qu'ils se déterminent à s'unir. Les blancs, en géné­
ral, sont bons à tout, ils couvent, nichent et produisent aussi bien et 
mieux qu'aucun des autres, et les blancs panachés sont aussi les plus forts 
de tous. 

Malgré ces différences dans le naturel, le tempérament, et dans le nombre 
de la production de ces oiseaux, le temps de l'incubation est le m ê m e : tous 
couvent également treize jours, et lorsqu'il y a un jour de plus ou de moins, 
cela paraît venir de quelque circonstance particulière : le froid retarde 
l'éclosion des petits et le chaud l'accélère ; aussi arrive-t-il souvent que la 
première couvée, qui se trouve au mois d'avril, dure treize jours et demi ou 
quatorze jours au lieu de treize, si l'air est alors plus froid que tempéré ; et 
au contraire, dans la troisième couvée, qui se fait pendant les grandes cha­
leurs du mois de juillet ou d'août, il arrive quelquefois que les petits sor­
tent de l'œuf au bout de douze jours et demi ou m ê m e douze jours. On fera 
bien de séparer les mauvais œufs des bons, mais pour les reconnaître d'une 
manière sûre, il faut attendre qu'ils aient été couvés pendant huit ou neuf 
jours ; on prend doucement chaque œuf par les deux bouts, crainte de les 
casser, on les mire au grand jour ou à la lumière d'une chandelle, et l'on 
rejette tous ceux qui sont clairs ; ils ne feraient que fatiguer la femelle si on 
les laissait ; en triant ainsi les œufs clairs, on peut assez souvent de trois 
couvées n'en faire que deux ; la troisième femelle se trouvera libre et tra-. 
vaillera bientôt à une seconde nichée (a). Une pratique fort recommandée par 
les oiseleurs, c'est d'enlever les œufs à la femelle à mesure qu'elle les pond 

œuvées que toutes celles dont je viens de parler, elles font cinq pontes et en feraient davan­
tage si on les laissait faire; chacune de leurs pontes est souvent de six à. sept œufs. Lorsque 
cette espèce de serins nourrissent bien, ils sont parfaits, l'on ne les saurait trop ménager; leur 
valeur doit surpasser le prix de six autres communs. Traité des serins des Canaries, p. 171 
et suiv. 

(a) Lorsqu'on distribue les œufs d'une femelle à d'autres, il faut qu'ils soient tous bons; les 
femelles panachées auxquelles on donnerait des œufs clairs ou mauvais ne manqueraient pas 
de les jeter elles-mêmes hors du nid au lieu de les couver; et lorsque le nid est trop profond 
pour qu'elles puissent les faire couler à terre, elles ne cessent de les becqueter jusquà ce 
qu'ils soient cassés, ce qui gâte les autres œufs et souvent infecte le nid et fait avorter la 
couvée entière; les femelles d'autres couleurs couvent les œufs clairs qu'on leur donne. (Nota 
du R. P. Bougot.) m 
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et de leur substituer des œufs d'ivoire, afin que tous les œufs puissent éclore 
en m ê m e temps ; on attend le dernier œuf avant de rendre les autres à 
la femelle et de lui ôter ceux d'ivoire. D'ordinaire le moment de la ponte 
est à six ou sept heures du matin ; on prétend que, quand elle retarde seu­
lement d'une heure, c'est que la femelle est malade : la ponte se fait ainsi 
successivement (a); il est donc aisé de se saisir des œufs à mesure qu'ils sont 
produits. Néanmoins cette pratique, qui est plutôt relative à la commodité 
de l'homme qu'à celle de l'oiseau, est contraire au procédé de la nature ; 
elle fait subir à la mère une plus grande déperdition de chaleur et la sur­
charge tout à la fois de cinq ou six petits qui, venant tous ensemble, l'in­
quiètent plus qu'ils ne la réjouissent, tandis qu'en les voyant éclore suc­
cessivement les uns après les autres, ses plaisirs se multiplient et soutien­
nent ses forces et son courage : aussi des oiseleurs très intelligents m'ont 
assuré qu'en n'ôtant pas les œufs à la femelle et les laissant éclore successi­
vement, ils avaient toujours mieux réussi que par cette substitution des 
œufs d'ivoire. 

Au reste, nous devons dire qu'en général les pratiques trop recherchées 
et les soins scrupuleux que nos écrivains conseillent de donner à l'éduca­
tion de ces oiseaux sont plus nuisibles qu'utiles ; il faut, autant qu'il est 
possible, se rapprocher en tout de la nature. Dans leur pays natal, les serins 
se tiennent sur les bords des petits ruisseaux ou des ravines humides (b) ; il 
ne faut donc jamais les laisser manquer d'eau tant pour boire que pour se 
baigner. C o m m e ils sont originaires d'un climat très doux, il faut les mettre 
à l'abri de la rigueur de l'hiver ; il paraît m ê m e qu'étant déjà assez ancien­
nement naturalisés en France, ils se sont habitués au froid de notre pays, 
car on peut les conserver en les logeant dans une chambre sans feu, dont 
il n'est pas m ê m e nécessaire que la fenêtre soit vitrée : une grille maillée 
pour les empêcher de fuir suffira ; je connais plusieurs oiseleurs qui m'ont 
assuré qu'en les traitant ainsi on en perd moins que quand on les tient dans 
des chambres échauffées par le feu. Il en est de m ê m e de la nourriture, on 
pourrait la rendre plus simple, et peut-être ils ne s'en porteraient que 
mieux (c). Une attention qui paraît plus nécessaire qu'aucune autre, c'est de 

(a) La ponte se fait toujours à la même heure, si la femelle est dans le même état de 
santé; cependant il faut faire une exception pour le dernier œuf, qui est ordinairement re­
tardé de quelques heures et quelquefois d'un jour. Ce dernier œuf est constamment plus 
petit que les autres, et l'on m'a assuré que le petit qui provient de ce dernier œuf est tou­
jours un mâle : il serait bon de constater ce fait singulier. 

(b) Les serins de Canarie qu'on apporte en Angleterre sont nés dans lesbarancos ouïes 
ravins que l'eau forme en descendant des montagnes. Histoire générale des voyages, t. II, 
page 241. 

{c) J'ai souvent éprouvé par moi-même et par d'autres qui se piquaient de suivre à la 
lettre et dans toute leur étendue les pratiques prescrites par les auteurs, que souvent le trop 
de soins et d'attentions fait périr ces oiseaux : une nourriture réglée de navette et de millet; 
de l'eau d'un jour à l'autre en hiver, et d'une ou deux fois par jour en été; du séneçon, 
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ne jamais presser le temps de la première nichée ; on a coutume de per­
mettre à ces oiseaux de s'unir vers le 20 ou le 25 de mars, et l'on ferait 
mieux d'attendre le 12 ou le 15 d'avril ; car lorsqu'on les met ensemble 
dans un temps encore froid, ils se dégoûtent souvent l'un de l'autre, et si 
par hasard les femelles font des œufs, elles les abandonnent, à moins que 
la saison ne devienne plus chaude ; on perd donc une nichée tout entière en 
voulant avancer le temps de la première. 

Les jeunes serins sont différents des vieux, tant par les couleurs du plu­
mage, que par quelques autres caractères. « Un jeune serin de l'année, 
« observé le 13 septembre 1772 (a) avait la tête, le cou, le dos et les pennes 
« des ailes noirâtres, excepté les quatre premières pennes de l'aile gauche, 
« et les six premières pennes de l'aile droite, qui étaient blanchâtres ; le 
« croupion, les couvertures des ailes, la queue, qui n'était pas encore en­
te tièrement formée, et le dessous du corps, étaient aussi de couleur blan-
« châtre, et il n'y avait pas encore de plumes sur le ventre depuis le sler-
« num jusqu'à Y anus. Ce jeune oiseau avait le bec inférieur rentrant dans 
« le bec supérieur, qui était assez gros et un peu crochu. » A mesure que 
l'oiseau avance en âge, la disposition et les nuances de couleur changent : 

on distingue les vieux des jeunes par la force, la couleur et le chant ; les 
vieux ont constamment les couleurs plus foncées et plus vives que les 
jeunes ; leurs pattes sont plus rudes et tirant sur le noir s'ils sont de la race 
grise ; ils ont aussi les ongles plus gros et plus longs que les jeunes (b). La 
femelle ressemble quelquefois si fort au mâle, qu'il n'est pas aisé de les 
distinguer au premier coup d'œil ; cependant le mâle a toujours les cou­
leurs plus fortes que la femelle, la tète un peu plus grosse et plus longue, 
les tempes d'un jaune plus orangé, et sous le bec une espèce de flamme 
jaune qui descend plus bas-que sous le bec de la femelle ; il a aussi les 
jambes plus longues ; enfin il commence à gazouiller presque aussitôt qu'il 
mange seul. Il est vrai qu'il y a des femelles qui, dans ce premier âge, 
gazouillent aussi fort que les mâles. Mais en rassemblant ces différents 
indices on pourra distinguer, m ê m e avant la première mue, les serins 
mâles et les femelles. Après ce temps il n'y a plus d'incertitude à cet 
égard, car les mâles commencent dès lors à déclarer leur sexe par le chant. 

lorsqu'il en est, une fois le mois; du mouron dans le temps de la mue; au lieu de sucre,de 
l'avoine battue et du blé de Turquie, et surtout une grande propreté; c'est à quoi je m e ré­
duis depuis la fatale expérience que j'ai faite des leçons des autres. Petit Traité de la nichée 
des canaris, communiqué par M . Batteau, avocat à Dijon. — Je crois qu'il pourrait y avoir 
ici une petite erreur: tous les oiseleurs que j'ai consultés m'ont dit qu'il fallait bien se gar­
der de donner aux serins du mouron dans la mue, et que cette nourriture trop rafraîchis­
sante prolongeait la durée de ce mauvais état de santé. Les autres conseils que donne ici 
M . Batteau m e paraissent bien fondés. 

(a) Note communiquée par M . Gueneau de Montbeillard. 
(b) Amusements innocents, p. 61 et 62. 
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Toute expression subite de la voix est, dans les animaux, un indice 
vif de passion; et comme l'amour est, de toutes les émotions intérieures, 
celle qui les remue le plus souvent et qui les transporte le plus puis­
samment, ils ne manquent guère de manifester leur ardeur. Les oiseaux 
par leur chant, le taureau par son mugissement, le cheval par le hennis­
sement, l'ours par son gros murmure, etc., annoncent tous un seul et 
m ê m e désir. L'ardeur de ce désir n'est pas, à beaucoup près, aussi grande, 
aussi vive dans la femelle que dans le mâle, aussi ne l'exprime-t-eile que 
rarement par la voix ; celle de la serine n'est tout au plus qu'un petit ton 
de tendre satisfaction, un signe de consentement qui n'échappe qu'après 
avoir écouté longtemps, et après s'être laissé pénétrer de la prière ardente 
du mâle, qui s'efforce d'exciter ses désirs en lui transmettant les siens. 
Néanmoins cette femelle a, comme toutes les autres, grand besoin de l'usage 
de l'amour dès qu'elle est une fois excitée, car elle tombe malade et meurt, 
lorsque étant séparés, celui qui a fait naître sa passion ne peut la satisfaire. 

11 est rare que les serins élevés en chambre tombent malades avant la 
ponte ; il y a seulement quelques mâles qui s'excèdent et meurent d'épui­
sement : si la femelle devient malade pendant la couvée, il faut lui ôter ses 
œufs et les donner à une autre, car quand m ê m e elle se rétablirait promp-
tement elle ne les couverait plus. Le premier symptôme de la maladie sur­
tout dans le mâle, est la tristesse ; dès qu'on ne lui voit pas sa gaieté ordi­
naire, il faut le mettre seul dans une cage et le placer au soleil dans la 
chambre où réside sa femelle. S'il devient bouffi, on regardera s'il n'a pas 
un bouton au-dessus de la queue ; lorsque ce bouton est mûr et blanc, l'oi­
seau le perce souvent lui-même avec le bec, mais si la suppuration tarde 
trop on pourra ouvrir le bouton avec une grosse aiguille, et ensuite étuver 
la plaie avec de la salive sans y mêler de sel, ce qui la rendrait trop cui­
sante sur la plaie. Le lendemain on lâchera l'oiseau malade, et Ton recon­
naîtra par son maintien et son empressement auprès de sa femelle s'il est 
guéri ou non. Dans ce dernier cas, il faut le reprendre, lui souffler avec un 
petit tuyau de plume du vin blanc sous les ailes, le remettre au soleil, et 
reconnaître en le lâchant le lendemain l'état de sa santé : si la tristesse et 
le dégoût continuent après ces petits remèdes, on ne peut guère espérer de 
le sauver; il faudra dès lors le remettre en cage séparée et donner à sa 
femelle un autre mâle ressemblant à celui qu'elle perd, ou, si cela ne se peut, 
on tâchera de lui donner un mâle de la m ê m e espèce qu'elle ; il y a ordinai­
rement plus de sympathie entre ceux qui se ressemblent qu'avec les autres, 
à l'exception des serins isabelles, qui donnent la préférence à des femelles 
d'autre couleur. Mais il faut que ce nouveau mâle, qu'on veut substituer au 
premier, ne soit point un novice en amour, et que par conséquent il ait déjà 
niché. Si la femelle tombe malade, on lui fera le m ê m e traitement qu'au mâle. 

La cause la plus ordinaire des maladies, est la trop abondante ou la trop 
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bonne nourriture : lorsqu'on fait nicher ces oiseaux en cage ou en cabane, 
souvent ils mangent trop ou prennent de préférence les aliments succulents 
destinés aux petits ; et la plupart tombent malades de réplétion ou d'inflam­
mation. En les tenant en chambre, on prévient en grande partie cet incon­
vénient, parce qu'étant en nombre ils s'empêchent réciproquement de 
s'excéder. Un mâle qui mange longtemps est sûr d'être battu par les autres 
mâles ; il en est de m ê m e des femelles ; ces débats leur donnent du mouve­
ment, des distractions et de la tempérance par nécessité ; c'est principa­
lement pour cette raison qu'ils ne sont presque jamais malades en chambre 
pendant le temps de la nichée ; ce n'est qu'après celui de la couvée que les 
infirmités et les maux se déclarent : la plupart ont d'abord le bouton dont 
nous venons de parler ; ensuite tous sont sujets à la mue ; les uns soutien­
nent assez bien ce changement d'état et ne laissent pas de chanter un peu 
chaque jour, mais la plupart perdent la voix, et quelques-uns dépérissent 
et meurent. Dès que les femelles ont atteint l'âge de six ou sept ans, il en 
périt beaucoup dans la mue ; les mâles supportent plus aisément cette 
espèce de maladie, et subsistent trois ou quatre années de plus. Cependant 
comme la m u e est un effet dans l'ordre de la nature plutôt qu'une maladie 
accidentelle, ces oiseaux n'auraient pas besoin de remèdes, ou les trouve­
raient eux-mêmes s'ils étaient élevés par leurs pères et mères dans l'état de 
nature et de liberté; mais étant contraints, nourris par nous, et devenus 
plus délicats, la mue, qui, pour les oiseaux libres, n'est qu'une indispo­
sition, un état de santé moins parfaite, devient pour ces captifs une maladie 
grave et très souvent funeste, à laquelle m ê m e il y a peu de remèdes (a). 
Au reste, la mue est d'autant moins dangereuse qu'elle arrive plus tôt, 
c'est-à-dire en meilleure saison. Les jeunes serins muent dès la pre­
mière année, six semaines après qu'ils sont nés : ils deviennent tristes, 
paraissent bouffis et mettent la tête dans leurs plumes ; leur duvet tombe 
dans cette première mue; et à la seconde, c'est-à-dire l'année suivante, les 
grosses plumes, m ê m e celles des ailes et de la queue, tombent aussi. Les 
jeunes oiseaux des dernières couvées, qui ne sont nés qu'en septembre 
ou plus tard, souffrent donc beaucoup plus de la mue que ceux qui sont nés 
au printemps : le froid est très contraire à cet état, et ils périraient tous si 
on n'avait soin de les tenir alors dans un lieu tempéré et m ê m e sensiblement 
chaud. Tant que dure la mue, c'est-à-dire pendant six semaines ou deux 
mois, la nature travaille à produire des plumes nouvelles, et les molécules 

(a) Pour la mue il faut un morceau d'acier, et non de fer, dans leur eau, vous la chan­
gerez trois fois par semaine ; ne leur donnez point d'autres remèdes, quoique M . Hervieux 
nous en indique de plusieurs sortes; il faut seulement mettre un peu plus de chènevis dans 
leur nourriture ordinaire pendant ce temps critique. (Note communiquée par le R. P. Bou-
got.) Observez que l'on ne recommande ici l'acier au lieu du fer, que pour être sûr qu'on ne 
mettra pas dans l'eau du fer rouillé qui ferait plus de mal que de bien. 
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organiques, qui étaient précédemment employées à faire le fond de la liqueur 
séminale, se trouvent absorbées par cette autre production : c'est par celte 
raison que, dans ce m ê m e temps de mue, les oiseaux ne se cherchent ni ne 
s'accouplent et qu'ils cessent de produire, car ils manquent alors de ce sur­
plus de vie dont tout être a besoin pour pouvoir la communiquer à d'autres. 

La maladie la plus funeste et la plus ordinaire, surtout aux jeunes serins, 
est celle que l'on appelle Yavalure : il semble en effet que leurs boyaux 
soient alors avalés et descendus jusqu'à l'extrémité de leur corps. On voit les 
intestins à travers la peau du ventre dans un état d'inflammation, de rou­
geur et de distension ; les plumes de cette partie cessent de croître et tom­
bent, l'oiseau maigrit, ne. mange plus, et cependant se tient toujours dans 
la mangeoire, enfin, il meurt en peu de jours; la cause du mal est la trop 
grande quantité ou la qualité trop succulente de la nourriture qu'on leur a 
donnée. Tous les remèdes sont inutiles; il n'y a que par la diète qu'on peut 
sauver quelques-uns de ces malades dans un très grand nombre. On met 
l'oiseau dans une cage séparée, on ne lui donne que de l'eau et de la graine 
de laitue; ces aliments rafraîchissants et purgatifs tempèrent l'ardeur qui le 
consume, et opèrent quelquefois des évacuations qui lui sauvent la vie. Au 
reste, cette maladie ne vient pas de la nature, mais de l'art que nous mettons 
à élever ces oiseaux, car il est très rare que ceux qu'on laisse nourrir 
par leurs pères et leurs mères en soient atteints. On doit donc avoir la plus 
grande attention à ne leur donner que très peu de chose en les élevant à la 
brochette : de la navette bouillie, un peu de mouron et point du tout de sucre 
ni de biscuit, et en tout plutôt moins que trop de nourriture. 

Lorsque le serin fait un petit cri fréquent, qui paraît sortir du fond de la 
poitrine, on dit qu'il est asthmatique : il est encore sujet à une certaine 
extinction de voix, surtout après la mue; on guérit cette espèce d'asthme 
en lui donnant de la graine de plantain et du biscuit dur trempé dans du vin 
blanc, et on fait cesser l'extinction de voix en lui fournissant de bonnes 
nourritures, comme du jaune d'œufs haché avec de la mie de pain, et pour 
boisson de la tisane de réglisse, c'est-à-dire de l'eau où l'on fera tremper et 
bouillir de cette racine. 

Les serins ont quelquefois une espèce de chancre qui leur vient dans le 
bec; cette maladie provient des mêmes causes que celle de l'avalure; les 
nourritures trop abondantes ou trop substantielles que nous leur fournissons 
produisent quelquefois une inflammation qui se porte à la gorge et au palais, 
au lieu de tomber sur les intestins ; aussi guérit-on cette espèce de chancre 
comme l'avalure par la diète et par des rafraîchissants. On leur doîine 
de la graine de laitue, et on met dans leur eau quelques semences de melon 
concassées (a). 

(a) Traité des serins de Canarie, p. 245 et suivantes. 
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Les mites et la gale dont ces petits oiseaux sont souvent infectés, ne leur 
viennent ordinairement que de la malpropreté dans laquelle on les tient ; il 
faut avoir soin de bien les nettoyer, de leur donner de l'eau pour se baigner, 
de ne jamais les mettre dans des cages ou des cabanes de vieux ou de 
mauvais bois, de ne les couvrir qu'avec des étoffes neuves et propres où les 
teignes n'aient point travaillé ; il faut bien vanner, bien laver les graines et 
les herbes qu'on leur fournit. On leur doit ces petits soins, si l'on veut qu'ils 
soient propres et sains; ils le seraient s'ils avaient leur liberté, mais, captifs 
et souvent mal soignés, ils sont comme tous les prisonniers sujets aux 
maux de la misère. De tous ceux que nous venons d'exposer, aucun ne 
paraît donc leur être naturel, à l'exception de la mue. Il y a m ê m e plusieurs 
de ces oiseaux qui, dans ce malheureux état de captivité, ne sont jamais 
malades, et dans lesquels l'habitude semble avoir formé une seconde nature. 
En général, leur, tempérament ne pèche que par trop de chaleur; ils ont 
toujours besoin d'eau : dans leur état de liberté, on les trouve près des 
ruisseaux ou dans des ravines humides; le bain leur est très nécessaire, m ê m e 
en toute saison ; car si l'on met dans leur cabane ou dans leur volière un plat 
chargé de neige, ils se coucheront dedans et s'y tourneront plusieurs fois 
avec une expression de plaisir, et cela dans le temps m ê m e des plus grands 
froids; ce fait prouve assez qu'il est plus nuisible qu'utile de les tenir dans 
des endroits bien chauds (a). 

Mais il y a encore une maladie à laquelle les serins, comme plusieurs 
autres oiseaux (b), paraissent être sujets, surtout dans l'état de captivité : 
c'est l'épilepsie. Les serins jaunes, en particulier, tombent plus souvent que 
les autres de ce mal caduc, qui les saisit tout à coup et dans le temps m ê m e 
qu'ils chantent le plus fort : on prétend qu'il ne faut pas les toucher ni les 
prendre dans le moment, qu'ils viennent de tomber, qu'on doit regarder seu­
lement s'ils ont jeté une goutte de sang par le bec, que dans ce cas on 
peut les prendre, qu'ils reviennent d'eux-mêmes, et reprennent en peu de 
temps leurs sens et la vie; qu'il faut donc attendre de la nature cet effort 
salutaire qui leur fait jeter une goutte de sang; qu'enfin si on les prenait 
auparavant, le mouvement qu'on leur communiquerait leur ferait jeter trop 
tôt cette goutte de sang et leur causerait la mort (c); il serait bon de constater 
cette observation dont quelques faits m e paraissent douteux; ce qu'il y a 

de certain, c'est que quand ils ne périssent pas du premier accident, c'est-
à-dire dans le premier accès de cette espèce d'épilepsie, ils ne laissent pas-

(a) Ces oiseaux n'ont pas besoin d'être dans un endroit chaud, comme plusieurs le pré­
tendent : dans les grands et les plus grands froids, ils se baignent et se vautrent dans la 
neige lorsqu'on leur en donne dans un plat; pour moi, je les laisse dans une chambre l'hiver 
avec un seul grillage de fer sans fermer les fenêtres, ils y chantent à merveille et il ne m'en 
périt point. (Note communiquée par le R. P. Bougot.) 

(b) Les geais, les chardonnerets, tous les perroquets, même les plus gros aras, etc. 
(c) Note communiquée par le R. P. Bougot. 

vi. 10 
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de vivre longtemps et quelquefois autant que ceux qui ne sont pas atteints 
de cette maladie ; je crois néanmoins qu'on pourrait les guérir tous en leur 
faisant une petite blessure aux pattes, car c'est ainsi que l'on guérit les per­
roquets de l'épilepsie. 

Que de maux à la suite de l'esclavage ! Ces oiseaux en liberté seraient-ils 
asthmatiques, galeux, épileptiques, auraient-ils des inflammations, des 
abcès, des chancres? et la plus triste des maladies, celle qui a pour cause 
l'amour non satisfait, n'est-elle pas commune à tous les êtres captifs? les 
femelles surtout, plus profondément tendres, plus délicatement suscep­
tibles, y sont plus sujettes que les mâles. On a remarqué (a) qu'assez souvent 
la serine tombe malade au commencement du printemps : avant qu'on l'ait 
appariée, elle se dessèche, languit et meurt en peu de jours. Les émotions 
vaines et les désirs vides sont la cause de la langueur qui la saisit subite­
ment lorsqu'elle entend plusieurs mâles chanter à ses côtés, et qu'elle ne 
peut s'approcher d'aucun. Le mâle, quoique premier moteur du désir, 
quoique plus ardent en apparence, résiste mieux que la femelle au mal du 
célibat; il meurt rarement de privation, mais fréquemment d'excès. 

Au reste, le physique du tempérament dans la serine est le m ê m e que 
dans les femelles des autres oiseaux ; elle peut, comme les poules, produire 
des œufs sans communication avec le mâle. L'œuf en lui-même, comme 
nous l'avons, dit, n'est qu'une matrice (b) que l'oiseau femelle jette au 
dehors; cette matrice demeure inféconde si elle n'a pas auparavant été impré­
gnée de la semence du mâle, et la chaleur de l'incubation corrompt l'œuf au 
lieu de le vivifier. On a de plus observé, dans les femelles privées de mâles, 
qu'elles ne font que rarement des œufs, si elles sont absolument séques­
trées, c'est-à-dire si elles ne peuvent les voir ni les entendre ; qu'elles en 
font plus souvent et en plus grand nombre lorsqu'elles sont à portée d'être 
excitées par l'oreille ou la vue, c'est-à-dire par la présence du mâle ou par 
son chant, tant les objets, m ê m e de loin, émeuvent les puissances dans 
tous les êtres sensibles ! tant le feu de l'amour a de routes pour se com­
muniquer ! (c). 

Nous ne pouvons mieux terminer cette histoire des serins que par l'ex­
trait d'une lettre de M. Daines Barrington, vice-président de la Société 
royale, sur le chant des oiseaux, à M. Maty. 

(a) Traité des serins de Canarie, p. 231 et 232. 
(b) Voyez, dans le premier volume de cette Histoire naturelle, le chapitre cinquième où 

il est traité de la formation et du développement des œufs. 
(c) Nous ajouterons ici deux petits faits dont nous avons été témoins. U n e femelle chan­

tait si bien qu'on la prit pour un mâle, et on l'avait appariée avec une autre femelle : mieux 
reconnue on lui donna un mâle qui lui apprit les véritables fonctions de son sexe; elle pondit 
et ne chanta plus. L'autre fait est celui d'une femelle actuellement vivante, qui chante ou 
plutôt qui siffle un air, quoiqu'elle ait pondu deux œufs dans sa cage, qui se sont trouvés 
clairs c o m m e tous les œufs que les oiseaux femelles produisent sans la communication du 
mâle. 
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« La plupart de ceux qui ont des serins des Canaries ne savent pas que 
» ces oiseaux (a) chantent ou comme la farlouse, ou comme le rossignol ; 
» cependant rien n'est plus marqué que ce trait du chant du rossignol que 
» les Anglais appellent/^, et que la plupart des serins du Tyrol expriment 
» dans leur chant, aussi bien que quelques autres phrases de la chanson du 
» rossignol. 

» Je fais mention de la supériorité des habitants de Londres dans ce 
» genre de connaissances, parce que je suis convaincu que si l'on en con-
» suite d'autres sur le chant des oiseaux, leur réponse ne pourra que jeter 
» dans l'erreur. » 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AUX SERINS 

I. —LE SERIN DE MOZAMBIQUE. 

Les oiseaux étrangers qu'on pourrait rapporter à l'espèce du serin sont ' 
en assez petit nombre : nous n'en connaissons que trois espèces. La pre­
mière est celle qui nous a été envoyée des côtes orientales de l'Afrique sous 
le nom de serin de Mozambique, qui nous paraît faire la nuance entre les 
serins et les tarins ; nous l'avons fait représenter dans nos planches enlu­
minées, n° 364, fig. 1 et 2 ; le jaune est la couleur dominante de la partie 
inférieure du corps de l'oiseau, et le brun celle de la partie supérieure, 
excepté que le croupion et les couvertures de la queue sont jaunes; ces cou­
vertures, ainsi que celles des ailes et leurs pennes, sont bordées de blanc 
ou de blanchâtre. Le m ê m e jaune et le m ê m e brun se trouvent sur la tête, 
distribués par bandes alternatives ; celle qui court sur le sommet de la tête 
est brune, ensuite deux jaunes qui surmontent les yeux, puis deux brunes 
qui prennent naissance derrière les yeux, puis deux jaunes, et enfin deux 
brunes qui partent des coins du bec. Ce serin est un peu plus petit que 

(a) J'ai vu deux de ces oiseaux des îles Canaries qui ne chantaient point du tout, et j'ai 
su que dernièrement un vaisseau apporta une grande quantité de ces oiseaux qui ne chan­
taient pas davantage; la plupart de ceux qui viennent du Tyrol ont été instruits par leurs 
père et mère, et ainsi de suite jusqu'à celui qui est le tronc de cette race, et qui avait été 
instruit par un rossignol. Ceux d'Angleterre chantent pour l'ordinaire c o m m e la farlouse. 

Le trafic de ces oiseaux fait un petit article de commerce ; le seul Tyrol nous en fournit 
1,600 par an, et quoique les marchands qui nous les fournissent les apportent sur leur dos 
l'espace de plus de 330 lieues, ils ne les vendent que 5 schelings la pièce. La principale ville 
où l'on élève des serins, est celle d'Inspruck, en y comprenant ses environs : c'est de là que 
le commerce les répand à Constantinople et dans toute l'Europe. 

Je tiens d'un négociant du Tyrol, que la ville de Constantinople était, de toutes les villes, 
celle qui tirait le plus de serins des Canaries. Trans. p>hilos., vol. LXIII, part, n, 10 jan­

vier 1773. 
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celui des Canaries; la longueur de la pointe du bec à l'extrémité de la 
queue (que j'appelle constamment longueur totale), est d'environ quatre 
pouces et demi, celle de la queue n'est que d'environ un pouce. La femelle 
est très peu différente du mâle, soit par la grandeur, soit par les cou­
leurs. Cet oiseau est peut-être le m ê m e que celui de Madagascar, indiqué 
par Flacourt sous le nom de mangoiche, qu'il dit être une espèce de serin. 

Il se pourrait que ce serin qui, par les couleurs, a beaucoup de rapport 
avec nos serins panachés, fût la tige primitive de cette race d'oiseaux pana­
chés, et que l'espèce entière n'appartînt qu'à l'ancien continent et aux îles 
Canaries, qu'on doit regarder comme parties adjacentes à ce continent ; car 
celui dont parle M. Brisson sous le nom de serin de la Jamaïque (*), et 
duquel Sloane et Ray ont donné une courte description (a), m e paraît un 
oiseau d'une espèce différente et m ê m e assez éloignée de celle de nos serins, 
lesquels sont tout à fait étrangers à l'Amérique. Les historiens et les voyageurs 
nous apprennent qu'il n'y en avait point au Pérou, que le premier serin y fut 
porté dans l'année 1556 (b), et que la multiplication de ces oiseaux en Amé­
rique, et notamment dans les îles Antilles, est bien postérieure à cette 
époque. Le P. Dutertre rapporte que M. du Parquet acheta en l'année 1657, 
d'un marchand qui avait abordé dans ces îles, un grand nombre de serins 
des Canaries auxquels il donna la liberté; que, depuis ce temps, on les 
entendait ramager autour de son habitation, en sorte qu'il y a apparence 
qu'ils se sont multipliés dans cette contrée (c). Si l'on trouve de vrais serins 
à la Jamaïque, ils pourraient bien venir originairement de ces serins trans­
portés et naturalisés aux Antilles dès l'année 1657. Néanmoins l'oiseau 
décrit par MM. Sloane, Ray et Brisson, sous le nom de serin de la Jamaïque, 
nous paraît être trop différent du serin des Canaries pour qu'on puisse le 
regarder comme provenant de ces serins transportés aux Antilles. 

Tandis qu'on finissait l'impression de cet article, il nous est arrivé plu­
sieurs serins du cap de Bonne-Espérance, parmi lesquels j'ai cru recon­
naître trois mâles, une femelle et un jeune oiseau de l'année. Ce sont tous 

[a) « Serino affinis avis è cinereo, luteo et fusco varia. » Ray, Synopsis, p. 188. — Le 
serin de la Jamaïque. Brisson, t. III, p. 189. — Cet oiseau a 8 pouces de longueur totale, 
c'est-à dire, de la pointe du bec à l'extrémité de la queue; 12 pouces de vol, bec court et 
fort;| de pouce de longueur (ou 5 de pouce selon Ray); queue i pouce, jambe et pied 
1 pouce r. (M. Brisson a jugé que Sloane s'est trompé à l'égard de ces dimensions, ne trou­
vant pas que les proportions fussent gardées.) Le bec supérieur est d'un brun tirant au bleu, 
le bec inférieur d'une couleur plus claire; la tête et la gorge grises; la partie supérieure du 
corps jaune brun, les ailes et la queue d'un brun foncé rayé de blanc, la poitrine et le ventre 
jaunes, le dessous de la queue blanc, les pieds bleuâtres, les ongles bruns, crochus et fort 
courts. Traduit de Sloane's Jamdica, p. 311, n. 49. 

(b) Histoire des Incas, t. II, p. 329. 
(c) Histoire générale des Antilles, par le P. Dutertre, in-4, t. II, page 262. 

*) Fringilla cana L A T H . 
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des serins panachés, mais dont le plumage est émaillé de couleurs plus dis­
tinctes et plus vives dans les mâles que dans les femelles. Ces mâles appro­
chent beaucoup de la femelle de notre serin vert de Provence : ils en dif­
fèrent en ce qu'ils sont un peu plus grands, qu'ils ont le bec plus gros à 
proportion ; leurs ailes sont aussi mieux panachées, les pennes de la queue 
sont bordées d'un jaune décidé, et ils n'ont point de jaune sur le croupion. 

Dans le jeune serin, les couleurs étaient encore plus faibles et moins tran­
chées que dans la femelle. 

Mais quoi qu'il en soit de ces petites différences, il m e paraît prouvé de 
plus en plus que les serins panachés du cap, de Mozambique (a), de Provence, 
d'Italie, dérivent tous d'une souche commune, et qu'ils appartiennent à 
une seule et m ê m e espèce, laquelle s'est répandue et fixée dans tous les 
climats de l'ancien continent dont elle a pu s'accommoder, depuis la Pro­
vence et l'Italie jusqu'au cap de Bonne-Espérance et aux îles voisines; 
seulement cet oiseau a pris plus de vert en Provence, plus de gris en Italie, 
plus de brun ou plus de panaché en Afrique, et semble présenter sur son 
plumage différemment varié l'influence des différents climats. 

IL — LE WORABÉE. 

La seconde espèce (*), qui nous paraît avoir plus de rapport avec les serins 
qu'avec aucun autre genre, est un petit oiseau d'Abyssinie dont nous avons 
vu la figure bien dessinée et coloriée dans les portefeuilles de M. le che­
valier Bruce, sous le nom de worabée d'Abyssinie. 

On retrouve, dans ce petit oiseau, non seulement les couleurs de certaines 
variétés appartenant à l'espèce des serins, le jaune et le noir, mais la m ê m e 
grandeur, à peu près la m ê m e forme totale, seulement un peu plus arron­
die, le m ê m e bec et un appétit de préférence pour une graine huileuse 
comme le serin en a pour le mil et le panis. Mais le worabée a un goût exclu­
sif pour la plante qui porte la graine dont je viens de parler, et qui s'appelle 
nuk (b) en abyssin; il ne s'éloigne jamais beaucoup de cette plante, et ne la 
perd que rarement de vue. 

(a) Il paraît que le serin de Mozambique n'est pas tellement propre à cette contrée, qu'il 
ne se rencontre ailleurs. J'ai trouvé, parmi les dessins de M . Gommerson, le dessin colorié 
de ce serin bien caractérisé : M . Commerson l'appelle canari du Cap, et il nous apprend qu'il 
avait été transporté à l'île de France, où il s'était naturalisé et m ê m e beaucoup trop multi­
plié, et où il est connu sous le n o m vulgaire d'oiseau du Cap. O n peut s'attendre pareillement 
à retrouver, à Mozambique et dans quelques autres pays de l'Afrique, les serins panachés du 
Cap, peut-être m ê m e ceux des Canaries, et, suivant toute apparence, plusieurs autres variétés 
de cette espèce. 

(b) La fleur de cette plante est jaune, et de la forme d'une crescente ou maricolde; sa 
tige ne s'élève que de deux ou trois pieds : on tire de sa graine une huile dont les moines du 
pays font grand usage. 

(*) Fringilla abyssinica LATH. 
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Le worabée a les côtés de la tète jusqu'au-dessous des yeux, la gorge, le 
devant du cou, la poitrine et le haut du ventre jusqu'aux jambes, noir, le 
dessus de la tête et de tout le corps et le bas-ventre jaunes, à l'exception 
d'une espèce de collier noir qui embrasse le cou par derrière, et qui tranche 
avec le jaune. Les couvertures et les pennes des ailes sont noires, bordées 
d'une couleur plus claire; les pennes de la queue sont pareillement noires, 
mais bordées d'un jaune verdâtre, le bec est encore noir et les pieds d'un 
brun clair. Cet oiseau va par troupes, et nous ne savons rien de plus sur 

ses habitudes naturelles. 

III. — L'OUTRE-MER. 

La troisième espèce (*) de ces oiseaux étrangers, qui ont rapport au serin, 
ne nous est connue de même que par les dessins de M. Bruce. J'appelle 
outre-mer cet oiseau d'Abyssinie, parce que son plumage est d'un beau 
bleu foncé. Dans la première année cette belle couleur n'existe pas, et le 
plumage est gris comme celui de l'alouette, et cette couleur grise est celle 
de la femelle dans tous les âges ; mais les mâles prennent cette belle cou­
leur bleue dès la seconde année, avant l'équinoxe du printemps. 

Ces oiseaux ont le bec blanc et les pieds rouges. Ils sont communs en 
Abyssinie, et ne passent point d'une contrée à l'autre. Leur grosseur est à 
peu près celle des canaris ; mais ils ont la tête plus ronde ; leurs ailes vont 
un peu au delà de la moitié de la queue. Leur ramage est fort agréable, et 
ce dernier rapport semble les rapprocher encore du genre de nos serins. 

L ' H A B E S C H D E S Y R I E {a) 

M. le chevalier Bruce regarde cet oiseau (**) comme une espèce de linotte, 
et je dois cet égard à un si bon observateur de ne point m'écarter de son 
opinion ; mais M. Bruce ayant représenté cet oiseau avec un bec épais et 
court, fort semblable à celui des serins, j'ai cru devoir le placer entre les 
serins et les linottes. 

Il a le dessus de ta tête d'un beau rouge vif; les joues, la gorge et le 
dessus du cou d'un brun noirâtre mêlé; le reste du cou, la poitrine le 
dessus du corps et les petites couvertures des ailes variées de brun de 
jaune et de noirâtre; les grandes couvertures des ailes d'un cendré foncé 
bordées d'une couleur plus claire; les pennes de la queue et les grandes 

(a) M. le chevalier Bruce écrit habesh suivant l'orthographe anglaise. 

(*) Fringilla ultramarina L A T H . 
(**) Fringilla syriaca L A T H . 
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pennes des ailes du m ê m e cendré, bordées extérieurement d'un orangé vif; 
le ventre et le dessous de la queue d'un blanc sale, avec des taches peu 
apparentes de jaunâtre et de noirâtre; le bec et les pieds de couleur plom­
bée. Les ailes vont presque jusqu'au milieu de la longueur de la queue, qui 
est fourchue. 

L'habesch est plus gros que notre linotte; il a aussi le corps plus plein et 
il chante joliment : c'est un oiseau de' passage, mais M. Bruce ignore sa 
marche, et il assure que dans le cours de ses voyages il ne l'a point vu 
ailleurs qu'à Tripoli, en Syrie. 
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LA LINOTTE 

C'est la nature elle-même qui semble avoir marqué la place de ces 
oiseaux (*) immédiatement après les serins puisque c'est en vertu des rapports 
établis par elle entre ces deux espèces que leur mélange réussit mieux que 
celui de l'une des deux avec toute autre espèce voisine ; et, ce qui annonce 
encore une plus grande analogie, les individus qui résultent de ce mélange 
sont féconds (a), surtout lorsqu'on a eu soin de former la première union 
entre le linot mâle et la femelle canari. 
Il est peu d'oiseaux aussi communs que la linotte, mais il en est peut-être 

encore moins qui réunissent autant de qualités : ramage agréable, couleurs 
distinguées, naturel docile et susceptible d'attachement, tout lui a été 
donné, tout ce qui peut attirer l'attention de l'homme et contribuer à ses 
plaisirs : il était difficile avec cela que cet oiseau conservât sa liberté, mais 
il était encore plus difficile qu'au sein de la servitude où nous l'avons réduit 
il conservât ses avantages naturels dans toute leur pureté. En effet,, la belle 

(a) Cette observation m'a été donnée par M. Daubenton le jeune; M. Frisch assure qu'en 
appariant un linot de vignes avec une femelle canari blanche, accoutumée à sortir tous les 
jours, et à revenir au gîte, celle-ci fera son nid et sa ponte dans un buisson voisin, et que, 
lorsque ses petits seront éclos, elle les rapportera à la fenêtre de la maison. Il ajoute que ces 
mulets auront le plumage blanc de la mère, et les marques rouges du père, principalement 
sur la tête. 

(*) Les Linottes (Cannabina) sont des Passereaux caractérisés par un bec conique, 
arrondi, court, très pointu; par des ailes étroites et pointues, assez longues; par une queue 
échancrée. 

La Linotte vulgaire, Cannabina IÀnotta [Fringilla Cannabina L.), offre des couleurs très 
diverses suivant les sexes, l'âge et les saisons. A u printemps, le mâle « a la partie antérieure 
d'un rouge vif; la partie postérieure du crâne, la nuque, les côtés de la tête et du cou gris • 
le dos d'un brun de rouille; le croupion blanchâtre, la gorge d'un blanc grisâtre, la poitrine 
d'un rouge vif, le ventre blanc, les flancs d'un brun clair. En automne, le rouge disparaît, 
masqué qu'il est par la couleur plus claire des bordures des plumes ; à mesure que le prin­
temps approche, le rouge, au contraire, devient.plus vif par suite de l'usure des plumes. La 
femelle a la tête et le cou bruns ou d'un gris cendré, jaunâtre, la tige des plumes étant 
plus foncée que les barbes ; le dos d'un brun rouge. La gorge, la partie supérieure de la 
poitrine et les flancs sont d'un brun jaunâtre clair, avec des taches d'un brun noirâtre dis­
posées Iongitudinalement. Les jeunes ont à peu près le m ê m e plumage que les femelles- ils 
sont seulement plus tachetés. Si on les met tout jeunes en cage, ils ne deviennent jamais 
rouges, et chez les vieux mêmes cette couleur, en captivité, tourne au jaune ou au rouge 
jaune ; quelquefois elle se perd entièrement. » (Brehm.j 
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couleur rouge dont la nature a décoré sa tête et sa poitrine, et qui, dans 
l'état de liberté, brille d'un éclat durable, s'efface par degrés et s'éteint 
bientôt dans nos cages et nos volières. Il en reste à.peine quelques vestiges 
obscurs après la première m u e (a). 

A l'égard de son chant, nous le dénaturons, nous substituons aux modula­
tions libres et variées que lui inspirent le printemps et l'amour les phrases 
contraintes d'un chant apprêté qu'il ne répète qu'imparfaitement, et où 
l'on ne retrouve ni les agréments de l'art ni le charme de la nature. On est 
parvenu aussi à lui apprendre à parler différentes langues, c'est-à-dire à 
siffler quelques mots italiens (b), français, anglais, etc., quelquefois m ê m e à 
les prononcer assez franchement (c). Plusieurs curieux ont fait exprès le 
voyage de Londres à Kensington pour avoir la satisfaction d'entendre la 
linotte d'un apothicaire qui articulait ces mots pretty boy; c'était tout son 
ramage, et m ê m e tout son cri, parce qu'ayant été enlevée du nid deux ou 
trois jours après qu'elle était éclose, elle n'avait pas eu le temps d'écouter, 
de retenir le chant de ses père et mère, et que dans le moment où elle 
commençait à donner de l'attention aux sons, les sons articulés de pretty 
boy furent apparemment les seuls qui frappèrent son oreille, les seuls 
qu'elle apprit à imiter : ce fait, joint à plusieurs autres (d), prouve asse^ 
bien, ce m e semble, l'opinion de M. Daines Barrington, que les oiseaux n'ont 
point de chant inné, et que le ramage propre aux diverses espèces d'oiseaux 
et ses variétés ont eu à peu près la m ê m e origine que les langues des dif­
férents peuples, et leurs dialectes divers (e). M. Barrington avertit que, dans 

(a) Le rouge de la tête se change en un roux brun varié de noirâtre, et celui de la poi­
trine se change à peu près de m ê m e ; mais la teinte des nouvelles couleurs est moins rem­
brunie. Un amateur m'a assuré qu'il avait élevé de ces linottes qui avaient gardé leur rouge; 
c'est un fait unique jusqu'à présent. 

(b) Lodato Dio. Benedetto Dio. Prie Dieu, prie Dieu, etc. 
(c) Voyez l'Aedologie, page 93-
{d) U n chardonneret qui avait été enlevé du nid deux ou trois jours après être éclos,̂  

ayant été mis près d'une fenêtre donnant sur un jardin où fréquentaient des roitelets, chan­
tait exactement la chanson du roitelet, et pas une seule note de celle du chardonneret. 

U n moineau enlevé du nid lorsque ses ailes commençaient à être formées, ayant été mis 
avec un linot, et ayant eu dans le m ê m e temps occasion d'entendre un chardonneret, il se 
fit un chant qui était un mélange de celui de la linotte et du chardonneret. 

Une gorge-rouge ayant été mise sous la leçon d'un rossignol excellent chanteur, mais qui 
cessa de chanter en moins de quinze jours, eut les trois quarts du chant du rossignol, et le 
reste de son ramage ne ressemblait à rien. 

Enfin M . Barrington ajoute que les serins du Tyrol, à en juger par leur ramage, descen­
dent d'un père commun, qui avait appris à chanter d'un rossignol, c o m m e le premier père 
des serins d'Angleterre paraît avoir appris à chanter d'une farlouse. Trans. philos., vol. LXIII, 
10 janvier 1773. Si on élève un jeune linot avec un pinson ou un rossignol, dit Gessner, il 
apprendra à chanter comme eux, et surtout cette partie du chant du pinson, connue sous le 
nom de boute-selle : Reiterzu. P. 591. 

(e) La mort du père, dans le moment critique de l'instruction, aura occasionné quelque 
variété dans le chant des jeunes, qui, privés des leçons paternelles, auront fait attention au 
chant d'un autre oiseau, et l'auront imité, ou qui, le modifiant selon la conformation plus ou 
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les expériences de ce genre, il s'est servi par préférence du jeune linot 
mâle, âgé d'environ trois semaines et commençant à avoir des ailes, non 
seulement à cause de sa grande docilité et de son talent pour l'imitation, 
mais encore à cause de la facilité de distinguer, dans cette espèce, le jeune 
mâle de la jeune femelle ; le mâle ayant le côté extérieur de quelques-unes 
des pennes de l'aile blanc jusqu'à la côte, et la femelle l'ayant seulement 
bordé de cette couleur. 

Il résulte des expériences de ce savant que les jeunes linots élevés par 
différentes espèces d'alouettes, et m ê m e par une linotte d'Afrique, appelée 
vengoline, dont nous parlerons bientôt, avaient pris non le chant de leur 
père, mais celui de leur institutrice : seulement quelques-uns d'eux avaient 
conservé ce qu'il n o m m e le petit cri d'appel propre à leur espèce, et com­
m u n au mâle et à la femelle, qu'ils avaient pu entendre de leurs pères et 
mères avant d'en être séparés. 
Il est plus que douteux que notre linotte ordinaire, nommée par quel­

ques-uns linotte grise, soit une espèce différente de celle qui est connue 
sous le nom de linotte de vignes ou de linotte ronge, car : 1° les taches 
rouges qui distinguent les mâles de cette dernière linotte ne sont rien moins 
qu'un caractère constant, puisqu'elles s'effacent dans la cage, comme nous 
l'avons vu plus haut (a) ; 2° elles ne sont pas m ê m e un caractère exclusif, 
puisqu'on en reconnaît des vestiges dans l'oiseau décrit comme le mâle de 
la linotte grise (b). lequel mâle a les plumes de la poitrine d'un rouge obscur 
dans leur partie moyenne ; 3° la mue ternit et fait presque disparaître pour un 
temps ce rouge, qui ne reprend son éclat qu'à la belle saison, mais qui, dès la 
fin du mois de septembre, colore la partie moyenne des plumes de la poitrine, 
comme dans l'individu que M. Brisson donne pour le mâle de la linotte 

moins parfaite de leur organe, auront créé de nouvelles tournures de chant qui seront imi­
tées par leurs petits, et deviendront héréditaires, jusqu'à ce que de nouvelles circonstances 
de m ê m e genre amènent de nouvelles variétés. Si l'on y prend bien garde, il n'y a pas deux 
oiseaux de la m ê m e espèce qui chantent exactement la m ê m e chanson, mais cependant ces 
variétés sont renfermées dans certaines limites, etc. Ibidem, tiré de YAnnual Register, 
ann. 1773. 

(a) De quatre linottes mâles, par conséquent rouges, qui m e furent apportées le 12 juillet, 
j'en fis mettre une au grand air et trois dans la chambre, dont deux dans la m ê m e cage. Le 
rouge de la tête de celles-ci commençait à s'effacer le 28 août, ainsi que celui du bas de la 
poitrine. Le 8 septembre, une des deux fut trouvée morte dans la cage : elle avait la tête 
toute déplumée, et m ê m e un peu blessée. Je m'étais aperçu que l'un des oiseaux battait 
l'autre depuis la mue, c o m m e s'ils se fussent méconnus à cause du changement de couleur. Le 
rouge de la tête de la linotte battue n'existait plus, puisque toutes les plumes étaient tombées, 
et celui de la poitrine était plus qu'à demi effacé. 

La troisième de celles qui étaient renfermées a mué fort tard, et a conservé son rouge 
jusqu'à la mue. Celle qui avait été tenue à l'air s'est échappée au bout de trois mois, et elle 
avait déjà perdu tout son rouge. Il résulte de cette petite expérience, ou que le grand air 
accélère la perle du rouge, en accélérant la mue, ou que la privation du grand air a moins 
de part à l'altération du plumage de ces linottes que la privation de la liberté. 

[b] Voyez l'Ornithologie de M . Brisson, t. III, p. 133. 
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ordinaire; 4° Gessner (a) à Turin, Olina (b) à Rome, M. Linnaeus (c) à Stock­
holm, Belon (d) en France, et plusieurs autres, n'ont connu dans leurs pays 
respectifs que des linottes rouges ; 5° des oiseleurs expérimentés de notre 
pays, qui ont suivi les petites chasses des oiseaux pendant plus de trente 
ans, n'ont jamais pris un seul linot mâle qui n'eût cette livrée rouge au degré 
que comportait la saison, et il est à remarquer que, dans ce m ê m e pays, 
on voit beaucoup de linottes grises en cage ; 6° ceux m ê m e qui admettent 
l'existence des linottes grises conviennent que Ton ne prend presque 
jamais de ces linottes, surtout en été, ce qu'ils attribuent à leur naturel 
défiant (e) ; 7° ajoutez que les linottes rouges et grises se ressemblent sin­
gulièrement quant au reste du plumage, à la taille, aux proportions et à la 
forme des parties, au ramage, aux habitudes, et il sera facile de conclure que 
s'il existe des linottes grises, ce sont : 1° toutes les femelles; 2° tous les 
jeunes mâles de Tannée avant le mois d'octobre, qui est le temps où ils 
commencent à marquer; 3° celles qui, ayant été élevées à la brochette, n'ont 
pu prendre de rouge dans l'état de captivité ; 4° celles qui, l'ayant pris dans 
l'état de nature, l'ont perdu dans la cage (f) ; 5° enfin, celles en qui cette 
belle couleur est presque effacée par la mue, ou les maladies, ou par quel­
que cause que ce soit. 
D'après cela, on sera peu surpris que je rapporte ces deux linottes à une 

seule et m ê m e espèce, et que je regarde la grise comme une variété acciden­
telle, que les hommes ont créée en partie, et qui ensuite a été méconnue par 
ses auteurs. 

La linotte fait souvent son nid dans les vignes, c'est de là que lui est venu 
le nom de linotte de vignes; quelquefois elle le pose à terre, mais plus fré­
quemment elle l'attache entre deux perches ou au cep m ê m e ; elle le fait 
aussi sur les genévriers, les groseilliers, les noisetiers, dans les jeunes 
taillis, etc. On m'a apporté un grand nombre de ces nids dans le mois de 
mai, quelques-uns dans le mois de juillet, et un seul dans le mois de sep­
tembre : ils sont tous composés de petites racines, de. petites feuilles et de 
mousse au dehors, d'un peu de plumes, de crins et de beaucoup de laine au 
dedans. Je n'y ai jamais trouvé plus de six œufs : celui du 4 septembre n'en 

(a) Voyez Y Ornithologie de M. Brisson, t. III. p. 591. 
(b) Page 45. 
(c) Il n'est fait aucune mention de la linotte grise dans la Fauna Suecica; M. Klein parle 

d'un M. Zorn, auteur d'une lettre sur les oiseaux d'Allemagne, où il veut prouver qu'il n'y 
a qu'une seule espèce de linotte. J'ai entendu dire la m ê m e chose à plusieurs oiseleurs qui 
certainement n'avaient pas lu cette lettre, et M . Hébert, qui est fait pour la juger, est du 
m ê m e avis. 

{d) Nature des oiseaux, p. 35. 
(e) Aldrovande, t. II, p. 825. 
(f) Il faut remarquer que ces oiseaux, qui ont eu des marques rouges, et qui les ont 

perdues, conservent aux mêmes endroits une couleur rousse approchant du rouge, que n'ont 
pas les jeunes élevés à la brochette, et qui par conséquent n'ont jamais eu de rouge. 



150 ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 

avait que trois. Ils sont d'un blanc sale, tachetés de rouge brun au gros bout. 
Les linottes ne font ordinairement que deux pontes, à moins qu'on ne leur 
enlève leurs œufs, ou qu'on ne les oblige de les renoncer ; dans ce cas, elles 
font jusqu'à quatre pontes : la mère, pour nourrir ses petits, leur dégorge 
dans le bec les aliments qu'elle leur a préparés en les avalant et les digérant 
à demi dans son jabot. 

Lorsque les couvées sont finies et la famille élevée, les linottes vont par 
troupes nombreuses ; ces troupes commencent à se former dès la fin d'août, 
temps auquel le chènevis parvient à sa maturité : on en a pris, à cette 
époque, jusqu'à soixante d'un seul coup- de filet (a), et parmi ces soixante il 
y avait quarante mâles. Elles continuent de vivre ainsi en société pendant 
tout l'hiver ; elles volent très serrées, s'abattent et se lèvent toutes ensemble, 
se posent sur les mêmes arbres, et vers le commencement du printemps on 
les entend chanter toutes à la fois : leur asile pour la nuit, ce sont des 
chênes, des charmes, dont les feuilles, quoique sèches, ne sont point encore 
tombées. On les a vues sur des tilleuls, des peupliers, dont elles piquaient 
les boutons ; elles vivent encore de toutes sortes de petites graines, notam­
ment de celle de chardons, etc. : aussi les trouve-t-on indifféremment dans 
les terres en friche et dans les champs cultivés. Elles marchent en sautil­
lant ; mais leur vol est suivi et ne va point par élans répétés comme celui du 
moineau. 

Le chant de la linotte s'annonce par une espèce de prélude. En Italie, on 
préfère les linottes de l'Abbruzze ultérieure et de la Marche d'Àncône pour 
leur apprendre à chanter (b). On croit communément en France que le ra­
mage de la linotte rouge est meilleur que celui de la linotte grise ; cela est 
dans l'ordre ; car l'oiseau qui a formé son chant au sein de la liberté, et 
d'après les impressions intérieures du sentiment, doit avoir des accents plus 
touchants, plus expressifs que l'oiseau qui chante sans objet et seulement 
pour se désennuyer, ou par la nécessité d'exercer ses organes. 

Les femelles ne chantent ni n'apprennent à chanter : les mâles adultes, 
pris au filet ou autrement, ne profiteraient point non plus des leçons qu'on 
pourrait leur donner ; les jeunes mâles pris au nid sont les seuls qui soient 
susceptibles d'éducation. On les nourrit avec du gruau d'avoine et de la 
navette broyée dans du lait ou de l'eau sucrée : on les siffle le soir à la 
lueur d'une chandelle, ayant attention de bien articuler les mots qu'on veut 
leur faire dire. Quelquefois, pour les mettre en train, on les prend sur le 
doigt, on leur présente un miroir, où ils se voient et où ils croient voir un 
autre oiseau de leur espèce ; bientôt ils croient l'entendre, et cette illusion 

(a) On peut y employer le filet d'alouette, mais moins grand, et à mailles plus serrées ; 
il faut avoir un ou deux linots mâles pour servir d'appeaux ou de chanterelles. O n prend 
souvent avec les linottes des pinsons, et d'autres petits oiseaux. 

[b] Olina, p. 8. 
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produit une sorte d'émulation, des chants plus animés et des progrès réels. 
On a cru remarquer qu'ils chantaient plus dans une petite cage que dans une 
grande. 

Le nom seul de ces oiseaux indique assez la nourriture qui leur convient, 
on ne les a nommés linottes (linarix) que parce qu'ils aiment la graine du 
lin ou celle de la linaire; on y ajoute le panis, la navette, le chènevis, le 
millet, l'alpiste, les graines de raves, de choux, de pavots (a), de plantain, 
de poirée, et quelquefois celle de melon broyée : de temps en temps du masse­
pain, de l'épine-vinette, du mouron, quelques épis de blé, de l'avoine con­
cassée, m ê m e un peu de sel, tout cela varié avec intelligence. Ils cassent les . 
petites graines dans leur bec et rejettent les enveloppes ; il leur faut très 
peu de chènevis parce qu'il les engraisse trop, et que cette graisse exces­
sive les fait mourir, ou tout au moins les empêche de chanter. En les nour­
rissant et les élevant ainsi soi-même, non seulement on leur apprendra les 
airs que l'on voudra avec une serinette, un flageolet, etc., mais on les appri­
voisera. Olina conseille de les garantir du froid, et m ê m e il veut qu'on les 
traite dans leurs maladies, que l'on mette par exemple dans leur cage un 
petit plâtras, afin de prévenir la constipation (b) à laquelle ils sont sujets; il 
ordonne l'oxymel, la chicorée et d'autres remèdes contre l'asthme, l'étisie (c) 
et certaines convulsions ou battements de bec que l'on prend quelquefois, 
et que j'ai pris moi-même pour une caresse ; on dirait que ce petit animal, 
pressé par le sentiment, fait tous ses efforts pour l'exprimer; on dirait qu'il 
parle en effet, et cette expression muette, il ne l'adresse pas indistinctement 
à tout le monde : quiconque aura bien observé tout cela sera tenté de croire 
que c'est Olina qui s'est trompé, en prenant une simple caresse pour un 
symptôme de maladie. Quoi qu'il en soit, il faut surtout beaucoup d'attention 
sur le choix et la qualité des graines que l'on donne à ces oiseaux, beaucoup 
de propreté dans la nourriture, le breuvage, la volière. Avec tous ces soins 
on peut les faire vivre en captivité cinq ou six années, suivant Olina \d), et 
beaucoup plus selon d'autres [e). Ils reconnaissent les personnes qui les 
soignent, ils s'y attachent, viennent se poser sur elles par préférence, et les 
regardent avec l'air de l'affection. On peut, si l'on veut abuser de leur doci­
lité, les accoutumer à l'exercice de la galère ; ils en prennent les habitudes 
aussi facilement que le tarin et le chardonneret. Us entrent en m u e aux envi­
rons de la canicule, et quelquefois beaucoup plus tard. On a vu une linotte et 

(a) Gessner dit que si on ne donnait que de la graine de pavots pour toute nourriture, 
soit aux linottes, soit aux chardonnerets, ils deviendraient aveugles. De avibus, p. 591. 

(b) Olina, p. 8. 
[c) Les linottes prisonnières sont aussi sujettes au mal caduc, au bouton : les uns disent 

qu'elles ne guérissent jamais de ce bouton, les autres conseillent de le percer promptement 
et d'étuver la petite plaie avec du vin. 

(d) Olina, p. 8. 
(e) O n en a vu une à Montbard, qui avait dix-sept ans bien constatés. 
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un tarin qui n'ont commencé à muer qu'au mois d'octobre : ils avaient 
chanté jusque-là, et leur chant était plus animé que celui d'aucun autre 
oiseau de la m ê m e volière ; leur mue, quoique retardée, se passa fort vite et 
très heureusement. 

La linotte est un oiseau pulvérateur, et on fera bien de garnir le fond do 
sa cage d'une couche de petit sable qu'on renouvellera de temps en temps. 
Il lui faut aussi une petite baignoire, car elle aime également à se poudrer 
et à se baigner. Sa longueur totale est de cinq pouces quelques lignes : vol, 
près de neuf pouces ; bec, cinq lignes ; queue, deux pouces, un peu fourchue, 
dépassant les ailes d'un pouce. 

Dans le mâle, le sommet de la tête et la poitrine sont rouges, la gorge 
et le dessous du corps d'un blanc roussâtre, le dessus couleur de marron, 
presque toutes les pennes de la queue et des ailes, noires, bordées de blanc, 
d'où résulte sur les ailes repliées une raie blanche parallèle aux pennes ; 
communément la femelle n'a point de rouge comme on l'a dit çi-dessus, et 
elle a le plumage du dos plus varié que le mâle. 

VARIÉTÉS DE LA LINOTTE 

I. —LA LINOTTE BLANCHE. 

J'ai vu cette variété chez le sieur Desmoulins, peintre; le blanc dominait 
en effet dans son plumage, mais les pennes des ailes et de la queue étaient 
noires, bordées de blanc comme dans notre linotte ordinaire, et de plus on 
voyait quelques vestiges du gris de linotte sur les couvertures supérieures 
des ailes. 

IL — L A LINOTTE AUX PIEDS NOIRS. 

Elle a le bec verdâtre et la queue très fourchue : du reste, c'est la même 
taille, mêmes proportions, mêmes couleurs que dans notre linotte ordinaire. 
Cet oiseau se trouve en Lorraine, et nous en devons la connaissance à M. le 
docteur Lottinger de Sarrebourg. 
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LE GYNTEL DE STRASBOURG (a) 

On sait fort peu de chose de cet oiseau (*), mais le peu qu'on en sait ne 
présente guère que des traits de ressemblance avec notre linotte. Il est de 
m ê m e taille, il se nourrit des mêmes graines, il vole comme elle en troupes 
nombreuses, il pond des œufs de la m ê m e couleur; il a la queue fourchue, 
le dessus du corps rembruni, la poitrine rousse, mouchetée de brun, et le 
ventre blanc. A la vérité, il ne pond que trois ou quatre œufs, selon Gessner, 
il a les pieds rouges; mais Gessner était-il assez instruit de la ponte de ces 
oiseaux? et quant aux pieds rouges, nous avons vu, nous verrons encore 
que cette couleur n'est rien moins qu'étrangère aux linottes, surtout aux 
linottes sauvages. L'analogie perce à travers ces différences mêmes, et je 
suis tenté de croire que lorsque le gyntel sera mieux connu, il pourrait bien se 
rapporter, comme variété de climat, de local, etc., à l'espèce de notre linotte. 

LA LINOTTE DE M O N T A G N E (b) 

Elle (**) se trouve en effet dans la partie montagneuse de la province de 
Derby en Angleterre ; elle est plus grosse que la nôtre (c) ; elle a le bec plus 
fin à proportion, et le rouge que notre linotte mâle a sur la tête et la poi­
trine, le mâle de celle-ci le porte sur le croupion (d). Du reste, c'est à peu 

(a) C'est le nom que Gessner a donné à cet oiseau. Omithologia, p. 796. Et, d'après lui, 
Aldrovande, Ornithol., p. 825. — « Passer supernè fuscus infernè rufus, maçulis fuscis 
» varius, imo ventre albicante, rectricibus fuscis, pedibus rubicundis. Linaria argentorâ-
» tensis, » linotte de Strasbourg. Brisson, t. III, p. 146. 

(b) « Passer supernè nigro et rufescente varius, infernè albidus ; pennis. in collo inferiore 
» et pectore in medio nigris; (uropygio rubro Mas) tseniâ in alis transversâ albâ; rectricibus 
» fuscis, oris lateralium in utroque latere albis... Linaria montana, » la linotte de montagne. 
Brisson, t. III, p. 145. — « Linaria montana, the mountain linnet. » "Willughby, Ornithol., 
p. 191. Ray, Synops. meth., p. 91. British Zoology, p. 111. — « Linaria fera, saxatilis, Stem 
» Henffling Schwenckfeld, avis Silesise, » p. 294. — « Linaria fera saxatilis Schwenekfeldii, 
» linaria montana "Willughby, an fanello dell' Aquila Olinse? Stein Henffling Frischii, 
» Grawer Henffling. » Klein, Ordo Avium, p. 93. — Serait-ce cette seconde linotte dont 
parle Gessner, p. 591, et d'après lui Schwenckfeld, p. 194, laquelle est plus sauvage que la 
linotte ordinaire, chante moins bien, et habite les montagnes arides, du moins à en juger 
par le n om de Stein Henffling (linotte de rocher) par lequel il la désigne. 

(c) Il est évident, par cela seul, que cette linotte est tout à fait différente du eabaret ou 
petite linotte avec laquelle on l'a confondue par méprise. Voyez British Zoology, p. 111. 

(d) Je ne sais pourquoi M . Klein, parlant de cette linotte de "Willughby, et citant cet 
auteur, p. 93, dit positivement qu'elle n'a point de rouge, contre le texte formel de Willu­
ghby, p. •191. 

(*) Fringilla argentoratensis G M E L . 
(**) Fringilla montium G M E L . 
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près le m ê m e plumage : la poitrine et la gorge sont variées de noir et de 
blanc, la tète de noir et de cendré, et le dos de noir et de roussàtre. Les ailes 
ont une raie blanche transversale très apparente, attendu qu'elle se trouve 
sur un fond noir; elle est formée par les grandes couvertures qui sont termi­
nées de blanc. La queue est longue de deux pouces et demi, composée de 
douze pennes brunes, mais dont les latérales ont une bordure blanche d'au­
tant plus large que la penne est plus extérieure. 

Il est probable que la linotte de montagne a la queue fourchue et le 
ramage agréable, quoique Willughby ne le dise pas expressément ; mais il 
a rangé cet oiseau avec les linottes, et il compte ces deux caractères parmi 
ceux qui sont propres aux linottes. Si l'on admet cette conséquence, la 
linotte de montagne pourrait bien aussi n'être qu'une variété de climat ou de 
local. 

LE C ABARET (a) 

Lorsqu'il s'agit d'oiseaux en qui les couleurs sont aussi variables que dans 
ceux-ci, on s'exposerait, à une infinité de méprises si l'on voulait prendre 
ces mêmes couleurs pour les marques distinctives des espèces. Nous avons 
vu que notre linotte ordinaire, dans l'état de liberté, avait du rouge sur la 
tête et sur la poitrine; que la linotte captive n'en avait que sur la poitrine, 
encore était-il caché; que la linotte de Strasbourg l'avait aux pieds; que 
celle de montagne l'avait sur le croupion : M. Brisson dit que celle qu'il 
nomme petite linotte de vignes en a sur la tête et sur la poitrine, et Gessner 
ajoute sur le croupion ; Willughby fait mention d'une petite linotte qui 
n'avait de rouge que sur la tête, et ressemblait en cela à deux autres 
décrites par Aldrovande, mais qui en différait à d'autres égards. Enfin le 
cabaret de M. Brisson avait du rouge sur la tête et le croupion, et celui de 
M. Frisch n'en avait point sur la tête. Il est visible qu'une grande partie de 

(a) « Passer supernè nigricante et rufescente varius, infernè rufescens; ventre albido; 
» teeniâ supra oculos rufescente; maculis rostrum inter et oculos, et sub gutture fusco-
» nigricantibus (vertice et uropygio rubris Mas) ; (vertice rubro Fœmina), taenia in alis 
» transversà alborufescente ; rectricibus fuscis, oris in totâ circumferentiâ rufescentibus... 
»> Linaria minima, » la petite linotte ou le cabaret. Brisson, t. III, p. 142. An fanello delV 
Aquila Olinae, p. 8. Brisson, ibid. — Picaveret. Belon, Nature des oiseaux, p. 356. La 
petite linotte, twite, Albin, Hist. nat. des oiseaux, t. III, p. 31. Linaria pectore subluteo, 
Gelbkehlige Henffling, Quitter. Linotte à gorge jaunâtre. Frisch, t. 1er, ci a s s # ^ art. 3 
no 10. - Il est difficile de reconnaître notre cabaret dans la description que fait Olina de 
son Fanello delV Aquila, overo délia Marca, p. 45, dans lequel il ne paraît pas qu'il y ait 
une seule plume rouge, et qui semble plus grand que notre cabaret. Je doute aussi que la 
linotte à gorge jaunâtre de M . Frisch soit exactement de la m ê m e espèce, s'il est bien vrai 
c o m m e il le dit, classe 1, division 3e, art. 3, que cette linotte ne chante point; car nous 
sommes surs que le cabaret a un ramage fort agréable. 
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ces variétés viennent du temps et des circonstances où ces oiseaux ont été 
vus : si c'est au milieu du printemps, ils avaient leurs plus belles couleurs ; 
si c'est pendant la mue, ils n'avaient plus de rouge; si c'est d'abord après, 
ils n'en avaient pas encore; si c'est après avoir été tenus plus ou moins de 
temps en cage, ils en avaient perdu plus ou moins; et si les plumes des 
différentes parties tombent en des temps différents, c'est encore une source 
abondante de variétés. Dans cette incertitude, on est forcé d'avoir recours, 
pour déterminer les espèces, à des propriétés plus constantes : à la forme du 
corps, aux mœurs, aux habitudes. Faisant l'application de cette méthode, je 
trouve qu'il n'y a que deux espèces d'oiseaux à qui l'on ait donné le nom de 
petite linotte : l'un qui ne chante point, qui ne paraît que tous les six ou 
sept ans, arrive par troupes très nombreuses, ressemble au tarin, etc.; c'est 
la petite linotte de vignes de M. Brisson; l'autre est le cabaret de cet 

article (*). 
M. Daubenton le jeune a eu pendant deux ou trois ans un de ces oiseaux 

qui avait été pris au filet; il était d'abord très sauvage, mais il s'apprivoisa 
peu à peu et devint tout à fait familier. Le chènevis était la graine dont il 
paraissait le plus friand; il avait la voix douce et mélodieuse, presque sem­
blable à celle de la fauvette appelée traîne-buisson : il perdit tout son rouge 
dès la première année, et il ne le reprit point; ses autres couleurs n'éprou­
vèrent aucune altération. On a remarqué que lorsqu'il était en mue, ou 
malade, son bec devenait aussitôt pâle et jaunâtre,, puis reprenait par 
nuances sa couleur brune à mesure que l'oiseau se portait mieux. La femelle 

n'est pas entièrement dépourvue de belles couleurs ; elle a du rouge sur la 
tête, mais elle n'en a pas sur le croupion : quoique plus petite que la femelle 
de la linotte ordinaire, elle a la voix plus forte et plus variée. Cet oiseau est 
assez rare, soit en Allemagne, soit en France; il a le vol rapide et ne va 
point par grandes troupes; son bec est un peu plus fin, à proportion, que 
celui de la linotte. 

Mesures. La longueur totale du cabaret est de quatre pouces et demi; 
son vol a près de huit pouces; son bec un peu plus de quatre lignes; sa 
queue a deux pouces : elle est fourchue, et ne dépasse les ailes que de huit 
lignes. 

Couleurs. Le dessus de la tête et le croupion rouges ; une bande rous-
sâtre sur les yeux ; le dessus du corps varié de noir et de roux ; le dessous 

du corps roux, tacheté de noirâtre sous la gorge; le ventre blanc; les pieds 
bruns, quelquefois noirs. Les ongles sont fort allongés, et celui du doigt pos­
térieur est plus long que ce doigt. 

(*} Fringilla linaria L. 

VI. 11 
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OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT A LA LINOTTE 

I. — LA VENGOLINE (a). 

Tout ce que l'on sait de l'histoire de cet oiseau (*), c'est qu'il se trouve 
dans le royaume d'Angola, qu'il est très familier, qu'il est compté parmi les 
oiseaux de ce pays qui ont le ramage le plus agréable, et que son chant 
n'est pas le m ê m e que celui de notre linotte. Le cou, le dessus de la tête et 
du corps sont variés de deux bruns ; le croupion a une belle plaque de 
jaune, qui s'étend jusqu'aux pennes de la queue : ces pennes sont brunes, 
bordées et terminées de gris clair, ainsi que les pennes des ailes et leurs 
grandes et moyennes couvertures. Les côtés de la tête sont d'un roux clair; 
il y a un trait brun sur les yeux; le dessous du corps et les côtés sont 
tachetés de brun sur un fond plus clair. 

M. Edwards, qui nous a fait connaître la vengoline, et qui en a donné la 
figure au bas de la planche 129, incline à croire que c'est la femelle d'un 
autre oiseau représenté au haut de la m ê m e planche : cet autre oiseau est 
appelé négral ou tobaque, et son chant approche fort de celui de la vengo­
line. Pour moi, j'avoue que le chant de celle-ci (b) m e fait douter que ce soit 
une femelle ; je croirais plus volontiers que ce sont deux mâles de la m ê m e 
espèce, mais de climats différents, dans lesquels chacun aura été nommé 
différemment, ou du moins que ce sont deux mâles du m ê m e climat, dont 
l'un ayant été élevé dans la volière aura perdu l'éclat de son plumage, et 
l'autre n'ayant été pris que dans l'âge adulte, ou n'étant resté que peu de 
temps en cage, aura mieux conservé ses couleurs. Les couleurs du négral 

(a) C'est le nom que M. Daines Barrington, vice-président de la Société royale, donne à 
celte linotte d'Afrique, dans sa lettre à M . Maty, sur le chant des oiseaux. Trans. philos., 
vol. LXIII, part, n, 10 janvier 1773. Il a beaucoup de rapport avec celui de Benguelinha, 
que lui donne M . Edwards. — « Passer supernè cinereo fucescens, maculis fucis varius, 
» infernè spadiceus ; pectore dilutiore; plumulis basim rostri ambientibus et gutture nigris; 
» genis et gutture albo maculatis; uropygio luteo ; rectricibus fucis, cinereo albo in apice 
» marginatis (Mas). » — « Passer supernè fusco rufescens, infernè rufescens maculis fuscis 
» supernè et infernè varius ; taenia utrimque per oculos fuscâ; genis dilutè rufescentibus ; 
» uropygio luteo; rectricibus fuscis, cinereo albo in apice marginatis (Fœmina)... Linaria 
» angolensis, « la linotte d'Angola. Brisson, t. VI, Supplément, p. 81. — Linnet from 
Angola, Tobaque, Négral, le mâle; Benguelinha, la femelle. Edwards, pi. 129. 

(b) M . Daines Barrington prétend que la vengoline est supérieure, pour le chant, à tous 
les oiseaux chanteurs de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, excepté toutefois le moqueur 
d'Amérique. 

- Fringilla angolensis L. 
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sont en effet plus riches et plus tranchées que celles de la vengoline. La 
gorge, le front, le trait qui passe sur les yeux, sont noirs ; les joues blan­
ches , la poitrine et tout le dessous du corps d'une couleur orangée sans 
mouchetures, et qui devient plus foncée sous le ventre et sous la queue. Ces 
deux oiseaux sont de la grosseur de notre linotte. M. Edwards ajoute qu'ils 

en ont l'œil et le regard. 

II. — LA LINOTTE GRIS DE FER (a). 

Nous devons la connaissance de cet oiseau (*) à M. Edwards, qui l'a eu 
vivant, et qui en donne la figure et la description, sans nous apprendre de 
quel pays il lui est venu. Son ramage est très agréable. Il a les allures, la 
taille, la forme et les proportions de la linotte, à cela près que son bec est 
un peu plus fort. Il a le dessous du corps d'un cendré forj; clair, le croupion 
un peu moins clair ; le dos, le cou et le dessus de la tête gris de fer : les 
pennes de la queue et des ailes noirâtres, bordées de cendré clair, excepté 
toutefois les plus longues pennes des ailes, qui sont entièrement noires vers 
leur extrémité et blanches vers leur origine, ce qui forme à l'aile un bord 
blanc dans sa partie moyenne. Le bec inférieur a sa base entourée aussi de 
blanc, et cette couleur s'étend jusque sous les yeux. 

III. — LA LINOTTE A TETE JAUNE (b). 

M. Edwards savait bien que cet oiseau (**) était nommé par quelques-uns. 
moineau du Mexique, et s'il lui a donné le nom de linotte c'est en connais­
sance de cause, et parce qu'il lui a paru avoir plus de rapport avec les li­
nottes qu'avec les moineaux : il est vrai qu'il lui trouve aussi du rapport 
avec les serins, et d'après cela on serait fondé a le placer avec l'habesch, 
entre les serins et les linottes : moins l'histoire d'un oiseau est connue, plus 
il est difficile de lui marquer sa véritable place. 

(a) The Greyfinch d'Edwards, pi. 179. 
[a) The Yellow-headed-linnet, linotte à tête jaune. Edwards, pi. 44. — « Passer -supernè 

» obscure fuscus, maculis nigris varius, infernè dilutè fuscus, maculis obscuris, fuscis varie-
» gatus; capite anteriùs, genis et gutture luteis ; taenia ponè oculos longitudinali fuscâ; 
» rectricibus nigricantibus... Passer Mexicanus, » moineau du Mexique. Brisson, t. III, 
p. 97. — « Loxia grisea, fronte, gulâ, uropygio, superciliisque luteis. Loxia Mexicana. » 
Linnœus, Syst. nat., édit. X, g. 96, sp. 19. — Emberiza flava Mexicana. Klein. Ordo Avium, 
p. 92, n° 9, d'après Edwards. — Le docteur Fermen, dans sa Description de Surinam, 
p. 199, 2e partie, fait mention d'une linotte à gorge et bec jaunes, dont le reste du plumage 
est cendré. « C'est, dit-il, un oiseau de savane qui est plus grand que le moineau... Il n'a 
» pas un chant qui mérite qu'on le mette en cage, mais en récompense, on le regarde 
» comme une espèce d'ortolan, parce qu'il est très bon à manger. » 

(*) Fringilla cana LATH. — Il est originaire de l'Asie. 
(**) Fringilla mexicana G M E L . 
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Celui-ci a le bec couleur de chair pâle, les pieds de m ê m e couleur, mais 
plus sombre; la partie antérieure de la tète et de la gorge jaunes, et, sur 
ce fond jaune, une bande brune de chaque côté de la tête, partant de l'œil 
et descendant sur les côtés du cou; tout le dessus du corps brun, mais plus 
foncé sur les pennes de la queue que partout ailleurs, et semé de taches 
plus claires sur le cou et sur le dos : la partie inférieure du corps, jaunâtre, 
avec des taches brunes longitudinales et clair-semées sur le ventre et la 
poitrine. 

Cet oiseau a été apporté du Mexique. M. Brisson dit qu'il est à peu près 
de la grosseur du pinson d'Ardennes; mais, à juger par la figure de gran­
deur naturelle qu'en donne M. Edwards, il doit être plus gros. 

IV. — LA LINOTTE BRUNE (d). 

Comme cet oiseau (:i) n'est connu que par M. Edwards, qui l'a dessiné 
vivant, j'ai cru devoir lui conserver le nom que cet habile observateur lui a 
donné. Presque toutes ses plumes sont noirâtres, bordées d'une couleur plus 
claire, laquelle tient du roussâtre sur la partie supérieure du corps : la cou­
leur générale qui résulte de ce mélange est rembrunie, quoique variée. Il y a 
une teinte de cendré sur la poitrine et le croupion ; le bec est aussi cendré, 
et les pieds sont bruns. 

Il m e semble que M. Brisson n'aurait pas dû confondre cet oiseau avec le 
petit moineau brun de Catesby (b), dont le plumage est d'un brun uniforme 
sans aucune marbrure, et par conséquent assez différent ; mais la différence 
de climat est encore plus grande, car la linotte brune de M. Edwards venait 
probablement du Brésil, peut-être m ê m e d'Afrique, et le petit moineau de 
Catesby se trouve à la Caroline et à la Virginie, où il niche et reste toute 
l'année. M. Catesby nous apprend qu'il vit d'insectes, et presque toujours 
seul, qu'il n'est pas fort commun, qu'il s'approche des lieux habités, et qu'on 
le voit sautillant perpétuellement sur les buissons. Nous ne connaissons 
point les mœurs de la linotte brune. 

(a) The dusky-linnet. Edwards, pi. 270. 

(b) The liltle-brown sparrow. Catesby, Caroline, t. 1er, p. 35. _ Passerculus simpliciter, 
Brauner Zwerg, petit moineau de Catesby. Klein, Ordo avium, p. 89, n° x. « Passer in 
» toto corpore fuscus, supernè saturatiùs, infernè dilutiùs, remigibus rectricibusque fuscis... 
» Passer Virginianus, » moineau de Virginie. Brisson, t.-III, p. 101. 

(*) Fringilla air a G M E L . 



LES BENGALIS ET LES SÉNEGALIS, ETC. IGo 

LE MINISTRE (a) 

C'est le nom que les oiseleurs donnent à un oiseau (*) de la Caroline que 
d'autres appellent Yévêque, et qu'il ne faut pas confondre avec l'évêque du 
Brésil, qui est un tangara. Je le rapproche ici de la linotte, parce qu'au 
temps de la mue il lui ressemble à s'y méprendre, et que la femelle lui res­
semble en tout temps. La mue a lieu dans les mois de septembre et d'oc­
tobre, mais cela varie comme pour les veuves et pour beaucoup d'autres 
oiseaux : on dit même que souvent le ministre mue deux fois ; en quoi il se 
rapproche encore des veuves, des bengalis, etc. 
Lorsqu'il a son beau plumage, il est d'un bleu céleste, soutenu d'un peu 

de violet qui lui sert de pied : le fouet de Taile est d'un bleu foncé et rem­
bruni dans le mâle, et d'un brun verdâtre dans la femelle, ce qui suffit pour 
distinguer celle-ci du mâle en mue, dont le plumage au reste est assez sem­
blable à celui de la femelle. 
Le ministre est de la grosseur du serin, et comme lui, vit de millet, de 

graine d'alpiste, etc. 
Catesby a fait représenter ce même oiseau sous le nom de linotte bleue (b), 

et nous apprend qu'il se trouve dans les montagnes de la Caroline, à cent 
cinquante milles de la mer; qu'il chante à peu près comme la linotte; que 
les plumes de la tête sont d'un bleu plus foncé ; celles du dessous du corps 
d'un bleu plus clair; que les pennes de la queue sont du même brun que les 
pennes des ailes, avec une légère teinte de bleu ; enfin qu'il a le bec noirâtre 
et les pieds bruns, et qu'il ne pèse que deux gros et demi. 
Longueur totale, cinq pouces ; bec, cinq lignes ; tarse, huit à neuf lignes ; 

doigt du milieu, six lignes et demie; queue, deux pouces; elle dépasse les 
ailes de dix à onze lignes. 

L E S B E N G A L I S E T L E S S É N E G A L I S , E T C . (c) 

Tous les voyageurs, et d'après eux les naturalistes, s'accordent à dire que 
ces petits oiseaux sont sujets à changer de couleur dans la mue ; quelques-

(a) On a vu plusieurs fois cet oiseau chez le sieur Château, à qui l'on doit le peu que Ton 
sait de son histoire. 

(b) The blue-linnet : les Espagnols l'appellent azul lexos. Castesby, pi. 4 5 . — « Tangara 
» in toto corpore cyanea, vertice saturatiore ; remigibus majoribus fuscis, ovis exterioribus 
» cyaneis; rectricibus fuscis, aliquid cyanei admixtum habentibus. ... Tangara Carolinensis 
» cœrulea', » tangara bleu de la Caroline. Brisson, t. III, p. 13. 

(c) On a aussi donné à quelques-uns le n o m de moineaux du Sénégal. 

(*) Passerina cyanea VIEILL. 
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uns m ê m e ajoutent des détails qu'il serait à souhaiter qui fussent vérifiés; 

que ces variations de plumage roulent exclusivement entre cinq couleurs 

principales, le noir, le bleu, le vert, le jaune et le rouge ; que les bengalis 

n'en prennent jamais plus d'une à la fois, etc. (a). Cependant les personnes 

qui ont été à portée d'observer ces oiseaux en France, et de les suivre pen­

dant plusieurs années, assurent qu'ils n'ont qu'une seule m u e par an, et 

qu'ils ne changent point de couleur (b). Cette contradiction apparente peut 

s'expliquer par la différence des climats. Celui de l'Asie et de l'Afrique, où 

les bengalis et les sénégalis se trouvent naturellement, a beaucoup plus 

d'énergie que le nôtre, et il est possible qu'il ait une influence plus marquée 

sur leur plumage. D'ailleurs les bengalis ne sont pas les seuls oiseaux qui 

éprouvent cette influence; car selon Mérolla, les moineaux d'Afrique de­

viennent rouges dans la saison des pluies, après quoi ils reprennent leur 

couleur ; et plusieurs autres oiseaux sont sujets à de pareils changements (c). 

Quoi qu'il en soit, il est clair que ces variations de couleurs qu'éprouvent 

les bengalis, au moins dans leur pays natal, rendent équivoque toute mé­

thode qui tirerait de ces mêmes couleurs les caractères distinctifs des espèces, 

puisque ces prétendus caractères ne seraient que momentanés, et dépen­

draient principalement de la saison de l'année où l'individu aurait été tué. 

Mais, d'un autre côté, ces caractères si variables en Asie et en Afrique, 

devenant constants dans nos climats plus septentrionaux, il est difficile, dans 

l'énumération des différentes espèces, d'éviter toute méprise et de ne pas 

tomber dans l'un de ces deux inconvénients, ou d'admettre comme espèces 

distinctes de simples variétés, ou de donner pour variétés des espèces vrai­

ment différentes. Dans cette incertitude, je ne puis mieux faire que de m e 

prêter aux apparences, et de m e soumettre aux idées reçues ; je formerai 

donc autant d'articles4séparés qu'il se trouvera d'individus notablement 

différents, soit par le plumage, soit à d'autres égards, mais sans prétendre 

déterminer le nombre des véritables espèces. Ce ne peut être que l'ouvrage 

du temps : le temps amènera les faits, et les faits dissiperont les doutes. 

On se tromperait fort si, d'après les noms de sénégalis et de bengalis, on 

se persuadait que ces oiseaux ne se trouvent qu'au Bengal et au Sénégal : 

ils sont répandus dans la plus grande partie de l'Asie et de l'Afrique, et 

m ê m e dans plusieurs des îles adjacentes, telles que celles de Madagascar, de 

Bourbon, de France, de Java, etc. On peut m ê m e s'attendre à en voir bientôt 

arriver d'Amérique, M. de Sonnini en ayant laissé échapper dernièrement 

un assez grand nombre dans file de Cayenne, et les ayant revus depuis fort 

(a) Histoire générale des voyages, t. IV, p. 354. 

(b) M. Mauduit, connu par son goût éclairé pour l'histoire naturelle, et par son beau cabinet 
d'oiseaux, a observé un sénégali ronge qui a vécu plus d'un an sans changer de plumage. 
Le sieur Château assure la m ê m e chose de tous les bengalis qui lui ont passé par les mains. 

y) Voyages de Mérolla. p. 636. 
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vifs, fort gais, en un mot très disposés à se naturaliser dans cette terre 
étrangère et à y perpétuer leur race (a). Il faut espérer que ces nouveaux 
colons, dont le plumage est si variable, éprouveront aussi l'influence du 
climat américain, et qu'il en résultera de nouvelles variétés, plus propres 
toutefois à orner nos Cabinets qu'à enrichir l'histoire naturelle. 

Les bengalis sont des" oiseaux familiers et destructeurs, en un mot, de 
vrais moineaux; ils s'approchent des cases, viennent jusqu'au milieu des 
villages, et se jettent par grandes troupes dans les champs semés de mil­
let (b), car ils aiment cette graine de préférence : ils aiment aussi beaucoup 

à se baigner. 
On les prend au Sénégal, sous une calebasse qu'on pose à terre, la soule­

vant un peu, et la tenant dans cette situation par le moyen d'un support 
léger auquel est attaché une longue ficelle : quelques grains de millet ser­
vent d'appât; les sénégalis accourent pour manger le millet; l'oiseleur, qui 
est à portée de tout voir sans être vu, tire la ficelle à propos, et prend tout 
ce qui se trouve sous la calebasse, bengalis, sénégalis, petits moineaux noirs 
à ventre blanc, etc. (c). Ces oiseaux se transportent assez difficilement, et ne 
s'accoutument qu'avec peine à un autre climat; mais une fois acclimatés, ils 
vivent jusqu'à six ou sept ans, c'est-à-dire autant et plus que certaines 
espèces du pays : on est m ê m e venu à bout de les faire nicher en Hollande ; 
et sans doute on aurait le m ê m e succès dans des contrées encore plus froides 
car ces oiseaux ont les mœurs très douces et très sociables : ils se caressent 
souvent, surtout les mâles et les femelles, se perchent très près les uns des 
autres, chantent tous à la fois, et mettent de l'ensemble dans cette espèce de 
chœur. On ajoute que léchant de la femelle n'est pas fort inférieur à celui 

du mâle (d). 

L E B E N G A L I [e) 

Les mœurs et les habitudes de toute cette famille d'oiseaux étant à très peu 
près les mêmes, je m e contenterai, dans cet article et les suivants, d'ajouter 

(a) Il y a quelques années que l'on tua un sénégali rouge à Cayenne dans une savane : 
sans doute il y avait été transporté de m ê m e par quelques voyageurs. 

(b) Les voyageurs nous disent que les Nègres mangent certains petits oiseaux tout 
entiers avec leurs plumes, et que ces oiseaux ressemblent aux linottes. Je soupçonne que les 
sénégalis pourraient bien être du nombre; car il y a des sénégalis qui^ au temps de la mue, 
ressemblent aux linottes; d'ailleurs, on prétend que les Nègres ne mangent ainsi ces petits 
oiseaux tout entiers, que pour se venger des dégâts qu'ils font dans leurs grains, au milieu 
desquels ils ne manquent pas d'établir leurs nids. 

(c) Je dois le détail de cette petite chasse à M . de Sonnini. 
(d) Ces notes m'ont été données par le sieur Château, père. 
(e) « Passer supernè griseus, infernè dilutè cœruleus ;• macula infra oculos purpureâ : uro-

» pygio et rectricibus dilutè ceeruleis... Bengalus, » le bengali. Brisson, t. III, p. 203. — 
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à ce que j'ai dit de tous en général les descriptions respectives de chacun 

en particulier. C'est surtout lorsque l'on a à faire connaître des oiseaux tels 

que ceux-ci, dont le principal mérite consiste dans les couleurs du plumage 

et ses variations, qu'il faudrait quitter la plume pour prendre le pinceau, ou 

du moins qu'il faudrait savoir peindre avec la plume, c'est-à-dire représenter 

avec des mots, non seulement les contours et les formes du tout ensemble et de 

chaque partie, mais le jeu des nuances fugitives qui se succèdent ou se 

mêlent, s'éclipsent ou se font valoir mutuellement, et surtout exprimer l'ac­

tion, le mouvement et la vie. 

Le bengali (*) a de chaque côté de la tête une espèce de croissant couleur 

de pourpre qui accompagne le bas des yeux, et donne du caractère à la phy­

sionomie de ce petit oiseau. 

La gorge est d'un bleu clair; cette m ê m e couleur domine sur toute la par­

tie inférieure du corps jusqu'au bout de la queue, et m ê m e sur ses couver­

tures supérieures. Tout le dessus du corps, compris les ailes, est d'un joli 

gris. 

Dans quelques individus, ce m ê m e gris, un peu plus clair, est encore la 

couleur du ventre et des couvertures inférieures de la queue. 

Dans d'autres individus, venant d'Abyssinie, ce m ê m e gris avait une teinte 

de rouge à l'endroit du ventre. 

Dans d'autres enfin, il n'y a point de croissant de couleur pourpre sous 

les yeux, et cette variété, connue sous le nom de cordon bleu, est plus com­

mune que celle qui a été décrite la première : on prétend que c'est la fe­

melle, mais par la raison m ê m e que le cordon bleu est si commun, je le 

regarde non seulement comme une variété de sexe, mais encore comme une 

variété d'âge ou de climat, qui peut avoir quelque rapport pour les couleurs 

avec la femelle. M. le chevalier Bruce, qui a vu cet oiseau en Abyssinie, 

nous a assuré positivement que les deux marques rouges ne se trouvaient 

point dans la femelle, et que toutes ses couleurs étaient d'ailleurs beaucoup 

moins brillantes. 11 ajoute que le mâle a un joli ramage; mais il n'a point 

remarqué celui de la femelle : l'un et l'autre ont le bec et les pieds rou­

geâtre s. 

M. Edw7ards a dessiné et colorié (a) un cordon bleu venant des côtes d'An­

gola, où les Portugais l'appellent azulinha (b). Il différait du précédent, en ce 

que le dessus du corps était d'un brun cendré, légèrement teint de pourpre, 

le bec d'une couleur de chair rembrunie, et les piel3 bruns. Le plumage de 

» Fringilla dorso fusco ; abdomine caudâque caeruleis... Fringilla Angolensis. » Linnaeus, 
édit. X, g. 98, sp. 24. Les oiseleurs le nomment mariposa, mais Catesby a appliqué cette 
dénomination à son pinson de trois couleurs, connu sous le nom de pape de la Louisiane. 

(a) Nat. hislory of Birds, p. 131 et 227. 
[b) M. Edwards le n o m m e blue-bcllyed finch. 

(*) Bengali mariposa VIEILL. 
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la femelle était d'un cendré brun, avec une légère teinte de bleu sur la par­
tie inférieure du corps seulement; il paraît que c'est une variété du climat 
dans laquelle ni le mâle ni la femelle n'ont de marque rouge au-dessous des 
yeux, et cela explique pourquoi les cordons bleus sont si communs. Au reste, 
celui-ci est un oiseau fort vif. M. Edwards remarque que son bec est sem­
blable à celui du chardonneret ; il ne dit rien de son chant, n'ayant pas eu 

occasion de l'entendre. 
Le bengali est de la grosseur du sizerin; sa longueur totale est de quatre 

pouces neuf lignes ; son bec de quatre lignes, sa queue de deux pouces ; 
elle est étagée et composée de douze pennes ; le vol est de six à sept pouces. 

LE B E N G A L I B R U N (a) 

Le brun est en effet la couleur dominante de cet oiseau (*); mais il est plus 
foncé sous le ventre, et mêlé à l'endroit de la poitrine de blanchâtre dans 
quelques individus, et de rougeâtre dans d'autres. Tous les mâles ont quel­
ques-unes des couvertures supérieures des ailes terminées par un point 
blanc, ce qui produit une moucheture fort apparente ; mais elle est propre au 
mâle, car la femelle est d'un brun uniforme et sans taches : tous deux ont le 
bec rougeâtre et les pieds d'un jaune clair. 

Le bengali est à peu près de la taille du roitelet : sa longueur totale est 
de trois pouces trois quarts, son bec de quatre lignes, son volume d'environ 
six pouces et demi, et sa queue d'un bon pouce. 

LE B E N G A L I P I Q U E T É (b) 

De tous les bengalis que j'ai vus, celui (**)' qui était le plus moucheté 
l'était sur tout le dessous du corps, sur les couvertures supérieures de la 

(a) « Passer fuscus gutture et pectore sordide albido mixtis; rectricibus alar'um superio-
>) ribus albo punct.u'atis ; rectricibus nigricantibus... Bengalus fuscus, » le bengali brun. 
Brisson, t. III, p. 205.— O n l'appelle aussi bengali brun tigré; d'autres^ bengali proprement 
dit. 

(b) « Passer supernè fuscus, rubro obscuro admixto, infernè obscure ruber; tectricibus 
« alarum et caudae superioribus, pectore et Iateribus, albo punctulatis; rectricibus nigris... 
» Bengalus punctulatus, » le bengali piqueté. Brisson, t. III, p. 206. — « Fringilla rectri-
» cibus purpureis, medietate posticâ atris. Amandava. » LYnnudus, Syst. nat., édit. X, g. 98, 
» sp. 11. — Je crois que le vrai n o m est amadavad : on lui donne encore celui de bengali 
» tigré. 

(*) Fringilla amandava L. 

(•*) Le Bengali piqueté de Buffon appartient à la m ê m e espèce que son Bengali brun. 
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queue et des ailes, et sur les pennes des ailes les plus proches du dos; les 
ailes étaient brunes et les pennes latérales de la queue noires bordées de 
blanc. Un brun mêlé de rouge sombré régnait sur toute la partie supérieure 
du corps, compris les couvertures de la queue, et de plus sous le ventre ; 
un rouge moins sombre régnait sous tout le reste de la partie inférieure du 
corps et sur les côtés de la tête. Le bec était aussi d'un rouge obscur, et les 
pieds d'un jaune clair. 

La femelle, suivant M. Brisson, n'est jamais piquetée : elle diffère encore du 
mâle en ce qu'elle a le cou, la poitrine et le ventre d'un jaune pale, et la 
gorge blanche ; selon d'autres observateurs, qui ont eu beaucoup d'occasions 
de voir et de revoir ces oiseaux vivants, la femelle est toute brune et sans 
taches ; est-ce encore une variété de plumage, ou bien serait-ce une simple 
variété de description ? Ce n'est pas elle qui met le moins d'embarras dans 
l'histoire naturelle. Willughby a vu plusieurs de ces oiseaux venant des 
Indes orientales, et, comme on le peut croire, il a trouvé plusieurs différences 
entre les individus : ils étaient d'un brun plus ou moins foncé; les uns 
avaient les ailes noires, d'autres la poitrine et le ventre noirâtres, d'autres les 
pieds blanchâtres; tous avaient les ongles fort longs, mais plus arqués que 
dans l'alouette (a). Il est à croire que quelques-uns de ces oiseaux étaient en 
mue, car j'ai eu occasion d'observer un individu qui avait aussi le bas-ventre 
noirâtre, et dont le reste du plumage était comme indécis, et tel qu'il doit 
être dans la mue, quoiqu'il fût peint des couleurs propre à cette espèce ; mais 
ces couleurs n'étaient pas démêlées. 

L'individu qu'a décrit M. Brisson venait de l'île de Java. Ceux qu'a observés 
Charleton venait des Indes : ils avaient un ramage fort agréable : on en 
tenait plusieurs ensemble dans la m ê m e cage, parce qu'ils avaient de la ré­
pugnance à vivre en société avec d'autres oiseaux. 

Le bengali piqueté est d'une grosseur moyenne entre les deux précédents : 
sa longueur totale est d'environ quatre pouces, son bec de quatre à cinq 
lignes, son vol de moins de six pouces, sa queue d'un pouce quatre lignes ; 
elle est étagée et composée de douze pennes. 

L E S É N É G A L I (b) (*) 

Deux couleurs principales dominent dans le plumage de cet oiseau: le rouge 
vineuxsur la tête, la gorge, tout le dessous du corps jusqu'aux jambes et sur 

(a) Willughby, Ornithol., p. 194. 
(b) « Passer supernè fusco-virescens, vinaceo admixto, infernè rubrovinaceus; vcrlice 

» rubrovinaceo; imo ventre fusco-virescente; rectricibus nigris... Senegalus ruber, » le séné-

(*) Fringilla senégala L. 
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le croupion ; le brun verdâtre sur le bas-ventre et sur le dos ; mais à l'endroit 
du dos il a une légère teinte de rouge. Les ailes sont brunes, la queue noi­
râtre, les pieds gris, le bec rougeâtre, à l'exception de l'arête supérieure et 
inférieure, et de ses bords qui sont bruns et forment des espèces de cadres à 
la couleur rouge. 

Cet oiseau est un peu moins gros que le bengali piqueté, mais il est d'une 
forme plus allongée. Sa longueur totale est de quatre pouces et quelques 
lignes, son bec de quatre lignes, son vol de six pouces et demi, et sa queue 
de dix-huit lignes ; elle est composée de douze pennes. 

VARIÉTÉS DU SÉNÉGALI 

I. — J'ai vu un de ces oiseaux qui avait été tué à Cayenne dans une sa­
vane, et le seul qui ait été aperçu dans cette contrée (a) : il est probable 
qu'il y avait été porté par quelque curieux, et qu'il s'était échappé de la cage; 
il différait en quelques points du précédent ; les couvertures des ailes étaient 
légèrement bordées de rouge, le bec était entièrement de cette couleur, les 
pieds seulement rougeâtres, et ce qui décèle la grande analogie qui est entre 
les bengalis et les sénégalis, la poitrine et les côtés étaient semés de quel­
ques points blancs. 

IL — LE OANBIK DE M. LE CHEVALIER BRUCE. 

Cet oiseau, fort commun dans l'Abyssinie, participe des deux précédents : 
il est de m ê m e taille ; la couleur rouge qui règne sur toute la partie anté­
rieure ne descend pas jusqu'aux jambes comme dans le sénégali, mais elle 
s'étend sur les couvertures des ailes, où l'on aperçoit quelques points blancs, 
ainsi que sur les côtés de la poitrine. Le bec est pourpré, son arête supé­
rieure et inférieure bleuâtre, et les pieds cendrés. Le mâle chante agréable­
ment. La femelle est d'un brun presque uniforme et n'a que très peu de 
pourpre. 

gali rouge., Brisson, t. III, p. 208. Quelques-uns lui donnent le nom de rubis, à cause de sa 
couleur. 

(a) Ce fait m'a été rapporté par M. de Sonnini. 
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LE S É N É G A L I R A Y É (a) 

11 est en effet rayé transversalement, jusqu'au bout de la queue, de brun 
et de gris, et la rayure est plus fine plus elle approche de la tête (*) : la cou­
leur générale qui résulte de cette rayure est beaucoup plus claire sur la 
partie inférieure du corps ; elle est aussi nuancée de couleur de rose, et il y 
a une tache rouge oblongue sur le ventre : les couvertures inférieures de la 
queue sont noires, sans aucune rayure ; mais on en aperçoit quelques ves­
tiges sur les pennes des ailes qui sont brunes : le bec est rouge, et il y a un 
trait, ou plutôt une bande de cette couleur sur les yeux. 

On m'a assuré que la femelle ressemblait parfaitement au mâle : cepen­
dant les différences que j'ai observées moi-même dans plusieurs individus, 
et celles qui ont été observées par d'autres, m e donnent des doutes sur celle 
parfaite ressemblance des deux sexes. J'en ai vu plusieurs qui venaient du 
Cap, dont les uns avaient le dessus du corps plus ou moins rembruni, et le 
dessous plus ou moins rougeâtre; les autres avaient le dessus de la tête 
sans rayures : les rayures de celui qu'a représenté M. Edwards, planche 179, 
étaient de deux bruns, et les couvertures du dessous de la queue n'étaient 
point noires, non plus que dans le sujet que nous avons fait dessiner 
planche 157, fig. 2. Enfin, dans l'individu représenté au haut de la 
planche 354, la rayure du dessus du corps est noire sur un fond brun, et 
non seulement les couvertures inférieures de la queue sont noires comme 
dans le sujet décrit par M. Brisson, mais encore le bas-ventre. 

L'individu- observé par M. Brisson venait du Sénégal ; les deux de M. Ed­
wards venaient des grandes Indes, et la plupart de ceux que j'ai vus avaient 
été envoyés du cap de Bonne-Espérance. Il est difficile que de tant de diffé­
rences de plumage remarquées entre ces individus il n'y en ait pas quelques-
unes qui dépendent de la différence du sexe. 

La longueur moyenne de ces oiseaux est d'environ quatre pouces et demi; 
le bec de trois à quatre lignes, le vol de six pouces et la queue de deux 
pouces ; elle est étagée et composée de douze pennes. 

(a) « Passer fusco et sordide griseo transversim striatus, colore roseo in parte corporis 
» inferiore, et rubro in ventre admixtis : taenia per oculos rubrâ ; rectricibus fusco et sordide 
» griseo transversim striatis... Senegalus striatus, » le sénégali rayé. Brisson, t. III, p. 210. 
— Wax-bill, bec-de-cire, Edwards, 179. Il eût fallu dire au moins bec de cire d'Espagne, ou 
plutôt bec-dc-laque, ce n o m de wax-bill ne lui étant donné qu'à cause de la couleur rouge 
de son bec. — Loxia grisea, fusco undulata ; rostro, temporibus pectoreque coccincis : 
rxstrild. "» Linmeus, éd. X, g. 96, sp. 16. — Quelques-uns l'ont confondu avec le la-ki de la 
Chine, dont on raconte beaucoup de merveilles; mais ce la-ki est, dit-on, de la grosseur 
d'un merle, et n'a rien de c o m m u n avec les sénégalis. 

(*) C'est le Loxia Astrild de Linné. 
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L E S E R E V A N (a) 

Le brun règne sur la tête, le dos, les ailes et les pennes de la queue ; le 
dessous du corps est gris clair, quelquefois fauve clair, mais toujours nuancé 
de rougeâtre ; le croupion est rouge ainsi que le bec ; les pieds sont rougeâtres : 
quelquefois la base du bec est bordée de noir, et le croupion semé de points 
blancs ainsi que les couvertures des ailes. Tel était le serevan envoyé de 
l'île de France par M. Sonnerat, sous le nom de bengali. 

Celui que M. Commerson appelle serevan avait tout le dessous du corps 
fauve clair; ses pieds étaient jaunâtres; il n'avait ni le bec ni le croupion 
rouges, et on ne lui voyait pas une seule moucheture : c'était probablement 

un jeune ou une femelle. 
D'autres oiseaux fort approchants de ceux-là, envoyés par M. Commerson, 

sous le nom de bengalis du Cap, avaient une teinte rouge plus marquée 
devant le cou et sur la poitrine : en général, ils ont la queue un peu plus 
longue à proportion. 

Tous sont à peu près de la grosseur des bengalis et des sénégalis. 

L E P E T I T M O I N E A U D U S É N É G A L 

Cet oiseau (*) a le bec et les pieds rouges, un trait de la même couleur sur 
les yeux ; la gorge et les côtés du cou d'un blanc bleuâtre ; tout le reste du 
dessus du corps d'un blanc mêlé de couleur de rose, plus ou moins foncé ; 
le croupion de même ; le reste du dessous du corps bleu, le dessus de la tête 
d'un bleu moins foncé, les ailes et les plumes scapulaires brunes, la queue 

noirâtre. 
Ce petit moineau est à peu près de la taille du précédent. 

L E M A I A (b) 

Voici encore de petits oiseaux qui sont de grands destructeurs. Les 
maias (**) se réunissent en troupes nombreuses pour fondre sur les champ* 

(a) Je lui ai donné le nom de serevan, d'après M. Commerson, pour le distinguer du 

suivant. 
(b) « Passer supernè castaneo-purpureus, infernè nigricans ; capite et collo nigricantibus, 

» taenia in pectore transversà castaneo-purpureâ; rectricibus supernè castaneo-purpureis, 

(*) C'est probablement une variole du Loxia Astrild L. 

(**) Fringilla mnja L. 
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semés de riz ; ils en consomment beaucoup et en perdent encore davantage : 
les pays où l'on cultive cette graine sont ceux qu'ils fréquentent par pré­
férence, et ils auraient, comme on voit, des titres suffisants pour partager 
avec le padda le nom d'oiseaux de riz. Mais je leur conserverai celui de 
maias, qui est leur vrai nom, je veux dire le nom sous lequel ils sont connus 
dans le pays de leur naissance, et dont Fernandez devait être bien instruit. 
Cet auteur nous apprend que leur chair est bonne à manger et facile à 
digérer. 

Le mâle a la tête, la gorge et tout le dessous du corps noirâtres; le dessus 
d'un marron pourpré, plus éclatant sur le croupion que partout ailleurs : il 
a aussi sur la poitrine une large ceinture de la m ê m e couleur; le bec gris et 
les pieds plombés. 

La femelle est fauve dessus, d'un blanc sale dessous : elle a la gorge d'un 
marron pourpré, et de chaque côté de la poitrine une tache de la même 
couleur, répondant à la ceinture du mâle : son bec est blanchâtre et ses pieds 
sont gris. 

Fernandez raconte comme une merveille que le maia a le ventricule der­
rière le cou ; mais si cet auteur eût jeté les yeux sur les petits oiseaux aux­
quels on donne la becquée, il aurait vu que cette merveille est très ordinaire, 
et qu'à mesure que le jabot se remplit il se porte vers l'endroit où il trouve 
moins de résistance, souvent à côté du cou, et quelquefois derrière; enfin, 
il se serait aperçu que le jabot n'est pas le ventricule : la nature est toujours 
admirable, mais il faut savoir l'admirer. 

LE M Al AN (a) 

La Chine n'est pas le seul pays où se trouve cet oiseau (*} ; celui qu'a gravé 
M. Edwards venait de Malacca, et, suivant toute apparence, il n'est point 
exclu des contrées intermédiaires; mais on peut douter raisonnablement 
qu'il existe en Amérique, et qu'un si petit oiseau ait franchi les vastes mers 
que séparent ces deux continents : du moins il est assez différent de celui 

» infernè fuscis ad rufum vergentibus ^Mas). — Passer supernè fulvus, infernè sordide albo-
» flavicans; gutture et macula utrimque in pectore castaneo-purpureis ; rectricibus fulvis 
» (Fœmina)... Maia ex insulà Cuba. » Brisson, Omithologia, t. III, p. 214. — Maja de Fer­
nandez, Hist. animalium novœ Hispaniœ. cap. ccxix. — Maja d'Eusebe Nieremberg, Hist. 
naturse peregrinx, p. 208. — Jonston, Aves, p. 119. Exercitationes, p. 116. — Willughby, 
Omithologia, p. 297. 

(d) « Passer supernè fusco-castaneus, infernè nigricans; capite et collo sordidè-albis; 
» pectore dilutè fusco; rectricibus saturatè fusco-castaneis... Maia sinensis. » Brisson Omi­
thologia, t. III, p. 212. — Malacca gros-beak. Edwards, pi. 306. 

(*) Loxia maja L. 
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de tous les oiseaux d'Amérique auquel il a le plus de rapport, je veux dire 
du maia, pour qu'on doive lui donner un nom différent. En effet, ses pro­
portions ne sont point du tout les mêmes, car, quoiqu'il soit un peu plus 
grand, ses ailes et sa queue sont un peu plus courtes, et son bec est tout 
aussi court; d'ailleurs son plumage est différent et a beaucoup moins 
d'éclat. 

Le maian a tout le dessus du corps d'un marron rougeâtre ; la poitrine 
et tout le dessous du corps d'un noirâtre presque uniforme, cependant un 
peu moins foncé sous la queue ; le bec couleur de plomb ; une espèce de 
coqueluchon gris clair qui couvre la tête et tombe jusqu'au bas du cou : les 
couvertures inférieures des ailes sont de la couleur de ce coqueluchon, et les 

pieds couleur de chair. 
Le maian de M. Brisson diffère de celui-ci en ce qu'il a la poitrine d'un 

brun clair, quelques-unes des premières pennes des ailes bordées de blanc, 
le bec et les pieds gris, etc. ; ces différences sont trop sensibles pour n'être 
regardées que comme de simples variétés de descriptions surtout si l'on fait 
attention à l'exactitude scrupuleuse des descripteurs. 
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LE PINSON W 

Cet oiseau a beaucoup de force dans le bec; il sait très bien s'en servir 
pour se faire craindre des autres petits oiseaux, comme aussi pour pincer 
jusqu'au sang les personnes qui le tiennent ou qui veulent le prendre, et 
c'est pour cela que, suivant plusieurs auteurs (b), il a reçu le nom de 
pinson (*) : mais comme l'habitude de pincer n'est rien moins que propre à 
cette espèce, que m ê m e elle lui est commune non seulement avec beaucoup 
d'autres espèces d'oiseaux, mais avec beaucoup d'animaux de classes toutes 
différentes, quadrupèdes, mille-pèdes, bipèdes, etc., je trouve mieux fondée 
l'opinion de Frisch (c), qui tire ce mot pinson de pincio, latinisé du mot alle­
mand pinck, qui semble avoir été formé d'après le cri de l'oiseau. 

Les pinsons ne s'en vont pas tous en automne, il y en a toujours un assez 
bon nombre qui restent l'hiver avec nous; je dis avec nous, car la plupart 
s'approchent en effet des lieux habités et viennent jusque dans nos basses-
cours où ils trouvent une subsistance plus facile ; ce sont de petits parasites 
qui nous recherchent pour vivre à nos dépens, et qui ne nous dédommagent 
par rien d'agréable : jamais on ne les entend chanter dans cette saison, à 
moins qu'il n'y ait de beaux jours ; mais ce ne sont que des moments, et des 

(a) « Montifringilla, fringilla montana Jonstonii, pinson de Belon, passer subtùs spadi-
ceus, supernè subca3ruleus, et subvirescens. Pinça. » Barrère. Specim., p. 55. Cet auteur 
semble avoir confondu les deux espèces. — « Fringilla cœlebs, artubus nigris, remigibus 
<( utrimque albis; tribus primis immaculatis; rectricibus duabus obliqué albis. » Linnaeus. 
Syst. nat., édit. X, p. 179. Fauna Suecica, n° 199. — « Passer supernè fusco-castaneus, 
» infernè albo-rufescens; uropygio viridi olivaceo (collo inferiore et pectore vinaceis Mas), 
» macula in alis candidâ ; rectricibus lateralibus nigris, extimà tœniâ obliqué albâ insignitâ, 
» proximè sequenti interiùs albo obliqué terminatâ, tribus aliis apice albis... Fringilla. » 
Brisson. Ornithol., t. III, p. 148. — Pinson commun, fringilla, etc. Pinoard, pinchard, pin-
chon, glaumet, huit, pichot, guignot, riche-prieur. Salerne, Oiseaux, p. 266. 

(b) Voyez Belon, Nature des oiseaux, page 371. 
(c) T o m e Ier, classe 1, section 1. 

(*) Fringilla Cœlebs L. — Le Pinson possède un plumage élégant. « Le mâle a le front 
noir foncé, la tète et la nuque d'un bleu cendré, le dos brun, la partie inférieure du corps 
d'un rouge vineux, le ventre blanc, les ailes marquées de deux bandes blanches, Le bec est, 
au printemps, d'un bleuâtre clair; en hiver et en automne d'un blanc rougeâtre; la pointe 
en est toujours noire. Les pattes sont d'un gris rougeâtre, ou couleur de chair sale; l'iris 
est brun. La femelle et les jeunes ont la partie supérieure du corps brun olivâtre, la partie 
inférieure grise, les ailes avec deux bandes blanches c o m m e chez le mâle » (Brehm). 
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moments fort rares ; le reste du temps ils se cachent dans des haies four­
rées, sur des chênes qui n'ont pas encore perdu leurs feuilles, sur des arbres 
toujours verts, quelquefois m ê m e dans des trous de rochers où ils meurent 
lorsque la saison est trop rude ; ceux qui passent en d'autres climats se 
réunissent assez souvent en troupes innombrables ; mais où vont-ils? M. Frisch 
croit que c'est dans les climats septentrionaux, et il se fonde : 1° sur ce qu'à 
leur retour ils ramènent avec eux des pinsons blancs qui ne se trouvent 
guère que dans ces climats ; 2° sur ce qu'ils ne ramènent point de petits, 
comme ils feraient s'ils eussent passé le temps de leur absence dans un pays 
chaud où ils eussent pu nicher, et où ils n'auraient pas manqué de le faire : 
tous ceux qui reviennent, mâles et femelles, sont adultes ; 3° sur ce qu'ils ne 
craignent point le froid, mais seulement la neige, qui en couvrant les cam­
pagnes les prive d'une partie de leurs subsistances (a). 

Il faut donc, pour concilier tout cela, qu'il y ait un pays au nord où la 
neige ne couvre point la terre : or on prétend que les déserts de la Tartarie 
sont ce pays ; il y tombe certainement de la neige, mais les vents l'em­
portent, dit-on, à mesure qu'elle tombe, et laissent de grands espaces 
découverts. 

Une singularité très remarquable dans la migration des pinsons, c'est ce 
que dit Gessner de ceux de la Suisse, et M. Linnseus de ceux de la Suède, 
que ce sont les femelles qui voyagent et que les mâles restent l'hiver dans 
le pays (b) ; mais ces habiles naturalistes n'auraient-ils pas été trompés par 
ceux qui leur ont attesté ce fait, et ceux-ci par quelque altération périodique 
clans le plumage des femelles, occasionnée par le froid ou par quelque autre 
cause. Le changement de couleur m e paraît plus dans l'ordre de la nature, 
plus conforme à l'analogie (c), que cette séparation à jour n o m m é des 
mâles et des femelles, et que la fantaisie de celles-ci de voyager seules et de 
quitter leur pays natal où elles pourraient trouver à vivre tout aussi bien que 
leurs mâles. 

Au reste, on sent bien que l'ordre de ces migrations doit varier dans les 

(a) Frisch, t. Ier, classe 1, sect. 1, Aldrovande dit qu'en Italie, lorsqu'il y a beaucoup de 
neige et que le froid est rigoureux, les pinsons ne peuvent voler, et qu'on les prend à la main, 
p. 820; mais cette impuissance de voler peut venir d'inanition, et l'inanition de la quan­
tité des neiges. Olina prétend qu'en ce m ê m e pays, les pinsons gagnent la montagne pendant 
l'été. M . Hébert en a vu dans cette saison sur les plus hautes montagnes du Bugey, où ils 
étaient aussi communs que dans les plaines, et où certainement ils ne restent point l'hiver. 

(b) « In Helvetiâ nostrâ per hiemem recedunt, fœminœ prœsertim, mares enim aliquandô 
» complurcs simul apparent sine ulla fœminâ. » Gessner, de Avibus, p. 388. M . Linnaeus dit 
positivement que les pinsons femelles quittent la Suède par troupes au mois de septembre, 
qu'elles vont en Hollande, et reviennent au printemps rejoindre leurs mâles qui ont passé 
l'hiver en Suède. 

(c) Nous rendrons compte, à l'article du tarier ou traquet d'Angleterre, de quelques 
observations curieuses sur les changements successifs du plumage de cet oiseau et de 
quelques autres. 

vi. 12 
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différents climats : Aldrovande assure que les pinsons font rarement leur 
ponte aux environs de Bologne, et qu'ils s'en vont presque tous sur la fin de 
l'hiver pour revenir l'automne suivant. Je vois au contraire, par le témoignage 
de Willughby, qu'ils passent toute l'année en Angleterre, et qu'il est peu 
d'oiseaux que Ton y voie aussi fréquemment. 

Ils sont généralement répandus dans toute l'Europe, depuis la mer Baltique 
et la Suède (a), où ils sont fort communs et où ils nichent, jusqu'au détroit 
de Gibraltar, et m ê m e jusque sur les côtes d'Afrique (b). 

Le pinson est un oiseau très vif : on le voit toujours en mouvement, et cela, 
joint à la gaieté de son chant, a donné lieu sans doute à la façon de parler 
proverbiale, gai comme pinson. Il commence à chanter de fort bonne heure 
au printemps et plusieurs jours avant le rossignol ; il finit vers le solstice 
d'été : son chant a paru assez intéressant pour qu'on l'analysât ; on y a distingué 
un prélude, un roulement, un finale (c) ; on a donné des noms particuliers à 
chaque reprise, on les a presque notées, et les grands connaisseurs de ces 
petites choses s'accordent à dire que la dernière reprise est la plus agréa­
ble (d). Quelques personnes trouvent son ramage trop fort, trop mordant; 
mais il n'est trop fort que parce que nos organes sont trop faibles, ou plutôt 
parce que nous l'entendons de trop près et dans des appartements trop réson­
nants, où le son direct est exagéré, gâté par les sons réfléchis : la nature a 
fait les pinsons pour être les chantres des bois ; allons donc dans les bois 
pour juger leur chant, et surtout pour en jouir. 

Si l'on met un jeune pinson, pris au nid, sous la leçon d'un serin, d'un 
rossignol, etc., il se rendra propre le chant de ses maîtres ; on en a vu plus 
d'un exemple (e) ; mais on n'a point vu d'oiseaux de cette espèce qui eussent 
appris à siffler des airs de notre musique : ils ne savent pas s'éloigner de la 
nature jusqu'à ce point. 

Les pinsons, outre leur ramage ordinaire, ont encore un certain frémisse­
ment d'amour qu'ils font entendre au printemps, et de plus un autre cri peu 

(a) Voyez Fauna Suecica, n° 199. 
(b) "« Étant en station sur les côtes du royaume de Maroc pendant l'été, il nous vint très 

fréquemment des pinsons à bord; nous croisions du trente au trente-cinquième degré de lati­
tude; j'ai m ê m e ouï assurer qu'on les retrouvait au cap de Bonne-Espérance. (Note de M. le 
vicomte de Querhoent.) 

(c) Le prélude, selon M . Frisch, est composé de trois notes ou traits semblables; le rou­
lement de sept notes différentes en descendant, et le finale de deux notes ou phrases: il ren­
voie à l'art de la chasse de Schroder, p. 138 ; et à Yllelvetia curiosa d'Emmanuel Konig, 
p. 831. M . Lottinger a fait aussi quelques observations sur cette matière : « Dans la colère, 
» dit-il, le cri du pinson est simple et aigu; dans la crainte il est plaintif, bref et souvent ré-
» pété; dans la joie, il est vif, assez suivi, et il finit par une espèce de refrain. » 

[d) O n la n o m m e en allemand, reiterzu; en français, boute-selle. 
(e) Cette facilité de s'approprier des chants étrangers explique la diversité de ramage qu'on 

observe dans ces oiseaux. O n distingue, dans les Pays-Bas, cinq à six sortes de pinsons qui 
ont chacun des phrases plus ou moins longues. Voyez Y Hist. nat. des oiseaux de Salerne, 
page 268. 
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agréable qui, dit-on, annonce la pluie (a) : on a aussi remarqué que ces 
oiseaux ne chantaient jamais mieux ni plus longtemps que lorsque par 
quelque accident ils avaient perdu la vue (b) ; et cette remarque n'a pas été 
plus tôt faite que l'art de les rendre aveugles a été inventé : ce sont de petits 
esclaves à qui nous crevons les yeux pour qu'ils puissent mieux servir à nos 
plaisirs ; mais je m e trompe, on ne leur crève point les yeux, on réunit seu­
lement la paupière inférieure à la supérieure par une espèce de cicatrice 
artificielle, en touchant légèrement et à plusieurs reprises les bords de ces 
deux paupières avec un fil de métal rougi au feu, et prenant garde de blesser 
le globe de l'œil. Il faut les préparer à cette singulière opération, d'abord en 
les accoutumant à la cage pendant douze ou quinze jours, et ensuite en les 
tenant enfermés nuit et jour avec leur cage dans un coffre, afin de les accou­
tumer à prendre leur nourriture dans l'obscurité (c). Ces pinsons aveugles 
sont des chanteurs infatigables (d), et l'on s'en sert par préférence (e) comme 
d'appeaux ou d'appelants pour attirer dans les pièges les pinsons sauvages ; 
on prend ceux-ci aux gluaux (f), et avec différentes sortes de filets, entre 
autres celui d'alouettes; mais il faut que les mailles soient plus petites et 
proportionnées à la grosseur de l'oiseau. 

Le temps de cette chasse (g) est celui où les pinsons volent en troupes 
nombreuses, soit en automne à leur départ, soit au printemps à leur retour : 
il faut, autant que l'on peut, choisir un temps calme, parce qu'alors ils volent 
plus bas et qu'ils entendent mieux l'appeau. Ils ne se façonnent point aisé­
ment à la captivité ; les premiers jours ils ne mangent point ou presque 

(a) Ce cri a un nom particulier en allemand, on l'appelle schircken. 
(b) Ils sont sujets à cet accident surtout lorsqu'on les tient entre deux fenêtres, a l'exposi­

tion du midi. 
(c) Gessner prétend qu'en tenant des pinsons ainsi renfermés, pendant tout l'été, et ne les 

tirant de prison qu'au commencement de l'automne, ils chantent pendant cette dernière sai­
son, ce qu'ils n'eussent point fait sans cela : l'obscurité les rendait muets, le retour de la lu­
mière est le printemps pour eux. De Avibus, p. 388. 

(d) O n les appelle, en Flandre, rabadiaux. 
(e) Avec d'autant plus de raison qtie ceux qui ne sont point aveugles sont des chantres-

fort capricieux, et qui se taisent pour peu qu'il fasse de vent ou qu'ils éprouvent d'incommo­
dité, et m ê m e d'inquiétude. 

(f) Le pinson est un oiseau de pipée; il vient en faisant un cri, auquel les autres pinsons 
ne manquent pas de répondre, et aussitôt ils se mettent tous en marche. (Note de M. le doc­
teur Lottinger.) 

(g) On établit le filet dans un bosquet de charmille d'environ soixante pieds de long sur 
trente-cinq de large, à portée des vignes et des chènevières; le filet est à un bout, la loge où 
se met l'homme qui tient la corde du filet à l'autre bout; deux appeaux dans l'espace qui est 
entre les deux nappes; plusieurs autres pinsons en cage répandus dans le bosquet : cela s'ap­
pelle une pinsonnière. Il faut beaucoup d'attention à cacher l'appareil; car le pinson, qui 
trouve aisément à vivre, n'est point facile à attirer dans le piège : quelques-uns disent qu'il 
est défiant et rusé, qu'il échappe à l'oiseau de proie en se tenant la tête en bas, que l'oiseau le 
méconnaît dans celte situation, et que s'il fond sur lui, souvent il ne lui prend que quelques 
plumes de la queue. M . Guys m'assure que la femelle est encore plus rusée que le mâle: ce 
qu'il y a de sûr, c'est que mâle et femelle se laissent approcher de fort près. 



180 Œ U V R E S COMPLÈTES DE BUFFON. 

point, ils frappent continuellement de leur bec les bâtons de la cnge, et fort 

souvent ils se laissent mourir (a). 
Ces oiseaux font un nid bien rond et solidement tissu : il semble qu'ils 

n'aient pas moins d'adresse que de force dans le bec ; ils posent ce nid sur 
les arbres ou les arbustes les plus touffus ; ils le font quelquefois jusque dans 
nos jardins, sur les arbres fruitiers, mais ils le cachent avec tant de soin que-
souvent on a de la peine à l'apercevoir, quoiqu'on en soit fort près : ils le 
construisent de mousse blanche et de petites racines en dehors, de laine, de 
crins, de fils d'araignées et de plumes en dedans. La femelle pond cinq ou 
six œufs gris rougeâtres semés de taches noirâtres plus fréquentes au gros 
bout : le mâle ne la quitte point tandis qu'elle couve, surtout la nuit; il se 
tient toujours fort près du nid, et le jour s'il s'éloigne un peu, c'est pour aller 
à la provision. Il se pourrait que la jalousie fût pour quelque chose dans cette 
grande assiduité, car ces oiseaux sont d'un naturel très jaloux : s'il se trouve 
deux mâles dans un m ê m e verger au printemps ils se battent avec acharne­
ment jusqu'à ce que le plus faible cède la place ou succombe ; c'est bien pis 
s'ils se trouvent dans une m ê m e volière où il n'y ait qu'une femelle (b). 

Les père et mère nourrissent leurs petits de chenilles et d'insectes; ils en 
mangent eux-mêmes (c) ; mais ils vivent plus communément de petites graines, 
de celles d'épine blanche, de pavot, de bardane, de rosier, surtout de faîne, 
de navette et de chènevis : il se nourrissent aussi de blé, et m ê m e d'avoine 
dont ils savent fort bien casser les grains pour en tirer la substance fari­
neuse ; quoiqu'ils soient d'un naturel un peu rétif, on vient à bout de les 
former au petit exercice de la galère, comme les chardonnerets ; ils appren­
nent à se servir de leur bec et de leurs pieds pour faire monter le seau dont 
ils ont besoin. 

Le pinson est plus souvent posé que perché ; il ne marche point en' sau­
tillant, mais il coule légèrement sur la terre, et va sans cesse ramassant 
quelque chose; son vol est inégal, mais lorsqu'on attaque son nid, il plane 
au-dessus en criant. 

Cet oiseau est un peu plus petit que notre moineau : il est trop connu pour 
le décrire en détail ; on sait qu'il a les côtés de la tête, le devant du cou, la 
poitrine et les flancs d'une belle couleur vineuse; le dessus de la tête et du 
corps marron; le croupion olivâtre, et une tache blanche sur l'aile. La 
femelle a le bec plus effilé et les couleurs moins vives ; mais soit dans la 
femelle, soit dans le mâle, le plumage est fort sujet à varier : j'ai vu une 

(a) Ceux que l'on prend aux gluaux meurent souvent à l'instant où on les prend, soit par 
le regret de la liberté, soit qu'ils aient été blessés par la chouette, soit qu'ils en aient eu peur. 

(b) O n conseille m ê m e de ne pas mettre plus de deux, paires dans la m ê m e chambre, de 
peur que les mâles ne se poursuivent et qu'ils ne causent du désordre dans la volière. 

(c) Aldrovande savait cela, et il ajoute que les oiseleurs donnaient aux pinsons qui leur 
servaient d'appeaux, une sauterelle ou quelque autre insecte pour les mettre en train de 
chanter; ce qui supposerait dans ces oiseaux un appétit de préférence pour les insectes. 
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femelle vivante, prise sur ses œufs le 7 mai, qui différait de celle que 
M. Brisson a décrite ; elle avait le dessus de la tête et du dos d'un brun 
Olivâtre, une espèce de collier gris qui environnait le cou par derrière, le 
ventre et les couvertures inférieures de la queue blancs, etc. Parmi les mâles 
il y en a qui ont le dessus de la tête et du cou cendrés, et d'autres d'un 
brun marron ; quelques-uns ont les pennes de la queue les plus voisines des 
deux intermédiaires, bordées de blanc, et d'autres les ont entièrement noires : 
est-ce l'âge qui produit ces petites différences? 

Un jeune pinson pris sous la mère, dont les pennes de la queue étaient 
déjà longues de six lignes, avait le dessous du corps comme la mère, le 
dessus d'un brun cendré, le croupion olivâtre ; ses ailes avaient déjà les deux 
raies blanches, mais les bords du bec supérieur n'étaient point encore échan-
crés près de la pointe, comme ils le sont dans les mâles adultes : ce qui m e 
ferait croire que cette échancrure, qui se trouve dans beaucoup d'espèces, 
ne dépend pas immédiatement de la première organisation, mais que c'est 
un effet secondaire et mécanique produit par la pression continuelle de 
l'extrémité du bec inférieur, qui est un peu plus court, contre les bords du 
bec supérieur. 

Tous les pinsons ont la queue fourchue et composée de douze pennes ; le 
fond de leurs plumes est cendré obscur, et leur chair n'est pas bonne à 
manger. La durée de leur vie est de sept ou huit ans. 
Longueur totale, six pouces un tiers; bec, six lignes; vol, près de dix 

pouces; queue, deux pouces deux tiers ; elle dépasse les ailes d'environ seize 
lignes. 

VARIÉTÉS DU PINSON 

Indépendamment des variations fréquentes de plumage que l'on peut remar­
quer dans les pinsons d'un m ê m e pays, on a observé parmi les pinsons de 
différents climats des variétés plus constantes, et que les auteurs ont jugées 
dignes d'être décrites. Les trois premières ont été observées en Suède, et les 
deux autres en Silésie. 

I. — LE PINSON A AILES ET QUEUE NOIRES (a). 

11 a en effet les ailes entièrement noires ; mais la penne extérieure de la 
queue et la suivante sont bordées de blanc en dehors, depuis le milieu de 
leur longueur : cet oiseau se tient sur les arbres, dit M. Linnaeus. 

(a) « Fringilla artubus, remigibus, rectricibusque nigris, duabus utrimque extimis a medio 
» cxtrorsùm albis. » Linnaeus. Fauna Suecica, n° 200. — « Fringilla sylvatica artubus, etc. » 
Linnœus. Syst., nat., édit. X, g. 98, sp. 6, p. 180. — « Fringilla alis et caudâ nigris, » Bris­
son, t. III, p. 153. 
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IL — LE PINSON BRUN (à). 

Il est remarquable par sa couleur brune et par son bec jaunâtre; mais 
cette couleur brune n'est point uniforme, elle est moins foncée sur la partie 
antérieure, et participe du cendré et du noirâtre sur la partie postérieure : 
cette variété a les ailes noires comme la précédente, les pieds de m ê m e 
couleur et la queue fourchue. Les Suédois lui donnent le nom de riska, dit 
M. Linnœus. 

III. — LE PINSON BRUN HUPPÉ (b). 

Sa huppe est couleur de feu, et c'est le trait caractéristique qui le dis­
tingue de la variété précédente. M, Linnœus disait, en 1746, qu'il se trou­
vait en Nortlande, c'est-à-dire dans la partie septentrionale de la Suède; 
mais douze ans après il a cru le reconnaître dans la linotte noire de Klein, 
et il a dit en général qu'il se trouvait en Europe. 

IV. — LE PINSON BLANC (c). 

11 est fort rare, selon Schwenckfeld, et ne diffère que par la couleur de 
notre pinson ordinaire. Gessner atteste qu'on avait vu un pinson dont le 
plumage était entièrement blanc. 

V. — LE PINSON A COLLIER (d). 

Il a le sommet de la tête blanc et un collier de la même couleur : cet 
oiseau a été pris dans les bois, aux environs de Kotzna. 

(a) « Fringilla fusca, rostro flavicante. » Linnaeus. Faun. Suec, n° 204. — « Fringilla 
» flavirostris fusca, etc. » Linn. Sys. nat., édit. X, g. 98, sp. 21, p. 182. — « Fringilla 
fusca. » Brisson, t. III, p. 154. 

(b) « Fringilla fusca, cristâ flammeâ. « Linnaeus, Faun. Suec, n° 201. — « Fringilla flam-
» meâ fuscâ, etc. » Linn., Syst. nat., édit. X, g. 93, sp. 20, p. 182. » — « Luteola nigra, 
» schwarzer zeilig. » Schwenckfeld, Av. Siles., p. 297. — « Linaria seu luteolo nigra 
» Schwenckfeldi, schwarzer henfling. » Klein, Ordo Avium, p. 93, n° v. 

[c) « Fringilla candida, weisse fncke, weisse buch-fincke. » Scwenckfeld, Av. Siles., p. 262. 
— Gessner, de Avibus, p. 387. — Brisson, t. III, p. 154. 

[d) « Fringilla torquata, ringel-finch. » Schwenckfeld.. Av SU., p. 262. — Brisson, t. III, 

page 155. 
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L E P I N S O N D ' A R D E N N E (a) 

Il pourrait se faire que ce pinson (*), qui passe généralement pour le pin­
son de montagne ou Yorospiza d'Aristote, ne fût que son spiza ou son 
pinson proprement dit; et que notre pinson ordinaire, qui passe générale­
ment pour son spiza, fût son véritable orospiza ou pinson de montagne. 

Voici mes raisons. 
Les anciens ne faisaient point de descriptions complètes; mais ils 

disaient un mot, soit des qualités extérieures, soit des habitudes; et ce 
mot indiquait ordinairement ce qu'il y avait de plus remarquable dans 
l'animal. M orospiza, dit Aristote (b), est semblable au spiza; i\ est un peu 
moins gros, il a le cou bleu, enfin il se tient dans les montagnes : or toutes 
ces propriétés appartiennent à notre pinson ordinaire, et quelques-unes 
d'elles lui appartiennent exclusivement. 

1° Il a beaucoup de ressemblance avec le pinson d'Ardenne par la sup­
position même, et pour s'en convaincre, il ne faut que les comparer l'un à 
l'autre ; d'ailleurs il n'est pas un seul méthodiste qui n'ait rapporté ces deux 
espèces au m ê m e genre ; 

2° Notre pinson ordinaire est un peu plus petit que le pinson d'Ardenne, 
suivant le témoignage des naturalistes et suivant ce que j'ai observé moi-
m ê m e ; 

3° Notre pinson ordinaire a le dessus de la tête et du cou d'un cendré 
bleuâtre (c) ; au lieu que dans le pinson d'Ardenne ces mêmes parties sont 
variées de noir lustré et de gris jaunâtre ; 

4° Nous avons remarqué ci-dessus, d'après Olina, qu'en Italie notre 
pinson ordinaire se retire l'été dans les montagnes pour y nicher ; et comme 
le climat de la Grèce est fort peu différent de celui de l'Italie, on peut sup­
poser par analogie, à défaut d'observation, qu'en Grèce notre pinson ordi­
naire niche aussi sur les montagnes (d) ; 

(a) Pinson de montagne, fringilla montana, hyberna, etc. : en Savoie, quinçon de monta­
gne; en Sologne, ardenet, pinson des Ardennes, à Orléans, pichot mondain ou pichotdemer; 
èbourgeonneau ou pinson d'Artois, selon Fortin, dans ses Ruses innocentes. Salerne. Hist. 
nat. des oiseaux, p. 269. — Quoique les pinsons d'Ardenne et autres aientles bords du bec 
échancrés près de la pointe, M . Brisson les a admis dans le genre du moineau dont l'un des 
caractères est d'avoir les deux mandibules droites et entières. 

(b) Hist. animalium, lib. v m , cap. m . 
(c) « Caput in mare caerulescit, » dit Willughby. 
(d) Frisch prétend que les pinsons d'Ardenne viennent des montagnes en automne, et que 

lorsqu'ils s'en retournent, ils prennent le chemin des montagnes du nord. M. le marquis de 
Piolcnc, qui m'a donné plusieurs notes sur ces oiseaux, m'assure qu'ils partent dans le mois 
d'octobre des montagnes de Savoie et de Dauphiné, et qu'ils y reviennent au mois de février : 

(*) Fringilla montifringilla L. 
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o° Enfin, le spiza d'Aristote semble chercher, suivant ce philosophe, les 
pays chauds pendant l'été et les pays froids pendant l'hiver (a). Or cela con­
vient beaucoup mieux aux pinsons d'Ardenne qu'aux pinsons ordinaires, 
puisqu'une grande partie de ceux-ci ne voyagent point, et que ceux-là non 
seulement sont voyageurs, mais qu'ils ont coutume d'arriver au tort de 
l'hiver (b) dans les différents pays qu'ils parcourent ; c'est ce que nous savons 
par expérience, et ce qui d'ailleurs est attesté par les noms de pinson 
d'hiver, pinson de neige, que l'on a donnés en divers pays au pinson d'Ar­
denne. 

De tout cela il résulte, ce m e semble, que très probablement ce dernier 
est le spiza d'Aristote, et notre pinson ordinaire son orospiza. 

Les pinsons d'Ardenne ne nichent point dans nos pays; ils y passent d'an­
nées à autres en très grandes troupes : le temps de leur passage est l'au­
tomne et l'hiver ; souvent ils s'en retournent au bout de huit ou dix jours ; 
quelquefois ils restent jusqu'au printemps : pendant leur séjour ils vont avec 
les pinsons ordinaires, et se retirent comme eux dans les feuillages. Il en 
parut des volées très nombreuses en Bourgogne dans l'hiver de 1774, et des 
volées encore plus nombreuses dans le pays de Wurtemberg, sur la fin 
de.décembre 1775; ceux-ci allaient se gîter tous les soirs dans un vallon 
surTes bords du Rhin (c), et dès l'aube du jour ils prenaient leur vol : la 
terre était toute couverte de leur fiente. La m ê m e chose avait été observée 
dans les années 1735 et 1757 (d) ; on ne vit peut-être jamais un aussi grand 
nombre de ces oiseaux en Lorraine que dans l'hiver de 1765, chaque nuit 
on en tuait plus de six cents douzaines, dit M. Lottinger, dans des forêts de 
sapins qui sont à quatre ou cinq lieues de Sarrebourg; on ne prenait pas la 
peine de les tirer, on les assommait à coups de gaules, et quoique ce mas­
sacre eût duré tout l'hiver, on ne s'apercevait presque pas à la fin que la 
troupe eût été entamée. M. Willughby nous apprend qu'on en voit beau­
coup aux environs de Venise (e), sans doute au temps du passage; mais nulle 

ces époques s'accordent très bien avec celles où nous les voyons passer et repasser en Bour­
gogne; il peut se faire que les deux espèces aiment les montagnes et se ressemblent en 
ce point. 

(a) Historia animalium, lib. ix, cap. vu. 
(b) Aldrovante assure positivement que cela est ainsi aux environs de Bologne : M . Lot­

tinger m e mande que dès la fin d'août il en paraît quelques-uns en Lorraine; mais que l'on 
n'en voit de grosses troupes que sur la fin d'octobre, et m ê m e plus tard. 

(c) M . Lottinger dit, peut-être un peu trop généralement, que le jour ils se répandent dans 
les forêts de la plaine, et que la nuit ils se retirent sur la montagne: cette marche n'est point 
apparemment invariable, et l'on peut croire qu'elle dépend du local et des circonstances. 

O n en a vu cette année, dans nos environs, une volée de plus de trois cents qui a passé 
trois ou quatre jours dans le m ê m e endroit, et cet endroit est montagneux. Us se sont tou­
jours posés sur le m ê m e noyer, et lorsqu'on les tirait ils partaient tous à la fois, et dirigeaient 
constamment leur route vers le nord ou le nord-est. (Note de M . le marquis de Piolenc.) 

(d) Voyez la Gazette d'agriculture, année 1776, n° 9, p. 66. 
(e) Page 187. 
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part ils ne reviennent aussi régulièrement que dans les forêts de Weissem-
bourg, où abonde le hêtre, et, par conséquent, la faîne, dont ils sont très 
friands : ils en mangent le jour et la nuit; ils vivent aussi de toutes sortes 
de petites graines. Je m e persuade que ces oiseaux restent dans leur pays 
natal tant qu'ils y trouvent la nourriture qui leur convient, et que c'est la 
disette qui les oblige à voyager; du moins il est certain que l'abondance des 
graines qu'ils aiment de préférence ne suffit pas toujours pour les attirer 
dans un pays, m ê m e dans un pays qu'ils connaissent; car, en 1774, quoi­
qu'il y eût abondance de faîne en Lorraine, ces pinsons n'y parurent pas et 
prirent une autre route : l'année suivante, au contraire, on en vit quelques 
troupes quoique la faîne eût manqué (a). Lorsqu'ils arrivent chez nous ils ne 
sont point du tout sauvages et se laissent approcher de fort près : ils volent 
serrés, se posent et partent de m ê m e ; cela est au point que l'on en peut 
tuer douze ou quinze d'un seul coup de fusil. 

En pâturant dans un champ ils font à peu près la m ê m e manœuvre que 
les pigeons; de temps en temps on en voit quelques-uns se porter en avant, 
lesquels sont bientôt suivis de toute la bande. 

Ce sont, comme l'on voit, des oiseaux connus et répandus dans toutes les 
parties de l'Europe, du moins par leurs voyages; mais ils ne se bornent 
point à l'Europe. M. Edwards en a vu qui venaient de la baie d'Hudson, 
sous le nom d'oiseaux de neige; et les gens qui fréquentent cette contrée lui 
ont assuré qu'ils étaient des premiers à y reparaître chaque année au retour 
du printemps, avant m ê m e que les neiges fussent fondues (b). 

La chair des pinsons d'Ardenne, quoique un peu amère, est fort bonne à 
manger, et certainement meilleure que celle du pinson ordinaire ; leur plu­
mage est aussi plus varié, plus agréable, plus velouté; mais il s'en faut 
beaucoup qu'ils chantent aussi bien : on a comparé leur voix à celle de la 
chouette (c) et à celle du chat (d) ; ils ont deux cris, l'un est une espèce -de 
piaulement, l'autre, qu'ils font entendre étant posés à terre, approche de 
celui du traquet; mais il n'est ni aussi fort ni aussi prononcé. Quoique nés 
avec si peu de talents naturels, ces oiseaux sont néanmoins susceptibles de 
talents acquis : lorsqu'on les tient à portée d'un autre oiseau dont le ramage 
est plus agréable, le leur s'adoucit, se perfectionne, et devient semblable à 
celui qu'ils ont entendu (e). Au reste, pour avoir une idée juste de leur voix, 
il faudrait les avoir ouïs au temps de la ponte; car c'est alors, c'est en 
chantant l'hymne de l'amour que les oiseaux font entendre leur véritable 

ramage. 

(a) Je tiens ces faits de M. Lottinger. 
(b) Nat. history of uncommou birds, part, il, p. 117. 
(c) Belon. Nature des oiseaux, p. 371. 
[d) Olina, p. 32. 
(e) Id., ibid. 
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Un chasseur, qui avait voyagé, m'a assuré que ces oiseaux nichaient dans 
le Luxembourg ; qu'ils posaient leurs nids sur les sapins les plus branchus, 
assez haut; qu'ils commençaient à y travailler sur la fin d'avril; qu'ils y 
employaient la longue mousse des sapins au dehors, du crin, de la laine et 
des plumes au dedans ; que la femelle pondait quatre ou cinq œufs jaunâtres 
et tachetés, et que les petits commençaient à voltiger de branche en branche 
dès la fin de mai. 

Le pinson d'Ardenne est, selon Belon, un oiseau courageux et qui se 
défend avec son bec jusqu'au dernier soupir; tous conviennent qu'il est 
d'un naturel plus doux que notre pinson ordinaire, et qu'il donne plus faci­
lement dans les pièges ; on en tue beaucoup à certaines chasses que l'on 
pratique dans le pays de Weissembourg et qui méritent d'être connues : on 
se rassemble pour cela dans la petite ville de Bergzabern, et le jour étant 
pris on envoie la veille des observateurs à la découverte pour remarquer les 
arbres sur lesquels ils ont coutume de se poser le soir; c'est communément 
sur de petits picéas et sur d'autres arbres toujours verts : ces observateurs 
de retour servent de guides à la troupe, elle part le soir avec des flambeaux 
et des sarbacanes ; les flambeaux servent à éblouir tes oiseaux et à éclairer 
les chasseurs; les sarbacanes servent à ceux-ci pour tuer les pinsons avec 
de petites boules de terre sèche : on les tire de très près, afin de ne les point 
manquer ; car s'il y en avait un seul qui ne fût que blessé, ses cris donne­
raient infailliblement l'alarme aux autres, et bientôt ils s'envoleraient tous 
à la fois. 

La nourriture principale de ceux que l'on veut avoir en cage, c'est le panis, 
le chènevis, la faîne, etc. Olina dit qu'ils vivent quatre ou cinq ans. 

Leur plumage est sujet à varier dans les différents individus : quelques 
mâles ont la gorge noire, et d'autres ont la tête absolument blanche et les 
couleurs plus faibles (a). Frisch remarque que les jeunes mâles, lorsqu'ils 
arrivent, ne sont pas si noirs et n'ont pas les couvertures inférieures des 
ailes d'un jaune si vif que lorsqu'ils s'en retournent; il peut se faire que 
l'âge plus avancé amène encore d'autres différences dans les deux sexes, et 
de là toutes celles que l'on remarque dans les descriptions. 

Le pinson que j'ai observé pesait une once ; il avait le front noir, le dessus 
de la tête et du cou et le haut du dos varié de gris jaunâtre et de noir 
lustré; la gorge, le devant du cou, la poitrine et le croupion d'un roux 
clair; les petites couvertures de la base de l'aile d'un jaune orangé; les 
autres formaient deux raies transversales d'un blanc jaunâtre, séparées 
par une bande noire plus large; toutes les pennes de l'aile, excepté les trois 
premières, avaient sur leur bord extérieur, à l'endroit où finissaient les 
-<> 

[a) Voyez Aldrovande, p. 821. M . Brisson en a fait une variété marquée A, qu'il nomme 
montifringilla leucocephalos, t. III, p. 159. 
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grandes couvertures, une tache blanche d'environ cinq lignes de long ; la 
suite de ces taches formait une troisième raie blanche qui était parallèle 
aux deux autres dans l'aile étendue, mais qui, dans l'aile repliée, ne 
paraissait que sous la forme d'une tache oblongue presque parallèle à la 
côte des pennes; enfin ces mêmes pennes étaient d'un très beau noir, bor­
dées de blanc ; les petites couvertures inférieures des ailes les plus proches 
du corps se faisaient remarquer par leur belle couleur jaune. Les pennes 
de la queue étaient noires, bordées de blanc ou de blanchâtre; la queue 
fourchue, les flancs mouchetés de noir; les pieds d'un brun olivâtre; les 
ongles peu arqués, le postérieur le plus fort de tous; les bords du bec 
supérieur échancrés près de la pointe; les bords du bec inférieur rentrants 
et reçus dans le supérieur, et la langue divisée par le bout en plusieurs filets 
très déliés. 

Le tube intestinal avait quatorze pouces de longueur, le gésier était mus-
culcux, doublé d'une membrane cartilagineuse sans adhérence, précédé 
d'une dilatation de l'œsophage, et encore d'un jabot qui avait cinq à six 
lignes de diamètre, le tout rempli de petites graines sans un seul petit 
caillou : je n'ai vu ni cceeum ni vésicule du fiel. 

La femelle n'a point la tache orangée de la base de l'aile, ni la belle cou­
leur jaune de ses couvertures inférieures; sa gorge est d'un roux plus clair, 
et elle a quelque chose de cendré sur le sommet de la tète et derrière le cou. 

Longueur totale, six pouces un quart; bec, six lignes et demie; vol, près 
de dix pouces; queue, deux pouces un tiers : elle dépasse les ailes d'environ 
quinze lignes. 

LE G R A N D - M O N T A I N (a) 

Ce pinson (*) est le plus grand de ceux qui habitent l'Europe; Klein dit 
qu'il égale l'alouette en grosseur. Il se trouve dans la Laponie aux environs 

(a) Le grand pinson de montagne, the greater brambling. Albin, Oiseaux, t. III, n° 63. 
— « Fringilla capite nigricante maculato, macula alM ponè oculos. Carduelis Loponica Rud-
» beck. « Linnœus, Founa Suecica, n° 196; et Syst. nat., édit. X, g. 98, sp. 5, p. 180. — 
« Emberiza capite nigro, luteis maculis vario... the greater brambling. » Klein, Ordo Avium, 
p. 92, n° x. — « Passer supernè rufescens. maculis fuscis varius, infernè albus; capite ni-
» gricante, albo-rufescente maculato; collo inferiore et pectore dilutè rufis; tœniâ transversâ 
» in alis candidà; rectricibus nigricantibus, oris exterioribus flavicantibus... fringilla mon-
» tana. » Brisson, t. III. p. 160. — Il m e semble que M . Brisson n'a pas été fondé à rappor­
ter à cette espèce le troisième pinson de montagne d'AIdrovande, p. 821 et 823, puisque 
Aldrovande dit positivement qu'il ressemble parfaitement au pinson d'Ardenne si ce n'est 
qu'il n'a point de noir à la gorge, et que la seconde bande transversale jaune de l'aile est 
beaucoup plus marquée. — Il est probable que legrand-monlain est l'oiseau que les habitants 
des montagnes du Dauphinô appellent roussolan. 

(*) Fringilla laponica GMEL. D'après Cuvier c'est un Bruant. 



188 Œ U V R E S COMPLÈTES DE BUFFON. 

de Torneo : il a la tète noirâtre, variée de blanc roussàtre, ornée de chaque 
côté d'une raie blanche qui part de l'œil et descend le long du cou ; le cou, 
la gorge et la poitrine d'un roux clair; le ventre, et tout ce qui suit, blanc; 
le dessus du corps roussàtre, varié de brun ; les ailes noires, bordées de 
jaune pâle et verdâtre, et traversées par une raie blanche; la queue four­
chue, composée de douze pennes presque noires, bordées de jaunâtre; le 
bec couleur de corne, plus foncée vers la pointe ; les pieds noirs. 

Longueur totale, six pouces et demi ; bec, sept lignes, comme le pied et le 
doigt du milieu; vol, onze pouces et demi; queue, deux pouces et demi : elle 
dépasse les ailes de dix lignes. 

LE P I N S O N DE NEIGE OU LA N I V E R O L L E [a] 

Cette dénomination est fondée apparemment sur la couleur blanche de la 
gorge, de la poitrine et de toute la partie inférieure de l'oiseau (*), comme 
aussi sur ce qu'il habite les pays froids et qu'il ne paraît guère dans les pays 
tempérés qu'en hiver, et lorsque la terre est couverte de neige : il a les ailes 
et la queue noires et blanches ; la tête et le dessus du cou cendré, en quoi 
il se rapproche de notre pinson ; le dessus du corps gris-brun, varié d'une 
couleur plus claire; les couvertures supérieures de la queue tout à fait 
noires, ainsi que le bec et les pieds. 

Longueur totale, sept pouces; bec, sept lignes; pieds, neuf lignes et 
demie ; vol, douze pouces ; queue, deux pouces sept lignes : elle dépasse les 
ailes de huit à neuf lignes. 

LE B R U N O R (b) 

'Ce nom renferme une description en raccourci, car l'oiseau (**) à qui on 
l'a donné, et qui est le plus petit de tous les pinsons connus, a la gorge, la 

(a) « Passer supernè griseo fuscus, marginibus pennarum dilutioribus, infernè niveus; 
» capite etcollo superiore cinereis; tectricibus alarum et remigibus minoribus candidis; rec-
» tricibus lateralibus albis, apice nigris... » Fringilla nivaîis; le piinson de neige ou la nive-
rolle. Brisson, t. III, p. 162, pi. 15, fig. 1. — C'est le nivereau des montagnards du Dau-
phiné. 

(b) Petite pivoine brune, Rubicilla fusca minima; the little brown bull-finch. Edwards, 
pi. 83, la figure supérieure. — « Fringilla fusca Americana. » Klein, Ordo avium, p. 98, 
n° xvi; il confond la petite pivoine brune d'Edwards, pi. 83, avec la grande pivoine, 
pi. 82, dont M . Brisson a fait son trentième tangara. — « Loxia fusca subtùs rubra, loxia 

(*) Fringilla nivalis L I N N . 
(*•) Loxia bicolor G M E L . 
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poitrine et tout le dessous du corps d'un orangé rougeâtre ; il a de plus la 
tête et tout le dessus du corps d'un brun foncé; mais les plumes, et m ê m e 
les pennes, sont bordées d'une nuance plus claire, ce qui produit une cou­

leur mêlée : enfin il a le bec blanc et les pieds bruns. 
M. Edwards, à qui nous devons la connaissance de cet oiseau, n'a pu dé­

couvrir de quel pays il venait. M. Linnœus dit qu'il se trouve aux Indes. 
Longueur totale, trois pouces et un quart; bec trois lignes et demie; 

pieds, quatre lignes et demie; queue, un pouce : elle dépasse les ailes de 

six lignes. 

LE B R U N E T (a) 

La couleur dominante de cet oiseau (*) est le brun, mais elle est moins 
foncée sous le corps. Catesby nous dit que son pinson brun, qui est notre 
brunet, se trouve en Virginie; qu'il va avec les choucas et les oiseaux dont 
nous avons parlé sous le nom de commandeurs (b), et que d'autres appellent 
étourneaux à ailes rouges : il ajoute qu'il se plaît dans les parcs où l'on ren­
ferme les bestiaux, et que l'on n'en voit point en été. 

Longueur totale, six pouces trois quarts; bec, sept lignes; queue, deux 
pouces et demi : dépasse les ailes d'environ quinze lignes ; pieds, onze 
lignes ; doigt du milieu, idem. 

LE B O N A N A (c) 

Le bonana est un arbre d'Amérique sur lequel se perche volontiers l'oiseau 
dont il s'agit ici (**), et c'est de là qu'il a pris son nom. Il a les plumes du 

» bicolor. » Linnaeus, Syst. nat., édit. X, g. 96, sp. 32. — « Passer supernè saturatè fuscus, 
» infernè aurantio-rufescens, remigibus rectricibusque saturatè fuscis, oris remigum dilutio-
» ribus... » Fringilla rubra minor, le petit pinson rouge.. Brisson, t. III, p. 164. 

(a) Moineau brun, cowpen bird. Catesby, t. I", pi. 34. — « Passer in toto corpore 
» fuscus, supernè saturatiùs, infernè dilutiùs; remigibus rectricibusque fuscis, rostro nigri-
» cante... » Fringilla Virginiana, le pinson de Virginie, Brisson, t. III, p. 165. 

(b) P. 33 de ce volume. 

(c) « Passer caeruleo-fuscus : the bonana bird. » Ray, Synopsis, p. 187, n° 46. — «Passer 
» caeruleo-fuscus : the bonano bird. » Sloan. Jamaïque, t. II, p. 311. — « Passer caeruleo-
» fuscus :the bonana bird. » Klein, p. 8 9 . — « Emberiza remigibus rectricibusque nigris; 
» pectore viridi caerulcscente. » Linnaeus, Amœn. AcacL, t. 1er, p. 497. _ « Passer obscure 
» cœrulcus, pectore dilutiùs caeruleo ; apicibus pennarum in ventre luteis, remigibus rectri-
» cibusquee/ caeruleo obscuro viresccntibus, » Fringilla Jamaïcensis. Pinson de la Jamaïque. 
Brisson, t. III, p. 166. 

(*) Fringilla pecoris L. 
(**) Fringilla Jam Cini L. 
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dessus du corps soyeuses et d'un bleu obscur; le dessous d'un bleu plus 
clair; le ventre varié de jaune; les ailes et la queue d'un bleu obscur tirant 
sur le vert, les pieds noirs, la tète grosse à proportion du corps, et le bec 
court, épais et arrondi. 
Cet oiseau se trouve à la Jamaïque. 

Longueur totale, quatre pouces et demi; bec, quatre lignes; vol, huit 
pouces et quelques lignes; queue, environ seize lignes, dépasse les ailes de 
cinq à six lignes 

L E P I N S O N A T Ê T E N O I R E E T B L A N C H E S ) 

La tête de cet oiseau (*) est noire, ainsi que le dos et les plumes scapu-
laires, mais elle a de chaque côté deux raies blanches, dont l'une passe au-
dessus et l'autre au-dessous de l'œil. Le cou est noir par devant, et d'un 
rouge obscur par derrière ; cette dernière couleur règne sur le croupion et 
les couvertures supérieures de la queue; la gorge est jaune, la poitrine 
orangée; le ventre, jusques et compris les couvertures inférieures de la 
queue, blanc; la queue brune, et les ailes de même : celles-ci ont une raie 
transversale blanche. 

Cet oiseau est très commun à Bahama et dans plusieurs autres contrées 
de l'Amérique méridionale : il est à peu près de la grosseur de notre pinson 
ordinaire; son poids est de six gros. 

Longueur totale, six pouces et un quart; bec, sept lignes; queue, deux 
pouces et un tiers : dépasse les ailes d'environ quinze lignes. 

L E P I N S O N N O I R A U X Y E U X R O U G E S (b) (**) 

Le noir règne sur la partie supérieure du corps (sur le haut de la poi­
trine, suivant Catesby) et sur les pennes de la queue et des ailes ; mais 

(a) « Fringilla Bahamensis: The bahama-finch, » Pinson de Bahama. Catesby, t 1er „ 42 
Klein, p 97 no 6. « Passer supern, ̂  infernè alb ^ i o J ' e t - * £ 
» obscure rubris, gutture luteo: pectore aurantio; taenia utrimque duplici in capite c a S -
. reetnebus fuscis... , Fringilla Bahamensis. Pinson de B a L n a . Lisson, t III 68! 

ôn'Jr S , T * m r V f a S d à a M a!aPUm SUî>râinfrâ^ oculos, pectore fulvo... >zJ. 
Linnœus, Syst. nat., edit. X, g. 98, sp. 15, p. 181. 

(i) Toxcke-bird moineau noir aux yeux rouges, Catesby, t. 1er, p. 34. _ „ P a „ e r • 
.. oeuhs rub„s, m d e idgrt. » S c W « , Sperlin9. Klein, 0,do avium, p. 89 " 7 -
.. Fr.ng.lta enthroph.hal.na. nigra, rubro relueeuS; abdomine rufeseent ;"„,.,, ûl a. ru.n 

Fringilla Zena L. 

**; Fringilla erythrophthalma L. 

http://Fr.ng.lta
http://enthroph.hal.na
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celles de la queue sont bordées de blanc (a) ; le milieu du ventre est de cette 
dernière couleur; le reste du dessous du corps est d'un rouge obscur, le 
bec noir, les yeux rouges et les pieds bruns. La femelle est toute brune, 
avec une teinte de rouge sur la poitrine. 

Cet oiseau se trouve à la Caroline ; il va par paires et se tient dans les 
bois les plus épais ; il est de la grosseur d'une alouette huppée. 

Longueur totale, huit pouces; bec, huit lignes; pieds, seize lignes; queue, 
trois pouces : dépasse les ailes d'environ vingt-sept lignes, d'où on peut 
conclure qu'il n'a pas le vol fort étendu. 

LE PINSON NOIR ET JAUNE (b) 

La couleur générale de cet oiseau (*) est un noir velouté sur lequel paraît 
avec avantage la belle couleur jaune qui règne sur la base de l'aile, le 
croupion et les couvertures supérieures de la queue, et qui borde les grandes 
pennes des ailes; les petites pennes et les grandes couvertures sont bordées 
de gris ; le bec et les pieds sont de cette dernière couleur. 

Cet oiseau a été envoyé du cap de Bonne-Espérance; il est de la grosseur 
de notre pinson ordinaire. 
Longueur totale, six pouces et plus; bec, huit lignes; pieds, douze lignes; 

doigt du milieu, dix lignes; le doigt postérieur à peu près aussi long; vol, 

dix pouces et un quart ; queue, deux pouces deux lignes : dépasse les ailes 
de douze lignes. 

LE PINSON A L O N G BEC (c) 

Cet oiseau (**) a la tête et la gorge noires ; le dessus du corps varié de 
brun et de jaune; le dessous d'un jaune orangé; un collier couleur de 

» albà. » Linnœus, _Syst. nat., édit. X, g. 98, sp. 8. — « Passer supernè niger, infernè 
» obscure ruber, medio ventre candido ; remigibus rectricibusque nigris; oris exterioribus 
» majorum remigum albis (Mas). » — « Passer in toto corpore fuscus, cum levi in pectore 
» rubri mixturâ... » Fringilla Carolinensis. Pinson de la Caroline. Brisson, t. III, p. 169. 

[a) M . Klein dit qu'il a six raies blanches sur les ailes. Loco citato. 
(b) « Passer splendidè niger, dorso inferiore, uropygio et tectricibus alarum minoribus 

» luteis; remigibus fuscis, oris exterioribus majorum luteis, minorum griseis : rectricibus 
« splendidè nigris... » Fringilla capitis Bonœ-Spei. Pinson du cap de Bonne-Espérance. 
Brisson, t. III, p. 171. 

(c) « Passer supernè ex fusco et flavo varius, infernè flavo aurantius; capite nigro ; collo 
» torque castaneo cincto; rectricibus olivaceis, oris interioribus lateralium luteis... » Fringilla 
Senegalensis. Pinson du Sénégal. Brisson, t, III, p. 173. 

(*) Loxia capen sis L. 
(**) Fringilla longirostris L. 
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marron ; les pennes de la queue olivâtres en dehors : les grandes pennes do 
l'aile de m ê m e couleur, terminées de brun ; les moyennes brunes, bordées 
de jaunâtre ; le bec et les pieds gris brun. Il a été envoyé du Sénégal, Sa 
grosseur est à peu près celle de notre pinson ordinaire. 

Longueur totale, six pouces un quart; bec, neuf lignes; pieds, onze lignes; 
doigt du milieu, dix lignes; vol, dix pouces un quart; queue, deux pouces 
un quart : dépasse les ailes d'environ un pouce. On voit que c'est, de tous 
les pinsons connus, celui qui a le plus long bec. 

L'OLIVETTE (a) 

J'appelle ainsi un pinson (*) venu de la Chine, qui a la base du bec, les 
joues, la gorge, le devant du cou et les couvertures supérieures de la queue 
d'un vert d'olive, le dessus de la tête et du corps d'un brun olivâtre, avec 
une légère teinte de roux sur le dos, le croupion et les couvertures des ailes 
les.plus proches du corps; la queue noire, bordée de jaune, terminée de 
blanchâtre; la poitrine et le ventre roux, mêlé de jaune; les couvertures 
inférieures de la queue et des ailes d'un beau jaune ; le bec et les pieds jau­
nâtres. Il est à peu près de la grosseur de la linotte. La femelle a les couleurs 
plus faibles, comme c'est l'ordinaire. 

Longueur totale, cinq pouces; bec, six lignes; pieds, six lignes.et demie; 
doigt du milieu, sept lignes ; vol, huit pouces un tiers ; queue, vingt et une 
lignes; elle est fourchue et ne dépasse les ailes que de cinq ou six lignes. 

LE P I N S O N J A U N E ET R O U G E (b) 

Le jaune règne sur la gorge, le cou, la tête et tout le dessus du corps; le 
rouge sur toutes les extrémités, savoir, le bec, les pieds-, les ailes et la 
queue : ces deux couleurs, se fondant ensemble, forment une belle couleur 
orangée sur la poitrine et sur toute la partie inférieure du corps ; outre cela 

(a) « Passer supernè fusco-olivaceus, infernè rufo-flavus; capite anteriùs et collo inferiore 
» viridi-olivaceis; remigibus rectricibusque prima medietate luteis, altéra nigris; remigium 
» apicibus albidis... » Fringilla sinensis. Pinson de la Chine. Brisson, t. III, p. 175. 

(b) Beau moineau d'Afrique. Seba, pi. 65, fig. 6. — « Passer Africanus eximius, in-
D sulae Sancti-Eustachii : » en allemand, grosser africaner. Klein, p. 90, n° 15. — « Passer 
» supernè flavus, infernè aurantius, macula infra oculos caeruleà; alis caudàque rubris... » 
Fringilla insulse Sancti-Eustachii, le pinson de l'île de Saint-Eustache. Brisson, t. III, 
page 177. 

(*) Frangilla sinica G M E L . 
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il y a de chaque côté de la tête une marque bleue immédiatement au-dessous 

de l'œil. 
Seba dit que cet oiseau (*) avait été envoyé de l'île Saint-Eustache, et il 

l'appelle pinson d'Afrique : apparemment que cet auteur connaissait une 
île de Saint-Eustache, en Afrique, bien différente de celle de m ê m e nom qui 
est l'une des petites Antilles. La grosseur du pinson jaune et rouge est à peu 
près celle de notre pinson ordinaire. 

Longueur totale, cinq pouces et demi; bec, six lignes; pieds, six lignes et 
demie; doigt du milieu, sept lignes; queue, vingt et une lignes; elle dépasse 

les ailes d'environ dix lignes. 

L A T O U I T E (a) 

J'adopte le nom que Seba a donné à cet oiseau (**), parce que c'est un 
nom propre qui lui a été imposé dans le pays et qui a rapport à son cri : or 
on doit sentir combien de tels noms sont préférables à ces dénominations 
équivoques, composées d'un nom générique et d'un nom de pays, telle, par 
exemple, que celle du pinson varié de la Nouvelle-Espagne, par laquelle on 
a désigné l'oiseau dont il s'agit ici. Il est très probable que, dans la Nouvelle-
Espagne, il y a plus d'un oiseau à qui le nom de pinson varié peut convenir, 
et qu'il n'y.en a pas deux à qui les habitants de ce pays se soient accordés 
à donner le nom de touite. 

Ce bel oiseau a la tête d'un rouge clair, mêlé de pourpre ; la poitrine de 
deux jaunes, le bec jaune, les pieds rouges ; tout le reste varié de rouge, de 
blanc, de jaune et de bleu; enfin, les ailes et la queue bordées de blanc. Il 
est à peu près de la grosseur de notre pinson ordinaire. 
Longueur totale, cinq pouces deux tiers; bec, six lignes et demie; pieds, 

huit lignes; doigt du milieu, sept lignes et demie; queue, deux pouces : 
dépasse les ailes d'environ onze lignes. 

(a) « Avis tuite Americana variegata. » Seba, t. Ier, p. 176, pi. 110, fig. 7. — « Passer ex 
» rubro, flavo, cseruleo et albo marmoris instar variegatus, capite dilutè rubro purpureo 
» admixto; pectore dilutè luteo, saturatà flavedine obumbrato ; rectricibus in apice margine 
» albâ prœditis... » Fringilla varia novse Hispanise. Le pinson varié de la Nouvelle-Espagne. 
Brisson, t. III, p. 178. 

(*) Fringilla Eustachii G M E L . 
(**) Fringilla variegata G M E L . 

VI. 13 
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L E P I N S O N F R I S É [a) 

Le nom de cet oiseau (*) vient de ce qu'il a plusieurs plumes frisées natu­
rellement, tant sous le ventre que sur le dos : il a en outre le bec blanc, la 
tête et le cou noirs, comme si on lui eût mis un coqueluchon de cette cou­
leur, le dessus du corps, compris les pennes de la queue et des ailes, d'un 
brun olivâtre, le dessous du corps jaune, les pieds d'un brun foncé. 

C o m m e cet oiseau venait de Portugal, on a jugé qu'il avait été envoyé 
des principales possessions des Portugais, c'est-à-dire du royaume d'Angole 
ou du Brésil. 

Sa grosseur est à peu près celle de notre pinson ordinaire. 
Longueur totale, cinq pouces et demi; bec, cinq à six lignes; la queue est 

composée de douze pennes égales, et dépasse les ailes de douze à treize 
lignes. 

L E P I N S O N A D O U B L E C O L L I E R (b) 

Cet oiseau (**) a en effet deux colliers, ou plutôt deux demi-colliers, l'un 
par devant et l'autre par derrière; le premier noir et le plus bas des deux, 
l'autre blanc: il a de plus la poitrine et tout le dessous du corps d'un blanc 
teinté de roussàtre; la gorge, le tour du bec et des yeux d'un blanc pur; la 
tête noire; tout le dessus du corps d'un cendré brun, qui s'éclaircit sur les 
couvertures supérieures de la queue; les grandes pennes des ailes noires; 
les moyennes et les couvertures supérieures noires, bordées d'un brun rou­
geâtre et qui a de l'éclat; le bec noir et les pieds bruns. M. Brisson dit qu'il 
se trouve dans les Indes. Il est de la grosseur de notre pinson ordinaire. 

Longueur totale, environ cinq pouces; bec, six lignes; queue, vingt lignes; 
elle est composée de douze pennes égales, et dépasse les ailes d'environ dix 

lignes. 

(a) The black and yellow fnzled sparrow... Le moineau frisé jaune et noir. En portugais, 
beco de prata. Edwards, pi. 271. — « Passer penuis crispis vestitus, supernè obscure 
» olivaceus, infernè luteus ; capite et collo nigris; rectricibus obscure olivaceis; rostro 
» candido. » Brisson, t. IV, supplément, p. 86. 

(6) Tht collared fiuch. Le pinson à collier. Edwards, pi. 272. — Le collheirinho des 
Portugais, ibidem. — « Passer supernè cinereo fuscus, infernè ajbus rufescente adumbratus; 
» capite et taenia transversà in colli inferioris parte infimâ nigris; plumulis basim rostri 
» ambientibus, oculorum ambitu et gutture candidis; torque candicante; remigibus nigris, 
» minoribus rufescente marginatis; rectricibus cinereo fuscis... » Fringilla torquata Indien. 
Le pinson à collier des Indes. Brisson, t. VI, supplément, p. 85. 

(*) Fringilla crispa G M E L . 
(**) Fringilla Indica G M E L . 
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L E N O I R - S O U C I [a) 

C'est ici une espèce nouvelle (*), à qui j'ai cru devoir donner un nouveau 
nom; ce nom est formé des couleurs principales qui régnent dans le plu­
mage de l'oiseau : il a la gorge, le devant du cou et la poitrine souci; le 
dessus du corps noirâtre ; les pennes des ailes et de la queue de même, bor­
dées extérieurement de bleu; la tête et le dessus du cou du m ê m e bleu; 
le ventre et les couvertures de la queue d'un jaune soufre, le bec noi­
râtre, court, fort et convexe ; le bec inférieur d'une couleur plus claire; 
les narines rondes, situées dans la base du bec et percées à jour; la langue 
demi-cartilagineuse et fourchue; les pieds d'un brun rougeâtre ; le doigt du 
milieu uni à l'extérieur par une membrane jusqu'à la première articulation ; 
le doigt postérieur le plus gros de tous les doigts, et son ongle le plus fort 

de tous les ongles, lesquels, en général, sont aigus, arqués et creusés en 

gouttière. 
Ces oiseaux vont par couples : le mâle et la femelle paraissent avoir l'un 

pour l'autre un attachement et une fidélité réciproques; ils se tiennent dans 
les terres cultivées et les jardins, et vivent d'herbes et de graines. M. Com­
merson, qui le premier a fait connaître cet oiseau, et qui l'a observé à Bue-
nos-Ayres dans le mois de septembre, marque sa place entre les pinsons 

et les gros-becs. Il dit que sa grosseur est égale à celle du moineau. 
Longueur totale, sept pouces; bec, sept lignes; vol, onze pouces et demi; 

queue, trente-trois lignes; elle est composée de douze pennes égales; les 
ailes ont dix-sept pennes ; la deuxième et la troisième sont les plus longues 

de toutes. 

LES VEUVES 
Toutes les espèces de veuves se trouvent en Afrique, mais elles n'appar­

tiennent pas exclusivement à ce climat, puisqu'on en a vu en Asie et jus­
qu'aux îles Philippines : toutes ont le bec des granivores, de forme conique, 

plus ou moins raccourci, mais toujours assez fort pour casser les graines 
dont elles se nourrissent ; toutes sont remarquables par leur longue queue, 
ou plutôt parles longues plumes qui, dans la plupart des espèces, accom­
pagnent la véritable queue du mâle, et prennent naissance plus haut ou plus 
basque le rang des pennes dont cette queue est composée ; toutes enfin, ou 

(a) « Fringilla, vel si mavis, passer capite ad dimidium collum, caudal lateribus et alis 
» ex azureo caerutescentibus. » Commerson. 

(*) Loxia bonariensis G M E L . 
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presque toutes, sont sujettes à deux mues par an, dont l'intervalle, qui ré­

pond à la saison des pluies, est de six à huit mois, pendant lesquels les mâ­

les sont privés, non seulement de la longue queue dont je viens de parler, 

mais encore de leurs belles couleurs et de leur joli ramage (a) ; ce n'est qu'au 

retour du printemps qu'ils commencent à recouvrer les beaux sons de leur 

voix, à reprendre leur véritable plumage, leur longue queue, en un mot tous 

les attributs, toutes les marques de leur dignité de mâle. 

Les femelles, qui subissent les mêmes mues, non seulement perdent 

moins, parce qu'elles ont moins à perdre, mais elles n'éprouvent pas même 

de changement notable dans les couleurs de leur plumage. 

Quant à la première mue des jeunes mâles, on sent bien qu'elle ne peut 

avoir de temps fixe, et qu'elle est avancée ou retardée suivant l'époque de 

leur naissance : ceux qui sont venus des premières pontes commencent à 

prendre leur longue queue dès le mois de mai; ceux au contraire qui sont 

venus des dernières pontes, ne la prennent qu'en septembre et m ê m e en 

octobre. 

Les voyageurs disent que les veuves font leur nid avec du coton ; que ce 

nid a deux étages ; que le mâle habite l'étage supérieur, et que la femelle 

couve au rez-de-chaussée (b) : il serait possible de vérifier ces petits faits en 

Europe et m ê m e en France, où par des soins bien entendus on pourrait faire 

pondre et couver les veuves avec succès comme on l'a fait en Hollande. 

Ce sont des oiseaux très vifs, très remuants, qui lèvent et baissent sans 

cesse leur longue queue; ils aiment beaucoup à se baigner, ne sont point 

sujets aux maladies, et vivent jusqu'à douze ou quinze ans. On les nourrit 

avec un mélange d'alpiste et de millet, et on leur donne pour rafraîchisse­

ment des feuilles de chicorée. 

Au reste, il assez singulier que ce nom de veuves, sous lequel ils sont 

généralement connus aujourd'hui, et qui paraît si bien leur convenir, soit 

à cause du noir qui domine dans leur plumage, soit à cause de leur queue 

traînante, ne leur ait été néanmoins donné que par pure méprise. Les Por­

tugais les appelèrent d'abord oiseaux de Whidha (c'est-à-dire de Juida), 

parce qu'ils sont très communs sur cette côte d'Afrique : la ressemblance 

de ce mot avec celui qui signifie veuve en langue portugaise, aura pu trom­

per des étrangers (c) ; quelques-uns auront pris l'un pour l'autre, et cette 

[a) Les veuves chantent en effet très agréablement, et c'est une des raisons qui déter­
minent M . Edwards à juger qu'elles doivent être rapportées aux pinsons plutôt qu'aux 
moineaux. 

(b) Voyez la Description du cap de Bonne-Esptérance, par Kolbe : il m e parait très 
probable que les chardonnerets à plumage changeant, dont il parle, sont de véritables veuve>. 

(c) C'est ce qui est arrivé à de fort habiles gens. M . Edwards dit, p. 86 de son Histoire 
naturelle des oiseaux, que les Portugais donnent à ceux-ci le nom de veuves; mais ensuite, 
mieux informé, il dit à la fin de la quatrième partie de cette m ê m e histoire, que leur véri­
table nom, en Portugal, est celui d'oiseaux d e Whidha (Whidha bird, et non pas widow bird . 
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erreur se sera accréditée d'autant plus aisément que le nom de veuves 
paraissait à plusieurs égards fait pour ces oiseaux. 

On trouvera ici huit espèces de veuves, savoir : les cinq espèces déjà con­
nues, et qui ont été décrites par M. Brisson ; deux espèces nouvelles très 
distinguées et remarquables par la belle plaque rouge qu'elles ont^ l'une sur 
l'aile et l'autre sur la poitrine; enfin, j'ajoute à ces sept espèces celle de 
l'oiseau que M. Brisson a appelé linotte à longue queue, et qui, ne fût-ce 
que par cette longue queue, m e paraît avoir plus de rapport avec les veuves 
qu'avec les linottes. 

LA V E U V E AU COLLIER D'OR 

Le cou de cette veuve (*) est ceint par derrière d'un demi-collier fort large, 
d'un beau jaune doré : elle a la poitrine orangée, le ventre et les cuisses 
blanches; le bas ventre elles couvertures du dessous de la queue noirâtres; 
la tête, la gorge, le devant du cou, le dos, les ailes et la queue, noires. Cette 
queue est comme celle des autres oiseaux; elle est composée de douze pen­
nes à peu près égales, et recouverte par quatre longues plumes qui naissent 
aussi du croupion, mais un peu plus haut ; les deux plus longues ont envi­
ron treize pouces, elles sont noires, de m ê m e que les pennes de la queue, et 
paraissent ondées et comme moirées : elles sont aussi un peu arquées comme 
celles du coq; leur largeur, qui est de neuf lignes près du croupion, se ré­
duit à trois lignes vers leur extrémité; les deux plus courtes sont renfer­
mées entre les deux plus longues, et n'ont que la moitié de leur longueur ; 
mais elles sont une fois aussi larges, et se terminent par un filet délié, par 
une espèce de brin de soie qui a plus d'un pouce de long. 

Ces quatre plumes ont leur plan dans une situation verticale, et sont diri­
gées en en-bas ; elles tombent tous les ans à la première mue, c'est-à-dire 
vers le commencement de novembre, et à cette m ê m e époque le plumage de 
l'oiseau change entièrement et devient semblable à celui du pinson d'Ardenne: 
dans ce nouvel état, la veuve a la tête variée de blanc et de noir ; la poitrine, 
le dos, les couvertures supérieures des ailes, d'un orangé terne, moucheté 
de noirâtre ; les pennes delà queue et des ailes d'un brun très-foncé; le ven­
tre et tout le reste du dessous du corps blanc : c'est là son habit d'hiver ; 
elle le conserve jusqu'au commencement de la belle saison, temps où elle 
éprouve une seconde m u e tout aussi considérable que la première mais plus 
heureuse dans ses effets, puisqu'elle lui rend ses belles couleurs, ses longues 
plumes et toute sa parure; dès la fin de juin ou le commencement de juillet, 
elle refait sa queue en* entier. La couleur des yeux, du bec et des pieds ne 

(*) Emberiza piaradisœa L. 
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varie point; les yeux sont toujours marron; le bec de couleur plombée, et 
les pieds couleur de chair. 
Les jeunes femelles sont à peu près de la couleur des mâles en mue ; mai> 

au bout de trois ans elles deviennent d'un brun presque noir, et leurcouleur 
ne change plus dans aucun temps. 

Ces oiseaux sont communs dans le royaume d'Angola, sur la côte occiden­
tale de l'Afrique ; on en a vu aussi qui venaient de Mozambique, petite île 
située près de la côte orientale de ce m ê m e continent, et qui différaient très 
peu des premiers. L'individu qu'a dessiné M. Edwards a vécu quatre ans à 
Londres. 

Longueur totale, quinze pouces; longueur prise delà pointe du bec jus­
qu'au bout des ongles, quatre pouces et demi ; bec, quatre lignes et demie ; 
vol, neuf pouces ; fausse queue, treize pouces ; queue véritable, vingt et une 
lignes: celle-ci dépasse les ailes d'environ un pouce. 

LA V E U V E A Q U A T R E B R I N S [à) 

Il en est de cet oiseau (*), quant aux deux mues et à leurs effets, comme 
du précédent ; il a le bec et les pieds rouges, la tête et tout le dessus du 
corps noirs; la gorge, le devant du cou, la poitrine et toute la partie inférieure 
aurore; mais cette couleur est plus vive sur le cou que sur la poitrine, et, 
s'étendant derrière le cou, elle forme un demi-collier plus ou moins large, 
selon que la calotte noire de la tête descend plus ou moins bas. Toutes les 
pennes de la queue sont noirâtres, mais les quatre du milieu sont quatre ou 
cinq fois plus longues que les latérales, et les deux du milieu sont les plus 
longues de toutes. Dans la mue, le mâle devient semblable à la linotte, si ce 
n'est qu'il est d'un gris plus vif. La femelle est brune et n'a point de longues 
plumes à la queue. 

Cette veuve est un peu plus petite que le serin ; on a vu plus d'un individu 
de cette espèce vivant à Paris : tous avaient été apportés des côtes d'Afrique. 

Mesures prises sur plusieurs individus : longueur totale, douze à treize 
pouces ; de la pointe du bec jusqu'au bout des ongles, quatre à cinq pouces ; 
bec, quatre à cinq lignes ; vol, huit à neuf pouces ; les deux pennes inter­
médiaires de la queue, de neuf à onze pouces ; les deux suivantes, huit à 
dix pouces ; les latérales, de vingt à vingt-trois lignes. 

(a) On donne encore à cet oiseau le nom de queue en soie. — « Passer supernè niger, 
» infernè rufescens; collo rufescente, superiùs nigris maculis vario ; rectricibus nigrican-
» tibus, quatuor intermediis longissimis, apice tantùm pinnulis* obsitis ; rostro pedibusquc 
» rubris... » Vidua riparia Africana. La veuve de la côte d'Afrique. Brisson, t. III, p. 129. 

(*) Emberiza regia L. 
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L A V E U V E D O M I N I C A I N E (a) 

Si la longueur de la queue est le caractère distinctif des veuves (*), celle-ci 
est moins veuve qu'une autre, car les plus longues plumes de sa queue 
n'ont guère plus de quatre pouces.. On lui a donné le nom de dominicaine 
à cause de son plumage noir et blanc ; elle a tout le dessus du corps varié 
de ces deux couleurs; le croupion et les couvertures supérieures de la queue 
mêlés de blanc sale et de noirâtre ; le dessus de la tête d'un blanc roussàtre 
entouré de noir ; la gorge, le devant du cou et la poitrine du m ê m e blanc, 
qui s'étend encore en arrière, et va former un demi-collier sur la face posté­
rieure du cou. Le ventre n'a point de teinte de roux. Le bec est rouge, et les 
pieds sont gris. 

Cette espèce subit une double mue, chaque année, comme l'espèce précé­
dente ; dans l'intervalle des deux mues, le mâle n'a point sa longue queue, 
et son blanc est plus sale. La femelle n'a jamais à la queue ces longues 
plumes qu'a le mâle, et la couleur de son plumage, en tout temps, est un 
brun presque uniforme. 

Longueur jusqu'au bout de la queue, six pouces un quart ; jusqu'au bout 
des ongles, quatre pouces ; bec, quatre lignes et demie ; pieds, sept lignes ; 
doigt du milieu, sept lignes et demie ; vol, sept pouces et demi; les pennes 
du milieu de la queue excèdent d'environ deux pouces un quart les latérales 
qui sont étagées, et elles dépassent les ailes de trois pouces un quart. 

L A G R A N D E V E U V E (à) 

Le deuil de cette veuve (**) est un peu égayé par la belle couleur rouge de 
son bec, par une teinte de vert bleuâtre répandue sur tout ce qui est noir, 

(a) « Passer supernè niger, marginibus pennarum rufis, infernè albus ad rufescentem 
» colorem inclinans; vertice rufo ; torque albo-rufescente ; rectricibus nigris, binis inter-
» mediis longioribus, tribus utrimque proximis apice albis, duarum utrimque extimarum 
» oris exterioribus rufescentibus, interioribus albis; rostro rubro...» Vidua minor. La petite 
veuve. Brisson, t. III, p. 124. M . Commerson soupçonnait qu'un certain oiseau d'un noir 
bleuâtre qu'il avait vu dans l'île de Bourbon, où il a le nom de brenoud, n'était autre 
chose que cette m ê m e veuve en mue ; et de cette supposition il concluait que lorsque le 
mâ'e était en mue, son plumage était plus uniforme; mais cela serait plus applicable à la 
femelle qu'au mâle; encore y a-t-il loin du noir bleuâtre, qui est la couleur du brenoud, au 
brun uniforme, qui est celle de la femelle dominicaine. Ce brenoud ressemble plus à la 
grande veuve. 

(b) Cet oiseau a beaucoup plus de rapport avec le brenoud de Commerson, quant au 

(*) Emberiza sovna L. 
(**) Emberiza vidua L. 
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c'est-à-dire sur toute la surface supérieure ; par deux bandes transversales, 
l'une blanche et l'autre jaunâtre, dont, ses ailes sont ornées ; enfin par la 
couleur blanchâtre de la partie inférieure du corps et des pennes latérales 
de la queue. Les quatre longues plumes qui prennent naissance au-dessus 
de la queue véritable sont noires (a), ainsi que les pennes des ailes : elles ont 
neuf pouces de longueur et sont fort étroites. Aldrovande ajoute que cet 
oiseau a les pieds variés de noir et de blanc, et les ongles noirs, très acérés 
et très crochus. 

LA V E U V E A É P A U L E T T E S (b) 

La couleur dominante dans le plumage de cet oiseau (*) est un noir 
velouté ; il n'y a d'exception que dans les ailes : leurs petites couvertures 
sont d'un beau rouge, et les moyennes d'un blanc pur, ce qui forme à l'oiseau 
des espèces d'épaulettes ; les grandes, ainsi que les pennes des ailes, sont 
noires, bordées d'une couleur plus claire. 

Cette veuve se trouve au cap de Bonne-Espérance ; elle a une double 
queue comme toutes les autres : l'inférieure est composée de douze pennes 
à peu près égales ; la supérieure en a six qui sont de différentes longueurs; 
les plus longues ont treize pouces; toutes ont un plan perpendiculaire à 
l'horizon. 

Longueur totale, dix-neuf à vingt et un pouces ; bec, huit à neuf lignes ; 
pieds, treize lignes ; queue, treize pouces. 

LA V E U V E M O U C H E T É E [c) 

Toute la partie supérieure est en effet mouchetée de noir sur un fond 
orangé; les pennes de l'aile et ses grandes couvertures sont noires, bordées 

plumage, que n'en a la petite veuve; mais il est plus grand : il pourrait se faire que le 
brenoud fût une grande veuve encore jeune. 

(a) Aldrovande dit positivement que le mâle de cette espèce a une double queue comme 
le paon mâle, et que la plus longue passe sur la plus petite qui lui sert de support. Je ne 
sais pourquoi M . Brisson présente les quatre longues plumes de la queue supérieure comme 
les quatre pennes intermédiaires de la véritable queue. 

(b) C'est une espèce nouvelle et qui n'a point encore été décrite. 
(c) Moineau à longue queue. Long-tailed sparrow. Edwards, pi. 270. — « Passer 

« supernè nigro et rufo varius, infernè albus; pectore dilutè rufd ; tectricibus alarum mino-
» ribus superioribus candidis ; rectricibus quatuor intermediis longissimis nigris ; quatuor 
» utrimque extimis obscure fuscis, fusco dilutiore exteriùs marginatis, albo interiùs macu-
» latis; rostro coccineo... » Vidua Angolensis. La veuve d'Angola. Brisson, t. VI, supplé-

(*) Emberiza longicauda L. 
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d'orangé; la poitrine est d'un orangé plus clair, sans mouchetures; les 
petites couvertures de l'aile sont blanches et y forment une large bande 
transversale de cette couleur, qui est la couleur dominante sur toute la partie 
inférieure du corps; le bec est d'un rouge vif, et les pieds sont couleur de 
chair. 

Les quatre longues plumes qu'a cet oiseau (*) sont d'un noir foncé ; elles 
ne font point partie de la vraie queue, comme on pourrait le croire, mais 
elles forment une espèce de fausse queue qui passe sur la première. Ces 
longues plumes tombent à la mue et reviennent fort vite, ce qui est dans 
l'ordre commun pour le grand nombre des oiseaux, mais ce qui est une 
singularité chez les veuves. Lorsque ces plumes ont toute leur longueur, 
les deux du milieu dépassent la queue inférieure de cinq pouces et demi, les 
deux autres ont un pouce de moins ; les pennes de la queue inférieure, qui 
est la véritable, sont d'un brun obscur ; les latérales sont bordées en dehors 
d'une couleur plus claire, et marquées sur leur côté intérieur d'une tache 
blanche. 

Cette veuve est de la grosseur de la dominicaine ; elle a le bec d'un rouge 
vif, plus court que celui du moineau, et les pieds couleur de chair. 

L A V E U V E E N F E U 

Tout est noir dans cet oiseau (**), et d'un beau noir velouté, à l'exception 
de la seule plaque rouge qu'il a sur la poitrine, et qui paraît comme un 
charbon ardent. Il a quatre longues plumes toutes égales entre elles, qui 
prennent naissance au-dessous de la vraie queue, et la dépassent de plus du 
double de sa longueur. Elles vont toujours diminuant de largeur, en sorte 
qu'elles se terminent presque en pointe. Cette veuve se trouve au cap de 
Bonne-Espérance et à l'île Panay, l'une des Philippines (a);- elle est de 
la grosseur de la veuve au collier d'or. Sa longueur totale est de douze 

pouces. 

ment, p. 80. — Quoique M. Brisson semble ne parler de cette veuve que d'après M. Edwards, 
il le contredit néanmoins, en donnant les quatre longues plumes de cet oiseau pour les quatre 
intermédiaires de la véritable queue. M . Edwards dit expressément que ces quatre longues 
plumes passent sur les pennes de la queue. 

(a) La veuve de l'île Panay. Sonnerat, Voyage à la nouvelle Guinée, p. 117, pi. 75. 

(*) Emberiza principalis L. 
(**) Emberiza panayensis L. 
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L A V E U V E É T E I N T E {«) 

Le brun cendré règne sur le plumage de cette veuve (*), à cela près 
qu'elle a la base du bec rouge, et les ailes couleur de chair, mêlée de jaune; 
elle a en outre deux pennes triples de la longueur du corps, lesquelles pren­
nent naissance du croupion, et sont terminées de rouge-bai. 

L E G R E N A D I N {b) 

Les Portugais, trouvant apparemment quelque rapport entre le plumage 
du grenadin et l'uniforme de quelques-uns de leurs régiments, ont nommé 
cet oiseau (**) capitaine de VOrénoque. Il a le bec et le tour des yeux d'un 
rouge vif; les yeux noirs; sur les côtés de la tête une grande plaque de 
pourpre presque ronde, dont le centre est sur le bord postérieur de l'œil, 
et qui est interrompue entre l'œil et le bec par une tache brune : l'œil, la 
gorge et la queue sont noirs (c) ; les pennes des ailes gris-brun bordées de 
gris-clair; la partie postérieure du corps, tant dessus que dessous, d'un 
violet bleu ; tout le reste du plumage est mordoré, mais sur le dos il est varié 
de brun verdàtre, et cette m ê m e couleur mordorée borde extérieurement les 
couvertures des ailes. Les pieds sont d'une couleur de chair obscure. 
Dans quelques individus, la base du bec supérieur est entourée d'une zone 
pourpre. 

Cet oiseau se trouve au Brésil ; il a les mouvements vifs et le chant 

(a) Seba a fait de cet oiseau un fringilla en latin, son traducteur un friquet, M. Linnaeus 
un emberiza, M M . Klein et Brisson une linotte; j'ai cru, vu sa longue queue traînante, 
que sa place naturelle était parmi les veuves. — Fringilla Brasiliensis. Friquet du Brésil. 
Alb. Seba, t. Ier, p. 103. — « Linaria caudâ longâ, fringilla Brasiliensis Sebœ, » Lange-
Schwantzer henn fling. Klein, O d o av., p. 94, n° vin — « Emberiza cinereo fusca, alis 
» fulvis, rectricibus duabus longissimis... Emberiza psittacea. » Linnœus, Syst. nat., édit. X , 
p. 178, sp. 11. — « Passer ex cinereo obscure griseus; basi rostri rul»ello cinctâ; alis flavo 
» et dilutè rubro variegatis; rectricibus ex cinereo obscuiè griseis, hinis intermediis longis-
v simis, apice spadiceis... » Linaria Brasiliensis longicauda, la linotte à longue queue du 
Brésil. Brisson, t. III, p. 147. 

[b) Le pinson rouge et bleu du Brésil. The red and blue Brasilian finch. Edwards, 
pi. 1 9 1 . — « Passer supernè fusco-castaneus, infernè castaneus ; vertice castaneo.; genis 
» violaceis; gutture et imo ventre nigris; uropygio caeruleo; rectricibus splendidè nigris... » 
Granatinus, le grenadin. Brisson, t. III, p. 216. — « Fringilla caudâ cuneiformi, corpore 
» rufescente, temporibus, uropygio, abdomine violaceis ; rostro rubro... Fringilla brasi-
» liana. » Linnœus. Syst. nat., édit. X, p. 181, sp. 16. 

(c) Dans quelques individus la gorge est d'un brun verdàtre. 

(*) Emberiza psittacea L. 
(**) Fringilla granatina L. 



LE VERDIER. 203 

agréable ; il a de plus le bec allongé de notre chardonneret (a), mais il en 
diffère par sa longue queue étagée. 

La femelle du grenadin est de m ê m e taille que son mâle ; elle a le bec 
rouge, un peu de pourpre sous les yeux, la gorge et le dessous du corps 
d'un fauve pâle, le sommet de la tête d'un fauve plus foncé, le dos gris-
brun, les ailes brunes, la queue noirâtre, les couvertures supérieures 
bleues, comme dans le mâle, les couvertures inférieures et le bas-ventre 
blanchâtres. 

Longueur totale, cinq pouces un quart; bec, cinq lignes; queue, deux 
pouces et demi, composée de douze pennes étagées, les plus longues dépas­
sent les plus courtes de dix-sept lignes; et l'extrémité des ailes de deux 
pouces; tarse, sept lignes; l'ongle postérieur est le plus fort de tous. Dans 
les ailes, les quatrième et cinquième pennes sont les plus longues de toutes. 

L E V E R D I E R (b) 

Il ne faut pas confondre cet oiseau (*) avec le bruant, quoiqu'il en porte 
le nom dans plusieurs provinces (c) : sans parler des autres différences, il n'a 
pas de tubercule osseux dans le palais, comme en a le bruant véritable. 

Le verdier passe l'hiver dans les bois ; il se met à l'abri des intempéries 
de la mauvaise saison sur les arbres toujours verts, et m ê m e sur les char­
mes et les chênes touffus, qui conservent encore leurs feuilles, quoique 
desséchées. 

Au printemps, il fait son nid sur ces mêmes arbres, et quelquefois 
dans les buissons : ce nid est plus grand et presque aussi bien fait que 
celui du pinson ; il est composé d'herbe sèche et de mousse en dehors, 
de crin, de laine et de plumes en dedans ; quelquefois il l'établit dans 
les gerçures des branches, lesquelles gerçures il sait agrandir avec son 

bec ; il sait aussi pratiquer tout autour un petit magasin pour les provi­

sions (d). 
La femelle pond cinq ou six œufs tachetés au gros bout de rouge brun 

sur un fond blanc verdàtre; elle couve avec beaucoup d'assiduité et elle 
se tient sur les œufs, quoiqu'on en approche d'assez près, en sorte qu'on la 

(a) M. Edwards a trouvé la longueur du bec variable dans les différents individus. 
(b) x*w?iç d'Aristote que Gaza a mal traduit par lutea et luteola, noms qui conviennent 

mieux aux bruants. 
(c) Cette erreur de nom est fort ancienne, et remonte jusqu'aux traducteurs d'Aristote, 

c o m m e on peut le voir dans la note précédente. 
(d) Nous tenons ces derniers faits, et quelques autres, de M . Guys, de Marseille. 

(*) Loxia ch loris L. 
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prend souvent avec les petits ; dans tout autre cas, elle est très déliante. Le 
mâle parait prendre beaucoup d'intérêt à tout ce qui regarde la famille 
future : il se lient sur les œufs alternativement avec la femelle, et souvent 
on le voit se jouer autour de l'arbre où est le nid, décrire en voltigeant 
plusieurs cercles dont ce nid est le centre, s'élever par petits bonds, puis 
retomber, comme sur lui-même, en battant des ailes avec des mouvements 
et un ramage fort gai (a) ; lorsqu'il arrive ou qu'il s'en retourne, c'est-à-dire 
au temps de ses deux passages, il fait entendre un cri fort singulier, com­
posé de deux sons, et qui a pu lui faire donner en allemand plusieurs noms, 
dont la racine commune signifie une sonnette : on prétend, au reste, que le 
chant de cet oiseau se perfectionne dans les métis qui résultent de son union 
avec le serin. 

Les verdiers sont doux et faciles à apprivoiser ; ils apprennent à pronon­
cer quelques mots, et aucun autre oiseau ne se façonne plus aisément à la 
manœuvre de la galère ; ils s'accoutument à manger sur le doigt, à revenir 
à la voix de leur maître, et ils se mêlent en automne avec d'autres espèces 
pour parcourir les campagnes : pendant l'hiver, ils vivent de baies de 
genièvre ; ils pincent les boutons des arbres, entre autres ceux du marsaule : 
l'été ils se nourrissent de toutes sortes de graines, mais ils semblent pré­
férer le chènevis. Ils mangent aussi des chenilles, des fourmis, des saute­
relles, etc. 

Le seul nom de verdier indique assez que le vert est la couleur domi­
nante du plumage, mais ce n'est point un vert pur, il est ombré de gris 
brun sur la partie supérieure du corps et sur les flancs, et il est mêlé de 
jaune sur la gorge et la poitrine : le jaune domine sur le haut du ventre, 
les couvertures inférieures de la queue et des ailes et sur le croupion ; il 
borde la partie antérieure et les plus grandes pennes de l'aile, et encore les 
pennes latérales de la queue. Toutes ces pennes sont noirâtres et la plupart 
bordées de blanc à l'intérieur : le bas-ventre est de cette dernière couleur, 
et les pieds d'un brun rougeâtre. 

La femelle a plus de brun, son ventre est presque entièrement blanc, et 
les couvertures inférieures de la queue sont mêlées de blanc, de brun et 
de jaune. 

Le bec est couleur de chair, de forme conique, fait c o m m e celui du gros-
bec, mais plus petit; ses bords supérieurs sont légèrement échancrés près 
de la pointe et reçoivent les bords du bec inférieurs qui sont un peu ren­
trants ; l'oiseau pèse un peu plus d'une once, et sa grosseur est à peu près 
celle de notre moineau-franc. 

Longueur totale, cinq pouces et demi; bec, six lignes et demie; vol, neuf 

(a) O n les garde en cage parce qu'ils chantent plaisamment. Belon. Nature des oiseaux, 
p. 366. M . Guys ajoute que le ramage de la femelle est encore plus intéressant que celui du 
mâle, ce qui serait très remarquable parmi les oiseaux. 

» 
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pouces ; queue, vingt-trois lignes, un peu fourchue, dépasse les ailes de dix à 
onze lignes ; pieds, sept lignes et demie ; doigt du milieu, neuf lignes. Ces 
oiseaux ont une vésicule du fiel, un gésier musculeux, doublé d'une mem­
brane sans adhérence, et un jabot assez considérable. 

Quelques-uns prétendent qu'il y a des verdiers de trois grandeurs diffé­
rentes; mais cela n'est point constaté par des observations assez exactes, et 
il est vraisemblable que ces différences de taille ne sont qu'accidentelles et 
dépendent de l'âge, de la nourriture, du climat, ou d'autres circonstances du 
m ê m e genre. 

L E P A P E (a) 

Cet oiseau (*) doit son nom aux couleurs de son plumage, et surtout à une 
espèce de camail d'un bleu violet qui prend à la base du bec, s'étend jus­
qu'au-dessous des yeux, couvre les parties supérieures et latérales de la 
tête et du cou, et, dans quelques individus, revient sous la gorge; il a le 
devant du cou, tout le dessous du corps, et m ê m e les couvertures supé­
rieures de la queue et le croupion d'un beau rouge presque de feu ; le dos 
varié de vert tendre et d'olivâtre obscur (b) ; les grandes pennes des ailes et 
de la queue d'un brun rougeâtre; les grandes couvertures des ailes vertes; 
les petites d'un bleu violet comme le camail, Mais il faut plusieurs années 
à la nature pour former un si beau plumage; il n'est parfait qu'à la troi­
sième ; les jeunes papes sont tous bruns la première année; dans la seconde 
ils ont la tête d'un bleu vif, le reste du corps dun bleu verdàtre, et les pennes 
des ailes et de la queue brunes, bordées de bleu verdàtre. 

Mais c'est surtout par la femelle que cette espèce tient à celle du verdier; 
elle a le dessus du corps d'un vert terne, et tout le dessous d'un vert jau­
nâtre; les grandes pennes des ailes brunes, bordées finement de vert; les 
moyennes, ainsi que les pennes de la queue, mi-parties dans leur longueur, 
de brun et de vert. 

Ces oiseaux nichent à la Caroline sur les orangers, ~et n'y restent point 
l'hiver : ils ont cela de commun avec les veuves qu'il muent deux fois 
l'année, et que leurs mues avancent ou retardent suivant les cir­
constances ; quelquefois ils prennent leur habit d'hiver dès la fin d'août ou 

[a) « Passer supernè viridis ad flavum inclinans, infernè ruber; capite et collo superiorc 
» cœruleo-violaceis; uropygio rubro; rectricibus fuscis, binis intermediis in utroque latere, 
».et lateralibus exteriùs ad rubrum vergentibus... » Chloris Ludoviciana, vulgb papa dicta, 
lo verdier de la Louisiane, dit vulgairement le pape. Brisson, t. III, p. 200. — Le chiltototl 
de Seba, t. lcr, pi. 87, ne ressemble ni au pape, ni à sa femelle, ni à leurs petits. 

(b) L'individu décrit par Catesby avait le dos vert terminé de jaune, p. 44. 

(*) Emberiza ciris L. 
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le commencement de septembre ; dans cet état le dessous du corps 
devient jaunâtre, de rouge qu'il était. Ils se nourrissent comme les veuves 
avec le millet, l'apiste, la chicorée... Mais ils sont plus délicats; cependant 
une fois acclimatés, ils vivent jusqu'à huit ou dix ans ; on les trouve à la 
Louisiane. 

Les Hollandais, à force de soins et de patience, sont venus à bout de faire 
nicher les papes dans leur pays, comme ils y ont fait nicher les bengalis et 
les veuves, et l'on pourrait espérer, en imitant l'industrie hollandaise, de les 
faire nicher dans presque toutes les contrées de l'Europe : ils sont un peu plus 
petits que notre moineau-franc. 

Longueur totale, cinq pouces un tiers; vol, sept pouces deux tiers; bec, 
six lignes; pieds, huits lignes; doigt du milieu, sept lignes; queue, deux 
pouces ; dépasse les ailes de treize à quatorze lignes. 

VARIÉTÉ DU PAPE 

Les oiseleurs connaissent dans cette espèce une variété distinguée par la 
couleur du dessous du corps, qui est jaunâtre; il y a seulement une petite 
tache rouge sur la poitrine, laquelle s'efface dans la mue; alors tout le des­
sous du corps est blanchâtre, et le mâle ressemble fort à sa femelle. C'est 
probablement une variété de climat. 

LE TOUPET BLEU (a) 

En comparant cet oiseau (*) avec le pape et ses variétés, on reconnaît entre 
eux des rapports si frappants que s'ils n'eussent pas été envoyés, comme on 
l'assure, ceux-ci de la Louisiane et l'autre de l'île de Java, on ne pourrait 
s'empêcher de regarder celui dont il s'agit dans cet article comme appar­
tenant à la m ê m e espèce : on est m ê m e tenté de l'y rapporter, malgré cette 
différence prétendue de climat, vu la grande incertitude de la plupart des 
notes par lesquelles on a coutume d'indiquer le pays natal des oiseaux. 11 a 
la partie antérieure de la tête et la gorge d'un assez beau bleu; le devant 
du cou d'un bleu plus faible; le milieu du ventre rouge; la poitrine, les 
flancs, le bas-ventre, les jambes, les couvertures inférieures de la queue et 

[a] « Passer supernè viridis, infernè rufus; medio ventre rubro; uropygio rufo; fronte, 
» genis, gnltureque caeruleis; rectricibus, oris exterioribus rubris, latéral Unis inleriùs fuscis... » 
Chloris Javensis. Le verdier de Java. Brisson. Omithologia, t. III, p. 198. 

*) Emberiza cyanopis L. 
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des ailes d'un beau roux; le dessus de la tête et du cou, la partie anté­
rieure du dos et les couvertures supérieures des ailes vertes; le bas du dos 
et le croupion d'un roux éclatant; les couvertures supérieures de la queue 
rouges ; les pennes de l'aile brunes bordées de vert ; celles de la queue de 
mê m e , excepté les intermédiaires qui sont bordées de rouge; le bec cou­
leur de plomb, les pieds gris ; il est un peu plus petit que le friquet. 
Longueur totale, quatre pouces; bec, six lignes ; pieds, six lignes et demie; 

doigt du milieu, sept lignes; vol, près de sept pouces; queue, treize lignes, 
composée de douze pennes, dépasse les ailes de six à sept lignes. 

LE P A R E M E N T BLEU (a) 

On ne peut parler de cet oiseau (*) ni le classer que sur la foi d'Aldrovande, 
et cet écrivain n'en a parlé lui-même que d'après un portrait en couleur, 
porté en Italie par des voyageurs japonais qui en firent présent à M. le marquis 
Fachinetto. Tels sont les documents sur lesquels se fonde ce que j'ai à dire 
du parement bleu. On verra facilement en lisant la description pourquoi je 
lui ai donné ce nom. 

Il a toute la partie supérieure verte, toute l'inférieure blanche ; les pennes 
de la queue et des ailes bleues, à côtes blanches ; le bec d'un brun verdàtre, 
et les pieds noirs. Quoique cet oiseau soit un peu plus pe'Jt que notre verdier, 
et qu'il ait le bec et les pieds plus menus, Aldrovande était convaincu qu'Aris-
ristote lui-même n'aurait pu s'empêcher de le rapporter à ce genre. C'est ce 
qu'a fait M. Brisson, au défaut d'Aristote; et nous n'avons aucune raison de 
ne point suivre l'avis de ce naturaliste. 

LE V E R T - B R U N E T (b) 

Il a le bec et les pieds bruns; le dessus de la tête et du cou, le dos, la 
queue et les ailes d'un vert-brun très foncé; le croupion, la gorge et toute 

(a) « Chloris Indica virioni congener. » Aldrovande. Ornithol., lib. xvm, cap. xvm. — 
« Chloris Indica. » Jonston. Av. p. 71. — « Passer supernè viridis, infernè candidus; remi-
» gibus rectricibusque caeruleis, scapis albis prœditis... » Chloris Indica minor. Le petit 
« verdier des Indes. Brisson, t. III, p. 197. 

(b) « Fringilla virens, superciliis, pectore, abdomineque flavis, remigibus primoribus 
» margine exteriore albis. Fringilla butyracea. » Linnœus, Syst. nat., édit. X, g. 98, sp. 17, 
» p. 181. —Loriot ou verdier. Kolbe. Description du cap de Bonne-Espérance, t. III, p. 6i. 
« Passer supernè viridi-olivaceus, infernè luteus ; tœnia utrimque supra oculos luteâ, per 

(*) Emberiza viridis G M E L . 
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la partie inférieure jaunes; les côtés de la tète variés des deux couleurs, de 
telle sorte que le jaune descend un peu sur les côtés du cou (*). 

Le verdier des Indes de M. Edwards (a) pourrait être regardé comme une 
variété dans cette espèce, car il a aussi tout le dessus vert-brun et le 
dessous jaune : il ne diffère qu'en ce que le vert-brun est moins foncé et 
s'étend sur le croupion ; que les côtés de la tète ont deux bandes de cette 
m ê m e couleur, dont l'une passe sur les yeux et l'autre, qui est plus foncée 
et plus courte, passe au-dessous de la première, et en ce que les grandes 
pennes des ailes sont bordées de blanc. Le vert-brunet est un peu plus gros 
que le serin de Canarie, et le surpasse, dit M. Edwards, par la beauté de 
son ramage. 

Longueur totale, quatre pouces et demi; bec, quatres lignes et demie; 
tarse, six lignes et demie; doigt du milieu, sept lignes; queue, dix-neuf 
lignes, un peu fourchue, dépasse les ailes de neuf à dix lignes. 

LE V E R D I N È R E (b) 

Excepté la tête, le cou et la poitrine qui sont noirs, tout le reste du plu> 
mage est vert; on dirait que c'est un verdier qui a mis un capuchon noir. 
Cet oiseau (**) est très commun dans les bois des îles de Bahama; il chante 
perché sur la cime des arbustes, et répète toujours le m ê m e air comme notre 
pinson. Sa grosseur est égale à celle du canari. 

Longueur totale, quatre pouces; bec, quatre lignes et demie; queue, dix-
neuf lignes, dépasse les ailes de neuf à dix lignes. 

» oculos viridi-olivaceâ, infra oculos nigrâ; remigibus viridi-olivaceis, oris majorum exterio­
ribus albis; rectricibus dilutè viridi-flavis. » Chloris Indica. Le verdier des Indes. Brisson 
Ornithol., t. III, p. 195. 

(a) The Indian green finch, pinson des Indes : M . Hawkins l'a esquissé dans l'île de 
Madère, où il avait été apporté d'ailleurs sous le n o m de bengala; on a su depuis qu'il 
venait des Indes orientales. Edwards, pi. 84. M . Linnœus dit qu'il se trouve à Madère, mais 
il est aisé de voir que ce n'est qu'une citation imparfaite du passage de M . Edwards dont 
je viens de rendre compte. 

[b) Bahama sparrow, passer bicolor Bahamensis. » Catesby, no 37. _ Passer sordide 
» viridis; capite, collo et pectore nigris; remigibus rectricibusque sordide viridibus. » Chloris 
Bahamensis, le pinson de Bahama. Brisson, Ornithol., t. III, p. 202. — « Fringilla capite 
« pectoreque nigris; dorso, alis caudâque obscure virescentibus... » Zena. Linnœus. Syst. 
nat., édit., X, g. 98, sp. 31. — M . Linnœus a donné le m ê m e nom de zona à la quinzième 
espèce du m ê m e genre (98) qui est notre pinson à tête noire et blanche. 

'(*) Fringilla butyracea VIEILL. 
(*•) Fringilla bicolor L. 
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LE V E R D E R I N 

Nous appelons ainsi ce verdier (*), parce qu'il a moins de vert que les pré­
cédents. Il a aussi le bec plus court; le tour des yeux d'un blanc verdàtre; 
toutes les plumes dû dessus du corps, compris les pennes moyennes des 
ailes, leur couverture et les pennes de la queue, d'un vert brun bordées 
d'une couleur plus claire; les grandes pennes des ailes noires; la gorge et 
tout le dessous du corps jusqu'aux jambes d'un roux sombre moucheté de 
brun; le bas-ventre elles couvertures inférieures de la queue d'un blanc 
assez pur. Cet oiseau se trouve à Saint-Domingue. 

LE VERDIER S A N S V E R T 

Il n'y aurait sans doute jamais eu de verdier, s'il n'y eût pas eu d'oiseau 
à plumage vert, mais le premier verdier ayant été ainsi nommé à cause 
de sa couleur, il s'est trouvé d'autres oiseaux qui, lui ressemblant à tous 
égards, excepté par les couleurs du plumage, ont dû recevoir la m ê m e déno­
mination de verdier : tel est l'oiseau dont il s'agit ici (**). C'est un verdier 
presque sans aucun vert, mais qui dans tout le reste a plus de rapport avec 
notre verdier qu'avec tout autre oiseau. Il a la gorge blanche, le dessous 
du corps de la m ê m e couleur; la poitrine variée de brun; le dessus de la 
tête et du corps mêlé de gris et de bleu verdàtre ; une teinte de roux au 
bas du dos et sur les couvertures supérieures de la queue, les couvertures 
supérieures des ailes d'un roux décidé; les pennes moyennes bordées exté­
rieurement de cette couleur; les grandes pennes et les grandes couvertures 
bordées de blanc roussàtre, ainsi que les pennes latérales de la queue; 
enfin la plus extérieure de ces dernières est terminée par une tache de ce 
m ê m e blanc, et elle est plus courte que les autres : parmi les pennes de 
l'aile, la seconde et la troisième sont les plus longues de toutes. 

Cet oiseau a été apporté du cap de Bonne-Espérance par M. Sonnerai. 
Longueur totale, six pouces un tiers; bec, six lignes; tarse, sept lignes ; 

queue, environ deux pouces et demi, dépasse les ailes de seize lignes. 

'(*) Fringilla dominicensis VIEILL. 
(**) Coccothraustes a f ricana VIEILL. 

VI. 14 
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LE CHARDONNERET M 

Beauté du plumage, douceur de la voix, finesse de l'instinct, adresse sin­
gulière, docilité à l'épreuve, ce charmant petit oiseau (*) réunit tout, et il ne 
lui manque que d'être rare et de venir d'un pays éloigné pour être estimé ce 

qu'il vaut. 
Le rouge cramoisi, le noir velouté, le blanc, le jaune doré, sont les prin­

cipales couleurs qu'on voit briller sur son plumage, et le mélange bien 
entendu de teintes plus douces ou plus sombres leur donne encore plus 
d'éclat : tous les yeux en ont été frappés également, et plusieurs des noms 
qu'il porte en différentes langues sont relatifs à ces belles couleurs. Les 
noms de chrysomilrès, d'aurivittis, de goU-finch, n'ont-ils pas en effet un 
rapport évident à la plaque jaune dont ses ailes sont décorées; celui de 
roth-vogel au rouge de sa tête et de sa gorge ; ceux d'asleres, tfastrolinus, 
à l'éclat de ses diverses couleurs; et ceux de pikilis, de varia, à l'effet qui 
résulte de leur variété? Lorsque ses ailes sont dans leur état de repos, cha­
cune présente une suite de points blancs d'autant plus apparents qu'ils se 
trouvent sur un fond noir. Ce sontaulant de petites taches blanches qui ter­
minent toutes les pennes de l'aile, excepté les deux ou trois premières. 
Les pennes de la queue sont d'un noir encore plus foncé, les six intermé­
diaires sont terminées de blanc, et les deux dernières ont de chaque côté, 
sur leurs barbes intérieures, une tache blanche ovale très remarquable. Au 
reste, tous ces points blancs ne sont pas toujours en m ê m e nombre, ni dis­
tribués de la m ê m e manière (b), et il faut avouer qu'en général le plumage 

des chardonnerets est fort variable. 

(a) Chardonneret, pinson doré, pinson de chardon, /.fw^eiç, portemitre d'or, &miïn, 
trèûier, parce qu'il mange la graine du grand trèfle; en Provence, cardaline; en Périgord, 
cardalino; en Guyenne, cardinal, chardonneret, chardonneau, chardrier ; en Picardie, 
cadoreu; le jeune qui n'a pas encore pris ses belles couleurs, griwt. Salerne, Hist. nat. des 
oiseaux,'-p. 274. — « Carduelis fusco rufescens ; capite anteriùs et gutture rubris; remigibus 
» nigris apice albis, prima medietate exteriùs luteis; rectricibus nigris, sex intermed is apice 
» albis, duabus utrimque extimis interiùsalbo maculatis... » CardueHs,le chardonneret. Bris­
son, t. III, p. 53.—The gold-finch, carduelis Gessneri. » British Zoology, g. 22, sp. 1, p. 108. 

(b) Les chardonnerets qui ont les six pennes intermédiaires de la queue terminées d<̂  
blanc s'appellent sizains;ceux qui en ont huit sont appelés huitains; ceux qui en ont quatre, 

(*) Carduelis elegans (Fringilla Carduelis L.). 
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La femelle a moins de rouge que le mâle, et n'a point du tout de noir. 
Les jeunes ne prennent leur beau rouge que la seconde année : dans les 
premiers temps leurs couleurs sont ternes, indécises, et c'est pour cela 
qu'on les appelle grisets; cependant le jaune des ailes paraît de très bonne 
heure, ainsi que les taches blanches des pennes de la queue; mais ces 
taches sont d'un blanc moins pur (a). 

Les mâles ont un ramage très agréable et très connu ; ils commencent à 
le faire entendre vers les premiers jours du mois de mars, et ils continuent 
pendant la belle saison, ils le conservent m ê m e l'hiver dans les poêles, où ils 
trouvent la température du printemps (b). Aldrovande leur donne le second 
rang parmi les oiseaux chanteurs, et M. Daines Barrington ne leur accorde 
que le sixième. Ils paraissent avoir plus de disposition à prendre le chant 
du roitelet que celui de tout autre oiseau; on en voit deux exemples : celui 
d'un joli métis sorti d'un chardonneret et d'une serine, observé à Paris par 
M. Salerne (c), et celui d'un chardonneret qui avait été pris dans le nid deux 
ou trois jours après qu'il était éclos, et qui a été entendu par M. Daines Bar­
rington. Ce dernier observateur suppose, à la vérité, que cet oiseau avait eu 
occasion d'entendre chanter un roitelet, et que ces sons avaient été, sans 
doute, les premiers qui eussent frappé son oreille dans le temps où il com­
mençait à être sensible au chant et capable d'imitation (d); mais il faudrait 

donc faire la m ê m e supposition pour l'oiseau de M. Salerne, ou convenir qu'il 
y a une singulière analogie, quant aux organes de la voix, entre le roitelet 
et le chardonneret. 

sont appelés quatrains; enfin quelques-uns n'en ont que deux, et on n'a pas manqué d'attri­
buer au nombre de ces petites taches, la différence qu'on a remarquée dans le chant de 
chaque individu : on prélend que ce sont les sizains qui chantent le mieux, mais c'est sans 
aucun fondement, puisque souvent l'oiseau qui était sizain pendant l'été, devient quatrain 
après la mue, quoiqu'il chante toujours de même. Kramer dit, dans son Elenchus veget. et 
animal. Austriss inieriuris, page 366, que les pennes de la queue et des ailes ne sont termi­
nées de blanc que pendant l'automne, et qu'elles sont entièrement noires au printemps. Cela 
est dit trop généralement. J'ai sous les yeux, aujourd'hui 6 avril, deux mâles chardonnerets 
.qui ont toutes les pennes des ailes (excepté les deux premières) et les six intermédiaires de 
la queue terminées de blanc, et qui ont aussi les taches blanches ovales sur le côté intérieur 
des deux pennes latérales de la queue. 

(a) Observé avant le 15 de juin. J'ai aussi remarqué que les chardonnerets, tout petits, 
avaient le bec brun, excepté la pointe et les bords qui étaient blanchâtres et transparents, 
ce qui est le contraire de ce que l'on voit dans les adultes. 

(b) Frisch, Oiseaux, t. Ier, pi. 1, n° 2. —J'en ai eu deux qui n'ont pas cessé de gazouiller 
un seul jour cet hiver, dans une chambre bien fermée, mais sans feu; il est vrai que le plus 
grand froid n'a été que de 8 degrés. 

(c) Histoire naturelle des oiseaux, p. 276. 
(d) Voyez Lettre sur le chant des oiseaux, du 10 janvier 1773. Transactions philosophi­

ques, vol. LXII1, part. n. Olina dit que les jeunes chardonnerets qui sont à portée d'entendre 
des linottes, des serins, etc., s'approprient leur chant : cependant je sais qu'un jeune char­
donneret et une jeune linotte ayant été élevés ensemble, le chardonneret a conservé son 
ramage pur, et que la linotte l'a adopté au point qu'elle n'en a plus d'autre; il est vrai qu'en 

l'adoptant elle l'a embelli. 
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On croit généralement en Angleterre que les chardonnerets de la province de 
Kent chantent plus agréablement (a) que ceux de toutes les autres provinces. 

Ces oiseaux sont, avec les pinsons, ceux qui savent le mieux construire 
leur nid, en rendre le tissu le plus solide, lui donner une forme plus arrondie, 
je dirais volontiers plus élégante; les matériaux qu'ils y emploient sont, 
pour le dehors, la mousse fine, les lichens, l'hépatique, les joncs, les petites 
racines, la bourre des chardons, tout cela entrelacé avec beaucoup d'art; 
et, pour l'intérieur, l'herbe sèche, le crin, la laine et le duvet; ils le posent 
sur les arbres, et par préférence sur les pruniers et noyers; ils choisissent 
d'ordinaire les branches faibles et qui ont beaucoup de mouvement ; quel­
quefois ils nichent dans les taillis, d'autres fois dans des buissons épineux, 
et l'on prétend que les jeunes chardonnerets qui proviennent de ces dernières 
nichées, ont le plumage un peu plus rembruni, mais qu'ils sont plus gais 
et chantent mieux que les autres. Olina dit la m ê m e chose de ceux qui sont 
nés dans le mois d'août : si ces remarques sont fondées, il faudrait élever 
par préférence les jeunes chardonnerets éclos dans le mois d'août, et trouvés 
dans des nids établis sur des buissons épineux. La femelle commence à 
pondre vers le milieu du printemps; cette première ponte est de cinq 
œufs (b), tachetés de brun rougeâtre vers le gros bout; lorsqu'ils ne vien­
nent pas à bien, elle fait une seconde ponte et m ê m e une troisième lorsque 
la seconde ne réussit pas; mais le nombre des œufs va toujours en dimi­
nuant à chaque ponte. Je n'ai jamais vu plus de quatre œufs dans les nids 
qu'on m'a apportés au mois de juillet, ni plus de deux dans les nids du mois 
de septembre. 

Ces oiseaux ont beaucoup d'attachement pour leurs petits; ils les nour­
rissent avec des chenilles et d'autres insectes, et si on les prend tous à la 
Ibis et qu'on les renferme dans la m ê m e cage, ils continueront d'en avoir 
soin : il est vrai que de quatre jeunes chardonnerets que j'ai fait ainsi nour­
rir en cage par leurs père et mère, prisonniers, aucun n'a vécu plus d'un 
mois; j'ai attribué cela à la nourriture, qui ne pouvait être aussi bien 
choisie qu'elle l'est dans l'état de liberté, et non à un prétendu désespoir 
héroïque qui porte, dit-on, les chardonnerets à faire mourir leurs petits 
lorsqu'ils ont perdu l'espérance de les rendre à la liberté pour laquelle ils 
étaient nés (c). 

(a) Lettre de M. Daines Barrington. Loco citato. 
(b) Belon dit que les chardonnerets font communément huit petits; mais je n'ai jamais vu 

plus de cinq œufs dans une trentaine de nids de chardonnerets qui m'ont passé sous les yeux. 
(c) Voyez Gerini, Ornitholog., t. 1er, p. 16, et plusieurs autres. On ajoute que si on est 

venu à bout de faire nourrir les petits en cage par les père et mère restés libres, ceux-ci, 
voyant au bout d'un certain temps qu'ils ne peuvent les tirer d'esclavage, les empoisonnent 
par compassion avec une certaine herbe: cette fable ne s'accorde point du tout avec le natu­
rel doux et paisible du chardonneret, qui d'ailleurs n'est pas aussi habile dans la connais­
sance des plantes et de leurs vertus que cette m ê m e fable le supposerait. 
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Il ne faut qu'une seule femelle au mâle chardonneret, et pour que leur 
union soit féconde, il est à propos qu'ils soient tous deux libres : ce qu'il y 
a de singulier, c'est que ce mâle se détermine beaucoup plus difficilement 
à s'apparier efficacement dans une volière avec sa femelle propre qu'avec 
une femelle étrangère, par exemple avec une serine de Canarie (a) ou toute 
autre femelle, qui, étant originaire d'un climat plus chaud, aura plus de 
ressources pour l'exciter. 

On a vu quelquefois la femelle chardonneret nicher avec le mâle canari (b), 
mais cela est rare; et l'on voit au contraire, fort souvent, la femelle canari, 
privée de tout autre mâle {c), se joindre avec le mâle chardonneret ; c'est 
cette femelle canari qui entre en amour la première, et qui n'oublie rien 
pour échauffer son mâle du feu dont elle brûle ; ce n'est qu'à force d'invita­
tions et d'agaceries, ou plutôt c'est par l'influence de la belle saison , plus 
forte ici que toutes les agaceries, que ce mâle froid devient capable de 
s'unir à l'étrangère, et de consommer cette espèce d'adultère physique : 
encore faut-il qu'il n'y ait dans la volière aucune femelle de son espèce. Les 
préliminaires durent ordinairement six semaines, pendant lesquelles la 
serine a tout le temps de faire une ponte entière d'œufs clairs, dont elle n'a 
pu obtenir la fécondation, quoiqu'elle n'ait cessé de la solliciter; car ce 
qu'on peut appeler le libertinage dans les animaux est presque toujours 
subordonné au grand but de la nature, qui est la reproduction des êtres. 
Le R. P. Bougot, qui a été déjà cité avec éloge, a suivi avec attention le 
petit manège d'une serine panachée, en pareille circonstance; il l'a vue 
s'approcher souvent du mâle chardonneret, s'accroupir comme la poule, 
mais avec plus d'expression, appeler ce mâle qui d'abord ne paraît point 
l'écouter, qui commence ensuite à y prendre intérêt, puis s'échauffe dou^ 
cernent et avec toute la lenteur des gradations (d) ; il se pose un grand nombre 

(a) On prétend que les chardonnerets ne se mêlent avec aucune autre espèce étrangère; 
on a tenté inutilement, dit-on, de les apparier avec des linottes; mais j'assure hardiment 
qu'en y employant plus d'art et de soin on réussira, non seulement à faire cette combinaison, 
mais encore beaucoup d'autres : j'en ai la preuve pour les linottes et les tarins; ces derniers 
s'accoutument encore plus facilement à la société des canaris que les chardonnerets, et cepen­
dant on prétend que, dans le cas de concurrence, les chardonnerets sont préférés aux tarins 

par les femelles canaris. 
(b) Le R. P. Bougot ayant lâché un mâle et une femelle chardonnerets dans une volière 

où il y avait un assez grand nombre de femelles et de mâles canaris, ceux-ci fécondèrent la 
femelle chardonneret, et son mâle resta vacant. C'est que le mâle canari, qui est fort ardent, 
et à qui une seule femelle ne suffit pas, avança la femelle chardonneret et la disposa, au lieu 
que les femelles canaris non moins ardentes, et qui d'ailleurs avaient leur mâle propre pour 
les féconder, ne firent aucuns frais pour l'étranger, et l'abandonnèrent à sa froideur. 

(c) Cette circonstance est essentielle; car le R. P. Bougot m'assure que des femelles de 
canaris qui auront un mâle de leur espèce pour quatre et m ê m e pour six, ne se donneront 
point au mâle chardonneret, à moins que le leur ne puisse pas suffire à toutes, et que dans 
ce seul cas les surnuméraires accepteront le mâle étranger, et lui feront m ê m e des avances. 

(d) J'ai ouï dire à quelques oiseleurs que le chardonneret était un oiseau froid; cela paraît 
vrai, surtout lorsqu'on le compare avec les serins ; mais lorsqu'une fois son temps est venu, 
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de fois sur elle avant d'en venir à l'acte décisif, et à chaque fois elle épa­
nouit ses ailes et fait entendre de petits cris; mais lorsque enfin cette femelle 
si bien préparée est devenue mère, il est fort assidu à remplir les devoirs de 
père, soit en l'aidant à faire le nid (a), soit en lui portant la nourriture tandis 
qu'elle couve ses œufs ou qu'elle élève ses petits. 

Quoique les couvées réussissent quelquefois entre une serine et un char­
donneret sauvage pris au battant, néanmoins on conseille d'élever ensemble 
ceux dont on veut tirer de la race, et de ne les apparier qu'à l'âge de deux 
ans; les métis qui résultent de ces unions forcées ressemblent plus à leur 
père par la forme du bec, par les couleurs de la tête, des ailes, en un mot 
par les extrémités, et à leur mère par le reste du corps ; on a encore observé 
qu'ils étaient plus forts et vivaient plus longtemps; que leur ramage naturel 
avait plus d'éclat, mais qu'ils adoptaient difficilement le ramage artificiel de 
notre musique (b). 

Ces métis ne sont point inféconds, et, lorsqu'on vient à bout de les appa­
rier avec une serine, la seconde génération qui provient de ce mélange se 
rapproche sensiblement de l'espèce du chardonneret (c), tant l'empreinte 
masculine a de prépondérance dans l'œuvre de la génération. 

Le chardonneret a le vol bas, mais suivi et filé comme celui de la linotte, 
et non pas bondissant et sautillant comme celui du moineau. C'est un oiseau 
actif et laborieux : s'il n'a pas quelques tètes de pavots, de chanvre ou de 
chardons à éplucher pour le tenir en action, il portera et rapportera sans 
cesse tout ce qu'il trouvera dans sa cage. Il ne faut qu'un mâle vacant de 
cette espèce dans une volière de canaris pour faire manquer toutes les 
pontes; il inquiétera les couveuses, se battera avec les mâles, défera les 
nids, cassera les œufs. On ne croirait pas qu'avec tant de vivacité et de 
pétulance les chardonnerets fussent si doux et m ê m e si dociles. Ils vivent 
en paix les uns avec les autres : ils se recherchent, se donnent des marques 
d'amitié en toute saison, et n'ont guère de querelles que pour la nourriture. 
Ils sont moins pacifiques à l'égard des autres espèces ; ils battent les serins 
et les linottes, mais ils sont battus à leur tour par les mésanges. Ils ont le 
singulier instinct de vouloir toujours se coucher au plus haut de la volière, 
et l'on sent bien que c'est une occasion de rixe lorsque d'autres oiseaux ne 
veulent point leur céder la place. 

A l'égard de la docilité du chardonneret, elle est connue : on lui apprend, 
sans beaucoup de peine, à exécuter divers mouvements avec précision, à 
faire le mort, à mettre le feu à un pétard, à tirer de petits seaux qui con-

il paraît fort animé; et l'on a vu plus d'un mâle tomber d'épilepsie dans le temps où ils étaient 
le plus en amour, et où ils chantaient le plus fort. 

[a] Ils y emploient, dit-on, par préférence la mousse et le petit foin. 
(b) Voyez ci-dessus l'histoire du serin. 
(c) M . Hébert. 
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tiennent son boire et son manger; mais pour lui apprendre ce dernier exer­
cice il faut savoir Vkabiller. Son habillement consiste dans une petite bande 
de cuir doux de deux lignes de large, percée de quatre trous, par lesquels 
on fait passer les ailes et les pieds, et dont les deux bouts, se rejoignant 
sous le ventre, sont maintenus par un anneau auquel s'attache la chaîne du 
petit galérien. Dans la solitude où il se trouve, il prend plaisir à se regarder 
dans le miroir de sa galère, croyant voir un autre oiseau de son espèce; et 
ce besoin de société paraît chez lui aller de front avec ceux de première 
nécessité : on le voit souvent prendre son chènevis grain à grain et l'aller 
manger au miroir, croyant sans doute le manger en compagnie. 

Pour réussir dans l'éducation des chardonnerets, il faut les séparer et les 
élever seul à seul, ou tout au plus avec la femelle qu'on destine à chacun. 

M m c Daubenton la jeune ayant élevé une nichée entière, les jeunes char­
donnerets n'ont été familiers que jusqu'à un certain âge, et ils sont devenus 
avec le temps presque aussi sauvages que ceux qui ont été élevés en pleine 
campagne par les père et mère; cela est dans la nature, la société de 
l'homme ne peut être, n'est en effet que leur pis aller, et ils doivent y re­
noncer dès qu'ils trouvent une autre société qui leur convient davantage ; 
mais ce n'est point là le seul inconvénient de l'éducation c o m m u n e ; ces 
oiseaux, accoutumés à vivre ensemble, prennent un attachement réciproque 
les uns pour les autres, et lorsqu'on les sépare pour les apparier avec une 
femelle canari, ils font mal les fonctions qu'on exige d'eux, ayant le regret 
dans le cœur, et ils finissent ordinairement par mourir de chagrin (a). 

L'automne, les chardonnerets commencent à se rassembler; on en prend 
beaucoup en cette saison parmi les oiseaux de passage qui fourragent alors 
les jardins; leur vivacité naturelle les précipite dans tous les pièges, mais 
pour faire de bonnes chasses il faut avoir un mâle qui soit bien en train de 
chanter. Au reste, ils ne se prennent point à la pipée, et ils savent échapper 
à l'oiseau de proie en se réfugiant dans les buissons. L'hiver ils vont par 
troupes fort nombreuses, au point que l'on peut en tuer sept ou huit d'un 
seul coup de fusil; ils s'approchent des grands chemins, à portée des lieux 
où croissent les chardons, la chicorée sauvage; ils savent fort bien en 
éplucher la graine, ainsi que les nids de chenilles, en faisant tomber la 
neige : en Provence, ils se réunissent en grand nombre sur les amandiers. 
Lorsque le froid est rigoureux, ils se cachent dans les buissons fourrés, et 
toujours à portée de la nourriture*qui leur convient. On donne communément 
du chènevis à ceux que l'on tient en cage (b). Ils vivent fort longtemps ; 

(a) De cinq chardonnerets élevés ensemble dans la volière de madame Daubenton la 
jeune, et appariés avec des sennes, trois n'ont rien fait du tout : les deux autres ont couvert 
leur serine, lui ont donné la béquée, mais ensuite ils ont cassé ses œufs et sont morts bientôt 

après. 
7,) Quoiqu'il soit vrai, en général, que les granivores vivent de grain, il n'est pas moins 
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Cesner en a vu un à Mayence âgé de vingt-trois ans : on était obligé toutes 
les semaines de lui rogner les ongles et le bec pour qu'il pût boire, manger 
et se tenir sur son bâton ; sa nourriture ordinaire était la graine de pavots; 
toutes ses plumes étaient devenues blanches, il ne volait plus, et il restait 
dans toutes les situations qu'on voulait lui donner; on en a vu dans le pays 
que j'habite vivre seize à dix-huit ans. 

Ils sont sujets à l'épilepsie, comme je l'ai dit plus haut (a), à la gras-fon-
dure, et souvent la m u e est pour eux une maladie mortelle. 

Ils ont la langue divisée par le bout en petits filets ; le bec allongé (b), les 
bords de l'inférieur rentrants et reçus dans le supérieur ; les narines cou­
vertes de petites plumes noires ; le doigt extérieur uni au doigt du milieu 
jusqu'à la première articulation ; le tube intestinal long d'un pied ; de légers 
vestiges de cœcum; une vésicule du fiel; le gésier musculeux. 

Longueur totale de l'oiseau, cinq pouces quelques lignes; bec, six lignes; 
vol, huit à neuf pouces ; queue, deux pouces ; elle est composée de douze 
pennes, un peu fourchue, et elle dépasse les ailes d'environ dix à onze 
lignes. 

VARIÉTÉS DU CHARDONNERET 

Quoique cet oiseau ne perde pas son rouge dans la cage aussi prompte-
ment que la linotte, cependant son plumage y éprouve des altérations con­
sidérables et fréquentes, comme il arrive à tous les oiseaux qui vivent en 
domesticité. J'ai déjà parlé des variétés d'âge et de sexe, comme aussi des 
différences multipliées qui se trouvent entre les individus, quant au nombre 
et à la distribution des petites taches blanches de la queue et des ailes, et 
quant à la teinte plus ou moins brune du plumage : je ne ferai mention ici 
que des variétés principales que j'ai observées ou qui ont été observées par 
d'autres (c), et qui m e paraissent n'être pour la plupart que des variétés 
individuelles et purement accidentelles. 

vrai qu'ils vivent aussi de chenilles, de petits scarabées et autres insectes, et même que c'est 
cette dernière nourriture qu'ils donnent à leurs petits. Ils mangent aussi avec grande avidité 
de petits filets de veau cuit; mais ceux qu'on élève préfèrent au bout d'un certain temps la 
graine de chènevis et de navette à toute autre nourriture. 

(a) O n prétend qu'elle est occasionnée par un ver mince et long qui se glisse entre cuir 
et chair dans sa cuisse, et qui sort quelquefois de lui-même en perçant la peau, mais que 
l'oiseau arrache avec son bec lorsqu'il peut le saisir. Je ne doute pas de l'existence de ces 
vers dont parle Frisch, mais je doute beaucoup qu'ils soient une cause d'épilepsie. 

(b) Les jeunes chardonnerets l'ont moins allongé à proportion. 
(c) Je ne mettrai pas au nombre de ces variétés le chardonneret à tête brune (vertice fusco) 

dont parle Gessner, sur la foi d'un ouï-dire (p. 243), c o m m e d'une race distincte de la race 
ordinaire, ni des variétés rapportées par M . Salerne, d'après les oiseleurs Orléanais, telles 
que le vert-pré, qui a du vert au gros de l'aile, le charbonnier qui a la barbe noire, le corps 
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I. — L E CHARDONNERET A POITRINE JAUNE. 

Il n'est pas rare de voir des chardonnerets qui ont les côtés de la poitrine 
jaunes, et qui ont le tour du bec et les pennes des ailes d'un noir moins 
foncé; on croit s'être aperçu qu'ils chantaient mieux que les autres : ce 
qu'il y a de certain c'est que la femelle a les côtés de la poitrine jaunes 
comme le mâle. 

II.—LE CHARDONNERET A SOURCILS ET FRONT BLANCS (a). 

Tout ce qui est ordinairement rouge autour du bec et des yeux dans les 
oiseaux de cette espèce était blanc dans celui-ci. Aldrovande, qui l'a 

observé, ne parle d'aucune autre différence. J'ai vu un chardonneret qui 
avait en blanc tout ce qui est en noir sur la tête des chardonnerets ordi­

naires. 

III. — LE CHARDONNERET A TÊTE RAYÉE DE ROUGE ET DE JAUNE (b). 

Il a été trouvé en Amérique, mais probablement il y avait été porté. J'ai 
remarqué, dans plusieurs chardonnerets, que le rouge de la tête et de la 
gorge était varié de quelques nuances de jaune, et aussi de la couleur noi­
râtre du fond des plumes, laquelle perçait en quelques endroits à travers les 
belles couleurs de la superficie. 

IV. — LE CHARDONNERET A CAPUCHON NOIR (c). 

A la vérité, le rouge propre aux chardonnerets se retrouve ici, mais par 
petites taches semées sur le front. Cet oiseau a encore les ailes et la queue 
du chardonneret ; mais le dos et la poitrine sont d'un brun jaunâtre ; le 
ventre et les cuisses d'un blanc assez pur ; l'iris jaunâtre ; le bec et les pieds 

couleur de chair. 
Albin avait appris d'une personne digne de foi que cet individu était né 

d'une femelle chardonneret fécondée par une alouette mâle. Mais un seul 
témoignage ne suffit pas pour constater un pareil fait. Albin ajoute, en 

plus, petit, le plumage plus grisâtre, et qui est plus plein de chant (Hist. nat. des oiseaux, 
p. 276). Je ne citerai point non plus les monstres, tel que le chardonneret à quatre pieds dont 

Aldrovande fait mention. Ornithol., t. II, p. 803. 

(a) « Arduelis ciliis et rostri ambitu niveo colore efulgentibus. » Aldrov., p. 801. — Jons-
ton, tab. 36. — Willughby, Ornithol., p. 189, n° 2. — Carduelis leucocephalos, A, chardon­

neret à tête blanche. Brisson, t. III, p. 57. 
(b) « Fringilla subfusca, capite varié striato, striis quandoque rubris, quandoque flavis. » 

Gold-finch. Browne, Nat. hist. of Jamaïca, p. 468. — Carduelis capite striato, B, chardon­

neret à tête rayée. Brisson, t. III, p. 58. 
(c) The swollow gold-finch, le chardonneret tirant sur l'hirondelle. Albin, t. III, p. 70 

— Carduelis melanocephalos, C, le chardonneret à tête noire. Brisson, t. III, p. 59. 
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confirmation, que son métis avait quelque chose de l'alouette dans son 
ramage et dans ses manières. 

V. — LE CHARDONNERET BLANCHATRE (a). 

Excepté le dessus de la tète et la gorge qui étaient d'un beau rouge comme 
dans le chardonneret ordinaire, la queue qui était d'un cendré brun, et les 
ailes qui étaient de la m ê m e couleur avec une bande d'un jaune terne, cet 
oiseau avait en effet le plumage blanchâtre. 

VI. — LE CHARDONNERET BLANC (b). 

Celui d'Aldrovande avait sur la tête le même rouge qu'ont les chardon­
nerets ordinaires, et de plus quelques pennes de l'aile bordées de jaune ; 
tout le reste était blanc. 

Celui de M. l'abbé Aubry a une teinte jaune sur les couvertures supérieures 
des ailes, quelques pennes moyennes noires depuis la moitié de leur lon­
gueur, terminées de blanc; les pieds et les ongles blancs; le bec de la même 
couleur, mais noirâtre vers le bout. 

J'en ai vu un chez M. le baron de Goula, qui avait la gorge et le front d'un 
rouge faible, le reste de la tête noirâtre ; tout le dessous du corps blanc, 
légèrement tinté de gris cendré, mais plus pur immédiatement au-dessous 
du rouge de la gorge, et qui remontait jusqu'à la calotte noirâtre ; le jaune 
de l'aile du chardonneret; les couvertures supérieures olivâtres; le reste 
des ailes blanc, un peu plus cendré sur les pennes moyennes les plus proches 
du corps; la queue à peu près du m ê m e blanc; le bec d'un blanc rosé, et 
fort allongé ; les pieds couleur de chair. Cette dernière variété est d'autant 
plus intéressante qu'elle appartient à la nature : l'oiseau avait été pris adulte 
dans les champs. 

Gessner avait entendu dire qu'on en trouvait de tout blancs dans le pays 
des Grisons, et tel est celui que nous avons fait représenter dans nos planches 
enluminées. 

VII. — LE CHARDONNERET NOIR (c). 

On en a vu plusieurs de cette couleur. Celui d'Aspernacs, dont parle André 
Schenberg Anderson (d), était devenu entièrement noir, après avoir été 
longtemps en cage. 

(a) Carduelis subalbida. Aldrovande, p. 801. — Willughby, Ornitholog., p. 189, n° 4. 
— Carduelis albida, le chardonneret blanchâtre. Brisson, t. 111. p. 59. 

(b) Carduelis <dba, capite rubro. Aldrovande. Ornithol., t. II, p. 801. — Willughby, p. 189, 
n° 3. — Carduelis candida, E, le chardonneret blanc. Brisson, t. III, p. 60. — « Cardueles 
» totas albas in Rliaetiâ aliquando reperiri audio. » Gessner, De Avibus, p. 243. 

(c) Carduelis nigra, F, le chardonneret noir. Brisson, t. III, p. 60. 
(d) Voyez la Collection académique, partie étrangère, t. XI, Acad. de Stockholm., p. 58. 
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La m ê m e altération de couleur a eu lieu dans les m ê m e s circonstances sur 
un chardonneret que l'on nourrissait en cage dans la ville que j'habite; il 
était noir sans exception. 

Celui de M. Brisson avait quatre pennes de l'aile, depuis la quatrième à la 
septième inclusivement, bordées d'une belle couleur soufre au dehors et de 
blanc à l'intérieur, ainsi que les moyennes, une de ces dernières terminée 
de-blanc; enfin le bec, les pieds et les ongles blanchâtres; mais la description 
la plus exacte ne représente qu'un moment de l'individu, et son histoire la 

plus complète qu'un moment de l'espèce ; c'est à l'histoire générale à repré­
senter, autant qu'il est possible, la suite et l'enchaînement des différents 
états par où passent et les individus et les espèces. 

Il y a actuellement à Beaune deux chardonnerets noirs, sur lesquels je m e 
suis procuré quelques éclaircissements ; ce sont deux mâles ; l'un a quatre 
ans, l'autre est plus âgé : ils ont l'un et l'autre essuyé trois mues, et ont 
recouvré trois fois leurs couleurs qui étaient très belles ; c'est à la quatrième 
m u e qu'ils sont devenus d'un beau noir lustré sans mélange: ils conservent 
cette nouvelle couleur depuis huit mois, mais il paraît qu'elle n'est pas plus 
fixe que la première, car on commence à apercevoir (25 mars) du gris sur le 
ventre d'un de ces oiseaux, du rouge sur sa tête, du roux sur son dos, du 
jaune sur les pennes de ses ailes (a), du blanc à leurs extrémités et sur le 

bec. Il serait curieux de rechercher l'influence que peuvent avoir dans ces 
changements de couleurs la nourriture, l'air, la température, etc. On sait 

que le chardonneret, électrisé par M. Klein, avait entièrement perdu, six 
mois après, non seulement le rouge de sa tête, mais la belle plaque citrine 

de ses ailes (b). 

VIII. — LE CHARDONNERET NOIR A TÊTE ORANGÉE (c). 

Aldrovande trouvait cet oiseau si différent du chardonneret ordinaire, 

qu'il le regardait, non comme étant de la m ê m e espèce, mais seulement du 
m ô m e genre ; il était plus gros que le chardonneret et aussi gros que le 

pinson; ses yeux étaient plus grands à proportion; il avait le dessus du 
corps noirâtre, la tête de m ê m e couleur, excepté que sa partie antérieure, 
près du bec, était entourée d'une zone d'un orangé vif; la poitrine et les 
couvertures supérieures des ailes d'un noir verdàtre ; le bord extérieur des 
pennes des ailes de même, avec une bande d'un jaune faible, et non d'un 
beau citron comme dans le chardonneret ; le reste des pennes noir, varié de 

[a) Les lve, 2e, oe, 6e, 7e et 11e de Tune des ailes et quelques-unes de l'autre. 

(b) T. Klein Ordo avium, p. 93. 
(c) « Carduelis congener, rostro fasciolâ croceâ circumdato. » Aldrovande, Ornithol., 

t. II, p. 801-803. — Willughby, Ornithol., p. 189. — Carduelis nigra icterocephalos, G, le 

chardonneret noir a tête jaune. Brisson, t, III, p. 61. 
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blanc ; celles de la queue noires, la plus extérieure bordée de blanc à l'inté­
rieur ; le ventre d'un cendré brun. 

Ce n'est point ici une altération de couleur produite par l'état de capti­
vité : l'oiseau avait été pris dans les environs de Ferrare, et envoyé à 
Aldrovande. 

IX. — LE CHARDONNERET MÉTIS '(a). 

On a vu beaucoup de ces métis : il serait infini et encore plus inutile d'en 
donner ici toutes les descriptions. Ce qu'on peut dire en général, c'est qu'ils 
ressemblent plus au père par les extrémités et à la mère par le reste du 
corps, comme cela a lieu dans les mulets des quadrupèdes. Ce n'est pas que 
je regarde absolument ces métis comme de vrais mulets; les mulets viennent 
de deux espèces différentes, quoique voisines, et sont presque toujours 
stériles ; au lieu que les métis résultant de l'accouplement des deux espèces 
granivores, tels que les serins, chardonnerets, verdiers, tarins, bruants, 
linottes, sont féconds et se reproduisent assez facilement, comme on le voit 
tous les jours. Il pourrait donc se faire que ce qu'on appelle différentes 
espèces parmi les granivores ne fussent en effet que des races diverses, 
appartenant à la m ê m e espèce, et que leurs mélanges ne fussent réellement 
que des croisements de races, dont le produit est perfectionné, comme il 
arrive ordinairement (b) : on remarque en effet que les métis sont plus 
grands, plus forts, qu'ils ont la voix plus sonore, etc., mais ce ne sont ici 
que des vues ; pour conclure quelque chose, il faudrait que des amateurs 
s'occupassent de ces expériences et les suivissent jusqu'où elles peuvent 
aller. Ce que l'on peut prédire, c'est que plus on s'occupera des oiseaux, de 
leur multiplication, du mélange ou plutôt du croisement des races diverses, 
plus on multipliera les prétendues espèces. On commence déjà à trouver 
dans les campagnes des oiseaux qui ne ressemblent à aucune des espèces 
connues. J'en donnerai un exemple à l'article du tarin. 

Le métis d'Albin provenait d'un mâle de chardonneret élevé à la brochette 
et d'une femelle canari : il avait la tête, le dos et les ailes du chardonneret, 
mais d'une teinte plus faible ; le dessous du corps et les pennes de la queue 
jaunes, celles-ci terminées de blanc. J'en ai vu qui avaient la tête et la gorge 
orangées ; il semblait que le rouge du mâle se fût mêlé, fondu avec le jaune 
de la femelle. 

(a) The Canarie-gold-finch, chardonneret qui tient du serin des Canaries. Albin, t. III, 
n° 70. — Carduelis hybrida, H, le chardonneret mulet. Brisson, t. III, p. 62. 

(b) Voyez l'Histoire du cheval, t. II, p. 390. 
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LE CHARDONNERET A QUATRE RAIES 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans cet oiseau (*) ce sont ses ailes, dont 
la base est rousse, et qui ont outre cela quatre raiesTrânsversales de diverses 
couleurs, dans cet ordre, noir, roux, noir, blanc ; la tête et tout le dessus du 
corps, jusqu'au bout de la queue est d'un cendré obscur; les pennes des 
ailes sont noirâtres, la poitrine rousse, la gorge blanche, le ventre blanchâtre 
et le bec brun. Ce chardonneret se trouve dans les contrées qui sont à l'ouest 
du golfe de Bothnie, aux environs de Lulhea. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AU CHARDONNERET 

I. — LE CHARDONNERET VERT OU LE MARACAXAO. 

M. Edwards, qui le premier a observé et décrit cet oiseau (**), donne la 
figure du mâle, dessinée d'après le vivant, planche 272, et celle de la 
femelle, dessinée d'après le mort, planche 128. De plus il nous apprend, 
dans une addition qu'il a mise à la tête de son premier volume, que c'est un 
oiseau du Brésil. 

Le mâle a le bec, la gorge et la partie antérieure de la tête d'un rouge 
plus ou moins vif, excepté un petit espace entre le bec et l'œil qui est 
bleuâtre; le derrière de la tête, du cou et le dos, d'un vert jaunâtre; les 
couvertures supérieures des ailes et les pennes moyennes verdâtres, bordées 
de rouge ; les grandes pennes presque noires ; la queue et ses couvertures 
supérieures d'un rouge vif; les couvertures inférieures d'un gris cendré; 
tout le dessous du corps rayé transversalement de brun, sur un fond qui 
est vert d'olive à la poitrine, et qui va toujours s'éclaircissant, jusqu'à 
devenir tout à fait blanc sous le ventre. Cet oiseau est de la grosseur de nos 
chardonnerets; il a le bec fait de m ê m e et les pieds gris. 

La femelle diffère du mâle en ce qu'elle a le bec d'un jaune clair; le 
dessus de la tête et du cou cendré; la base des ailes et le croupion d'un vert 
jaunâtre, comme le dos, sans aucune teinte de rouge; les pennes de la 
queue brunes, bordées en dehors d'un rouge vineux; les couvertures infé­

rieures blanches, et les pieds couleur de chair. 

(*) Fringilla lulensis L. 
(**) Fringilla Melba L. 
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II. — LE CHARDONNERET JAUNE (a). 

Tous ceux qui ont parlé de cet oiseau (*) se sont accordés à lui donner le 
nom de chardonneret d'Amérique, mais pour que celte dénomination fût 
bonne il faudrait que l'oiseau à qui on l'a appliquée fût le seul chardonneret 
qui existât dans tout le continent du Nouveau-Monde; et non seulement cela 
est difficile à supposer, mais cela est démenti par le fait même, puisque le 
chardonneret de l'article précédent est aussi d'Amérique. J'ai donc cru devoir 
changer cette dénomination trop vague en une autre qui annonçât ce qu'il y 
a de plus remarquable dans le plumage de l'oiseau. Le chardonneret jaune 
a le bec à très peu près de m ê m e forme et de m ê m e couleur que notre char­
donneret; le front noir, ce qui est propre au mâle ; le reste de la tête, le cou, 
le dos et la poitrine d'un jaune éclatant; les cuisses, le bas-ventre, les cou­
vertures supérieures et inférieures de la queue d'un blanc jaunâtre; les 
petites couvertures des ailes jaunes à l'extérieur, blanchâtres à l'intérieur, 
et terminées de blanc; les grandes couvertures noires et terminées d'un 
blanc légèrement nuancé de brun, ce qui forme deux raies transversales 
bien marquées sur les ailes qui sont noires; les pennes moyennes terminées 
de blanc; celles qui avoisinenl le dos et leurs couvertures bordées de jaune; 
les pennes de la queue, au nombre de douze, égales entre elles, noires des­
sus, cendrées dessous; les latérales blanches à l'intérieur vers le bout; le 
bec et les pieds couleur de chair. 

La femelle diffère du mâle en ce qu'elle n'a pas le front noir, mais d'un 
vert olive, ainsi que tout le dessus du corps, et en ce que le jaune du crou­
pion et du dessous du corps est moins brillant, le noir des ailes moins 
foncé, et, au contraire, les raies transversales moins claires ; enfin, en ce 
qu'elle a le ventre tout blanc, ainsi que les couvertures inférieures de la 

queue. 
Le jeune mâle ne diffère de la femelle que par son front noir. 
La femelle observée par M. Edwards était seule dans sa cage, et cepen­

dant elle pondit au mois d'août 1735 un petit œuf gris de perle, sans aucune 
tache; mais ce qui mérite plus d'attention, c'est que M. Edwards ajoute que 
constamment cette femelle a m u é deux fois par an, savoir, aux mois de 
mars et de septembre. Pendant l'hiver, son corps était tout à fait brun, mais 

(a) The American gold-finch, le chardonneret d'Amérique. Catesby, p. 43. Edwards, 
pi. 274. « Frngdla, carduelis Amer/'cana, gelber d stel-finck. Klein, Ordo avium, § 45, 
» p. 97. — Fringilla flava fronte nigra, alis fuscis; fringilla tristis. » Linnœus, Syst. mit,, 
édit. X, gr. 98, sp. 14. — « Carduelis lutea; vertice nigro ; taenia transversâ in alis candidà; 
Ï> remigibus, rectricibusque nigris; minorum remigum oris exterioribus et in apice albis... » 
Carduelis Americana, le chardonneret d'Amérique. Brisson, t. III, p. 64. 

(*) Fringilla tristis L. 
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la tête, les ailes et la queue conservaient la même couleur qu'en été; le 
mâle étant mort trop tôt, on n'a pu suivre cette observation sur lui; mais il 
est plus que vraisemblable qu'il aurait m u é deux fois comme sa femelle, et 
c o m m e les bengalis, les veuves, le ministre, et beaucoup d'autres espèces 
des pays chauds. 

L'individu observé par M. Brisson avait le ventre, les flancs, les couver­
tures inférieures de la queue et des ailes du m ê m e jaune que le reste du 
corps; lès couvertures supérieures de la queue d'un gris blanc; le bec, les 
pieds et les ongles blancs; mais la plupart de ces différences peuvent venir 
des différents états où l'oiseau a été observé. M. Edwards l'a dessiné vivant; 
il paraît aussi qu'il était plus grand que celui de M. Brisson. 

Catesby nous apprend qu'il est fort rare à la Caroline, moins à la Virginie, 
et très commun à la Nouvelle-York : celui qui est représenté dans nos 
planches enluminées venait du Canada, où le P. Charlevoix a vu plus d'un 
individu de la m ê m e espèce (a). 

Longueur totale, quatre pouces un tiers; bec, cinq à six lignes; tarse de 
m ê m e ; vol, sept pouces un quart; queue, dix-huit lignes, composée de 
douze pennes égales, dépasse les ailes de six lignes. 

L E S I Z E R I N (b) 

M. Brisson appelle cet oiseau (*) petite linotte de vignes. Je ne lui conserve 
point le nom de linotte, parce qu'il m e semble avoir plus de rapport avec 
le tarin, et que d'ailleurs son ramage est fort inférieur à celui de la linotte. 
Gessner dit qu'on lui a donné le nom de tschet-scherle, d'après son cri, qui 
est fort aigu; il ajoute qu'il ne paraît guère que tous les cinq ou tous les 
sept ans(c), comme les jaseurs de Bohême, et qu'il arrive en très grandes 

(a) Nouvelle-France, t. III, p. 156. 
(b) « Fringilla remigibus, rectricibusque fuscis, margine obsolète pallido, liturâ alarum 

>» albidâ. Linaria rubra Gessneri, etc. Suecis Graosiska. « Linnaeus, Fauna Suec, n° 210. 
Syst. nat., édit. X, g. 98, sp. 23, p. 182. — Le sizin ou petit chêne de M . le docteur Lot­
tinger. — « Passer supernè fusco et griseo rufescente varius, infernè albo rufescens; maculis 
» rostrum inter et oculos, et sub gutture fuscis (vertice et pectore rubris, Mas) ; (vertice 
» rubro, Fœmina) taenia duplici in alis transversâ, albo rufescente; rectricibus fuscis; oris 
« in utroque latere griseo albicantibus... » Linaria rubra minor, la petite linotte de vignes. 

Brisson, t. III, p. 138. 
(c) Tout ce qui n'est point ordinaire produit des erreurs encore plus extraordinaires. Les 

uns ont dit, que l'apparition des troupes nombreuses de sizerins annonçait la peste ; d'autres, 
que ce n'était autre chose que des rats qui se métamorphosaient en oiseaux avant l'hiver, et 
qui reprenaient leur forme de rat au printemps ; on expliquait ainsi pourquoi il n'en paraît 
jamais l'été. Voyez Schwenckfeld, p. 344. 

(*) Fringilla Linaria L. 
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troupes. On voit, par le témoignage des voyageurs, qu'il pousse quelquefois 
ses excursions jusqu'au Groenland (a). M. Frisch nous apprend qu'en Alle­
magne il passe en octobre et en novembre, et qu'il repasse en février. 

J'ai dit qu'il tenait plus du tarin que de la linotte : c'était l'avis de Ges-
ner (b), et c'est celui de M. le docteur Lottinger, qui connaît bien ces petits 
oiseaux. M. Frisch va plus loin, car, selon lui, le tarin peut servir d'appeau 
pour attirer les sizcrins dans les pièges au temps du passage, et ces deux 
espèces se mêlent et produisent ensemble. Aldrovande a trouvé au sizerin 
beaucoup de ressemblance avec le chardonneret, et l'on sait qu'un char­
donneret approche fort d'un tarin qui aurait du rouge sur la tête. Un oise-
leur, qui a beaucoup de pratique et peu de lecture, m'a assuré, en voyant 
la figure enluminée du sizerin, qu'il avait pris plusieurs fois des oiseaux 
semblables à celui-là, pêle-mêle avec des tarins auxquels ils ressemblaient 
fort, mais surtout les femelles aux femelles : seulement elles ont le plumage 
plus rembruni et la queue plus courte. Enfin, M. Linnœus remarque que 
ces oiseaux se plaisent dans les lieux plantés d'aunes, et Schwenckfeld met 
la graine d'aune parmi celles dont ils sont friands : or on sait que les tarins 
aiment beaucoup la graine de cet arbre, ce qui est un nouveau trait de con­
formité entre ces deux espèces : d'ailleurs les sizerins ne mangent point de 
navette comme la linotte, mais bien du chènevis, de la graine d'ortie 
grièche, de chardons, de lin, de pavots, les boutons des jeunes branches de 
chêne, etc.; ils se mêlent volontiers aux autres oiseaux; l'hiver est la saison 
où ils sont le plus familiers, on les approche alors de très près sans les effa­
roucher (c) ; en général ils sont peu défiants et se prennent facilement, aux 

gluaux. 
Le sizerin fréquente les bois, il se tient souvent sur les chênes, y grimpe 

comme les mésanges, et s'accroche, comme elles, à l'extrémité des petites 
branches; c'est de là que lui est venu probablement le nom de linaria trun-
calis, et peut-être celui de petit chêne. 

Les sizerins prennent beaucoup de graisse et sont un fort bon manger; 
Schwenckfeld dit qu'ils ont un jabot comme les poules, indépendamment de 

(a) « Il vient l'été au Groëland un autre oiseau qui approche de la linotte, quoiqu'il soit 
» plus petit : on le distingue à la tête, qui est en partie d'un rouge de sang; on peut l'appri-
» voiser et le nourrir dé gruau pendant l'hiver... Il en vient quelquefois des vols entiers à 
» bord des vaisseaux c o m m e un nuage poussé par les vents, à quatre-vingts et cent lieues 
•» de la terre. Il a un chant très agréable. » Continuation de l'histoire des voyages, t. Ior, 
p. 42. Scraient-ce les mêmes oiseaux que l'on nourrit à la Chine dans des cages pour les faire 
combattre ? « Ces oiseaux ressemblent, dit-on, aux linottes, et c o m m e ils sont grands voya-
» geurs, il serait moins surprenant de les trouver dans un pays si éloigné. » Navarelte, 
page 40. 

(b) « Magnitudine et figura rostri ad ligurinuni accedit : colore differt. » De Avibus, 
page 591. 

(c) Ces observations sont de M . Lottinger. Schwenckfeld rapporte qu'on prit une quantité 
prodigieuse de sizerins au commencement de l'hiver de l'an 1602. 
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la petite poche formée par la dilatation de l'œsophage avant son insertion 
dans le gésier; ce gésier est musculeux comme dans tous les granivores, et 
l'on y trouve beaucoup de petits cailloux. 

Le mâle a la poitrine et le sommet de la tête rouges, deux raies blanches 
transversales sur les ailes; le reste de la tête et tout le dessus du corps mêlé 
de brun et de roux clair ; la gorge brune, le ventre et les couvertures infé­
rieures de la queue et des ailes d'un blanc roussàtre; leurs pennes brunes, 
bordées tout autour d'une couleur plus claire; le bec jaunâtre, mais brun 
vers la pointe; les pieds bruns. Les individus observés par Schwenckfeld 
avaient le dos cendré. 

La femelle n'a du rouge que sur la tête, encore est-il moins vif. M. Lin­
nœus le lui refuse tout à fait; mais peut-être que la femelle qu'il a examinée 
avait été longtemps en cage. 

Klein raconte qu'ayant électrisé au printemps un de ces oiseaux avec un 
chardonneret, sans leur causer d'incommodité apparente, ils moururent 
tous deux au mois d'octobre suivant, et tous deux la m ê m e nuit ; mais 
ce qui est à observer, c'est que tous deux avaient entièrement perdu leur 
rouge. 

Longueur totale, cinq pouces et plus; vol, huit pouces et demi; bec, cinq 
à six lignes ; queue, deux pouces un quart ; elle est un peu fourchue, composée 
de douze pennes, et elle dépasse les ailes de plus d'un pouce. 

L E T A R I N (a) (*) 

De tous les granivores, le chardonneret est celui qui passe pour avoir le 
plus de rapport au tarin : tous deux ont le bec allongé, un petT%rêle vers 
la pointe; tous deux ont les mœurs douces, le naturel docile et les mouve-

(a) M. Brisson et d'autres, ont cru que le tarin de Belon n'était autre chose que le serin 
d'Italie : mais Belon lui-même compare ces deux oiseaux et fait remarquer leur différence. 
— « Tarin, carduelis virescens, capite et alis nigris, ligurinus seu spinus Jonstonii; en 
» catalan, llucaret. » Barrère, Ornithol., spécimen. G. 31, sp. 2, p. 57. — « Fringilla remi-
» gibus medio luteis, primis quatuor immaeulatis ; rectricibus duabus extimis, reliquisque 
» apice albis. » Spinus; Suecis, siska, groensiska. Linnaeus, Fauna Suec, n° 203. — 
« Fringilla remigibus medio luteis, primis quatuor immaculatis ; rectricibus.basi flavis apice 
» nigris. » Spinus, Linnaeus. Syst. nat., édit. X, p. 181, gv. 93, sp. 19. — The siskin, 
acanthis, etc., Gessneri. British zoology. Birds, p. 109. — « Spinus seu ligurinus, luche-
» rino. » Ornithol. liai., pi. 361. — « Carduelis supernè viridi olivaceo flavescens, infernè 
» candicans, luteo admixto ; pectore citrino ; vertice nigro (oris pennarum griseis in 
» fœminâ) ; rectricibus lateralibus luteis, apice nigricantibus, extimâ, ultimà medietate, exte-
» riùs ni°ricante... « Ligurinus, le tarin. Brisson, t. III, p. 65. — Lucre, en Provence. En 
français tarin, terin, selon quelques-uns, et m ê m e tirin. 

r») Fringilla spinus L. 



226 Œ U V R E S COMPLÈTES DE BUFFON. 

ments vifs. Quelques naturalistes frappés de ces traits de ressemblance et 
de la grande analogie de nature qui se trouve entre ces oiseaux, puisqu'ils 
s'apparient et produisent ensemble des métis féconds, les ont regardés comme 
deux espèces voisines appartenantes au m ê m e genre (a) : on pourrait même, 
sous ce dernier point de vue, les rapporter avec tous nos granivores, comme 
autant de variétés ou, si l'on veut, de races constantes, à une seule et m ê m e 
espèce, puisque tous se mêlent et produisent ensemble des individus féconds. 
Mais cette analogie fondamentale entre ces races diverses doit nous rendre 
plus attentifs à remarquer leurs différences, afin de pouvoir reconnaître 
l'étendue des limites dans lesquelles la nature semble se jouer, et qu'il faut 
avoir mesurées, ou du moins estimées par approximation, avant d'oser déter­
miner l'identité des espèces. 

Le tarin est plus petit que le chardonneret ; il a le bec un peu plus court 
à proportion, et son plumage est tout différent; il n'a point de rouge sur la 
tête, mais du noir; la gorge brune, le devant du cou, la poitrine et les 
pennes latérales de la queue jaunes; le ventre blanc-jaunâtre; le dessus du 
corps d'un vert d'olive moucheté de noir, qui prend une teinte de jaune 
sur le croupion, et plus encore sur les couvertures supérieures de la queue. 

A l'égard des qualités plus intérieures et qui dépendent immédiatement 
de l'organisation ou de l'instinct, les différences sont encore plus grandes. 
Le tarin a un chant qui lui est particulier, et qui ne vaut pas celui du char­
donneret ; il recherche beaucoup la graine de l'aune, à laquelle le chardon­
neret ne touche point, et il ne lui dispute guère celle de chardon ; il grimpe 
le long des branches et se suspend à leur extrémité comme la mésange, en 
sorte qu'on 'pourrait le regarder comme une espèce moyenne entre la mé­
sange et le chardonneret : de plus, il est oiseau de passage, et dans ses 
migrations il a le vol fort élevé ; on l'entend plutôt qu'on ne l'aperçoit ; au 
lieu que le chardonneret reste toute l'année dans nos pays et ne vole jamais 
bien haut; enfin l'on ne voit pas ces deux races faire volontairement société 

entre elles. 
Le tarin apprend à faire aller la galère comme le chardonneret; il n'a 

pas moins de docilité que lui, et, quoique moins agissant, il est plus vif à 
certains égards, et vif par gaieté : toujours éveillé le premier dans la volière, 
il est aussi le premier à gazouiller et à mettre les autres en train (b) ; mais 
c o m m e il ne cherche point à nuire, il est sans défiance et donne dans tous 
les pièges, gluaux, trébuchets, filets, etc. On l'apprivoise plus facilement 
qu'aucun autre oiseau pris dans l'âgeadulte; il ne faut pour cela que lui 
présenter habituellement dans la main une nourriture mieux choisie que 
celle qu'il a à sa disposition, et bientôt il sera aussi apprivoisé que le serin le 

{a) MM. Barrère et Brisson, aux endroits cités. 
(b) Les oiseleurs l'appellent vulgairement bovie-en-trcdn. 
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plus familier : on peut m ê m e l'accoutumer à venir se poser sur la main au 
bruit d'une sonnette ; il ne s'agit que de la faire sonner dans les commen­
cements, chaque fois qu'on lui donne à manger; car la mécanique subtile 
de l'association des perceptions a aussi lieu chez les animaux. Quoique le 
tarin semble choisir avec soin sa nourriture, il ne laisse pas de manger 
beaucoup, et les perceptions qui tiennent de la gourmandise paraissent 
avoir une grande influence sur lui; cependant ce n'est point là sa passion 
dominante, ou du moins elle est subordonnée à une passion plus noble; il 
se fait toujours un ami dans la volière parmi ceux de son espèce, et à leur 
défaut parmi d'autres espèces; il se charge de nourrir cet ami comme son 
enfant et de lui donner la becquée; il est assez singulier que sentant si vive­
ment le besoin de consommer, il sente encore plus vivement le besoin de 
donner. Au reste, il boit autant qu'il mange, ou du moins il boit très 
souvent (a), mais il se baigne peu : on a observé qu'il entre rarement dans 
l'eau, mais qu'il se met sur le bord de la baignoire, et qu'il y plonge seule­
ment le bec et la poitrine sans faire beaucoup de mouvements (b), excepté 
peut-être dans les grandes chaleurs. 

On prétend qu'il niche dans les îles du Rhin, en Franche-Comté, en Suisse, 
en Grèce, en Hongrie, et par préférence dans les forêts en montagne. Son nid 
est fort difficile à trouver (c), et si difficile que c'est une opinion reçue parmi 
le peuple que ces petits oiseaux savent le rendre invisible par le moyen 
d'une certaine pierre : aussi personne ne nous a donné de détails sur la ponte 
des tarins. M. Frisch dit qu'ils font ou plutôt qu'ils cachent leur nid dans des 
trous : M. Cramer croit qu'ils le cachent dans les feuilles, et que c'est la 
raison pourquoi on n'en trouve point; mais on sent bien que cela n'est pas 
applicable à la plupart de nos provinces, autrement il faudrait que les ta­
rins eux-mêmes demeurassent aussi cachés tout l'été dans les mêmes trous, 
puisqu'on n'y en voit jamais dans cette saison. 

Si l'on voulait prendre une idée de leurs procédés dans les diverses opé-

(a) Aussi les oiseleurs en prennent-ils beaucoup à l'abreuvoir. 
(b) Observé par M . Daubenton le jeune. 
(c) « Nos oiseleurs Orléanais, dit M . Salerne, p. 288, conviennent qu'il est c omme inouï 

» que quelqu'un ait découvert le nid du tarin ; cependant ils présument qu'il en reste quel-
» ques-uns dans le pays qui font leur nid le long du Loiret, dans les aunes, où ils se 
» plaisent beaucoup, d'autant plus qu'ils en prennent quelquefois aux gluaux ou au trébu-
» chet, qui sont encore tout jeunes. M . Colombeau m'a assuré en avoir trouvé un nid où il 
» y avait cinq œufs à la blanchisserie de M . Hery de la Salle. » Salerne, Histoire naturelle 
des oiseaux, p. 288. M . Cramer assure que l'on voit dans les forêts qui bordent le Danube, 
des milliers de jeunes tarins qui n'ont pas encore quitté leurs premières plumes, et que 
cependant il est très rare d'en trouver dans le nid. U n jour qu'il herborisait dans ces forêts 
avec un de ses amis, vers le 15 de juin, ils virent tous deux un mâle et une femelle tarin 
aller souvent sur un aune, le bec plein de nourriture, c o m m e pour donner la béquce à leurs 
petits' ils les virent autant de fois s'éloigner de ce m ê m e arbre, n'ayant plus rien clans le 
bec pour y revenir encore : ayant cherché avec tout le soin possible, ils ne purent ni 
trouver, ni m ê m e entendre les petits. Elenchus Austriœ in ferions, p. 366. 
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rations qui ont rapport à la multiplication de l'espèce, il n'y aurait qu'à les 
faire nicher dans une chambre; cela est possible, quoiqu'on l'ait tenté plu­
sieurs fois sans succès; mais il est plus ordinaire et plus aisé de croiser 
cette race avec celle des serins : il y a une sympathie marquée entre ces 
deux races, au point que si on lâche un tarin dans un endroit où il y ait 
dés canaris en volière, il ira droit à eux, s'en approchera autant qu'il sera 
possible, et que ceux-ci les rechercheront aussi avec empressement; et si on 
lâche dans la m ê m e chambre un mâle et une femelle tarin avec bon nombre 
de canaris, ces derniers, comme on l'a déjà remarqué, s'apparieront indif­
féremment entre eux et avec les tarins (a), surtout avec la femelle, car le mâle 
reste quelquefois vacant. 

Lorsqu'un tarin s'est apparié avec une femelle canari, il partage tous ses 
travaux avec beaucoup de zèle, il l'aide assidûment à porter les matériaux 
du nid et à les employer, et ne cesse de lui dégorger la nourriture tandis 
qu'elle couve; mais malgré toute cette bonne intelligence, il faut avouer 
que la plupart des œufs restent clairs. Ce n'est point assez de l'union des 
cœurs pour opérer la fécondation, il faut de plus un certain accord dans 
les tempéraments, et à cet égard le tarin est fort au-dessous de la femelle 
canari. Le peu de métis qui proviennent de leur union, tiennent du père et 
de la mère. 

En Allemagne, le passage des tarins commence en octobre ou m ê m e plus 
tôt; ils mangent alors les graines du houblon, au grand préjudice des pro­
priétaires ; on reconnaît les endroits où ils se sont arrêtés, à la quantité de 
feuilles dont la terre est jonchée ; ils disparaissent tout à fait au mois de 
décembre et reviennent au mois de février (b) ; chez nous ils arrivent au 
temps de la vendange, et repassent lorsque les arbres sont en fleurs; ils 
aiment surtout la fleur du pommier. 

En Provence, ils quittent les bois et descendent des montagnes sur la fin 
de l'automne ; on en trouve alors des volées de deux cents et plus, qui se 
posent tous sur le m ê m e arbre, ou ne s'éloignent que très peu. Le passage 
dure quinze ou vingt jours, après quoi on n'en voit presque plus(c). 

Le tarin de Provence diffère du nôtre en ce qu'il est un peu plus grand et 
d'un plus beau jaune (d) ; c'est une petite variété du climat. 

Ces L iseaux ne sont point rares en Angleterre, comme le croyait Turner (e) ; 

(a) Le R. P. Bougot, de qui je tiens ces faits, a vu cinq années de suite une femelle 
tarin faire régulièrement trois pontes par an avec le m ê m e mâle canari, et les quatre années 
suivantes faire deux pontes par an avec un autre mâle, le premier étant mort. 

(b) Frisch, à l'endroit cité. 
(c) Note de M . le marquis de Piolenc. 
(d) Note de M . Guys. 
(e) Je dis cela sur la foi de Willughby, p. 192. Cependant les auteurs de la Zoologie 

Britannique avouent qu'ils n'ont jamais vu cet oiseau dans leur pays, d'où l'on peut conclure 
légitimement que du moins il n'est pas commun. 
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on en voit au temps du passage comme ailleurs; mais il en passe quel­
quefois un très grand nombre et d'autres fois très peu. Les grands pas­
sages ont lieu tous les trois ou quatre ans, en on voit alors des nuées, que 
quelques-uns ont cru apportées par le vent (a). 

Le ramage du tarin n'est point désagréable, quoique fort inférieur à celui 
du chardonneret, qu'il s'approprie, dit-on, assez facilement ; il s'approprie­
rait de m ê m e celui du serin, de la linotte, de la fauvette, etc., s'il était à 
portée de les entendre dès le premier âge. 

Suivant Olina, cet oiseau vit jusqu'à dix ans (b) : la femelle du R. P. Bou­
got, dont j'ai parlé ci-dessus, est parvenue à cet âge, mais il faut toujours 
se souvenir que les femelles d'oiseaux vivent plus que leurs mâles. Au reste, 
les tarins sont peu sujets aux maladies, si ce n'est à la gras-fondure, lorsqu'on 
ne les nourrit que de chènevis. 

Le mâle tarin a le sommet de lajêle noir, le reste du dessus du corps 
olivâtre, un peu varié de noirâtre; le croupion teinté de jaune; les petites 
couvertures supérieures de la queue tout à fait jaunes ; les grandes olivâtres, 
terminées de cendré; quelquefois la gorge brune et m ê m e noire (c); les 
joues, le devant du cou, la poitrine et les couvertures inférieurs de la queue, 
d'un beau jaune citron; le ventre blanc jaunâtre ; les flancs aussi, mais mou­
chetés de noir; deux raies transversales olivâtres ou jaunes sur les ailes, dont 
les pennes sont noirâtres, bordées extérieurement de vert d'olive ; les pennes de 
la queue jaunes, excepté les deux intermédiaires qui sont noirâtres, bordées 
de vert d'olive; toutes ont la côte noire; le bec a la pointe brune; le reste 
est blanc et les pieds sont gris. 

La femelle n'a pas le dessus de la tête noir comme le mâle, mais un peu 
varié de gris, et elle n'a la gorge ni jaune, ni brune, ni noire, mais blanche. 

Longueur totale, quatre pouces trois quarts ; bec, cinq lignes ; vol, sept 
pouces deux tiers; queue, vingt-une lignes, un peu fourchue; dépasse les 

ailes de sept à huit lignes. 

VARIÉTÉS DANS L'ESPÈCE DU TARIN 

I. — On m'apporta l'année passée, au mois de septembre, un oiseau pris 
au trébuchet, lequel ne pouvait être qu'un métis de tarin et de canari, car 
il avait le bec de celui-ci, et à peu près les couleurs du premier; il s'était 
sans doute échappé de quelque volière. Je n'ai point eu occasion de l'en-

(a) Olina, Vccellaria, p. 17. « Myriades in Prussiâ capiuntur in areis. » Klein, p. 94. 
(b) Ceux qu'on tient à la galère vivent beaucoup moins. 

* (c) Tous les mâles adultes n'ont pas la gorge noire ou brune ; j'en ai tenu qui l'avaient 
du m ê m e jaune que la poitrine, et qui avaient d'ailleurs toutes les marques dist'mctives du 
mâle; j'ai eu occasion de voir cette tache noire se former par degrés dans un individu pris 
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tendre chanter ni d'en tirer de la race, parce qu'il est mort au mois de mars 
suivant; mais M. Guys m'assure, en général, que le ramage de ces métis 
est très varié et très agréable. Le dessus du corps était mêlé de gris, de 
brun et d'un peu de jaune olivâtre; cette dernière couleur dominait derrière 
le cou et était presque pure sur le croupion, le devant du cou et la poitrine 
jusqu'aux jambes; enfin, elle bordait toutes les pennes de la queue et des 
ailes, dont le fond était noirâtre, et presque toutes les couvertures supé­
rieures des pennes des ailes. 

Longueur totale, quatre pouces un quart; bec, trois lignes et demie; vol, 
sept pouces et demi ; queue, vingt-deux lignes, un peu fourchue, dépassant 
les ailes de neuf lignes; l'ongle postérieur était le plus long de tous...; 
l'œsophage deux pouces trois lignes, dilaté en forme de petite poche avant 
son insertion dans le gésier, qui était musculeux et doublé d'une membrane 
cartilagineuse sans adhérence; tube intestinal sept pouces un quart; une 
petite vésicule de fiel, point de cœcum. 

IL —LE TARIN DE LA NOUVELLE - YORK. 

Il suffit de comparer cet oiseau (*) avec le tarin d'Europe pour voir que ce 
n'est qu'une variété de climat : il est un peu plus gros, et a le bec un peu 
plus court que le nôtre; il a la calotte noire; le jaune de la gorge et de la 
poitrine remonte derrière le cou, et forme une espèce de collier : celte m ê m e 
couleur borde la plupart des plumes du haut du dos, et reparaît encore au 
bas du dos et sur le croupion; les couvertures supérieures de la queue sont 
blanches ; les pennes de la queue et des ailes sont d'un beau noir, bordées 
et terminées de blanc : tout le dessous du corps est d'un blanc sale. Comme 
les tarins sont des oiseaux voyageurs, et qu'ils ont le vol très élevé, il peut se 
faire qu'ils aient franchi les mers qui séparent les deux continents du côté 
du nord : il est possible aussi qu'on ait porté dans l'Amérique septentrionale 
des tarins d'Europe, et qu'en s'y perpétuant ils aient éprouvé quelques chan­
gements dans leur plumage. 

III. — L'OLIVAREZ. 

Le dessus du corps olivâtre; le dessous citron; la tête noire; les pennes 
de la queue et des ailes noirâtres, bordées plus ou moins de jaune clair; les 
ailes marquées d'une raie jaune; tout cela ressemble fort à notre tarin et à 
celui de la Nouvelle-York ; il est de la m ê m e grosseur et modelé sur les mêmes 

au filet; elle était d'abord de la grosseur d'un petit pois, elle s'est étendue insensiblement 
jusqu'à six lignes de longueur et quatre lignes de largeur dans l'espace de dix-huit mois, et 
encore à présent (8 avril) elle semble continuer de croître et de s'étendre. Ce tarin m'a paru 
plus gros que les autres, et sa poitrine d'un plus beau jaune. 

(*} C'est un Chardonneret jaune en plumage d'hiver. 
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proportions : on ne peut s'empêcher de croire que c'est le m ê m e oiseau qui 
s'étant répandu depuis peu de temps dans ces différents climats n'en a pas 
encore subi toute l'influence (*). 

La femelle a le sommet de la tête d'un gris brun et les joues citron, ainsi 
que la gorge. 

C'est un oiseau qui chante très bien, et qui surpasse à cet égard tous les 
oiseaux de l'Amérique méridionale ; on le trouve aux environs de Buénos-
Ayres et du détroit de Magellan, dans les bois qui lui offrent un abri contre 
le froid et les grands vents. Celui qu'a vu M. Commerson s'était laissé prendre 
par le pied entre les deux valves d'une moule. 

Il avait le bec et les pieds cendrés ; la pupille bleuâtre ; le doigt du milieu 
uni par sa première phalange au doigt extérieur ; le doigt postérieur le plus» 
gros, et son ongle le plus long de tous; enfin il pesait une once. 

Longueur totale, quatre pouces et demi; bec, cinq lignes; vol,huit pouces; 
queue, vingt-deux lignes; peu fourchue, composée de douze pennes, dépasse 
les ailes d'environ un pouce : ces ailes n'ont que seize pennes. 

IV. — LE TARIN NOIR (a). 

Comme il y a des chardonnerets noirs à tête orangée, il y a aussi des tarins 
noirs à tête jaune. Schwenkfeld en a vu un de cette couleur dans la volière 
d'un gentilhomme de Silésie : tout son plumage était noir, à l'exception du 
sommet de la tête qui était jaunâtre. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AU TARIN 

I. — LE CATOTOL (b). 

On appelle ainsi au Mexique un petit oiseau (**) de la taille de notre tarin., 
lequel a toute la partie supérieure variée de noirâtre et de fauve ; toute la 
partie inférieure blanchâtre et les pieds cendrés : il se tient dans les plaines, 
vit de la graine de l'arbre que les Mexicains appellent hoauhtli, et chante 

fort agréablement. 

(a) Luteola nigra, ein schwartzer zeissig. Schwenckfeld, Avi. Siles., p. 297. — Ligurinus 
niger. A. Le tarin noir. Brisson, t. III, p. 69. 

(b) Cacatototl. Fernandez, Av. nov. Hips., cap. 197. — « Carduelis supernè subnigro et 
A fulvo varius, infernè candidus; remigibus rectricibusque subnigris, fulvo variis... » Ligu­
rinus Mexicanus niger, tarin noir du Mexique. Brisson, Ornithol., t. III, p. 71. 

(*) Fringilla magellanica VIEILL. 
(**, Fringilla Catolo', L. 
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II. — L'ACATÉCHILI (a). 

Le peu que l'on sait de cet oiseau (*) ne permet pas de le séparer du 
tarin : il est à peu près de la m ê m e grosseur; il chante comme lui; il vil des 
mêmes nourritures; il a la tète et tout le dessus du corps d'un brun ver­
dàtre; la g^rge et tout le dessous du corps d'un blanc nuancé de jaune. 
Fernandez lui donne le nom d'oiseau se frottant contre les roseaux : cela 

tiendrait-il à quelques-unes de ses habitudes? 

LES TANGARAS 

On trouve dans les climats chauds de l'Amérique un genre très nombreux 
d'oiseaux, dont quelques-uns s'appellent au Brésil tangaras (b); et les nomen-
clateurs ont adopté ce nom pour toutes les espèces qui composent ce genre. 
Ces oiseaux ont été pris par la plupart des voyageurs pour des espèces do 
moineaux ; ils ne diffèrent en effet de nos moineaux d'Europe que par les 
couleurs et par un petit caractère de conformation, c'est d'avoir la mandibule 
supérieure du bec échancrée des deux côtés vers son extrémité; mais ils 
ressemblent aux moineaux par tous les autres caractères, et même ils en 
ont à très peu près les habitudes naturelles : comme eux ils n'ont qu'un vol 
court et peu élevé; la voix désagréable dans la plupart des espèces; on doit 
aussi les mettre au rang des oiseaux granivores, parce qu'ils ne se nourris­
sent que de très petits fruits ; ils sont d'ailleurs presque aussi familiers que 
les moineaux, car la plupart viennent auprès des habitations ; ils ont aussi 
les mœurs sociables entre eux. Ils habitent les terres sèches, les lieux 
découverts et jamais les marais; ils ne pondent que deux œufs et rarement 
trois : les moineaux de Cayenne n'en pondent pas davantage, tandis que 
ceux d'Europe en pondent cinq ou six, et cette différence est presque géné­
rale entre les oiseaux des climats chauds et ceux des climats tempérés. Le 
petit nombre dans le produit de chaque ponte est compensé par des pontes 
plus fréquentes : comme ils sont en amour dans toutes les saisons, parce 
que la température est toujours à très peu près la même, ils ne font à chaque 

(a) J'ai formé ce nom de celui d'acatechichictli, que lui donnent les Mexicains, et qui est 
trop difficile à prononcer pour les Européens. « Avis confricans se ad arundines. » Fer­
nandez, Hist. avium novae Hispaniae, cap. XIII. — Ray, Synopsis, p. 90, n° 3. — « Carduelis 
» supernè ex fusco virescen?, infernè ex albo pallescens ; remigibus rectricibusque fusco-
» virescentibus. » Ligurinus Mexinanus, le tarin du Mexique. Brisson, t. III, p. 70. 

(b) Marcgrave, Willughby, etc. 

(*) Fringilla mexicana L. 
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ponte qu'un moindre nombre d'œufs que les oiseaux de nos climats qui n'ont 
qu'une ou deux saisons d'amour. 

Le genre entier des tangaras, dont nous connaissons déjà plus de trente 
espèces, sans y comprendre les variétés, paraît appartenir exclusivement au 
nouveau continent, car toutes ces espèces nous sont venues de la Guiane 
et des autres contrées de l'Amérique, et pas une seule ne nous est arrivée 
de l'Afrique ou des Indes. Cette multitude d'espèces n'a néanmoins rien de 
surprenant, car nous avons observé qu'en général le nombre des espèces 
et des individus dans les oiseaux est peut-être dix fois plus grand dans les 
climats chauds que dans les autres climats, parce que la chaleur y est plus 
forte, les forêts plus fréquentes, les terrains moins peuplés, les nourritures 
plus abondantes, et que les frimas, les neiges et les glaces, qui sont incon­
nues dans ces pays chauds, n'en font périr aucun ; au lieu qu'un seul hiver 
rigoureux réduit presque à rien la plupart des espèces de nos oiseaux. Une 
autre cause qui doit encore produire cette différence, c'est que les oiseaux 
des pays chauds, trouvant leur subsistance en toutes saisons, ne sont point 
voyageurs ; il n'y en a m ê m e que très peu & erratiques, il ne leur arrive 
jamais de changer de pays, à moins que les petits fruits dont ils se nourris­
sent ne viennent à leur manquer ; ils vont alors en chercher d'autres à une 
assez petite distance : l'on doit donc cesser d'être étonné de cette nom­
breuse multitude d'oiseaux qui se trouvent dans les climats chauds de 

l'Amérique. 
Nous allons diviser nos trente espèces de tangaras en trois ordres pour 

éviter la confusion, et nous n'emploierons que la différence la plus simple, 
qui est celle de la grandeur. 

LE G R A N D T A N G A R A 

PREMIÈRE ESPÈCE. 

Le grand tangara (*) est représenté, dans nos planches enluminées, 
n° 205, sous le nom de tangara des bois de Cayenne; dénomination que 
nous avions alors adoptée parce qu'on nous avait assuré qu'il ne sortait 
jamais des grands bois pour aller à la campagne ; mais M. Sonnini de 
Manoncour nous a informés que ce tangara, non seulement habitait les 
grandes forêts de la Guiane, mais que souvent aussi on le voyait dans les 
endroits découverts, et qu'il se tenait sur les buissons. Le mâle et la femelle, 
qui se ressemblent beaucoup, s'accompagnent ordinairement; ils se notir-

(*) Tanagra magna L. 
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rissent de petits fruits et mangent aussi quelquefois de petits insectes qu'ils 

trouvent sur les plantes. 
Nous n'en donnons point ici la description, parce que la planche enlu­

minée représente cet oiseau de grandeur naturelle, et fort exactement pour 
la distribution des couleurs : au reste, ce grand tangara est une espèce 
nouvelle et qui n'a été indiquée par aucun naturaliste. 

LA HOUPPETTE (a) 

SECONOE ESPÈCE. 

Cet oiseau (*) n'est pas tout à fait si grand que le précédent, quoique 
dans ce genre il soit un peu plus gros : nous l'avons appelé houppette, parce 
qu'il diffère de tous les autres tangaras par une petite huppe qu'il porte sur 

la tête, ou plutôt qu'il relève lorsqu'il est agité. 
On l'a représenté d'abord dans la planche enluminée, n° 301, fig, 2, sous 

le nom de tangara huppé de la Guiane, et encore dans la planche n° 7, 
fig. 2, sous le nom de tangara huppé de Cayenne, parce qu'on ne s'est 
point aperçu que c'était la m ê m e espèce d'oiseau, dont l'un n'est qu'une 
variété de l'autre : en considérant donc ces deux planches comme repré­
sentant deux variétés d'âge ou de sexe, et en les comparant, on ne doutera 
pas que ce ne soit la m ê m e espèce d'oiseau. 

Cet oiseau est très commun dans les terres de la Guiane, où il vit de petits 
fruits ; il a un cri aigu comme celui du pinson, sans cependant en avoir le 
chant. Il ne se tient ni dans les grands bois, ni dans les palétuviers, et on 
ne le trouve que dans les endroits découverts ou défrichés. 

LE TANGAVIO 

TROISIÈME ESPÈCE. 

C'est à feu M. Commerson que nous devons la connaissance de cet oiseau (**) ; 
il s'en est trouvé une peau assez bien conservée dans son recueil ; il l'avait 

(a) « Tangara cristata, nigricans ; cristata aurantia ; pennis basim rostri ambientibus 
« nigris ; gutture, dorso infimo et uropygio dilutè fulvis ; maculis in alis candidis ; rectri-
» cibus nigricantibus... Tangara Cayanensis nigra cristata. » Brisson, supplément, p. 65; et 

pi. 4, fig. 3. 

(*) Tanagra cristata L. 
(**) Tanagra bonariensis G M E L . 
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n o m m é bruant noir, mais ce n'est certainement pas un bruant, puisque par 
tous les rapports de sa conformation il ressemble parfaitement aux tangaras ; 
de plus, il s'en faut bien que cet oiseau soit noir, il est au contraire d'un 
violet foncé sur le corps et m ê m e sur le ventre, avec quelques reflets verdâtres 
sur les ailes et la queue ; et c'est par cette raison que nous l'avons nommé 
tangavio, par contraction de tangara violet. 

Cet oiseau, mesuré depuis l'extrémité du bec jusqu'à celle de la queue, a 
huit pouces de longueur ; son bec est noirâtre et long de huit à neuf lignes ; 
sa queue, qui n'est point étagée, a trois pouces de longueur, et dépasse les 
ailes de dix-huit lignes ; le tarse a environ un pouce de long : il est noirâtre 
ainsi que les doigts; les ongles sont gros et forts. 

La femelle a la tête d'un noir luisant comme de l'acier poli ; tout le reste 
de son plumage est d'un brun uniforme. L'on voit cependant sur le dessus 
du corps et sur le croupion quelques teintes d'un noir luisant. 

Le tangavio se trouve à Buenos-Ayres, et probablement dans les autres 
terres du Paraguay; mais nous ne savons rien de ses habitudes naturelles. 

LE S C A R L A T T E (a), 

QUATRIÈME ESPÈCE. 

Cet oiseau (*) est représenté dans les planches enluminées, n° 127, fig. 1, 
sous le nom de tangara du Mexique, appelé le cardinal, et comme le nom 
de tangara est un nom générique, et que le surnom de cardinal a été 
appliqué à des oiseaux d'un autre genre, nous avons adopté le nom scar-
latte que lui ont donné les Anglais, parce que son plumage est d'un rouge 

d'écarlale. 
C'est le m ê m e oiseau que le cardinal de M. Brisson (b), et le m ê m e que le 

moineau scarlet d'Edwards (c) ; on doit aussi lui rapporter : 
1° Les deux moineaux rouges et noirs d'Aldrovande, qui ne diffèrent entre 

(a) Scarlatte. — Par les colons de l'Amérique, cardinal. — En anglais, scarlet sparrow. 
Edwards. — Kumploss et red and black. Charleton. — A u Brésil, tijepiranga. Marcg. — 
A u Mexique, chiltototl et hauhtototl. Fern. Hist. nov. Hisp., p. 51, cap. 190. 

(b) « Tangara coccinea, alis, caudâ cruribusque nigris... Cardinalis. » Brisson, Ornithol., 

t. III, p. 42. 
(c) Scarlet sparrow. Moineau écarlate. Edw. glan., p. 278, avec une figure coloriée, 

pi. 343. » Cet. oiseau a aussi été indiqué par Seba, sous la dénomination « d oiseau du 
» Mexique, rouge et grand, qui est une espèce de moineau », t. Ier, p. 101. — « Cardinalis 
» non cristatus è Para Brasilia* regione. » Ornithol. » liai., Florence, 1771, p. 69; et 

pi. 335, fig. 2. 

(*) Tanagra brasilia L. 
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eux qu'en ce que l'un des deux n'avait pas de queue, et qu1 Aldrovande a fait 
de ce défaut un caractère spécifique en le nommant, l'un, moineau rouge 
sans queue, et l'autre, moineau rouge à queue (a). Cette erreur et ses des­
criptions ont été copiées par presque tous les ornithologues (b) ; 

2° Le tijepiranga de Marcgrave (c) ; 
3° Le chiltototl de Fernandez (d) ; 
4° Et enfin le merle du Brésil de Belon, qu'il a ainsi nommé, parce que 

ceux qui apportaient en France quelques-uns de ces oiseaux les appelaient 
merles du Brésil (e). Aldrovande a encore copié Belon : la seule différence 
essentielle que l'on trouve, dans les notices données par ces auteurs, ne 
porte que sur le chant de ces oiseaux ; mais après les avoir toutes examinées, 
nous avons reconnu que ceux de ces oiseaux qui chantent étaient d'une 
taille un peu plus grande que les autres, qu'ils avaient le plumage teint d'un 
rouge plus éclatant; que cette couleur se voyait aussi sur les couvertures 
supérieures des ailes, etc. : ce qui nous fait croire avec beaucoup de vrai­
semblance que l'oiseau qui chante est le mâle, et que c'est la femelle qui 
n'a point de ramage, comme cela arrive dans presque toutes les espèces 
d'oiseaux chanteurs. 

Il paraît aussi que le mâle a les plumes de la tête plus longues, et qu'il les 
relève un peu plus en forme de huppe, comme Edwards l'a représenté (f). 
C'est ce qui a fait dire à quelques voyageurs qu'il y avait au Mexique deux 
espèces de cardinaux, l'un qui a une huppe et qui chante assez bien, et 
Fautre plus petit qui ne chante pas. 

Ces oiseaux appartiennent aux climats chauds du Mexique, du Pérou et 
du Brésil, mais ils sont fort rares à la Guiane. Belon dit que de son temps 

[a) « Passer erythromelanus Indicus sine uropygio. » Aldrovand. Avium, t. II, p. 568.— 
« Et passer Indicus alius porphyromelanus caudatus, » ibid., p. 570. 

(b) « Passer sine uropygio. » Charleton, Exercit., p. 87, n° 3, et Onomast., p. 79, n° 3. 
— « Passer porphyromelanus. Red and black, » ibid., p. 87, et Onomast., p. 79. « Passer 
» Indicus erythromelanus sine uropygio. » Jonst. Avi , p. 67. « Passer Indicus porphyrome-
» lanus, » ibid., p. 68. « Passer erylhromelas Indicus sine uropygio Aldrovandi. » Willugh. 
Ornithol., p. 185. — Passer Indicus caudatus porphyromelas Aldrovandi, » ibid., p. 183. — 
« Passer erylhromelas Indicus uropygio Aldrovandi. » Ray, Syn. avium, p. 87, n° 3. — 
« Passer Indicus caudatus porphyromelas Aldrovandi, » ibid., p. 87, n° 8. 

(c) « Tijepiranga Brasiliensibus. » Marcg. Hist. Bras., p. 192. — « Tijepiranga, » 
Pison. Hist. nat. Bras., p. 94. — « Passer Americanus tijepiranga Brasiliensibus. » Jonst. 
Avi., p. 131. — « Passer Americanus tijepiranga Brasiliensibus Marcgravii. » Willughby, 
Ornithol., p. 184. 

(d) Chiltototl. Fernandez, Hist. nov. Hisp., p. 54, cap. 210. Chiltototl. Ray, Syn. 
avium, p. 173. 

(e) Merle du Brésil. Belon, Hist., nat. des oiseaux, p. 319; et Portrait d'oiseaux, p. 80, 
fig. a. — « Merula Brasilica » Aldrovande, Avium, t. II, p. 628. — « Merula Brasilica. » 
Jonston, Avium, p. 75. « Merula Brasiliensibus Bellonii. » Charleton, Exercit., p. 90, et 
Onomast., p. 84, n° 6. — « Merula Brasilica Aldrovandi. » Willughby, Ornithol., p. 142. — 
•c Merula Brasilica Bellonii et Aldrovandi. » Ray, Syn. avium, p. 66, n° 8. 

if) Glanures, p. 278, pi. 343. 
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les marchands qui venaient du Brésil apportaient beaucoup de ces oiseaux 
et en tiraient un grand profit (a). Il faut croire que c'était pour faire des 
garnitures de robes et d'autres parures qui pouvaient alors être à la mode, 
et que ces oiseaux étaient dans ce temps bien plus nombreux qu'ils ne le 
sont aujourd'hui. 

On doit présumer que c'est du scarlatte qu'il faut entendre ce que les 
voyageurs disent du ramage du cardinal, car le cardinal huppé, étant du 
genre des gros-becs, doit être silencieux comme eux. M. Salerne, après 
avoir dit, comme les voyageurs, que le cardinal huppé, c'est-à-dire celui 
du genre du gros-bec, avait un très joli ramage, ajoute qu'il en a vu un 
vivant à Orléans qui ne criait que rarement, et dont la voix n'avait rien de 
gracieux (b), contradiction qui se trouve dans la m ê m e page de l'ouvrage de 
cet auteur. Les voyageurs s'accordent à dire que cet oiseau a un ramage 
très agréable, et qu'il est m ê m e susceptible d'instruction. Fernandez assure 
qu'on le trouve particulièrement à Totonocapa, au Mexique, et qu'il chante 

très agréablement. 
Nous regardons comme des variétés de cette espèce : 1° le cardinal ta­

cheté, cité par M. Brisson (c), qui ne diffère de notre scarlatte qu'en ce que 
quelques plumes du dos et de la poitrine sont bordées de vert, ce qui forme 
des taches de cette couleur qui ont la forme d'un croissant. Aldrovande a 
fait un merle de cet oiseau, et comme ses jambes ne sont pas aussi allongées 

que celles du merle, il Fa appelé merle aux pieds courts (d). 
2° Le cardinal à collier, cité par M. Brisson (e), qui a la taille et les cou­

leurs du scarlatte, mais qui a de plus les petites couvertures et les bords 
des pennes des ailes bleus, et de chaque côté du cou deux grandes taches 
de la m ê m e couleur, elles sont contiguës et ont la forme d'un croissant; 
mais cet auteur décrit le cardinal tacheté ainsi que le cardinal à collier 
d'après Aldrovande (f), qui, selon la remarque de Willughby (g), n'avait vu 
que des dessins de ces deux oiseaux, non plus que des autres que nous 

(a) Belon, Hist. nat. des oiseaux, p. 319. 

(b) Salerne, Ornithol., p. 255. 
(c) « Tangara coccinea ; .pectore et dorso supremo maculis lunatis virescentibus varie-

» gatis; alis, caudâque nigris... Cardinalis nœvius. » Brisson, Ornithol., t. III, p. 44. 
(d) « Merula apus indica. » Aldrov. Avium, t. II, p. 629. — « Merula indica apos. » 

JonsLon, Avium, p. 76. — « Merula indica apos dicta (a brevitate pcdum) quam adumbrat 
» Aldrovandus.'» Charleton, Exercit., p. 90, li° 7, et Onomast., p. 84, n° 7. 

(e) « Tangara coccinea ; maculis binis in utroque colli latere semilunaribus caeruleis ; alis 
» et caudâ nigris; marginibus alarum caeruleis... Cardinalis torquatus. » Brisson, Ornithol., 

t. III, p. 45. 
(f) « Passer Indicus sine uropygio alius cyanerythromelas. » Aldrovande, Avium, t. II, 

p> 559. _ « Passer Indicus cyanerythromelanus sine uropygio, Aldrovandi. » Willughby, 
Ômiliiol., p. 185. — « Passer Indicus cyanerythromelanus sine uropygio, Aldrovandi. » 
Rav Syn. Avium, p. 87, n° 14. — « Passer Indicus cyanerythromelanus sine uropygio. >. 

Jonston, Avium, p. 67. 
(g) Ornithologie, p. 185, cap. 15. 
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avons cités de lui dans cet article, ce qui rend ses descriptions très impar­
faites et l'existence de ces oiseaux assez douteuse; je n'aurais pas m é m o 
fait mention de celui-ci, si les nomenclateurs ne l'avaient pas compris dans 
leurs listes. 

3° L'oiseau mexicain, que Fernandez a indiqué par la phrase suivante : 
« avis Mexicana psittaci colore, » et que M. Brisson, d'après lui, a décrit, 
comme s'il l'avait vu, sous le nom de cardinal du Mexique (a), tandis que 
Fernandez dit seulement : « Hœc avis statim in rostro (quod aduncum non-
» nihil et cinneritium est totum) inferiore parte ad caudam usque, hoc est 
» in ventre toto minii colore rubet : qui idem color sursum per uropygium, 
» ad dorsum porrigitur, nisi quod alarum versus principium cum virore 
» rubor confunditur, qui ad ipsum ita collum protenditur quod omnino 
» virescit. Caput autem amethystino, aut hyacinthino colore diluitur. Circu-
» lus qui pupillam ambit, valde albet, orbita vero oculi est cœrulei saturati 
» coloris. Ubi suum sumunt principium alœ, color est subluteus. Sequitur 
» primus pennarum in alis ordo cum secundo et tertio dicti hyacinthino 
» coloris. In medio tamen harum pennarum circumferentia intercurrit 
» linearis subviridis usque ad finem. Cauda tota est amethystini coloris 
» absque viriditate, dilutioris tamen versus finem. Pedes, qui très ante et 
» unum rétro digilos habent, inter cinereum ac vioiaceum ambigunt (b). » 
Au reste, ces oiseaux volent en troupes (c) ; on les prend facilement avec 

des lacets et autres petits pièges (d) ; ils s'apprivoisent aisément, et de plus 
ils sont gras et bons à manger. 

LE TANGARA DU CANADA 

CINQUIÈME ESPÈCE. 

Cet oiseau (*) diffère du scarlatte par la grandeur et par la couleur; il est 
plus petit, et son plumage est d'un rouge de feu clair, au lieu que celui du 
scarlatte est d'un rouge vif foncé comme l'écarlate. Le bec du tangara de 
Canada est de couleur de plomb dans toute son étendue, et n'a point de 
caractères particuliers, tandis que le bec du scarlatte est en dessus d'un 

(a) « Tangara coccinea ; collo superiore viridi ; capite, alis et caudâ amelhystinis : 
» quàlibet alarum pennà circumferentia lineari subviridi, in medio intercurrente praedita... 
» Cardinalis Mexicana. » Brisson, Ornithol., t. III, p. 46. 

(b) Fernandez, Hist. Mexic. p. 709. 
(c) Voyage de Robert Lade, p. 358. 
[d) Pison, Hist. nat., p. 94. 

• *) Tanagra rubra L. 
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hoir foncé, et que la pointe de la mandibule inférieure est noire, le reste 
de cette mandibule blanc, et qu'elle est élargie transversalement comme la 
base de la mandibule inférieure de l'oiseau appelé bec-d'argent. Les becs 
de ces oiseaux sont assez mal représentés dans les figures des planches 
enluminées. 

Le scarlatte ne se trouve que dans les climats les plus chauds de l'Amé­
rique méridionale, au Mexique, au Pérou, au Brésil. Le tangara du Canada 
se trouve dans plusieurs contrées de l'Amérique septentrionale, aux Illi­
nois (a), à la Louisiane (b), à la Floride(<?); ainsi l'on ne peut douter qu'ils 
ne fassent deux espèces distinctes et séparées. 

Cet oiseau a été décrit exactement par M. Brisson (d). Il a très bien remar­
qué que la couleur rouge de son plumage est beaucoup plus claire que celle 
du scarlatte; les couvertures supérieures des ailes et les deux pennes les 
plus proches du corps sont noires ; toutes les autres pennes des ailes sont 
brunes et bordées intérieurement de blanc jusque vers leur extrémité; la 
queue est composée de douze pennes noires, terminées par un petit bord 
d'un blanc très clair; les latérales sont un peu plus longues que celles du 
milieu, ce qui rend la queue un peu fourchue. 

L E T A N G A R A D U M I S S I S S I P I 

SIXIÈME ESPÈCE. 

Le tangara du Mississipi (*) est une espèce nouvelle qui n'a été décrite par 
aucun naturaliste. Cet oiseau a beaucoup de rapports avec le tangara du 
Canada ; seulement ce dernier oiseau a, comme le scarlatte, les ailes et la 
queue noires, tandis que le tangara du Mississipi les a de la m ê m e couleur 
que le reste du corps. Une différence plus essentielle est celle qui se trouve 
dans le bec; celui du tangara du Mississipi est plus grand que le bec de tous 
les autres tangaras, et en m ê m e temps beaucoup plus gros. Il y a de plus un 

(a) Ce n'est guère qu'à cent lieues au sud du Canada, qu'on commence à voir des cardi­
naux; ils ont le chant doux, le plumage beau, une aigrette sur la tête. Charlevoix, Nouv. 

France, t. III, p. 156. 
(b) Hist. de la Louisiane, par le Page Dupratz, p. 139, t. IL 
(c) Le mercredi il entra dans le port (de la Havane) une barque de la Floride, chargée 

de peaux d'oiseaux cardinaux et de fruits... Les Espagnols achetaient les oiseaux cardinaux 
jusqu'à dix pièces de huit la pièce, et en prirent malgré la misère publique pour dix-huit 
mille pièces de huit. Gemelli Careri, Voyage autour du monde, t. YI, p. 322. 

(d) « Tangara rubra; remigibus fuscis, oris interioribus albis; remigibus alarum, rectrici-
» busqué nigris; apicis rectricum margine albâ... Cardinalis Canadensis. » Brisson, Orni­

thol, t. III, p. 48; et pi. 2, fig. 5. 

(*ï Tanagra mississipensis L. 
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caractère particulier qui indique assez évidemment que ce tangara du Missis­
sipi est d'une espèce différente de celle du scarlatte et de celle du tangara 
de Canada : c'est que les deux mandibules du bec sont convexes et renflées, 
ce qui ne se trouve dans aucune autre espèce de tangara, et ne se voit 
m ê m e que très rarement dans tous les oiseaux. Nous devons avertir que ce 
caractère n'a pas été saisi par nos dessinateurs, et que cet oiseau n'ayant 
pas été dessiné vivant, le bec n'a ni sa forme ni sa couleur dans la planche 
enluminée, car dans l'état de nature vivante le bec n'est pas noir, mais d'un 
brun très clair et très lavé, et la convexité des deux mandibules, qui n'est 
pas exprimée dans la planche, est néanmoins un caractère très remar­
quable. 

Au reste, cet oiseau n'a pas un chant aussi agréable que celui du scar­
latte, mais il siffle d'un ton net, si haut et si perçant, qu'il romprait la tête 
dans les maisons, et qu'il ne faut l'entendre qu'en pleine campagne ou dans 
les bois. « C'est en été, dit Dupratz, qu'on entend fréquemment le ramage 
» du cardinal dans les bois, et l'hiver seulement, sur les bords des rivières, 
» lorsqu'il a bu ; dans cette saison il ne sort point de son domicile, où il 
» garde continuellement la provision qu'il a faite pendant le beau temps. 
» On y a trouvé en effet du grain de maïs amassé jusqu'à la quantité d'un 
» boisseau de Paris; ce grain est d'abord artistement couvert de feuilles, 
» puis de petites branches ou bûchettes, et il n'y a qu'une seule ouverture 
» par où l'oiseau puisse entrer dans son magasin (a). » 

LE CAMAIL OU LA CRAVATE 

SEPTIÈME ESPÈCE. 

Cette espèce(*) est nouvelle, et c'est M. Sonnini deManoncour qui nous l'a 
donnée pour le Cabinet ; nous avons tiré son nom du caractère le plus appa­
rent, son plumage étant d'une couleur uniforme cendrée, un peu plus claire 
sous le ventre, à l'exception du devant et du derrière de la tête, de la gorge 
et du haut de la poitrine, sur lesquelles parties s'étend une couleur noire en 
forme de cravate, ce qui lui a fait donner le nom de tangara à cravate 
noire dans nos planches enluminées ; mais comme cette bande noire lui 
passe aussi sur le front, nous avons cru devoir préférer le nom de camail, 
qui représente mieux ce caractère frappant. Les ailes et la queue sont en­
core d'une couleur cendrée plus foncée que celle du dessus du corps; les 

[a) Hist. de la Louisiane, par le Page Dupratz, t. II, p. 139. 

(*) Tanagra atra L. 
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pennes des ailes sont bordées extérieurement d'un cendré moins foncé, et 
celles de la queue d'une couleur encore plus claire. 

Cet oiseau est le septième dans l'ordre de grandeur en ce genre; sa lon­
gueur totale est de sept pouces ; le bec a neuf lignes ; la partie supérieure 
en est blanche à la base et noire au bout, l'inférieure est entièrement noire, 
la queue est un peu étagée, elle a trois pouces un quart de long, et dépasse 
les ailes pliées de deux pouces. 

La planche enluminée, n° 714, fig. 2, le représente fidèlement : il a été 
trouvé à la Guiane, dans les lieux découverts, mais il y est fort rare, et n'a 
été indiqué par aucun auteur. 

LE M O R D O R É 

HUITIÈME ESPÈCE. 

Cette espèce (*) est encore nouvelle et a été apportée, comme la précé­
dente, par M. Sonnini de Manoncour ; ses dimensions sont les mêmes que 
celles du précédent; sa longueur est de sept pouces; la tête, les ailes et la 
queue sont d'un beau noir lustré, le reste du corps est d'une belle couleur 
mordorée, plus foncée sur le devant du cou et la poitrine, et c'est de ce ca­
ractère très apparent que nous avons tiré son nom. On l'a désigné dans les 
planches enluminées sous la dénomination de tangara jaune à tête noire. 
Ses pieds sont bruns ; sa queue, qui est étagée, a trois pouces de long, et dé­
passe les ailes pliées de quinze lignes ; le bec est noir, et a neuf lignes de long. 

Nous ne savons rien de ses habitudes naturelles ; il se trouve à la Guiane, 

où il est encore plus rare que le précédent. 

L'ONGLET 

NEUVIÈME ESPÈCE. 

Dans cet oiseau (**), chaque ongle a sur chacune des faces latérales, une 
petite rainure concentrique au contour des bords de cette face, et c'est de 
ce caractère singulier que nous avons tiré son nom ; il a été apporté par 
M. Commerson, et, comme il ressemble pour tout le reste aux tangaras, il 

est plus que probable qu'il vient de l'Amérique méridionale. 

(*) Tanagra atricapilla L. 
(**) Tanagra striata L. 

16 
VI. 
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La tête de cet oiseau est rayée de noir et de bleu ; la partie antérieure du 
dos est noirâtre, et la postérieure d'un orangé vif; les couvertures supé­
rieures de la queue sont d'un brun olivâtre; les couvertures supérieures des 
ailes, leurs pennes et celles de la queue sont noires et bordées extérieure­
ment de bleu : tout le dessous du corps est jaune. 

Sa longueur totale est de près de sept pouces ; le bec a huit lignes de long, 
et il est échancré vers la pointe comme celui des tangaras ; le tarse a neuf 
lignes, ainsi que le doigt du milieu. 

M. Commerson ne nous a laissé aucune notice sur les habitudes naturelles 
de cet oiseau. 

L E T A N G A R A N O I R E T L E T A N G A R A R O U X 

OIXIÈME ESPÈCE. 

On a cru que ces oiseaux étaient de deux espèces différentes, mais 
M. Sonnini de Manoncour nous apprend qu'ils ne font qu'une espèce (*), et 
que celui qui est représenté dans les planches enluminées, n° 179, fig. 2, est 
le mâle, et celui o,ui est représenté dans la planche enluminée, n° 711, sous 
le nom de tangarou, est la femelle de ce tangara noir. Comme la femelle 
est entièrement rousse, et que le mâle serait entièrement noir sans une 
tache blanche qui couvre le haut de chaque aile, ces oiseaux n'ont pas 
besoin d'une plus ample description. Ils sont communs à la Guiane dans les 
endroits découverts ; ils mangent comme les autres de petits fruits et quel­
quefois aussi des insectes; leur cri est aigu et ils n'ont point de chant. Ils 
vont toujours par paires et jamais en troupes. 

L E T U R Q U I N 

ONZIÈME ESPÈCE. 

Nous avons donné à ce tangara (**) le nom de turquin parce qu'il a toutes 
les parties inférieures du corps, le dessus de la tête et les côtés du cou d'un 
bleu turquin ; le front, le dessus du corps, les ailes et la queue, sont noires ; 
il y a quelques taches de cette couleur noire près des jambes, et une bande 
assez large au bas de la poitrine. 

(*) Tanagra nigerrima L. 
(**) Tanagra brasiliensis L. 
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L'oiseau décrit par M. Brisson, sous le nom de tangara bleu du Brésil (a), 
paraît être le même, ou bien une légère variété de cette espèce qui se trouve 
à la Guiane, quoique assez rarement. Nous ne connaissons rien de ses habi­
tudes naturelles. 

LE BEC-D'ARGENT (b) 

DOUZIÈME ESPÈCE. 

Nos colons de Cayenne ont donné à cet oiseau (*) le nom de bec-d'argent, 
que nous avons adopté parce qu'il exprime un caractère spécifique bien 
marqué, et qui consiste en ce que les bases de la mandibule inférieure du 
bec se prolongent jusque sous les yeux en s'arrondissant, et forment de 
chaque côté une plaque épaisse qui, lorsque l'oiseau est vivant, paraît être 
de l'argent le plus brillant ; cet éclat se ternit quand l'oiseau est mort. On a 
manqué ce caractère dans la représentation qu'on a faite de cet oiseau, 
planche enluminée n° 128, fig. 1, sous la dénomination de tangara pourpré. 
apparemment l'on n'a pas cru qu'il fût général dans tous les individus; il 
l'est néanmoins pour tous les mâles. La femelle, représentée sur la m ê m e 
planche, figure 2, est mieux à cet égard, parce que dans la nature son bec 
n'a qu'une légère trace presque insensible de ce renflement si apparent 
dans le mâle, et par conséquent elle n'a pas comme lui ces plaques de cou­
leur argentée. Dans la planche 267 des Q-lanures d'Ewards, on voit une 
très bonne représentation de cet oiseau qu'il a donné sous le nom de merle 
à gorge rouge: il s'est trompé, comme l'on voit, sur le genre de cet oiseau ; 
mais il a très bien saisi le caractère singulier du renflement du bec : seule­
ment la couleur argentée des plaques est beaucoup plus terne, parce qu'il 
n'a pas dessiné l'oiseau vivant, et que le brillant de ces parties s'était 

dissipé. 

la) « Tangara supernè nigra infernè alba ; capite, collo inferiore et uropygio caeruleo-
» cinerascentibus ; pectore macula nigra insignito : basi rostri nigro cireumdatà ; rectricibus 
» nigris... Tangara Brasiliensis caerulea. » Brisson, Ornithol., t. III, p. 8. 

(b) Bec-dArgent; par les Mexicains, chichiltototl; — par les Anglais, red breasted black 
bird. Edwards. — Par les habitants de Cayenne, bec-d'argent. — Chichiltototl tepazcullula. 
Fernandez, Hist. nov. Hisp., p. 51, cap. 189. — Red breasted black bird. Merle à gorge 
rou°e. Edw., Glan., p. 120, avec une bonne figure coloriée, pi. 267. — Tangara obscure 
» purpurea; remigibus, rectricibus, cruribusque splendidè nigris (Mas). » — « Tangara 
» supernè fusca, purpureo obscuro mixta, infernè rubescens ; remigibus, rectricibusque fuscis 
» (Fœmina)... Cardinalis purpureus. » Brisson, Ornithol., t. III, p. 49. — « Passer Indicus 
» capite et pectore vinaceo. » Gerini. Ornithol., n° 279. — « Avis Americana cardinalis 
» ni°-er dicta brachyura capite et infernâ corporis parte vinaceâ. » Ornithol. Ital., Floren., 
1771 p. 69 pi. 334- — Cardinal pourpre-foncé. Salerne, Ornithol., p. 271. 

(*) Tanagra Jacapa L. 
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La longueur totale de cet oiseau est de six pouces et demi, celle du bec est 
de neuf lignes, et il est noir sur sa partie supérieure ; la tête, la gorge et 
l'estomac sont pourprés, et le reste du corps est noir avec quelques teintes 
de pourpre. L'iris des yeux est brun : la femelle diffère du mâle non seule-
lement par la couleur du bec, mais encore par celles du plumage ; le dessus 
de son corps est brun avec quelques teintes d'un pourpre obscur, et le des­

sous rougeâtre ; la queue et les ailes sont brunes. 
Un autre caractère distinctif du mâle, et qui n'avait pas encore été saisi, 

c'est une espèce de demi-collier autour de l'occiput, formé par de longs 
poils ou soies pourpres, qui débordent les plumes de près de trois lignes : 
c'est à M. Sonnini de Manoncour que nous devons cette nouvelle observation; 
nous lui devons aussi la connaissance des habitudes naturelles de cet oiseau 

et des autres tangaras de la Guiane. 
Le bec-d'argent est de tous les tangaras celui qui est le plus répandu dans 

File de Cayenne et à la Guiane: il y a apparence qu'il se trouve dans plu­
sieurs climats chauds de l'Amérique, car Fernandez en parle comme d'un 
oiseau du Mexique, vers les montagnes de Tepuz-Cullula (a). Il se nourrit de 
petits fruits; il entame aussi les bananes, les goyaves et autres gros fruits 
tendres lorsqu'ils sont en maturité, et ne mange point d'insectes. Ces oiseaux 
fréquentent les lieux découverts, et ne fuient pas le voisinage des habita­
tions ; on en voit jusque dans les jardins : cela n'empêche pas qu'ils ne 
soient assez communs dans les endroits déserts et m ê m e dans les clairières 
des forêts, car dans les plus épaisses, lorsque les vents ont abattu un certain 
nombre d'arbres, et que le soleil peut éclairer cet abattis et assainir le 
terrain, on ne manque pas d'y trouver quelques becs-d'argent, qui ne vont 
cependant pas en troupes, mais toujours par paires. 

Leur nid est un cylindre un peu courbé qu'ils attachent entre les branches 
horizontalement, l'ouverture en bas, de manière que, de quelque côté que 
vienne la pluie, elle ne peut y entrer; ce nid est long de plus de six pouces, 
et a quatre pouces et demi de largeur ; il est construit de paille et de feuilles 
de balisier desséchées, et le fond du nid est bien garni intérieurement de 
morceaux plus larges des mêmes feuilles. C'est sur les arbres peu élevés que 
l'oiseau attache ce nid ; la femelle y pond deux œufs elliptiques, blancs et 
chargés au gros bout de petites taches d'un rouge léger, qui se perdent en 
approchant de l'autre extrémité. 

Quelques nomenclateurs ont donné à cet oiseau le nom de cardinal (b), 
mais c'est improprement, parce qu'il a été appliqué, par ces mêmes nomen­
clateurs, à plusieurs autres espèces. D'autres ont cru qu'il y avait une variété 
assez apparente dans cette espèce : on voit, dans le Cabinet de M. Mauduit, 

(a) Fernand. Hist. nov. Hips., p. 51, cap. 189. 
(b) M M . Brisson et Salerne. 
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un oiseau dont tout le plumage est d'un rose pâle varié de gris; il nous a 
paru que cette différence n'est produite que par la mue, et que ce n'est point 
une variété dans l'espèce, qui, quoique très nombreuse en individus, nous 
paraît très constante dans tous ses caractères. 

L'ESCLAVE (a) 

TREIZIÈME ESPÈCE. 

Nous conserverons à cet oiseau (*) le nom d'esclave, qu'il porte à Saint-
Domingue, selon M. Brisson, et nous sommes surpris qu'ayant un nom qui 
semble tenir à l'état de servitude ou de domesticité, on ne se soit point 
informé si on le nourrit en cage, et s'il n'est pas d'un naturel doux et familier 
que ce nom paraît supposer. Mais ce nom vient peut-être de ce qu'il y a à 
Saint-Domingue un gobe-mouche huppé qu'on n o m m e le tyran, nom qu'on 
a aussi donné au gobe-mouche à queue fourchue en Canada ; et comme ces 
oiseaux tyrans sont bien supérieurs en grandeur et en force, on aura donné 
le nom d'esclave à celui-ci, qui se nourrit comme eux d'insectes auxquels 
ils donnent la chasse. 

Cet oiseau a quelques caractères communs avec les grives ; il leur res­
semble par les couleurs et surtout par les mouchetures du ventre ; les grives 
ont comme lui, et comme les autres tangaras, l'échancrure du bec à la man­
dibule supérieure : ainsi le genre des grives et celui du tangara sont assez 
voisins l'un de l'autre, et l'esclave est peut-être de tous les tangaras celui 
qui ressemble le plus à la grive ; néanmoins, comme il en diffère beaucoup 
par la grandeur, et qu'il est considérablement plus petit, on doit le placer 
comme nous le faisons ici dans le genre des tangaras. 
L'esclave a la tête, la partie supérieure du cou, le dos, le croupion, les 

plumes scapulaires et les couvertures du dessus des ailes d'une couleur 
uniforme; tout le dessous du corps est d'un blanc sale, varié de taches 
brunes qui occupent le milieu de chaque plume; les pennes des ailes sont 
brunes, bordées extérieurement d'olivâtre et intérieurement de blanc sale ; 
les deux pennes du milieu de la queue sont brunes ; les autres sont de la 
m ê m e couleur avec une bordure olivâtre sur leur côté intérieur ; la queue est 

un peu fourchue ; les pieds sont bruns. 

(a) « Tangara supernè fusca, infernè sordide alba, maculis longitudinalibus fuscis varia ; 
» remigibus, rectricibusque lateralibus fuscis, oris exterioribus olivaceis... Tangara Domini-

» censis. » Brisson, Ornithol., t. III, p. 37. 

(*) Tanagra dominica L. 
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LE BLUET 

QUATORZIÈME ESPÈCE. 

Cet oiseau (*) a été indiqué dans les planches enluminées sous le nom de 
Yévêque de Cayenne, parce que les nomenclateurs l'avaient ainsi nommé, 
sans faire attention à l'indécence de la dénomination, et à un inconvénient 
encore plus grand, c'est qu'il y a deux espèces d'oiseaux auxquels les 
voyageurs ont aussi donné ce nom, sans trop savoir pourquoi, si ce n'est 
qu'ils ont une partie de leur robe bleue; l'un est un bengali qu'on a aussi 
appelé le ministre, apparemment par la m ê m e raison; le second est celui 
qu'on a appelé à Saint-Domingue Y organiste, et auquel nous conserverons 
ce nom, à cause de son chant harmonieux ; et enfin le troisième èvêque était 
notre bluet de Cayenne, que les habitants de cette colonie connaissent sous 
ce dernier nom, plus convenable que celui d'évêque pour un oiseau : il est 
certainement du genre des tangaras, et d'une grandeur un peu au-dessus 
de celle des espèces de tangaras qui composent notre second ordre de gran­
deur en ce genre. Dans la planche enluminée, les couleurs en général sont 
trop fortes ; le mâle a tout le dessous du corps, le dos, le dessus des pennes 
de la queue et des ailes, d'un brun olivâlre glacé de violet; la large bande 
des ailes, qui est d'un olivâtre clair, tranche beaucoup moins que dans la 
planche avec le brun du dos. 

Les bluets sont très communs à Cayenne ; ils habitent les bords des forêts, 
les plantages et les anciens endroits défrichés, où ils se nourrissent de petits 
fruits. On ne les voit pas en grandes troupes, mais toujours par paires. Ils 
se réfugient le soir entre les feuilles des palmiers à leur jonction près de la 
tige; ils y font un bruit à peu près comme nos moineaux dans les saules, 
car ils n'ont point de chant, et seulement une voix aiguë et peu agréable. 

L E R O U G E - C A P (a) 

QUINZIÈME ESPÈCE. 

Nous appelons cet oiseau (**) rouge-cap, parce que sa tête entière est cou­
verte d'une belle couleur rouge. 

(a) « Tangara supernè splendidè nigra, infernè nivea; capite et gutture supremo cocci-

(*) Tanagra Episcopus L. 
(**) Tanagra gularis L. 
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Pour se faire une idée exacte des nuances du plumage de cet oiseau, il 
faut substituer à la couleur brune qui couvre, dans la planche, tout le dessus 
du corps, une belle couleur noire; la tache de la gorge est plus étroite, plus 
allongée et noire avec des petites taches pourpres ; les pieds sont noirs, ainsi 
que la partie supérieure du bec; l'inférieure est jaune à sa base et noire à 
son extrémité : tout ceci est tel dans la nature de l'oiseau vivant, et la plan­
che a été gravée d'après un oiseau mort. 

Cette espèce n'^st pas bien commune à la Guiane, et nous ne savons pas 
si elle se trouve ailleurs. 

LE T A N G A R A V E R T DU BRÉSIL 

SEIZIÈME ESPÈCE. 

Ce tangara (*), que nous ne connaissons que d'après M. Brisson (a), est 
plus gros que le moineau-franc. Tout le dessus du corps est vert : l'on voit 
de chaque côté de la tête une tache noire placée entre le bec et l'œil, au-
dessous de laquelle est une bande d'un bleu très foncé , qui s'étend tout le 
long de la mandibule inférieure ; les plus petites couvertures supérieures 
des ailes sont d'une couleur d'aigue-marine fort brillante ; les autres sont 
vertes. 

La gorge est d'un beau noir; la partie inférieure du cou est jaune, et tout 
le reste du dessous du corps est d'un vert jaunâtre ; les ailes pliées parais­
sent d'un vert changeant en bleu; les pennes de la queue sont de la m ê m e 
couleur, à l'exception des deux intermédiaires, qui sont vertes. 

M. Brisson dit que l'on trouve cet oiseau au Mexique, au Pérou et au 

Brésil. 

» neis, gutture infimo obscure purpurescente; rectricibus nigricantibus... Cardinalis Ameri-
» canus. » Brisson, Ornithol., supplément, p. 67 ; et pi. 4, fig. 4. 

(a) « Tangara viridis, infernè ad luteum vergens ; macula utrimque rostrum inter et 
» oculum nigra ; tœniâ infra oculos saturatè cœruleâ ; gutture nigro ; rectricibus alarum 
» superioribus minimis beryllinis; rectricibus lateralibus viridi-caeruleis... Tangara Brasi-
» liensis viridis. » Brisson, Ornithol., t. III, p. 25. — La description de M . Brisson est faite 

d'après l'oiseau m ê m e . 

(*) Tanagra virens L. 
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L'OLIVET 

DIX-SEPTIÈME ESPÈCE. 

Nous lui avons donné ce nom, parce qu'il est partout d'un vert couleur 
d'olive, plus foncé sur le dessus du corps, et plus clair en dessous; les 
grandes plumes des ailes sont encore plus foncées en couleur que le dos, car 
elles sont presque brunes : on y distingue seulement des reflets verdâtres. 

Sa longueur est d'environ six pouces, et les ailes s'étendent jusqu'à la 
moitié de la queue. 

Ce tangara (*) nous a été rapporté de Cayenne par M. Sonnini de Manoncour. 
Les dix-sept espèces précédentes composent ce que nous avons appelé les 

grands tangaras : nous allons maintenant donner la description des espèces 
moyennes pour la grandeur, qui ne sont pas si nombreuses. 

LE TANGARA D IABLE-EN RH U M É (a) 

PREMIÈRE ESPÈCE MOYENNE. 

C'est le nom que les créoles de Cayenne donnent à cet oiseau (**), dont le 
plumage est mélangé de bleu , de jaune et de noir, et dont le dessus et les 
côtés de la tête, la gorge, le cou et le croupion, la partie antérieure du dos, 
sont noirs, sans aucune teinte de bleu; les petites couvertures des ailes sont 
cependant d'une belle couleur d'aigue-marine, et prennent au sommet de 
l'aile une teinte violette ; le dernier rang de ces petites couvertures est noir 
terminé de bleu-violet, les pennes des ailes sont noires, les grandes (la 
première exceptée) sont bordées extérieurement de vert jusqu'à environ la 
moitié de leur longueur ; les grandes couvertures sont noires, bordées exté­
rieurement de bleu-violet; les pennes de la queue sont noires, bordées 
légèrement à l'extérieur de bleu-violet jusque auprès de l'extrémité; la 
première penne de chaque côté n'a pas cette bordure : elles sont toutes 
grises en dessous ; une légère couleur jaune couvre la poitrine et le ventre, 

(a) « Tangara supernè splendidè nigra, infernè albo-flavicans, lateralibus nigro et caeruleo 
» maculatis; capite, collo inferiore, pectore et uropygio cœruleis ; rectricibus splendidè 
» nigris... Tangara Cayanensis caerulea. » Brisson, Ornithol., t. III, p. 6. — Black and blue 
titmouse, etc. Mésange noire et bleue. Edw. Glan., p. 292, avec une bonne figure coloriée, 
planche 350. 

(*j Tanagra olivacea L. 

t**) Tanagra mexicana L. 
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dont les côtés, ainsi que les couvertures des jambes, sont semés de plumes 
noires terminées de bleu-violet et de quelques plumes jaunâtres tachetées 
de noir. 

Nous avons cru devoir donner la description exacte des couleurs prises sur 
l'oiseau vivant, parce qu'elles sont différentes de celles de la planche enlu­
minée, n° 290, fig. 2, qui n'a été peinte que d'après un oiseau mort; on lui 
a donné dans cette place la dénomination de tangara tacheté de Cayenne. 

Sa longueur totale est de cinq pouces et demi; le bec a six lignes de long; 
la queue, un pouce dix lignés : elle dépasse les ailes pliées d'un pouce. 

On le trouve à la Guiane, où il n'est pas commun, et nous ne savons rien 
du tout de ses habitudes naturelles. 
M. Brisson a pensé que cet oiseau était le m ê m e que le teoauhtototl de 

Fernandez; mais Fernandez dit seulement que cet oiseau est environ de la 

grandeur d'un moineau, qu'il a le bec court, le dessus du corps bleu, et le 
dessous d'un blanc jaunâtre avec les ailes noires. Il n'est guère possible, 
d'après une description aussi incomplète, de décider si le teoauhtototl est 
le m ê m e oiseau que le diable-enrhumé. Au reste, Fernandez ajoute que le 
teoauhtototl vit dans les campagnes et sur les montagnes de Tetzocan au 
Mexique, qu'il est bon à manger, qu'il n'a pas un chant agréable, et qu'on 
ne le nourrit pas dans les maisons (a). 

LE V E R D E R O U X 

SECONOE ESPÈCE MOYENNE. 

Nous avons appelé cet oiseau (*) verderoux, parce qu'il a tout le plumage 
d'un vert plus ou moins foncé, à l'exception du front, qui est roux des deux 
côtés de la tête, sur lesquels s'étendent deux bandes de cette couleur, depuis 
le front jusqu'à la naissance du cou en arrière de la tête ; le reste de la tête 

est gris-cendré. 
Sa longueur est de cinq pouces quatre lignes ; celle du bec est de sept 

lignes, et celle des pieds de huit lignes; la queue n'est point étagée, et les 
ailes pliées ne s'étendent pas tout à fait jusqu'à la moitié de sa longueur. 

Cette espèce est nouvelle ; nous en devons la connaissance à M. Sonnini de 
Manoncour, mais il n'a pu nous rien apprendre des habitudes naturelles de 
cet oiseau, qui est fort rare à la Guiane, et qu'il a trouvé dans les grandes 

forêts de cette contrée. 

(a) Fernandez, Hist. nov. Hisp., p. 52, cap. 198. 

(*) Tanagra guyanensis L. 
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LE PASSE-VERT [a) 

TROISIÈME ESPÈCE MOYENNE. 

Nous avons déjà donné cet oiseau (*), sous ce même nom de passe-vert, 
dans ce volume, page 170 ; et on l'a représenté dans la planche enluminée, 
n° 291, fig. 2, sous la dénomination de moineau, à tête rousse de Cayenne; 
c'est cette dénomination qui nous a induits en erreur, et qui nous a fait 
joindre mal à propos cet oiseau au genre des moineaux, tandis qu'il appar­
tient à celui des tangaras : c'est le mâle de l'espèce ; la femelle est repré­
sentée dans la planche enluminée, n° 290, fig. 1, sous la dénomination de 
tangara à tête rousse; ainsi je ne m'étais trompé que pour le mâle, dont 
voici la description plus détaillée pour les couleurs, quoique la planche les 
représente assez fidèlement; mais c'est pour faire connaître ici la différence 
de couleurs entre le mâle et la femelle. 

La partie supérieure de la tête est rousse ; le dessus du cou, le bas du dos 
et le croupion sont d'un jaune pâle doré, brillant comme de la soie crue, et 
dans lequel on aperçoit, selon certains jours, une légère teinte de vert ; les 
côtés de la tête sont noirs ; la partie supérieure du dos, les plumes scapu-
laires, les petites couvertures supérieures des ailes et celles de la queue 
sont vertes. 

La gorge est d'un gris bleu ; le reste du dessous du corps brille d'un 
mélange confus de jaune pâle doré, de roux et de gris bleu, et chacune de 
ces couleurs devient la dominante, selon les différents jours auxquels l'oiseau 
est exposé; les pennes des ailes et de la queue sont brunes, avec une bor­
dure plus ou moins large d'un vert doré (b). 

La femelle diffère du mâle en ce qu'elle a le dessus du corps vert, et le 
dessous d'un jaune obscur avec quelques reflets verdâtres. 

Ces oiseaux sont très communs à Cayenne, où les créoles leur ont donné 
le nom de dauphinois, que nous eussions adopté si nous n'avions employé 
précédemment celui de passe-vert, croyant que cet oiseau était un moineau 

(a) Acanthis amethystina leucocephalos. Serin ou sauteur. Barrère, Franc, équinox., 
p. 121. — « Tangara supernè viridis, infernè rufo, griseo-cœruleo et pallidè luteo-aureo 
» confuse mixta; vertice rufo; genis nigris; collo superiore et uropygio pallidè luteo aurcis, 
» rectricibus lateralibus interiùs supernè nigricantibus... Tangara Cayenensis viridis. » 
Brisson, Ornithol., t. III, p. 21. 

(b) Dans quelques individus, le roux du sommet de la tête descend beaucoup plus bas 
sur le cou; dans d'autres, cette couleur s'étend d'une part sur la poitrine et le ventre, et de 
l'autre, sur le cou et tout le dessus du corps, et le vert des plumes des ailes est changeant 
en bleu. 

(*) Tanagra cayana L. 
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ou passereau vert; il n'habite que les lieux découverts et s'approche même 
des habitations ; il se nourrit de fruits et pique les bananes et les goyaves 
qu'il détruit en grande quantité ; il dévaste aussi les champs de riz dans le 
temps de la maturité ; le mâle et la femelle se suivent ordinairement, mais 
ils ne volent pas par troupes, seulement on les trouve quelquefois en 
nombre dans les rizières. Ils n'ont ni chant ni ramage, mais un cri bref et 
aigu. 

LE PASSE-VERT A TÊTE BLEUE 

VARIÉTÉ. 

L'on trouve dans la Collection académique une description d'un tangara 
qui paraît avoir beaucoup de rapport avec le passe-vert. Cet oiseau (*) a, 
selon M. Linnœus, le devant du cou, la poitrine et le ventre, d'un jaune 
doré ; le dos jaune-verdâtre, et les ailes et la queue vertes, sans mélange 
de jaune ; mais ce tangara diffère du passe-vert par sa tête, qu'il a d'un 
bleu très vif (a). 

L E T R I C O L O R (b) 

QUATRIÈME ESPÈCE MOYENNE. 

La planche enluminée, n° 33, représente deux oiseaux sous les noms de 
tangara varié à tête verte de Cayenne, fig. 1, et de tangara varié à tête 
bleue de Cayenne, fig. 2, qui nous paraissent ne faire qu'une variété (**) 

[a) Collection académique, partie étrangère, t. II, Académie de Suède, Description d'un 
tangara, par M . Linnaeus, p. 59, pi. 3. 

(b) e Tangara viridi-lutescens ; plumulis basim rostri ambientibus, dorso supremo et 
» gutture infimo splendidè nigris ; capite viridi-beryllino ; collo superiore viridi, ad aureum 
» colorem vergente ; collo inferiore et pectore CEeruleo-beryllinis; dorso infimo et uropygio 
» luteo-aurantiis ; rectricibus quatuor intermediis nigro-virescentibus, quatuor utrimque 
» extimis nigris, omnibus exteriùs dilutè viridi marginatis, binis intermediis macula caerulco-
» violaceâ exteriùs versus apicem notatis... Tangara Cayanensis varia chlorocephalos. » 
Brisson, Ornithol., supplément p. 59 ; et pi. 4, fig. 1. — « Tangara dilutè viridis, plumulis 
» basim rostri ambientibus et dorso supremo splendidè nigris ; syncipite viridi-beryllino • 
» capite superiore et gutture caeruleo-violaceis ; genis et collo superiore rubro-aurantiis • 
» taenia transversâ in alis aurautiâ; rectricibus quatuor intermediis obscure viridibus, quatuor 
» utrimque extimis nigris, omnibus exteriùs dilutè viridi marginatis... Tangara Cayanensis 
» varia cyanocephalos. » Ibid., p. 62, pi. 4, fig. 2. 

(*) C'est, d'après Desmarets, la femelle du Tangara organiste. 
{**) Tanagra tricolor L. 
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dans la m ê m e espèce, et peut-être une simple différence de sexe, puisque 
ces deux oiseaux ne diffèrent guère que par la couleur de la tête, qui dans 
l'un est verte, et dans l'autre est bleue, et par le dessus du cou, qui est 
rouge dans l'un et vert dans l'autre. 

Nous ne connaissons rien des habitudes naturelles de ces tangaras, qui 
tous deux nous sont venus de Cayenne, où cependant M. Sonnini de Manon-
cour ne les a pas vus. Nous avons donné à cette espèce le nom de tricolor, 
parce que les trois couleurs dominantes du plumage sont le rouge, le vert et 
le bleu, et toutes trois fort éclatantes. 

On voit dans le Cabinet de M. Aubri, curé de Saint-Louis, ce tricolor à 
tête bleue bien conservé, auquel on a donné le nom de pape de Magellan; 
mais il n'est pas trop croyable qu'il vienne en effet des terres voisines de ce 
détroit, puisque ceux qui sont au Cabinet du Roi sont venus de Cayenne. 

LE GRIS-OLIVE 

CINQUIÈME ESPÈCE MOYENNE. 

Nous nommons ainsi cet oiseau (*) parce qu'il a le dessous du corps gris 
et le dessus de couleur d'olive. La planche enluminée, n° 714, fig. 1, le re­
présente exactement ; il y est dénommé tangara olive de la Louisiane, mais 
il se trouve à la Guiane aussi bien qu'à la Louisiane. Nous ne savons rien 
de ses habitudes naturelles. 

LE S E P T I C O L O R (a) 

SIXIÈME ESPÈCE MOYENNE. 

Nous appelons septicolor cette espèce de tangara (**), parce que son 
plumage est varié de sept couleurs bien distinctes dont voici l'énumération : 
un beau vert sur la tête et sur les petites couvertures du dessus des ailes ; 
du noir velouté sur les parties supérieures du cou et du dos, sur les pennes 

(a) « Tangara prima Brasiliensibus. » Marcg., Hist. nat. Bras., p. 214. — « Tangara 
» prima Brasiliensibus. » Jonston, Avium, p. 47. — « Tangara prima Brasiliensibus Marc-
» gravii. » Willughby, Ornithol., p. 177. — « Tangara prima Brasiliensibus Marcgravii. » 
Ray, Syn. Av., pi. 84, n° 13. — « Tangara supernè splendidè nigra, infernè beryllina; 
» uropygio flammeo ; capite superiùs et ad lalera viridi ; collo inferiore cœruleo-violaceo • 

(*j Tanagra grisea L. 
(**) Tanagra Tatao L. 
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moyennes des ailes, et sur la face supérieure des pennes de la queue ; de 
couleur de feu très éclatant sur le dos ; du jaune orangé sur le croupion ; du 
bleu violet sur la gorge, la partie inférieure du cou et les grandes couver­
tures supérieures des ailes, du gris foncé sur la face inférieure de la queue, 
et enfin du beau vert d'eau ou couleur d'aigue-marine sur tout le dessous du 
corps, depuis la poitrine. Toutes ces couleurs sont évidentes, m ê m e bril­
lantes et bien tranchées; elles ont été mal mélangées dans les planches 
enluminées qui ont été peintes d'après des oiseaux assez mal conservés. Le 
premier que l'on a représenté, pi. 7, fig. 1, sous le nom de tangara, était 
un oiseau séché au four, qui venait du Cabinet de M. de Réaumur; les gens 
qui avaient soin de ce cabinet lui avaient ajouté une queue étrangère, et 
c'est ce qui a trompé nos peintres. Le second qui est représenté pi. 127, 
fig. 2, sous le nom de tangara du Brésil, est un peu moins défectueux, 
mais tous deux ne sont que le m ê m e oiseau assez mal représenté, car dans 
la nature c'est le plus beau, non seulement de tous les tangaras, mais de 
presque tous les oiseaux connus. 

Le septicolor jeune n'a pas sur le dos le rouge vif qu'il prend lorsqu'il est 
adulte, et la femelle n'a jamais cette couleur ; le bas du dos est orangé 
comme le croupion, et, en général, ses couleurs sont moins vives et moins 
tranchées que celles du mâle ; mais on remarque des variétés dans la distri­
bution des couleurs, car il y a des individus mâles qui ont ce rouge vif sur 
le croupion aussi bien que sur le dos, et l'on a vu d'autres individus, m ê m e en 
assez grand nombre, qui ont le dqs et le croupion entièrement de couleur d'or. 

Le mâle et la femelle sont à peu près de la m ê m e grandeur ; ils ont cinq 
pouces de longueur ; le bec n'a que six lignes et les pieds huit lignes ; la 
queue est un peu fourchue, et les ailes pliées s'étendent jusque vers la 

moitié de sa longueur. 
Ces oiseaux vont en troupes nombreuses ; ils se nourrissent de jeunes 

fruits à peine noués, que porte un très grand arbre de la Guiane, dont on 
n'a pu nous dire le nom; ils arrivent aux environs de l'île de Cayenne 
lorsque cet arbre y est en fleurs, et ils disparaissent quelque temps après 
pour suivre vraisemblablement dans l'intérieur des terres la maturité de 
ces petits fruits; car c'est toujours de l'intérieur des terres qu'on les voit 
venir. C'est ordinairement en septembre qu'ils paraissent dans la partie 
habitée de la Guiane; leur séjour est d'environ six semaines, et ils revien­
nent en avril et mai attirés par les mêmes fruits qui mûrissent alors; ils 
n'abandonnent pas cette espèce d'arbre, on ne les voit jamais sur d'autres; 

» remigibus majoribus exteriùs caeruleo-violaceis, interiùs nigris ; minoribus et rectricibus 
» splendidè nigris... Tangara. » Brisson, Ornithol, t. III, p. 3; et pi 1, fig. 1.— Tit-mouse 
ofParadise, mésange du Paradis. Edwards, Glan., p. 289, pi. 349. - Tangara de Cayenne. 
Salerne Ornithol, p. 250. — Les créoles de Cayenne appellent cet oiseau dos rouge et 
oiseau épinard; quelques oiseleurs lui ont donné en France le nom de pavert. 
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aussi lorsqu'un de ces arbres est en fleurs, on est presque assuré d'y trouver 
un nombre de ces oiseaux. 

Au reste, ils ne nichent pas pendant leur séjour dans la partie habitée de 
la Guiane. Marcgrave dit qu'au Brésil on en nourrit en cage, et qu'ils man­
gent de la farine et du pain (a). Ils n'ont point de ramage, leur cri est bref 
et aigu. 

On ne doit pas rapporter à l'espèce du septicolor celle de l'oiseau talao, 
comme l'a fait M. Brisson (b), car la description qu'il a tirée de Seba ne lui 
convient en aucune façon. « Le talao, dit Seba, a le plumage joliment mé-
» langé de vert pâle, de noir, de jaune et de blanc; les plumes de la tète et 
» de la poitrine sont très agréablement ombrées de vert pâle et de noir ; il 
» a le bec, les pieds et les doigts d'un noir de poix (c). » D'ailleurs ce qui 
prouve démonstrativement que ce n'est pas le m ê m e oiseau, c'est ce qu'a­
joute cet auteur qu'il est très rare au Mexique, ce qui suppose qu'il ne va 
pas par troupes nombreuses, tandis que le septicolor voyage et arrive en 
très grand nombre. 

LE T A N G A R A BLEU 

SEPTIÈME ESPÈCE MOYENNE. 

Nous avons indiqué cet oiseau sous cette dénomination dans nos planches 
enluminées, n° 155, fig. 1. Il a en effet la tête, la gorge et le dessous du cou 
d'une belle couleur bleue ; le derrière de la tête, la partie supérieure du 
cou, le dos, les ailes et la queue noires; les couvertures supérieures des 
ailes noires et bordées de bleu, la poitrine et le reste du dessous du corps 
d'un beau blanc. 

En comparant cet oiseau avec celui que Seba a indiqué sous le nom de 
moineau d'Amérique (d), il nous a paru que c'était le même, ou du moins 
que ce ne pouvait être qu'une variété de sexe ou d'âge dans cette espèce, 
car la description de Seba ne présente aucune différence sensible : M. Bris­
son ayant apparemment trouvé la description de cet auteur trop imparfaite 
fa amplifiée ; mais comme il n'a pas vu cet oiseau et qu'il ne cite pas ceux 
qui peuvent lui avoir donné connaissance des caractères qu'il ajoute, nous 
n'avons pu établir aucun jugement sur la vérité de cette description (e), et 

[a) Marcgrave, Hist. nat. Brasil, p. 214. 
[b] Ornithol, t. III, p. 3. 
(e) Seba, t. I", p. 96, n« 6; et pi. 60, fig. 2. 
(d) « Passer Americanus. » Seba, vol. Ier, p. 104, n° 3. 

(e) « Tangara supernè splendidè nigra, infernè alba; capite et collo infcriore et pectore 
» caeruleis; tectricibus caudœ superioribus saturatè viridibus; remigibus, rectricibusque 
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nous nous croyons bien fondés à regarder ce moineau de Seba comme un 
tangara qui ressemble beaucoup plus à celui-ci qu'à tout autre. 

Au reste, cet oiseau de Seba lui avait été envoyé de la Barbade, le nôtre 
est venu de Cayenne, et nous ne savons rien de ses habitudes naturelles. 

L E T A N G A R A A G O R G E N O I R E 

HUITIÈME ESPÈCE MOYENNE. 

Cette espèce (*) est nouvelle ; on le trouve à la Guiane, d'où il a été apporté 
par M. Sonnini de Manoncour. 

Il a la tête et tout le dessus du corps d'un vert d'olive, la gorge noire, la 
poitrine orangée, les côtés du cou et tout le dessous du corps d'un beau 
jaune; les couvertures supérieures des ailes, les pennes des ailes et de la 
queue brunes et bordées d'olivâtre ; la mandibule supérieure du bec noire, 
l'inférieure grise, et les pieds noirâtres. 

L A C O I F F E N O I R E 

NEUVIÈME ESPÈCE MOYENNE. 

La longueur totale de cet oiseau (**) est de quatre pouces dix lignes ; son 
bec est noir et a neuf lignes de long; touHe dessous du corps est blanc, lé­
gèrement varié de cendré ; le dessus de la tête est d'un noir lustré qui s'étend 
de chaque côté du cou par une bande noire qui tranche sur le blanc de la 
gorge, ce qui donne à l'oiseau l'air d'être coiffé de noir ; les pennes de la 
queue ne sont pas par étage et ont toutes vingt et une lignes de longueur : 
elles dépassent d'un pouce les ailes pliées ; le pied a neuf lignes de long. 
Le tijepiranga de Marcgrave (a), dont M. Brisson a fait son tangara cendré 

du Brésil {b), ressemblerait parfaitement à cet oiseau, si Marcgrave eût fait 

» splendidè nigris oris, exterioribus dilutè purpureis... Tangara Barbadensis casrulea. » 

Brisson, Ornithol, t. III, p. 8. 
(a) « Tijepiranga alia Brasiliensibus. » Marcg., Hist. nat. Bras., p. 192. — « Tijepiranga 

» alia Brasiliensibus. » Jonston, Avi., p. 131. — « Passeris Americani, tijepiranga Brasilien-
» sibus alia species Marcgravii. » Willughby, Ornithol, p. 184. — « Tijepiranga Brasilien­

sibus alia species. » Ray, Syn. Avi., p. 89, n° 1. 
(b) « Tangara cinereo-caerulescens; collo inferiore et ventre albis; alis ad thalassinum 

» colorem vergentibus; rectricibus cinereo-cœrulescentibus... Tangara Brasiliensis cinerea. » 

Brisson, Ornithol, t. III, p. 17. 

(-*-) Tanagra nigricollis L. 
(**) Tanagra pileata L. 
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mention de cette couleur noire en forme de coiffe, ce qui nous fait présu­
mer que celui dont nous venons de donner la description est le mâle, et que 
le tijepiranga de Marcgrave est la femelle. 

Au reste, on le trouve dans les terres de la Guiane comme dans celles du 
Brésil, mais on ne nous a rien appris de ses habitudes naturelles. 

PETITS T A N G A R A S 

Les tangaras de moyenne grandeur dont nous venons de faire l'énuméra-
tion ne sont en général pas plus gros qu'une linotte; ceux dont nous allons 
donner la description sont encore sensiblement plus petits, et il y en a qui 

ne sont pas plus gros qu'un roitelet. 

LE R O U V E R D I N 

PREMIÈRE PETITE ESPÈCE. 

Ce nom, que nous lui avons donné, indique pour ainsi dire toute la des­
cription des couleurs de l'oiseau (*), car il a le corps entièrement vert, avec 
la tête rousse : seulement il a sur la poitrine une légère couleur bleue avec 
une tache jaune sur le haut de l'aile. 

Cette espèce de tangara se trouve dans plusieurs contrées de l'Amérique 
méridionale, au Pérou (a), à Surinam (b), à Cayenne; il parait m ê m e qu'il 
voyage, car on ne le voit pas aux mêmes endroits dans tous les temps de 
Tannée. Il arrive dans les forêts de la Guiane deux ou trois fois par an pour 
manger le petit fruit d'un grand arbre sur lequel ces oiseaux se perchent 
en troupes, et ensuite ils s'en retournent apparemment dès que cette nour­
riture vient à leur manquer : comme ils sont assez rares, et qu'ils fuient con­
stamment tous les lieux découverts et habités, on ne les a pas assez bien 
observés pour en savoir davantage sur leurs habitudes naturelles. 

(a) Brisson, Ornithol, t. III, p. 25. 
(6) Edwards, Hist. of Birds, p. 23. 

*j Tanagra gyrola L. 
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LE SYACOU 

SECONDE PETITE ESPÈCE. 

L'on peut regarder le tangara tacheté des Lndes (a) des planches enlumi­
nées, n' 133, fig. 1, et le tangara de Cayenne, n° 301, fig. 1, comme deux 
oiseaux de m ê m e espèce(*), qui ne nous paraissent différer que par le sexe; 
mais ils nous sont trop peu connus pour décider absolument sur cette iden­
tité : nous présumons seulement que celui de ces oiseaux qui a le ventre 
blanc est la femelle, et que celui qui l'a vert est le mâle. 

Dans la planche enluminée, n° 133, il aurait fallu ajouter occidentales au 
mot Indes, et non pas orientales, comme l'a fait M. Brisson (b), parce que 
cet oiseau est certainement de l'Amérique méridionale. 

Nous donnons à cette espèce le nom de syacon, par contraction de son 
nom brésilien sayacou (c), car nous ne doutons pas que cet oiseau, que 
M. Brisson indique sous le nom de tangara varié du Brésil, ne soit encore 
le m ê m e que celui-ci. 

Ces deux oiseaux nous sont venus de Cayenne, où ils sont assez rares. 

L'ORGANISTE 

TROISIÈME PETITE ESPÈCE. 

L'on a donné, à Saint-Domingue, le nom d'organiste à ce petit oiseau.(**), 
parce qu'il fait entendre successivement tous les tons de l'octave, en mon­
tant du grave à l'aigu. Cette espèce de chant, qui suppose dans l'oreille de 
l'oiseau quelque conformité avec l'organisation de l'oreille humaine, est 
non seulement fort singulière, mais très agréable. M. le chevalier Fabre 
Deshayes nous a écrit qu'il existe dans la partie du sud, sur les hautes mon-

(a) Spotted green tit-mouse. Mésange verte tachetée. Edw. Glan., p. 110, avec une figure 
coloriée, pi. 262. — « Tangara supernè viridis, fuscis maculis varia, infernè albidâ, viridi 
» et luteo mixta; collo inferiore et pectore maculis fuscis variegatis; uropygio penitùs viridi 
» et immaculato; remigibus, rectricibusque fuscis, oris exterioribus viridibus... Tangara 
» viridis Indica punctulata. » Brisson, Ornithol., t. III, p. 19; et pi. 4, fig. 2. 

(b) Ornithologie, t. III, p. 20. 
(c) Sayacu Brasiliensibus. Marcgrave, Hist. nat. Bras., p. 193. — Sayacu Brasiliensibus. 

Jonston, Avi., p. 132. — Sayacu Brasiliensibus Marcgravii. Willughby, Ornithol, p. 188.— 
Sayacu Brasiliensibus Marcgravii. Ray, Syn. avi., p. 89, n° 3. — « Tangara in toto corpore 
» e cinereo et thalassino mixta, supernè splendidus, infernè non ita splendidè... Tangara 
» Brasiliensis varia.» Brisson, Ornithol, t. III, p. 18. — Sayacu. Salerne. Ornithol, 

p. 273, n° 3. 

(*) Tanagra punctata et Syaca L. 
(**) Tanagra musica L. 

VI. « 
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tagnes de Saint-Domingue, un petit oiseau fort rare et fort renommé, que 
Ton y appelle musicien, et dont le chant peut se noter : nous présumons 
que ce musicien de M. Deshayes est le m ê m e que notre organiste; cepen­
dant nous doutons encore que le chant de cet oiseau imite régulièrement et 
constamment les sons successifs de l'octave de nos sons musicaux, car nous 
ne l'avons point eu vivant; il m'a été donné par M. le comte de Noë, qui 
l'avait rapporté de la partie espagnole de Saint-Domingue, où il m'a dit qu'il 
était fort rare et très difficile à apercevoir et à tirer, parce qu'il est défiant 
et qu'il sait se cacher ; il sait m ê m e tourner autour d'une branche à mesure 
que le chasseur change de place, pour n'en être pas aperçu, en sorte que 
souvent, quoiqu'il y ait plusieurs de ces oiseaux sur un arbre, on ne peut 
en découvrir un seul, tant ils sont attentifs à se mettre à couvert. 

Sa longueur est de quatre pouces ; son plumage est bleu sur la tête et le cou, 
noir changeant en gros bleu sur le dos, les ailes et la queue, et jaune-orangé 
sur le front, le croupion et tout le dessous du corps. Cette courte description 
suffit pour le faire reconnaître. 

On trouve, dans l'ouvrage de M. le Page Dupratz (a), la description d'un 
petit oiseau qu'il appelle ïévêque, et que nous croyons être le m ê m e que 
notre organiste. Voici le passage de cet auteur : « L'évêque est un oiseau 
» plus petit que le serin; son plumage est bleu tirant sur le violet : on voit 
» par là l'origine de son nom (l'évêque). Il se nourrit de plusieurs sortes de 
» petites graines, entre autres de widlogouil et de choupichoul, espèce de 
» millet naturel au pays. Son gosier est si doux, ses tons si flexibles et son 
» ramage si tendre, que lorsqu'une fois on l'a entendu, on devient beaucoup 
» plus réservé sur l'éloge du rossignol. Son chant dure l'espace d'un mise-
» rere, et dans tout le temps il ne paraît pas reprendre haleine ; il se repose 
» ensuite deux fois autant pour recommencer aussitôt après : cette alterna-
» tive de chant et de repos dure deux heures. » 

Quoique M. Dupratz ne dise pas que son oiseau fasse les sept tons de 
l'octave, comme on l'avance de l'organiste, nous nous croyons néanmoins 
fondés à le regarder comme le m ê m e oiseau, car d'abord ils se ressemblent 
par les couleurs et par la grandeur, suivant sa description, et en second 
lieu on ne peut comparer le sien, pour le chant, qu'avec la scarlatte, qui est 
tout rouge et deux fois plus grand ; et si on veut le comparer à l'arada, dont 
le chant est si beau, on trouvera la m ê m e différence pour les couleurs, car 
l'arada est tout brun. 11 ne reste donc que l'organiste auquel on doive rap­
porter cet oiseau évêque de la Louisiane, et le détail des habitudes naturelles 
donné par M. Dupratz doit lui appartenir, ce qui paraît indiquer que cet 

oiseau, qui ne se trouve à Saint-Domingue que dans la partie espagnole, 
habite aussi quelques contrées de la Louisiane. 

(a) Histoire de la Louisiane, t. II, p. 140. 
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LE JACARINI (a) 

QUATRIÈME PETITE ESPÈCE. 

Cet oiseau (*) a été nommé jacarini parles Brésiliens : Marcgrave, qui en 
fait mention, ne nous a rien transmis sur ses habitudes naturelles; mais 
M. Sonnini de Manoncour, qui l'a observé à la Guiane, où il est très commun 
nous apprend que ces oiseaux fréquentent de préférence les terrains défri­
chés , et jamais les grands bois ; ils se tiennent sur les petits arbres, et par­
ticulièrement sur ceux de café, et ils se font remarquer par une habitude 
très singulière : c'est de s'élever à un pied ou un pied et demi de hauteur 
verticalement au-dessus de la branche sur laquelle ils sont perchés, de se 
laisser tomber au m ê m e endroit pour sauter de même, toujours verticalement, 

plusieurs fois de suite ; ils ne paraissent interrompre cette suite de sauts que 
pour aller se percher sur un autre arbrisseau et recommencer à sauter sur 
leur branche : chacun de ces sauts est accompagné d'un petit cri de plaisir, 
et leur queue s'épanouit en m ê m e temps ; il semble que ce soit pour plaire à 
leur femelle, car il n'y a que le mâle qui se donne ce mouvement dont sa 
compagne est témoin, parce qu'ils vont toujours par paires ; elle est au con­
traire assez tranquille, et se contente de sautiller comme les autres oiseaux. 
Leur nid est composé d'herbes sèches de couleur grise : il est hémisphérique 
sur deux pouces de diamètre ; la femelle y dépose deux œufs elliptiques longs 
de sept à huit lignes, et d'un blanc verdàtre semé de petites taches rouges 
qui sont en grand nombre, et plus foncées vers le gros bout, qui en est pres­
que entièrement couvert. 

Le jacarini est aisé à reconnaître par sa couleur noire et luisante comme 
de l'acier poli; elle est uniforme sur tout son corps, et il n'y a que les cou­
vertures inférieures des ailes qui soient blanches dans le mâle, car la femelle 
est entièrement grise, et diffère si fort du mâle par la couleur, qu'on pour­
rait la prendre pour un oiseau d'une autre espèce : néanmoins, le mâle 
devient aussi tout gris dans le temps de la m u e , en sorte qu'on trouve de 
ces oiseaux mêlés de gris et de noir, ou de noir et de gris plus ou moins, 
selon qu'ils approchent ou qu'ils s'éloignent du temps de leur mue. Les plan­
ches enluminées les représentent dans leur grandeur naturelle. 

(a) « Jacarini Brasiliensibus. » Marcgrave, Hist. nat. Bras., p. 210. — « Jacarini Brasilien-
» sibus. » Jonston, Avi., p. 144. — « Carduelis Brasiliana jacarini Marcgravio. » Willughby, 
Ornithol. p. 190.—« Jacarini. » Edwards, Glan., p. 202, avec une figure peu exacte, pi. 306. 

(( Tangara nigra, chalybis politi colore resplendens; rectricibus alarum inferioribus albi-
» cantibus* rectricibus nigris, chalybis politi colore resplendentibus... Tangara Brasiliensis 

» nigra. » Brisson, Ornithol, t. III, p. 28. 

(*) Tanagra jacarina L. 
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LE TEITÉ (a) 

CINQUIÈME PETITE ESPÈCE. 

C'est le nom que porte cet oiseau (*) dans son pays natal, au Brésil, où 
Marcgrave est le premier qui l'ait observé. La planche enluminée, n° 114, 
fig. 2, sous le nom de tangara du Brésil, représente exactement la gran­
deur et les couleurs du mâle. Marcgrave n'a point fait mention de la femelle, 
elle diffère si fort du mâle qu'on pourrait la prendre pour une autre espèce, 
car elle a le dessus du corps d'un vert d'olive, un peu de jaune sur le front 
et au-dessous du bec, et le reste d'un jaune d'olive : ce qui, comme l'on 
voit, est fort différent des couleurs du mâle, qui sont d'un bleu foncé sur le 
corps, et d'un beau jaune sur le front, sous la gorge et sous le ventre. 

Dans le jeune oiseau les couleurs sont un peu différentes : il .a le dessus 
du corps olivâtre, semé de quelques plumes du bleu foncé dont il doit 
devenir, et sur le front le jaune n'est pas encore d'une couleur décidée. Les 
plumes ne sont que grises, et seulement un peu jaunes à la pointe; et à 
l'égard du dessous du corps, il est d'un aussi beau jaune dans l'oiseau jeune 

que dans l'adulte. 
L'on remarque les mêmes changements dans le plumage de cet oiseau, 

que ceux qu'on a observés dans l'espèce précédente. Le nid est aussi fort 
semblable à celui du jacarini, seulement il est d'un tissu moins serré et 
composé d'herbes rougeâtres, au lieu que celui du jacarini est tissu d'herbes 
grises. La figure lr0 de la planche enluminée, n° 114, sous le nom de tan­
gara de Cayenne, présente une variété du teité (b); les créoles de Cayenne 

(a) « Teitei Brasiliensibus; quam etiam vocant guiranhemgera et gurâundi. » Marcgrave, 
Hist. nat. Bras., p. 212. — « Guranhae-engera. » J. de Laët. Hist. du nouveau monde, p. 557. 
— « Teitei Brasiliensibus ; quam etiam vocant guiranhemgera et gurâundi. » Jonston, Avi., 
p. 145. — « Guranhae-engera. » Ibid., p. 125. — « Teitei Brasiliensibus; quam etiam vocant 
» guiranhemgera et gurâundi Marcgravii. » Willughby, Ornithol, p. 194. — « Teitei Brasi-
» liensibus; quam etiam vocant guiranhemgera et gurâundi Marcgravii. » Ray, Syn. Avi, p. 92, 
n° 12. — Golden tit mouse, mésange dorée. Edwards, Glan., p. 112, avec une figure coloriée, 
pi. 263. — «Fringilla violacea, fronte subtusque flavissima... Fringilla violacea. » Linnœus, 
Syst. nat., édit. X , p. 182. — « Tangara supernè nigra, chalybis politi colore resplendens, 
» infernè lutea; syncipite luteo; remigibus interiùs prima medietate candidis; rectricibus 
» nigris, chalybis politi colore resplendentibus, lateralibus interiùs ultimâ medietate albis 
» (Mas). —Tangara supernè viridi-olivacea, infernè flavo-olivacea; syncipite ad flavum incli-
» nante; gutture cinereo; rectricibus saturatè cinereis, oris exterioribus viridi-olivaceis, 
» duabus utrimque extimis interiùs margine albis (Fœmina)... Tangare Brasiliensis nigro 
» lutea. » Brisson, Ornithol, t. III, p. 31 et pi. 2, fig. 2 . — « Teitei. » Salerne, Ornithol, 

p. 290, n° 11. 
(6) « Tangara supernè nigra, chalybis politi colore refulgens, infernè lutea; syncipite 

» luteo; universo collo nigro, remigibus interiùs prima medietate candidis; rectricibus nigris, 

(*) Tanagra violacea L. 
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lui ont donné le nom de petit-louis, aussi bien qu'au premier teité : tous 
deux sont très communs à la Guiane, à Surinam (a), ainsi qu'au Brésil (b) ; 
ils vivent comme le jacarini dans les terres défrichées qui entourent les 
habitations; ils se nourrissent de m ê m e des différentes espèces de petits 
fruits que portent les arbrisseaux ; ils se jettent aussi en grand nombre sur 
les plantations de riz, et l'on est obligé de les faire garder pour les en 
chasser. 

On peut les élever en cage où ils se plaisent, pourvu qu'on les mette cinq 
ou six ensemble ; ils ont le sifflet du bouvreuil, et on les nourrit des plantes 
que l'on nomme, au Brésil, paco et mamao (c). 

L E T A N G A R A N È G R E (d) 

SIXIÈME PETITE ESPÈCE. 

Ce petit oiseau (*) est d'un bleu si foncé qu'il paraît parfaitement noir, et 
que ce n'est qu'en le regardant de près que l'œil est frappé de quelques 
reflets bleus ; il a seulement des deux côtés de ta poitrine une tache orangée 
qui est recouverte par l'aile et qui ne s'aperçoit pas, à moins qu'elle ne soit 
étendue : de sorte que dans son attitude ordinaire l'oiseau paraît entièrement 
noir. 

Il est de la m ê m e grandeur que les précédents ; il vit dans les mêmes lieux, 
mais il est beaucoup plus rare dans la Guiane. 
Voilà tous les tangaras grands, moyens et petits, dont il nous a été possible 

de constater les espèces ; il reste sept ou huit oiseaux donnés par M. Brisson, 
comme formant des espèces de ce genre ; mais comme il n'a pu les décrire 
que d'après des indications vagues et incomplètes d'auteurs peu exacts, Ton 
ne peut décider s'ils sont en effet du genre des tangaras ou de quelque autre 
genre; nous allons néanmoins en donner l'énumération : 

1° Voiseaîù des herbes ou xiuhtototlt de Fernandez (e), qui a tout le corps 

» chalybis politi colore resplendentibus, extimâ interiùs albâ macula insignitâ... Tangara 
» Cayanensis nitro lutea. » Brisson, Ornithol, t. III, p. 34; et pi. 2, fig. 3. 

(a) Edwards, Glan., p. 1.12. 
(6) Marcgrave, Hist. nat. Bras., p. 212. 
(c) Marcgrave, Willughby, etc. 
(d) « Tangara nigra, chalybis politi colore resplendens; macula utrimque in pectore luteâ, 

» ad aurantium vergente; tectricibus inferioribus corpori finitimis sulphureis, reliquis can-
» didis, rectricibus nigris, supernè chalybis politi colore resplendentibus... Tangara Caya-
» nensis nigra. » Brisson, Ornithol, t. III, p. 29; et pi. 2, fig. 1. 

(é) Xiuhtototlt seu herbarum avis. Fern., Hist. nov. Hisp., p. 39, cap. cxx.— « Tangara 
» cvanea fulvis maculis varia; alis supernè cyaneo, fulvo et nigro variegatis, infernè cinereis; 

(*) Tanagra cayennensis L. 
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bleu, semé de quelques plumes fauves, les pennes de la queue noires, ter­
minées de blanc, le dessous des ailes cendré, et le dessus varié de bleu, de 
fauve et de noir; le bec court, un peu épais et d'un blanc roussàtre, les pieds 
gris. 

Cet auteur ajoute qu'il est un peu plus grand que notre moineau franc, 
qu'il est très bon à manger, qu'on le nourrit en cage et que son ramage 
n'est pas désagréable ; il ne nous est pas possible, d'après cette courte indi­
cation, de décider si cet oiseau est ou non du genre des tangaras : il est 
vrai qu'il se trouve au Mexique, et qu'il est de la taille de nos grands tan­
garas ; mais cela ne suffit pas pour prononcer, comme l'a fait M. Brisson, 
qu'il appartient en effet à ce genre (*). 

2° L'oiseau du Mexique de Seba, de la grandeur d'un moineau (a); il a 
tout le corps bleu varié de pourpre, à l'exception des ailes, qui sont variées 
de rouge et de noir ; la tête est ronde, les yeux et le jabot sont garnis en 
dessus et en dessous d'un duvet noirâtre ; les couvertures inférieures des 
ailes et de la queue sont d'un cendré jaunâtre. On met cet oiseau au nombre 
des oiseaux de chant (b). 

Cette indication est, comme l'on voit, beaucoup trop vague pour que l'on 
puisse décider, comme l'a fait M. Brisson, que cet oiseau est du genre des 
tangaras, parce qu'il n'a rien de commun avec eux que de se trouver au 
Mexique et d'être de la grandeur d'un moineau, car la planche de Seba, ainsi 
que toutes les autres planches de cet auteur, sont si imparfaites qu'elles ne 
donnent aucune idée nette de ce qu'elles représentent. 

3° Le guira-perea du Brésil, de Marcgrave (c) ; il est de la grosseur d'une 
alouette : son bec est noir, court et un peu épais ; tout le dessus du corps 
et le ventre sont d'un jaune foncé tacheté de noir ; le dessous de la tête et du 
cou, la gorge et la poitrine sont noirs, les ailes et la queue ont leurs pennes 
d'un brun noirâtre, et quelques-unes sont bordées extérieurement de vert ; 
les pieds sont d'un cendré obscur (d). 

» rectricibus nigris apice albis... Tangara caerulea novae Hispaniae. » Brisson, Ornithol.r 
L III, p. 15. 

(a) Seba, vol. Ier, p. 94. — Emberiza Mexicana magnitudine passeris. Klein, Avi., p. 92, 
n° 8 . — « Tangara caerulea cum aliquâ purpurei mixturâ; oculorum ambitu et gutture nigri-
» cantibus; alis supernè nigris; minii colore variegatis; rectricibus caeruleis, aliquid purpurei 
» admixtum habentibus... Tangara Mexicana caerulea. » Brisson, Ornithol, t. III, p. 16. 

(b) Seba, t. 1er, p. 94. 

(c) Guira-perea Brasiliensibus. Marcgrave, Hist. nat. Brasil, p. 212. — Guira-perea 
Brasiliensibus. Jonston, Avium, p. 145.— Guira-perea Brasiliensibus Marcgravii. Willughby 
Ornithol, p. IBS. — Guira-perea Brasiliensibus Marcgravii. Ray, Syn. avi., p. 89, «° 4 . — 
« Tangara obscure flava, ventre maculis nigris vario; collo inferiore et pectore nigris : rectri-
» cibus fusco - nigricantibus, oris exterioribus thalassinis... Tangara Brasiliensis flava. » 
Brisson, Ornithol, t. III, p. 39. — Guira-perea, Salerne, Ornithol, p. 273, n« 4. 

(d) Marcgrave, Willughby, etc. 

(*) Tanagra canora L. 
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Il nous paraît, par cette courte description, que l'on pourrait rapporter cet 
oiseau plutôt au genre du bouvreuil qu'à celui du tangara (*). 

4° L'oiseau plus petit que le chardonneret ou le quatoztli du Brésil 
selon Seba (a) : il a la moitié de la tête ornée d'une crête blanche, le cou d'un 
rouge clair, et la poitrine d'une belle couleur pourpre ; les ailes d'un rouge 

foncé et pourpré ; le dos et la queue sont d'un noir jaunâtre, et le ventre d'un 
jaune clair; le bec et les pieds sont jaunes. Seba ajoute que cet oiseau habite 
les montagnes de Tetzocano au Brésil (b). 

Nous remarquerons d'abord que le nom quatoztli que Seba donne à cet 
oiseau n'est pas de la langue du Brésil, mais de celle du Mexique; et, en 
second lieu, que les montagnes de Tetzocano sont au Mexique et non pas au 

Brésil : et il y a toute apparence que c'est par erreur que cet auteur l'a dit 
oiseau du Brésil. 

Ensuite nous observerons que, tant par la description que par la figure 
donnée par Seba, cet oiseau pourrait se rapporter bien mieux au genre des 
manakins qu'à celui des tangaras ; et enfin nous avouerons que nous ne 
savons pas pourquoi M. Brisson Ta n o m m é tangara (c) (**). 

5° Le calatti de Seba (d), qui est à peu près de la grosseur d'une alouette, 
qui a une huppe noire sur la tête avec les côtés de la tête et la poitrine d'un 

beau bleu céleste ; le dos noir varié d'azur, les couvertures supérieures 
bleues avec une tache pourpre ; les pennes des ailes sont variées de vert de 
bleu foncé et de noir ; le croupion est varié d'un bleu pâle et de vert, et le 
ventre est d'un blanc de neige ; sa queue est d'une belle forme : elle est 
brune sur sa longueur et rouge à l'extrémité. 

Seba ajoute que cet oiseau, qui lui a été envoyé d'Aniboine, est d'une 
figure très élégante (la planche qui le représente est fort mauvaise) ; il 

ajoute qu'il joint à la variété de son plumage un chant très agréable (e)y 
Cette courte indication doit suffire pour exclure le calatti du genre des tan­

garas, qui ne se trouvent qu'en Amérique, et non pas à Amboine ni dans 
aucun autre endroit des Indes orientales (***). 

(a) Seba, t.I«, p. 58.—« Tangara supernè fusco-nigricans, infernè dilutè flava ; syncipite albo ; 
» collo înferiore dilutè rubro ; pectore et alis ex saturatè rubro purpurascentibus ; rectricibus 
» fusco nigricantibus... Tangara Brasiliensis leucocephalos. » Brisson, Ornithol, t. III, p. 35. 

(b) Seba, t. 1er, p. 53. 

(c) Ornithol, t. III, p. 35. 
(d) Avis Amboinensis calatti dicta formosissima. Seba, t. Ier, p. 63; et pi. 38, fig. 6. 

— Emberiza Amboinensis. Klein, Avium, p, 92, n° 7. — « Tangara supernè ex nigro et cyaneo 
» varia, infernè nivea; genis et pectore cyaneis; uropygio dilutè caeruleo, viridi mixto; rec-
» tricibus saturatè fuscis, apice dilutè rufo-griseis... Tangara Amboinensis caerulea. » Brisson, 
Ornithol., t. III, p. 12. 

(e) Seba, t. 1er, p. 63. 

(*) Tanagra flava L. 
(**) Tanagra leucocephala L. 
/**-#, Tanagra amboinensis L. 
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6° L'oiseau anonyme de Fernandez (a) : il a le dessus de la tète bleu, le 
dessus du corps varié de vert et de noir, et le dessous jaune, tacheté de 
blanc; les ailes et la queue sont d'un vert foncé avec des taches d'un vert 
plus clair ; les pieds sont bruns, et les doigts et les ongles sont très longs. 

Fernandez ajoute dans un corollaire (b) que cet oiseau a le bec noir et 
bien crochu, et que si la courbure du bec était plus forte et les doigts disposés 
comme ceux des perroquets, il n'hésiterait pas à le regarder comme un vrai 
perroquet. 

D'après ces indications, nous nous croyons fondés à rapporter cet oiseau 
anonyme au genre des pies-grièches ; et il est étonnant que M. Brisson se 
soit si fort trompé sur les caractères de cet oiseau (c), et qu'il l'ait rapporté 
au genre des tangaras. 

7° Le cardinal brun de M. Brisson (d), qui n'est pas un tangara, mais un 
troupiale. Cet oiseau est le m ê m e que celui dont nous avons parlé sous le 
nom de commandeur, page 33. 

L'OISEAU S I L E N C I E U X 

Cet oiseau (*) est d'une espèce que nous ne pouvons rapporter à aucun 
genre, et que nous ne plaçons après les tangaras que parce qu'il a par sa 
conformation extérieure quelque rapport avec eux ; mais il en diffère tout à 
fait par les habitudes naturelles, car il ne fréquente pas comme eux les 
endroits découverts ; il ne va pas en compagnie, on le trouve toujours seul 
dans le fond des grands bois fort éloignés des endroits habités, et on ne l'a 
jamais entendu ramager ni m ê m e jeter aucun cri : il sautille plutôt qu'il ne 
vole, et ne se repose que rarement sur les branches les plus basses des 
arbrisseaux, car d'ordinaire il se tient à terre. Toutes ses habitudes sont, 
comme l'on voit, bien différentes de celles des tangaras, mais il leur ressemble 
par la forme du corps et des pieds, il a une légère échancrure aux deux côtés 

(a) Avis anonyma novae Hispaniae. Fernand, Hist. nov. Hisp., p. 710. — « Tangara supernè 
» ex nigro et viridi variegata, infernè lutea, albicantibus maculis notata; vertice caeruleo. 
» remigibus, rectricibusque saturatè viridibus, maculis dilutiùs viridibus hinc inde permixtis..! 
» Tangara varia novae Hispaniae. » Brisson, Ornithol, t. III, p. 27. 

(6) Fernandez, page 712. 
(c) Ornithologie, t. III, page 27. 

(d) «Tangara supernè obscure fusca, marginibus pennarum dilutiùs fuscis, infernè cocci-
» nea; imo ventre et cruribus obscure fuscis; marginibus alarum coccineis; remigibus, rec-
» tricibusque obscure fuscis, oris exterioribus dilutioribus... Cardinalis fuscus. » Brisson, 
» Ornithol, t. III, p. 5 1 . — Greater-bult-finch, Rubicdla fusca major. Edw., Hist. of Birds 
p. 82. — Shirlee. Glan., pi. 342. ' 

(*) Tanagra silens L. 
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du bec, qui néanmoins est plus allongé que le bec des tangaras ; il est du 
même climat de l'Amérique, et ce sont ces rapports communs qui nous ont 
déterminés à placer cet oiseau à la suite de ce genre. 

L ' O R T O L A N (a) 

Il est très probable que notre ortolan (*) n'est autre chose que la miliaire 
de Varron, ainsi appelée parce qu'on engraissait cet oiseau avec du millet; 
il est tout aussi probable que le cenchramos d'Aristote et de Pline est encore 

le même oiseau, car ce nom est évidemment formé du mot xeyjcpoç, qui 
signifie aussi du millet : et ce qui donne beaucoup de force à ces probabi­
lités fondées sur l'étymologie, c'est que notre ortolan a toutes les propriétés 
qu'Aristote attribue à son cenchramos, et toutes celles que Varron attribue à 
sa miliaire. 

1° Le cenchramos est un oiseau de passage qui, selon Aristote et Pline, 
accompagne les cailles, comme font le râle, la barge et quelques autres 
oiseaux voyageurs (b). 

(a) Ortolano, avis miliaria antiquorum, cenchramus alïorum. » Olina, Uccelleria, p. 22. 
— Verdier de haie, quasi comme bâtard (par ses couleurs) entre un verdier et un pinson : 
a le bec du broyer... est de mœurs, vol, voix et faire son nid c o m m e le précédent (notre 
bruant). Belon, Nat. des oiseaux, p. 365. — Hortulana Bononiensium., Gessner, De avibus, 
p. 567. — « Kqftafi&c, cynchramus, cychramis, cynchramus, cenchramus, cynchramas Aris-
totelis), miliaria Varronis, hortulanus. » Aldrovande, Ornithol, t. II, cap. 24, p. 177. — 
Jonston, Avi., p. 49. — « Hortulanus Aldrovandi, Venetiis tordino, berluccio. » Willughby, 
p. 197. — « Hortulanus Aldrov. Venetiis tordino, « parce qu'il est tacheté comme la grive. 
Ray, Synops. avium, p. 94. — « Hortulanus, miliaria Varronis, cenchramus Aristot., » en 
allemand, jut-vogel : en polonais, ogrodniczeck. Rzaczynski. Auct. hist. nat. Polon., p. 386, 
n° 43. — « Fett-ammer (bruant gras) hortulan, miliaria pinguescens. » Frisch, cl. I, div. 2, 
art. 2. — « The bunting, hortulane. » Albin, Oiseaux, t. III, art. 50. — « Emberiza milia­
ria pinguescens « Frischii, ortolano, cenchramus Olinae, the bunting Albini : fett-ammer, 
ortolan. » Klein, Ordo avium, p. 91, n° 11.= — « Fringilla seu emberiza remigibus nigris, 
primis tribus margine, « albidis; rectricibus nigris, lateralibus duabus extrorsùm albis. » 
Linnaeus, Fauna Suecica, n° 208, p. 78; et Syst. nat., g. 97, sp. 3, p. 177. — « Hortolan, 
ortolan, jardinier; en Languedoc, benarris benarrie, etc., en italien, tordino. Salerne, 
Oiseaux, p. 296. — « Emberiza « capite virescente, annulo circa oculos, gulàque flavescen-
tibus; » en Autriche, ortulan, G. H. Kramer, Elenchus, p. 371, n° 4. — « Emberiza supernè 
» ex nigricante et castaneo fusco varia, infernè rufescens; capite et collo olivaceo-cinereis 
» (lineolis nigricantibus variis Fœmina)": occulorum ambitu et gutture flavicantibus; tectri-
» cibus alarum inferioribus sulphureis; rectrice extimâ exteriùs margine albidâ praeditâ, 
» proximè sequenti interiùs apice alba... » Hortulanus, l'ortolan. Brisson, t. III, p. 269. — 
En plusieurs provinces de France, on donne le n o m d'ortolans à plusieurs oiseaux d'espèce 
très différente, par exemple, au torcol, au becfigue, etc. En Amérique, on le donne à une 
petite espèce de tourterelle qui prend beaucoup de graisse et dont la chair est très délicate. 
Les amateurs des bons morceaux ont aussi leur nomenclature. 

(b) « C ù m hinc abeunt (cothurnices) ducibus lingulaca, oto et matrice profiscuntur, atque 

(*) Emberiza hortulana L. 
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2° Le cenchramos fait entendre son cri pendant la nuit, ce qui a donné 
lieu aux deux mêmes naturalistes de dire qu'il rappelait sans cesse ses com­
pagnes de voyage, et les pressait nuit et jour d'avancer chemin (a). 

3° Enfin, dès le temps de Varron, l'on engraissait les miliaires ainsi que 
les cailles et les grives, et lorsqu'elles étaient grasses on les vendait fort 
cher aux Hortensius, aux Lucullus, etc. (b). 

Or tout cela convient à notre ortolan, car il est oiseau de passage : j'en ai 
pour témoins la foule des naturalistes et des chasseurs ; il chante pendant 
la nuit, comme l'assurent Kramer, Frisch, Salerne (c) : enfin, lorsqu'il est 
gras, c'est un morceau très fin et très recherché (d). A la vérité, ces oiseaux 
ne sont pas toujours gras lorsqu'on les prend, mais il y a une méthode assez 
sûre pour les engraisser. On les met dans une chambre parfaitement obscure, 
c'est-à-dire dans laquelle le jour extérieur ne puisse pénétrer ; on l'éclairé 
avec des lanternes entretenues sans interruption, afin que les ortolans ne 
puissent point distinguer le jour de la nuit; on les laisse courir dans cette 
chambre, où l'on a soin de répandre une quantité suffisante d'avoine et de 
millet : avec ce régime ils engraissent extraordinairement et finiraient par 
mourir de gras-fondure (e) si l'on ne prévenait cet accident en les tuant à 
propos. Lorsque le moment a été bien choisi, ce sont de petits pelotons de 
graisse, et d'une graisse délicate, appétissante, exquise ; mais elle pèche 
par son abondance même, et l'on ne peut en manger beaucoup : la nature, 
toujours sage, semble avoir mis le dégoût à côté de l'excès, afin de nous 
sauver de notre intempérance. 

Les ortolans gras se cuisent très facilement, soit au bain-marie, soit au 
bain de sable, de cendres, etc., et l'on peut très bien les faire cuire ainsi 
dans une coque d'œuf naturelle ou artificielle, comme on y faisait cuire au­
trefois les becfigues (f). 

» etiam cenchramo. « Hist. animal, lib. vin, cap. xn. — « Abeunt unà (cùm cothurnicibus) 
» persuasae glottis et otis, et cenchramus. » Pline, lib. x, cap. xxm. 

(a) « A quo (cenchramo) etiam revocantur noctu. » Aristote, ibidem. « Itaque noctu is 
(cenchramus) eas excitât admonetque itineris. » Pline, loco citato. 

(b) Quidam adjiciunt praeterea (turdis et merulis in ornithone) aves alias quoque, quae 
» pingues veneunt carè, ut miliariae et cothurnices. Varro, De Re rusticâ, lib. ni, cap. v. 

(c) Je puis citer aussi le sieur Burel, jardinier à Lyon, qui a quelquefois plus de cent 
ortolans dans sa volière, et qui m'a appris ou confirmé plusieurs particularités de leur his­
toire. 

(d) On prétend que ceux que l'on prend dans les plaines de Toulouse, sont de meilleur 
goût que ceux d'Italie : en hiver ils sont très rares, et par conséquent très chers • on les 
envoie à Paris, en poste dans une mallette pleine de millet, suivant l'historien du Languedoc 
t. Ier, p. 46; de m ê m e qu'on les envoie de Bologne et de Florence à R o m e dans des boîtes 
pleines de farine, suivant Aldrovande. 

(e) O n dit qu'ils engraissent quelquefois jusqu'à peser trois onces. 
(f) Ayant ouvert un œuf prétendu de paon, je fus tenté de le jeter là, croyant y avoir vu 

le petit paneau tout formé ; mais en y regardant de plus près, je reconnus que c'était un 
becfigue très gras , nageant dans un jaune artificiel fort bien assaisonné. Voyez Pétrone, 
p. 108, édition de Blaeu, in-8°. 
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On ne peut nier que la délicatesse de leur chair, ou plutôt de leur graisse, 
n'ait plus contribué à leur célébrité que la beauté de leur ramage : cepen­
dant lorsqu'on les tient en cage ils chantent au printemps, à peu près comme 
le bruant ordinaire, et chantent, ainsi que je l'ai dit plus haut, la nuit 
comme le jour, ce que ne fait pas le bruant. Dans les pays où il y a beau­
coup de ces oiseaux, et où par conséquent ils sont bien connus, comme en 
Lombardie, non seulement on les engraisse pour la table, mais on les élève 
aussi pour le chant, et M. Salerne trouve que leur voix a de la douceur, 
Cette dernière destination est la plus heureuse pour eux et fait qu'ils sont 
mieux traités et qu'ils vivent davantage, car on a intérêt de ne point abré­
ger leur vie et de ne point étouffer leur talent en les excédant de nourri­
ture. S'ils restent longtemps avec d'autres oiseaux, ils prennent quelque 
chose de leur chant, surtout lorsqu'ils sont fort jeunes; mais je ne sache 
pas qu'on leur ait jamais appris à prononcer des mots ni à chanter des airs 

de musique. 
Ces oiseaux arrivent ordinairement avec les hirondelles ou peu après, et 

ils accompagnent les cailles ou les précèdent de fort peu de temps. Ils vien­
nent de la basse Provence et remontent jusqu'en Bourgogne, surtout dans 
les cantons les plus chauds où il y a des vignes : ils ne touchent cependant 
point aux raisins, mais ils mangent les insectes qui courent sur les pampres 
et sur les tiges de la vigne. En arrivant ils sont un peu maigres parce qu'ils 
sont en amour (a). Ils font leurs nids sur les ceps et les construisent assez 
négligemment, à peu près comme ceux des alouettes : la femelle y dépose 
quatre ou cinq œufs grisâtres, et fait ordinairement deux pontes par an. 
Dans d'autres pays, tels que la Lorraine, ils font leurs nids à terre, et par 

préférence dans les blés. 
La jeune famille commence à prendre le chemin des provinces méridio­

nales dès les premiers jours du mois d'août; les vieux ne partent qu'en 
septembre et m ê m e sur la fin. Ils passent dans le Forez, s'arrêtent aux 
environs de Saint-Chaumont et de Saint-Étienne ; ils se jettent dans les 
avoines, qu'ils aiment beaucoup; ils y demeurent jusqu'aux premiers froids, 
s'y engraissent et deviennent pesants au point qu'on les pourrait tuer à 
coups de bâton : dès que le froid se fait sentir, ils continuent leur route 
pour la Provence ; c'est alors qu'ils sont bons à manger, surtout les jeunes ; 
mais il est plus difficile de les conserver que ceux que l'on prend au premier 
passage. Dans le Béarn, il y a pareillement deux passes d'ortolans, et par 
conséquent deux chasses, l'une au mois de mai et l'autre au mois d'octobre. 

Quelques personnes regardent ces oiseaux comme étant originaires 
d'Italie, d'où ils se sont répandus en Allemagne et ailleurs ; cela n'est pas 

O n peut cependant les engraisser malgré le désavantage de la saison, en commençant 
nourrir avec de l'avoine, et ensuite avec le chènevis, le millet, etc. 
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sans vraisemblance, quoiqu'ils nichent aujourd'hui en Allemagne, où on les 
prend pêle-mêle avec les bruants et les pinsons (a) ; mais l'Italie est un pays 
plus anciennement cultivé; d'ailleurs il n'est pas rare de voir ces oiseaux, 
lorsqu'ils trouvent sur leur route un pays qui leur convient, s'y fixer et 
l'adopter pour leur patrie, c'est-à-dire pour s'y perpétuer. Il n'y a pas beau­
coup d'années qu'ils se sont ainsi naturalisés dans un petit canton de la 
Lorraine, situé entre Dieuse et Mulée, qu'ils y font leur ponte, qu'ils y 
élèvent leurs petits, qu'ils y séjournent, en un mot, jusqu'à Uarrière-saison, 
temps où ils partent pour revenir au printemps (b). 

Leurs voyages ne se bornent point à l'Allemagne : M. Linnœus dit qu'ils 
habitent la Suède, et fixe au mois de mars l'époque de leur migration (c), 
mais il ne faut pas se persuader qu'ils se répandent généralement dans tous 
les pays situés entre la Suède et l'Italie : ils reviennent constamment dans 
nos provinces méridionales ; quelquefois ils prennent leur route par la Picar­
die, mais on n'en voit presque jamais dans la partie de la Bourgogne sep­
tentrionale que j'habite, dans la Brie, dans la Suisse, etc. (d). On les prend 
également au filet et aux gluaux. 

Le mâle a la gorge jaunâtre, bordée de cendré; le tour des yeux du m ê m e 
jaunâtre ; la poitrine, le ventre et les flancs roux, avec quelques mouche­
tures, d'où lui est venu le nom italien de tordino; les couvertures inférieures 
de la queue de la m ê m e couleur, mais plus claire ; la tête et le cou cendré 
olivâtre; le dessus du corps varié de marron brun et de noirâtre; le crou­
pion et les couvertures supérieures de la queue d'un marron brun uniforme; 
les pennes de l'aile noirâtres, les grandes bordées extérieurement de gris, 
les moyennes de roux ; leurs couvertures supérieures variées de brun et de 
roux; les inférieures d'un jaune soufre; les pennes de la queue noirâtres, 
bordées de roux, les deux plus extérieures bordées de blanc; enfin, le bec 
et les pieds jaunâtres. 

La femelle a un peu plus de cendré sur la tête et sur le cou, et n'a pas 
de tache jaune au-dessous de l'œil ; en général, le plumage de l'ortolan est 
sujet à beaucoup de variétés. 

Il est moins gros que le moineau franc. Longueurs, six pouces un quart, 
cinq pouces deux tiers; bec, cinq lignes; pied, neuf lignes; doigt du milieu, 
huit lignes; vol, neuf pouces; queue, deux-pouces et demi, composée de 
douze pennes; dépasse les ailes de dix-huit à vingt lignes. 

(a) Frisch, cl. 1, div. 2, art. 2, n° 5. Cramer les met au nombre des oiseaux qui se trou­
vent dans l'Autriche inférieure, et il ajoute qu'ils se tiennent dans les champs, et se perchent 
sur les arbres qui se trouvent au milieu des prés. Elenchus, etc., p. 371, n° 4. 

(b) J'ai pour garant de ce fait M . le docteur Lottinger. 
(c) Fauna Suecica, page 208. 
(d) Gessner ne parle des ortolans que d'après un de ces oiseaux que lui avait envoyé 

.Aldrovande, et d'après les auteurs. 
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VARIÉTÉS DE L'ORTOLAN 

I. — L'ORTOLAN JAUNE (a). 

Aldrovande, qui a observé cette variété, nous dit que son plumage était 
d'un iaune paille, excepté les pennes des ailes qui étaient terminées de 
blanc et dont les plus extérieures étaient bordées de cette m ê m e couleur. 
Autre' singularité : cet individu avait le bec et les pieds rouges. 

II. _ L'ORTOLAN BLANC (5). 

Aldrovande compare sa blancheur à celle du cygne, et dit que tout son 
dumage ^ exception, est de cette blancheur. Le sieur Burel, de Lyon, 
t T a no'urrTpendant longtemps des ortolans, m'assure qu'il en a vu plu­

sieurs, lesquels ont blanchi en vieillissant. 

III. _ L'ORTOLAN NOIRATRE (c). 

T e sieur Burel a aussi vu des ortolans qui avaient sans doute le tempéra­
n t tout a E que ceux dont on vient de parler, puisqu'ils ont nmrci en 
ïï^t S J K observé par Aldrovande avait la tête et le cou verts 
un " d e blanc sur la tête et sur les deux pennes de l'aile ; le bec rouge et 

les pieds cendrés ; tout le reste était noirâtre. 

IV. — L'ORTOLAN A QUEUE BLANCHE {d). 

H ne diffère de l'ortolan que par la couleur de sa queue, et en ce que 

toutes les teintes de son plumage sont plus faibles. 

V. _ J'ai observé un individu qui avait la gorge jaune, mêlée de gris ; la 

poitrine grise et le ventre roux. 
,,, ,„„J. f TT r, n9 — Hortulanus flavus. Jonstôn, p. 49. 

(a) Hortulanus flavescens. A l d r o ' ^ ^ U L T - ™ ' 2?2. 

_ Wfflughby, P. 197- - Ray, P- " • - ° f T p i79. - Jonion, p. 49. - Whillughby, 
(il Hortulanus candidus. Aldrovande, t. 11, p i<» 

p. 98. -^ay, P. 94. - Ortola, mnejn^ t. ffl ̂ 2 7 3 ^ ^ _ ^ ^ 
te) Hortulanus nigricans capite et collo vinai. «. 

p. . - Ray, P- 94. - Hortulanus niger «t an n , « p ^ _ ^ ^ 

« ^ ^ i T - l l ^ ï r Ï Ï ^ ^ a q«ene btancne. BHsson, t. Ht, 
p. 198. -
page 273. 
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L'ORTOLAN DE ROSEAUX M 

En comparant les divers oiseaux de cette famille, j'ai trouvé des rapports 
si frappants entre l'ortolan de cet article et les quatre suivants (b), que je les 
eusse rapportés tous à une seule et m ê m e espèce, si j'avais pu réunir un 
nombre de faits suffisants pour autoriser cette petite innovation : il est plus 
que probable que tous ces oiseaux, et plusieurs autres du m ê m e nom, s'ac­
coupleraient ensemble, si l'on savait s'y prendre; il est probable que ces 
accouplements seraient avoués de la nature, et que les métis qui en résulte­
raient auraient la faculté de se reproduire ; mais une conjecture, quelque 
fondée qu'elle soit, ne suffit pas toujours pour s'écarter de l'ordre établi. 
D'ailleurs, je vois quelques-uns de ces ortolans qui subsistent depuis long­
temps dans le m ê m e pays sans se mêler, sans se rapprocher, sans rien 
perdre des différences qui les distinguent les uns des autres ; je remarque 
aussi qu'ils n'ont pas tous absolument les mêmes mœurs, ni les mêmes ha­
bitudes : je m e conformerai donc aux idées, ou pour mieux dire, aux con­
ventions reçues, en séparant ces races diverses, et les regardant en effet 

(a) « Passer arundinarius Anglorum, passer aquaticus Peuceri; junco Gazae; » en 
anglais, reed-sparrovt ; en allemand, reidt-muess, selon Turner; en Suisse, riedt-meiss (ces 
deux derniers noms sont les vrais noms de la mésange de marais), Rhor-sperling, Rhor-
spartz, Rhorsparstzle, an Rhor-geutz, Weiden-spatz seu passer salicum; en grec, XxotvîxXoç, 
ffj-oivLxo?, ffXoivîo.v. Gessner, De avibus, p. 573 et 653. Aldrovande, Ornithologie, p. 529; il 
remarque que l'oiseau appelé à Bologne passere aquatico, est différent du red-sparrow des 
Anglais ayant le bec plus long, le plumage brun, la poitrine blanche, et étant plus gros. — 
« B*TIÇ seu rubetra Aldrovandi (avicula vermiculis victitans, » dit Aldrovande, ce qui ne 
convient guère à l'ortolan de roseaux.) « Passer torquatus palustris, passer calamodytis; en 
allemand, Rohr-sperling, Rohr-spatzlin, Rohr-spatz; en grec, <rrpou6è« oyoUukot, Schwenckfeld 
Avi. Siles. p. 323. — « Passer arundinarius, » etc., en polonais, wrobel trzcinnis. Rzaczynski, 
Auctuar., p. 406, n° LXVIII. — Passer arundinaceus, junco, » etc. Charleton, Exercit., p. 86, 
n° 7, Onomastic, p. 78. — « Passer torquatus in arundinetis nidifîcans; » en anglais the 
reed sparrow. « A n passer arundinaceus Turneri, Aldrovandi? » Willughby, Omithologia, 
p. 196, § 4. — Ray, Synop. p. 93, an atototl Fr. Fernandez, cap. vin, « seu atototlo-
quichitl ejusdem » Fernandez, cap. xvi? Ray, Synop., p. 47. — Moineau de joncs, reed 
sparrovt, canevarola. Albin, liv. n, n° 51. — « Passer atricapillus torquatus, » rohr-ammer, 
rohr-sperling (bruant ou moineau de roseaux) Frisch, cl. 1, div. 2, art. 5, pi. 3 n° 6. — 
« Fringilla capite nigro, maxillis rufis, torque albo, corpore rufo-nigricante; » en suédois 
saefsparf. Linnaeus, Fauna Suec, p. 79, n<> 211. — « Schaeniclus, fringilla rectricibus fuscis' 
» extimis duabus macula albâ cuneiformi, corpore griseo nigroque, capite nigro. » Linnaeus 
Syst. nat., édit. X , g. 98, sp. 26. — « Emberiza capite nigro, maxillis rufis, torque albo' 
» corpore rufo-nigricante; on le n o m m e en Autriche, rohr-ammering, meer-spatz. Kramer* 
» Elenchus, p. 371, D» 5. — « Emberiza supernè ex nigro et rufescente varia, infernè albo-
>> rufescens; capite nigro (rufescente vario Fœmina) ; taenia supra oculos albo-rufescente• 
» torque albo (minime conspicuo Fœmina); rectricibus binis ufrimque extimis albis, interiùs 
» inexortu obliqué nigricantibus, extimâ apice obliqué fuscâ... » Hortulanus arundinaceus. 
Ortolan de roseaux. Brisson, t. III, p. 274. - Il est connu en Provence sous le n o m de* 
chic des roseaux. 

(b) Le gavoué de Provence, le mitilène, l'ortolan de Lorraine et l'ortolan de la Louisiane. 
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comme autant de races distinctes, sortant originairement d'une m ê m e tige, 
et qui pourront s'y réunir un jour ; mais en m e soumettant ainsi à la plura­
lité des voix, je protesterai hautement contre la fausse multiplication des 
espèces, source trop abondante de confusion et d'erreurs. 

Les ortolans de roseaux (*) se plaisent dans les lieux humides, et nichent 
dans les joncs, comme leur nom l'annonce ; cependant ils gagnent quelque­
fois les hauteurs dans les temps de pluie ; au printemps on les voit le long des 
grands chemins, et sur la fin d'août ils se jettent dans les blés. M. Cramer 
assure que le millet est la graine qu'ils aiment le mieux. En général, ils 
cherchent leur nourriture le long des haies et dans les champs cultivés, 
comme les bruants ; ils s'éloignent peu de terre et ne se perchent guère que 
sur les buissons; jamais ils ne se rassemblent en troupes nombreuses; on 
n'en voit guère que trois ou quatre à la fois : ils arrivent en Lorraine vers le 
mois d'avril, et s'en retournent en automne, mais ils ne s'en retournent pas 

tous, et il y en a toujours quelques-uns qui restent dans cette province pen­
dant l'hiver. On en trouve en Suède, en Allemagne, en Angleterre, en 
France et quelquefois en Italie, etc. 

Ce petit oiseau a presque toujours l'œil au guet, comme pour découvrir 
l'ennemi, et lorsqu'il a aperçu quelques chasseurs, il jette un cri qu'il répète 
sans cesse, et qui non seulement les ennuie, mais quelquefois* avertit le 
gibier et lui donne le temps de faire sa retraite. J'ai vu des chasseurs fort 
impatientés de ce cri, qui a du rapport avec celui du moineau. L'ortolan de 
joncs a outre cela un chant fort agréable au mois de mai, c'est-à-dire au 

temps de la ponte. 
Cet oiseau est un véritable hoche-queue, car il a dans la queue un mou­

vement de haut en bas assez brusque et plus vif que les lavandières. 
Le mâle a le dessus de la tête noir ; la gorge et le devant du cou variés de 

noir et de gris roussàtre; un collier blanc qui n'embrasse que la partie supé­
rieure du cou : une espèce de sourcil et une bande au-dessus des yeux de 
la m ê m e couleur; le dessus du corps varié de roux et de noir; le croupion 
et les couvertures supérieures de la queue variés de gris et de roussàtre ; le 
dessous du corps d'un blanc teinté de roux ; les flancs un peu tachetés de 
noirâtre ; les pennes des ailes brunes, bordées de différentes nuances de 
roux; les pennes de la queue de m ê m e , excepté les deux plus extérieures 
de chaque côté, lesquelles sont bordées de blanc; le bec brun et les pieds 

d'une couleur de chair fort rembrunie. 
La femelle n'a point de collier, sa gorge est moins noire, et sa tête 

est variée de noir et de roux clair; le blanc qui se trouve dans son 
plumage n'est point pur, mais presque toujours altéré par une teinte 

de roux. 

(*) Emberiza schœniclus L. 
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Longueurs, cinq pouces trois quarts, cinq pouces (a); bec, quatre lignes et 
demie; pied, neuf lignes; doigt du milieu, huit lignes; vol, neuf pouces; 
queue, deux pouces et demi, composée de douze pennes, dépassant les ailes 
d'environ quinze lignes. 

LA C O Q U E L U C H E {b) 

Une espèce de coqueluchon d'un beau noir recouvre la tête, la gorge et 
le cou de cet oiseau (*), puis descend en pointe sur sa poitrine, à peu près 
comme dans l'ortolan de roseaux : tout ce noir n'est égayé que par une petite 
tache blanche, placée de chaque côté fort près de l'ouverture du bec ; le 
reste du dessous du corps est blanchâtre, mais les flancs sont mouchetés de 
noir. Le coqueluchon dont j'ai parlé est bordé de blanc par derrière ; tout le 
reste du dessus du corps est varié de roux et de noirâtre ; les pennes de la 
queue sont de cette dernière couleur, mais les deux intermédiaires sont 
bordées de roussàtre ; les deux plus extérieures ont une grande tache blanche 
oblique; les trois autres n'ont aucune tache. 

Longueur totale, cinq pouces; bec, six lignes, noir partout; tarse, neuf 
lignes ; queue, deux pouces, un peu fourchue, dépassant les ailes d'environ 
treize lignes. 

LE G AVOUÉ DE P R O V E N C E [c) 

Il est remarquable par une plaque noire qui couvre la région de l'oreille, 
par une ligne de la m ê m e couleur qui lui descend de chaque côté du bec en 
guise de moustaches, et par la couleur cendrée qui règne sur la partie infé­
rieure du corps ; le dessus de la tête et du corps est varié de roux et de 
noirâtre ; les pennes de la queue et des ailes sont aussi mi-parties des mêmes 
couleurs, le roux en dehors et apparent, et le noirâtre en dedans et caché. 
Il y a un peu de blanchâtre autour des yeux et sur les grandes couvertures 

(a) Lorsqu'il y a deux longueurs exprimées, la première s'entend de la pointe du bec au 
bout de la queue; et l'autre, de la pointe du bec au bout des ongles. 

(b) Cet oiseau est du Cabinet de M . le docteur Mauduit, qui lui a donné le nom d'ortolan 
de roseaux de Sibérie : je n'ai point osé adopter cette dénomination, parce qu'il ne m e parait 
pas assez prouvé que cet ortolan de Sibérie soit une simple variété de climat de notre ortolan 
de roseaux. 

(c) On l'appelle en Provence, dit M . Guys, chic-gavotte, d'où l'on a formé le nom de 
g avoué. On lui donne aussi le nom de chic-moustache, à cause des bandes noires qu'il a 
autour du bec. 

(*) C'est une variété de Y Emberiza schœniclus L. 
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des ailes. Cet oiseau se nourrit de graines; il aime à se percher, et dans le 
mois d'avril son chant est assez agréable. 

C'est une espèce ou race nouvelle que nous devons à M. Guys (*). 
Longueur totale, quatre pouces deux tiers; bec, cinq lignes; queue, vingt 

lignes, un peu fourchue, dépasse les ailes de treize lignes. 

LE MITILÈNE DE P R O V E N C E ^ ) 

Cet oiseau (**) diffère du précédent en ce que le noir qu'il a sur les côtés 
de la tête se réduit à trois bandes étroites, séparées par des espaces blancs, 
et en ce que le croupion et les couvertures supérieures de la queue sont 
nuancés de plusieurs roux ; mais ce qui établit entre ces deux races d'orto­
lans une disparité bien marquée, c'est que le mitilène ne commence à faire 
entendre son chant qu'au mois de juin, qu'il est plus rare, plus farouche, 
et qu'il avertit les autres oiseaux par ses cris répétés de l'apparition du 
milan, de la buse et de l'épervier : en quoi son instinct paraît se rapprocher 
de celui de l'ortolan de roseaux. Les Grecs de Metelin ou de l'ancienne 
Lesbos l'ont établi d'après la connaissance de cet instinct pour être le gar­
dien de leur basse-cour : seulement ils ont soin de le tenir dans une cage un 
peu forte, car on comprend bien que sans cela il ne troublerait pas impu­
nément les oiseaux de proie dans la possession immémoriale de dévorer les 

oiseaux faibles. 

L ' O R T O L A N D E L O R R A I N E 

M. Lottinger nous a envoyé cet oiseau (***) de Lorraine, où il est assez 
commun ; il a la gorge, le devant du cou, la poitrine d'un cendré clair mou­
cheté de noir; le reste du dessous du corps d'un roux foncé ; le dessus de la 
tête et du corps roux moucheté de noir ; l'espace autour des yeux d'une 
couleur plus claire ; un trait noir sur les yeux ; les petites couvertures des 
ailes d'un cendré clair sans mouchetures; les autres mi-parties de roux et 
de noir ; les premières pennes des ailes noires, bordées de cendré clair, les 
suivantes de roux ; les deux pennes du milieu de la queue rousses, bordées 
de gris, les autres mi-parties de noir et de blanc; mais les plus extérieures 

(a) M, Guys, qui a envoyé cet oiseau au Cabinet du Roi, nous apprend qu'il est connu en 
Provence, sous le nom de chic de mitilène, ou chic proprement dit, d'après son cri. 

(*) Emberiza cirlus Cuv. 
(**) Emberiza Lesbia L. 
(***) Emberiza lotharingica G M E L . 
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ont toujours plus de blanc; le bec d'un brun roux, et les pieds moins 
rembrunis. 
Longueur totale, six pouces et demi; bec, cinq lignes et demie; queue, 

deux pouces quatre lignes ; dépasse les ailes de quinze lignes. 
La femelle (même planche, fig. 2) a une espèce de collier mêlé de roux 

et de blanc, dont on voit la naissance dans la figure ; tout le reste du des­
sous du corps est d'un blanc roussàtre ; le dessus de la tête est varié de 
noir, de roux et de blanc; mais le noir disparaît derrière la tête, et le roux 
va s'affaiblissant en sorte qu'il résulte de tout cela un gris roussàtre presque 
uniforme; cette femelle a des espèces de sourcils blancs; les joues d'un roux 
foncé; le bec d'un jaune orangé à la base, noir à la pointe ; les bords du bec 
inférieur rentrants et reçus dans le supérieur; la langue fourchue et les 
pieds noirs. 

On m'a apporté, le 10 janvier, un de ces oiseaux qui venait d'être tué sur 
une pierre au milieu du grand chemin ; il pesait une once ; il avait dix 
pouces d'intestins; deux très petits cœcums; un gésier très gros, long d'en­
viron un pouce, large de sept lignes et demie, rempli de débris de matières 
végétales et de beaucoup de petits graviers ; la membrane cartilagineuse dont 
il était doublé avait plus d'adhérence qu'elle n'en a communément dans les 
oiseaux. 

Longueur totale, cinq pouces dix lignes; bec, cinq lignes et demie; vol, 
douze pouces; queue, deux pouces et demi; un peu fourchue, dépassant les 
ailes d'environ un pouce ; ongle postérieur, quatre lignes et demie, et plus 
long que le doigt. 

L'ORTOLAN DE LA LOUISIANE («) 

On retrouve sur la tète de cet oiseau (*) d'Amérique la bigarrure de blan­
châtre et de noir, qui est commune à presque tous nos ortolans ; mais au 
lieu d'avoir la queue un peu fourchue, il l'a, au contraire, un peu étagée. 
Le sommet de la tête présente un fer à cheval noir, qui s'ouvre du côté du 
bec, et dont les branches passent au-dessus des yeux pour aller se réunir 
derrière la tête ; il a au-dessous des yeux quelques autres taches irrégu­
lières ; le roux domine sur toute la partie inférieure du corps, plus foncé 
sur la poitrine, plus clair au-dessus et au-dessous ; la partie supérieure du 

(a) « Emberiza supernè ex nigro et rufo varia, infernè albo-rufescens; pectore rufo; 
« capite, gutture et collo inferiore rufescentibus; macula nigra, ferri equini aemulâ, in 
» vertice; remigibus rectricibusque nigris... » Hortulanus Ludovicianus, ortolan de la Loui­
siane. Brisson, t. III, p. 278. 

(*) Emberiza ludovicia L. 
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corps est variée de roux et de noir, ainsi que les grandes et moyennes cou­
vertures, et la penne des ailes la plus voisine du corps; mais toutes les 
autres pennes et les petites couvertures de ces mêmes ailes sont noires, ainsi 
que le croupion, la queue et ses couvertures supérieures ; le bec a des taches 
noirâtres sur un fond roux ; les pieds sont cendrés. 

Longueur totale, cinq pouces un quart; bec, cinq lignes; vol, neuf pouces; 
queue, deux pouces un quart; composée de douze pennes un peu étagées ; 
dépasse les ailes de quatorze lignes. 

L'ORTOLAN A V E N T R E JAUNE 

DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE 

Nous devons cet ortolan (*) à M. Sonnerat ; c'est un des plus beaux de la 
famille ; il a la tête d'un noir lustré, égayé par cinq raies blanches à peu 
près parallèles, dont celle du milieu descend jusqu'au bas du cou ; tout le 
dessous du corps est jaune, mais la teinte la plus foncée se trouve sur la 
poitrine, d'où elle va se dégradant par nuances insensibles au-dessus et 
au-dessous ; en sorte que la naissance de la gorge et les dernières couver­
tures inférieures de la queue sont presque blanches ; une bande grise trans­
versale sépare le cou du dos ; le dos est d'un roux brun, varié d'une couleur 
plus claire ; le croupion gris ; la queue brune, bordée de blanc des deux 
côtés, et un tant soit peu au bout ; les petites couvertures des ailes gris 
cendré ; ce qui paraît des moyennes, blanc; les grandes brunes bordées de 
roux; les pennes des ailes noirâtres bordées de blanc, excepté les plus 
voisines du corps, qui sont bordées de roux ; la troisième et la quatrième 
sont les plus longues de toutes : à l'égard des pennes de la queue, la plus 
extérieure et l'intermédiaire de chaque côté sont plus courtes ; en sorte 
qu'en partageant la queue en deux parties égales, quoique la queue en 
totalité soit un peu fourchue, chacune de ces deux parties est étagée ; la 
plus grande différence de longueur des pennes est de trois lignes. 

La femelle a les couleurs moins vives et moins tranchées. 
Longueur totale, six pouces un quart; bec, six lignes; queue, deux pouces 

trois quarts; composée de douze pennes; elle.dépasse les ailes de quinze 
lignes ; tarse, huit à neuf lignes ; l'ongle postérieur est le plus fort de tous. 

(*) Emberiza capensis sublus flava L. 
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L'ORTOLAN DU CAP DE BON N E-ESPÉRANCE (a) 

Si l'ortolan à ventre jaune, du cap de Bonne-Espérance (*), efface tous les 
autres ortolans par la beauté de son plumage, celui-ci semble être venu du 
m ê m e pays tout exprès pour les faire briller par la comparaison de ses 
couleurs sombres, faibles ou équivoques ; il a cependant deux traits noirs, 
l'un sur les yeux, l'autre au-dessous, qui lui donnent une physionomie de 
famille ; mais le dessus de la tête et du cou est varié de gris sale et de noi­
râtre ; le dessus du corps de noir et de roux jaunâtre ; la gorge, la poitrine 
et tout le dessous du corps sont d'un gris sale ; il a les petites couvertures 
supérieures des ailes rousses ; les grandes et les pennes, et m ê m e les pennes 
de la queue noirâtres bordées de roussàtre ; le bec et les pieds noirâtres. 

Longueur totale, cinq pouces trois quarts; bec, cinq lignes; près de neuf 
pouces de vol; queue, deux pouces et demi, composée de douze pennes; elle 
dépasse les ailes de quinze lignes. 

L'ORTOLAN DE NEIGE [b) 

Les montagnes du Spitzberg, les Alpes laponnes, les côtes du détroit 
d'Hudson, et peut-être des pays encore plus septentrionaux, sont le séjour 
favori de cet ortolan (**), pendant la belle saison, si toutefois il est une belle 

(a) « Emberiza supernè ex nigro et rufescente varia, infernè sordide grisea ; genis et 
» gutture sordide albis, taenia duplici nigricante in utrâque genâ ; remigibus, rectricibusque 
» fuscis, oris exterioribus rufis... » Hortulanus capitis Bonae-Spei, ortolan du cap de Bonne-
Espérance. Brisson, t. III, p. 280. 

(b) « Emberiza varia. Passer hybernus, Çavôiç̂ -o? nAav&wxoç ; en allemand, winterling, 
» schnee-vogel, neuvogel, gescheckter emmerling. Avis peregrina, etc. » Gessneri. « Avis 
» merulae congener (alia) Aldrovandi. » Schwenckfeld, Av. Siles., p. 256.— « Avis ignota a 
» D. Piperino missa. » Gessner, Aves., p. 798. Il le croit du genre des pies-grièches, quoi­
qu'il n'en ait pas le bec; il juge qu'il pourrait être un métis de moineau et de pie-grièche 
ou de moineau et de pie.Tout cela justifie bien le nom qu'il lui avait donné de avis ignota. 
— « Fringilla albicans seu ex albido flavescens. » Aldrovande, Ornithol, p. 817. C'était un 
jeune, car il avait le bec et les pieds couleur de chair. « Hortulanus albus, quin ipso ferme 
» cycno candidior, » p. 179. — v Fringilla sublutea et subnigra, » ibid., p. 817 et 818. — 
a Fortasse avis merulae congener alia, » ibid., p. 625. — « Nivalis avis Olaï M . passer 
» hibernus, hortulanus ex albo variegatus nonnullorum, Snegula Cromeri ; » en polonais 
sniegula; sniez-niczka ; emberiza varia Schwenckfeldi. Rzaczynski, Auct. Polon. p. 397. 
Miliaria nivis, schnee-ammer, schnee-vogel. Frisch, class. 1, div. 2, art. 3, pi. 2 n° 6. 
The lesser-pied mountain-finch, le petit pinson-pie des montagnes. Albin, t. III n° 71. — 
« Emberiza varia, passer hibernus... » Weissfleckige-ammer. Klein, Ordo avium, § 42 

(*) Emberiza capensis L. 
{**) Emberiza nivalis L. 
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saison dans des climats aussi rigoureux. On sait quelle est leur influence 
sur la couleur du poil des quadrupèdes, comme sur celle des plumes des 
oiseaux, et l'on ne doit pas être surpris de ce que l'oiseau dont il s'agit 
dans cet article est blanc pendant l'hiver, comme le dit M. Linnœus, non 
plus que du grand nombre de variétés que l'on compte dans cette espèce et 
dont toute la différence consiste dans plus ou moins de blanc, de noir ou de 
roussàtre ; on sent que les combinaisons de ces trois couleurs principales 
doivent varier continuellement, en passant de la livrée d'été à la livrée 
d'hiver, et que chaque combinaison observée doit dépendre en grande partie 
de l'époque de l'observation ; souvent aussi elle dépendra du degré de froid 
que ces oiseaux auront éprouvé, car on peut leur conserver toute l'année 
leur livrée d'été en les tenant l'hiver dans un poêle ou dans tout autre 
appartement bien échauffé. 
En hiver, le mâle a la tête, le cou, les couvertures des ailes et tout le 

dessous du corps blanc comme de la neige (a), avec une teinte légère et 
comme transparente de roussàtre sur la tête seulement ; le dos noir ; les 
pennes des ailes et de la queue mi-parties de noir et de blanc ; en été il se 
répand sur la tête, le cou, le dessous du corps et m ê m e sur le dos des ondes 

trib. u, n° 4. — « Monti fringilla calcaribus alaudae, seu major; » great-pied mountain-
finch, or brambling. Willughby, p. 187. — The sea-lark. Ray, Synop., p. 88. — « Passer 
» alpino-laponicus seu nivalis, » Acta Litt. et Scient. Sueciae, an. 1736, n° 1. — « Alauda 
» remigibus albis, primoribus extrorsùm nigris, lateralibus tribus albis. » Moineau de neige. 
Académie de Stockholm, Collect. académ., partie étrangère, t. XI, p. 59. — « Avis nivalis, » 
Martens, Spitzb. 53. — « Alauda remigibus albis, etc., » pied chaffinch; en suédois, snoes-
parf ; en lapon, alaipg ; en dalécarlien, illwarsvogel ; en scanien, sioelaerka. Linnaeus, 
Fauna Suec, n° 194. Je rapporte à une m ê m e espèce les deux oiseaux indiqués sous ce 
numéro, j'en dirai les raisons. — « Emberiza remigibus albis, etc. » Linn., Syst. nat., 
édit. X. g. 97, sp. 1. — « Fringilla albicans Aldrov., etc. » Linnaeus, Syst. nat., édit. XIII. 

G.-H. Kramer. Elenchus, p. 372. En autrichien, méer-stiglitz. — On a aussi donné le 
n o m d'oiseau de neige à la gelinotte blanche qui habite les mêmes montagnes ; mais c'est 
un oiseau tout à fait différent. — « Emberiza supernè nigra, marginibus pennarum candidis, 
» infernè alba ; capite, collo et pectore albis, rufescente mixtis ; rectricibus tribus utrimque 
» extimis albis, exteriùs in apice longâ macula nigra notatis... » Hortulanus nivalis, l'ortolan 
de neige. Brisson, t. III, p. 285. — Rossolan dans les montagnes du Dauphiné, sans doute 
à cause de la couleur roussàtre, qui est en été la couleur dominante de son plumage, surtout 
pour les femelles. — En danois, sneekok, winter-fugl ; en norw., snee-fugl, fiœlster, snee-
spurre, snc.e-titing, sœlskriger; en isl., sino-tytlingur, soel-skrikia, le mâle; tytlings-blike; 
en lapon, alpe; en groënlandais, kopa-noarsuch, Otho Frid. Muller. Zoologise Danicae pro-
dromus, 'p. 30, 31. — « Emberiza supernè nigra, marginibus pennarum candidis, infernè 
» alba;'capite, collo et pectore albis, rufescente mixtis; rectricibus tribus utrimque extimis 
» albis', exteriùs in apice longâ macula nigra notatis... » Hortulanus nivalis, l'ortolan de 

neige. Brisson, t. III, p. 285. 
(a) Ces plumes blanches sont noires à la base, et il arrive quelquefois que le noir perce à 

travers le blanc, et y forme une multitude de petites taches, comme dans l'individu que 
Frisch a dessiné sous le n o m de bruant blanc tacheté: Weisse-fleckige-ammer, class. 1, 
div 2 art. 4, pi. 2, n° 6. D'autres fois il arrive que la couleur noire de la base de chaque 
plume's'étend sur la plus grande partie de la plume; en sorte qu'il en résulte une couleur 

Vtre sur toute la partie inférieure du corps, comme dans le pinson noirâtre et jaunâtre 

^Aldrovande, lib. x v m , p. 817 et 818. 
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transversales de roussàtre plus ou moins foncé, mais jamais autant que dans 
la femelle, dont cette couleur est pour ainsi dire la couleur dominante et sur 
laquelle elle forme des raies longitudinales. Quelques individus ont du cendré 
sur le cou, du cendré varié de brun sur le dos, une teinte de pourpre autour 
des yeux, de rougeâtre sur la tête, etc. (a) ; la couleur du bec est aussi 
variable, tantôt jaune, tantôt cendrée à la base, et assez constamment noire 
à la pointe. Dans tous, les narines sont rondes, un peu relevées et couvertes 
de petites plumes, la langue un peu fourchue, les yeux petits et noirs, les 
pieds noirs ou noirâtres. 

Ces oiseaux quittent leurs montagnes lorsque la gelée et les neiges sup­
priment leur nourriture ; elle est la m ê m e que celle de la gelinotte blanche 
et consiste dans la graine d'une espèce de bouleau (b) et quelques autres 
graines semblables ; lorsqu'on les tient en cage, ils s'accommodent très bien 
de l'avoine qu'ils épluchent fort adroitement, des pois verts, du chènevis, du 
millet, de la graine de cuscute, etc.; mais le chènevis les engraisse trop vite 
et les fait mourir de gras-fondure. 

Ils repassent au printemps pour regagner leurs sommets glacés : quoiqu'ils 
ne tiennent pas toujours la m ê m e route, on les voit ordinairement en Suède, 
en Saxe, dans la Basse-Silésie, en Pologne, dans la Russie-Rouge, la Podo-
lie; en Angleterre, dans la province d'York (c). Ils sont très rares dans le 
midi de l'Allemagne et presque tout à fait inconnus en Suisse et en Italie (d). 

Au temps du passage, ils se tiennent le long des grands chemins, ramas­
sant les petites graines et tout ce qui peut leur servir de nourriture : c'est 
alors qu'on leur tend des pièges. Si on les recherche, ce n'est que pour la 
singularité de leur plumage et la délicatesse de leur chair, mais non à cause 
de leur voix, car jamais on ne les a entendus chanter dans la volière ; tout 
leur ramage connu se réduit à un gazouillement qui ne signifie rien ou à un 
cri aigre approchant de celui du geai, qu'ils font entendre lorsqu'on veut les 
toucher; au reste, pour les juger définitivement sur ce point, il faudrait les 
avoir entendus au temps de l'amour, dans ce temps où la voix des oiseaux 
prend un nouvel éclat et de nouvelles inflexions, et l'on ignore les détails de 
leur ponte et m ê m e les endroits où ils la font; c'est sans doute dans les 
contrées où ils passent l'été, mais il n'y a pas beaucoup d'observateurs dans 
les Alpes laponnes. 

Ces oiseaux n'aiment point à se percher; ils se tiennent à terre, où ils 
courent et piétinent comme nos alouettes, dont ils ont les allures, la taille, 

(a) Schwenckfeld. Av. Siles., à l'endroit cité. 
(b) « Betula foliis orbiculatis, crenatis. » Flora Lappon., 342. 
(c) Willughby en a tué un dans la province de Lincoln. R.ay, 89. On en prend en assez 

grand nombre dans la province d'York pendant l'hiver. Ray, 89. Lister. Trans. philos., 
n<> 175. — On en voit quelques-uns dans les montagnes qui sont au nord de cette province. 
Johnson. Willughby, 188. 

[d) Gessner et Aldrovande, aux endroits cités. 
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presque les longs éperons, etc., mais dont ils diffèrent par la forme du bec 
et de la langue, et, comme on a vu, par les couleurs, l'habitude des grands 
voyages, leur séjour sur les montagnes glaciales, etc. (a). 

On a remarqué qu'ils ne dormaient point ou que très peu la nuit, et que 
dès qu'ils apercevaient la lumière ils se mettaient à sautiller; c'est peut-être 
la raison pourquoi ils se plaisent pendant l'été sur le sommet des hautes 
montagnes du Nord, où il n'y a point de nuit dans cette saison et où ils peu­
vent ne pas perdre un seul instant de leur perpétuelle insomnie. 

Longueur totale, six pouces et demi; bec, cinq lignes, ayant au palais un 
tubercule ou grain d'orge qui caractérise cette famille; doigt postérieur, égal 
à celui du milieu, et il a l'ongle beaucoup plus long et moins crochu; vol, 
onze pouces un quart; queue, deux pouces deux tiers, un peu fourchue, 
•composée de douze pennes, dépasse les ailes de dix lignes. 

VARIÉTÉS DE L'ORTOLAN DE NEIQE 

On juge bien, d'après ce que j'ai dit du double changement que l'ortolan 
de neige éprouve chaque année dans les couleurs de son plumage et de la 
différence qui est entre sa livrée d'été et sa livrée d'hiver; on juge bien, 
dis-je, qu'il ne sera ici question d'aucune variété qui pourra appartenir, soit 
aux deux époques principales, soit aux époques intermédiaires, ces variétés 
n'étant au vrai que les variations produites par l'action du froid et du chaud 
dans le plumage du m ê m e individu, que les nuances successives par les­
quelles chacune des deux livrées se rapproche insensiblement de l'autre. 

I. —L'ORTOLAN JACOBIN (b). 

C'est une variété de climat qui a le bec, la poitrine et le ventre blancs, les 
pieds gris, tout le reste noir. Cet oiseau paraît tous les hivers à la Caroline 
et à la Virginie, et disparaît tous les étés ; il est probable qu'il va nicher du 

côté du Nord. 

(a) D'habiles naturalistes ont rangé l'ortolan de neige avec les alouettes ; mais M. Lin­
naeus frappé des grandes différences qui se trouvent entre ces deux espèces, a reporté 
celle-ci, avec grande raison, dans le genre des bruants. Voyez Syst. nat., treizième édition, 

page 308. 
(b) Moineau de neige; snow-bird. Catesby, t. Ier, pi. 36. — Passer nivalis cervice albâ (il 

aurait dû dire nigra); Wessnacken. Klein, Ordo avium, p. 89, n° vin. — C. Hortulanus 
nivalis niger; ortolan de neige noir. Brisson, t. III, p. 289. 
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IL — L'ORTOLAN DE NEIGE A COLLIER (a). 

Il a la tête, la gorge et le cou blancs; deux espèces de colliers au bas du 
cou : le supérieur de couleur plombée, l'inférieur de couleur bleue, tous 
deux séparés par la couleur du fond, qui forme une espèce de collier blanc 
intermédiaire; les plumes des ailes blanches, teintées de jaune verdàtre et 
entremêlées de quelques plumes noires ; les huit pennes du milieu de la 
queue et les deux extérieures blanches, les deux autres noires; tout le reste 
du plumage d'un brun rougeâtre, tacheté d'un jaune verdàtre; le bec rouge 
bordé de cendré; l'iris blanc et les pieds couleur de chair. Cet oiseau a été 
pris dans la province d'Essex, et ce n'est qu'après un très long temps et 
beaucoup de tentatives inutiles qu'on est venu à bout de l'attirer dans 
le piège. 
M. Cramer a remarqué que les ortolans, ainsi que les bruants, les pinsons 

et les bouvreuils, avaient les deux pièces du bec mobiles, et c'est par cette 
raison, dit-il, que ces oiseaux épluchent les graines et ne les avalent pas 
tout entières. 

L'AGRIPENNE OU L'ORTOLAN DE RIZ (b) 

Cet oiseau (*) est voyageur, et le motif de ses voyages est connu : on en 
voit au mois de septembre des troupes nombreuses, ou plutôt on les entend 
passer pendant la nuit, venant de l'île de Cuba, où le riz commence à durcir, 
et se rendant à la Caroline, où cette graine est encore tendre : ces troupes 
ne restent à la Caroline que trois semaines, et au bout de ce temps elles 
continuent leur route du côté du Nord, cherchant des graines moins dures ; 
elles vont ainsi de stations en stations jusqu'au Canada, et peut-être plus 
loin; mais ce qui pourra surprendre, et qui n'est cependant pas sans exem­
ple, c'est que ces volées ne sont composées que de femelles : on s'est assuré, 
dit-on, par la dissection d'un grand nombre d'individus, qu'il n'arrivait au 
mois de septembre que des femelles, au lieu qu'au commencement du prin-

(a) The pied-chaffinch; le pinson-pie. Albin, t. II, p. 34, pi. 54. — Fringilla capite 
albo, weiss-koppff. Klein, Ordo av., p. 98, n° x. 

(b) The rice bird; l'ortolan de la Caroline ou l'oiseau k riz. Catesby, t. 1er, p|é ̂ t (< Embc-
» riza Carolinensis, reissammer. Carolinscher fettammer. » Klein, Ordo avium, p. 92, n» vi. 
« — Emberiza supernè ex nigro et rufescente varia, infernè nigra; uropygio cinereo-olivaceo* 
» pennis scapularibus et tectricibus alarum minoribus sordide albis ; rectricibus mucronatis 
» nigris, apice superiùs fuscis, subtùs cinereis, oris exterioribus flavicantibus (Mas). — 
» Emberiza rufescens; rectricibus mucronatis (Fœmina)... » Hortulanus Carolinensis ; l'or­
tolan de la Caroline. Brisson, t. III, p. 282. 

(*) Emberiza oryzivora L. 
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temps les femelles et les mâles passent ensemble : et c'est en effet l'époque 
marquée par la nature pour le rapprochement des deux sexes. 

Le plumage des femelles est roussàtre presque par tout le corps ; celui des 
mâles est plus varié : ils ont la partie antérieure de la tête et du cou, la 
gorge, la poitrine, tout le dessous du corps, la partie supérieure du dos et 
les jambes noirs, avec quelque mélange de roussàtre, le derrière de la tête 
et du cou roussàtre, la partie inférieure du dos et le croupion d'un cendré 
olivâtre ; les grandes couvertures supérieures des ailes de m ê m e couleur, 
bordées de blanchâtre ; les petites couvertures supérieures des ailes et les 
couvertures supérieures de la queue d'un blanc sale ; les pennes de l'aile 
noires, terminées de brun et bordées, les grandes de jaune-soufre, les 
moyennes de gris : les pennes de la queue sont à peu près comme les grandes 
pennes des ailes, mais elles ont une singularité, c'est que toutes sont termi­
nées en pointe (a) : enfin le bec est cendré et les pieds bruns. On a remarqué 
que cet ortolan était plus haut sur jambes que les autres. 

Longueur totale, six pouces trois quarts; bec, six lignes et demie; vol, 
onze pouces; queue, deux pouces et demi, un peu fourchue : dépasse les ailes 

de dix lignes. 

VARIÉTÉS DE L'AÇRIPENNE OU ORTOLAN DE RIZ 

L'AGRIPENNE OU ORTOLAN DE LA LOUISIANE. 

Je ne puis m'empêcher de rapporter cet oiseau (*) à l'espèce précédente, 
comme simple variété de climat : en effet, c'est la m ê m e taille, le m ê m e 
port, les mêmes proportions, la m ê m e forme jusque dans les pennes de la 
queue, qui sont pointues ; il n'y a de différence que dans les couleurs du 
plumage. L'ortolan de la Louisiane a la gorge et tout le dessous du corps 
d'un jaune clair, et qui devient encore plus clair sur le bas-ventre ; le dessus 
de la tête et du corps, les petites couvertures supérieures des ailes d'un brun 
olivâtre ; le croupion et les couvertures supérieures de la queue jaunes, rayés 
finement de brun ; les pennes de la queue noirâtres, celles du milieu bordées 
de jaune, les latérales de blanc, les intermédiaires de nuances intermédiaires 
entre le jaune et le blanc ; les grandes couvertures supérieures des ailes 
noires, bordées de blanc; les pennes de m ê m e , excepté les moyennes, qui 

ont plus de blanc. 
Les dimensions sont à peu près les mêmes que dans l'ortolan de riz. 

/ \ Q'est la raison pourquoi nous avons donné à cet oiseau le nom d'agripenne. 

(*\ Desmarets considère l'Agripenne de Buffon comme la femelle de VEmberiza nivalis L. 
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LE BRUANT DE FRANCE [a) 

Le tubercule osseux ou grain d'orge que cet oiseau (*) a dans le palais est 
le titre incontestable par lequel il prouve sa parenté avec les ortolans : il a 
encore avec eux plusieurs autres traits de conformité, soit dans la forme 
extérieure du bec et de la queue, soit dans la proportion des autres parties 

(a) Cirlus, zivolo pagliato, de son cri qui est zi, zi. Olina, Uccelleria, p. 50. — Lutea, 
luteola, chloris; asarandos, en grec vulgaire : serrant, au pays du Maine ; verdier. Belon, 
Nat. des oiseaux, p. 364 et 365. — Chloreus, seu lutea Aristotelis. Turner. Emberiza flava; 
Italis, cid megliarina, verzero, paierizo, spaiarda ; Illyriis, strnad; Helvetiis, emmeritz, 
embritz, emmering, emmerling, hemmerling ; Germanis, gaelgen-ficken, gilbling, gilbers-
chen, gilwertsch, korn-vogel, geelgorst ; Brabantiis, jasine ; Anglis, yellow-ham, youlring; 
en français, bruant, verdun, verdier, verdereule, verdere. Gessner, De Avibus, p. 653. 
Passeris species ; en allemand, gaul-ammer. Gessner, Icon. av., p. 42. — « Hortulanus 
» flavus, totus flavescens, colore propemodum paleari. » Aldrov., p. 179. « Anthus, seu florus 
» Gessneri; gaulammer, geel-vinck ; paglierizo, » ibid.,$. 1 §2. — Lutea, cia palearis (sans 
doute par onomatopée, car ils font entendre souvent ce petit cri ci, ci, et en volant et arrêtés). 
Italis, cirlo, ibid., p. 855. — Auréola, anthus seu florus Ornithologi; lagopus crocea Eberi 
et Peuceri; chloreus, Longolii ; galbula, galgulus, icterus, i^ic, ; en allemand, gaul-ammer. 
Schwenckfeld, Av. Sites., p. 228. — Auréola, lutea Jonstoni (seu potius Aldrovandi); en 
polonais, trznadel. Rzaczynski, Auct. Polon., p. 368. Lutea altéra Jonstoni (seu potius 
Aldrovandi) a colore paleari dicta; cia pagaria; en anglais, gelgorsta, ibid., p. 392. On 
voit bien que Rzaczynski se trompe, gelgorsta ne fut jamais un mot anglais ; aussi Aldro­
vande, qui est ici copié par Rzaczynski, dit simplement que l'oiseau appelé geelgorst par 
quelques-uns, s'appelle en anglais yellow-ham, suivant Turner, p. 856. — Citrinella.; en 
anglais, the yellow youlring : R. Sibbalde, AU. Scol, pars secunda, lib. ni, p. 18. M. Brisson 
croit que c'est le luteola de ce m ê m e Sibbalde qui est notre bruant; mais deux raisons s'y 
opposent, la première c'est que le nom anglais, yellow youlrig qu'il donne au citrinella, est le 
nom que Gessner donne à notre bruant ; la seconde, c'est que le luteola de Sibbalde est d'un 
jaune brillant dessus et dessous (back and belly), ce qui ne peut convenir à notre bruant.— 
« Emberiza flava Gessneri ; hortulanus Bellonii ; luteae alterum genus Aldrovandi. » Willu­
ghby, p. 196. — The yellow hammer... Ray, Synops., p. 93. — Albin, t. Ier, pi. 58. Le 
traducteur a rendu mal à propos yellow hammer par loriot et verdore. — Emberiza flava 
Gessneri; en allemand, gaal-ammer; gruenfing de Frisch. Klein, Ordo Av., p. 92. — Miliaria 
lutea; passer croceus quorumdam ; en allemand, gold-ammer, gerst-ammer (parce qu'il 
mange de l'orge); gricenzling, bruant doré. Frisch, class. 1, div. 2, art. 2, n° 5. — « Citri-
» nella rectricibus nigricantibus, extimis duabus latere interiore macula albâ acutâ; en sué-
» dois, groening ; en smoland., golspinck. » Linnaeus, Fauna Suec, n° 205, Syst. nat., 
édit. XIII, p. 309. — Muller, Zoologia Danica, p. 31; en danois, gulspury, gulvesling; en 
norwégien, skur. — « Passer ex cinereo flavus, hortulano congener Jonstoni. » Barrère, 
Ornithol, p. 56. — « Emberiza gulâ pectoreque flavis... Gursa vel ameringa Alberti... » 
Kramer, Elenchus, p. 370. — « Emberiza supernè nigricante rufescente et griseo albo varia; 
» infernè lutea; pectore dilutè castaneo, luteo et olivaceo variegato ; capite luteo, maculis 
» fuscis vario ; taenia ponè oculos fuscâ ; rectricibus binis utrimque extimis interiùs macula 
» albâ notatis... » Emberiza, le bruant. Brisson, t. III, p. 258. — Verdier ou chic jaune ; 
en Provence, verdelat ; en Sologne, verdat ; en Languedoc, verdale ; en Poitou, verdoie ; 
en Périgord, verdange ; ailleurs, vert-montant, verdier-buissonnier, verdin, verdon, rous­
sette ; dans l'Orléanais, binery ; en Guienne, bardeaut, etc., en italien, verdone. Salerne, 
page 293. 

(*) Emberiza citrinella L. 
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et dans le bon goût de sa chair (a). M. Salerne remarque que son cri est à 
peu près le m ê m e , et que c'est d'après ce cri, semblable, dit-il, à celui de 
l'ortolan, qu'on l'appelle dans l'Orléanais binery. 

Le bruant fait plusieurs pontes, la dernière en septembre : il pose son nid 
à terre, sous une motte, dans un buisson, sur une touffe d'herbe, et dans 
tous ces cas il le fait assez négligemment ; quelquefois il l'établit sur les 
basses branches des arbustes, mais alors il le construit avec un peu plus de 
soin ; la paille, la mousse et les feuilles sèches sont les matériaux qu'il 
emploie pour le dehors ; les racines et la paille plus menue, le crin et la 
laine, sont ceux dont il se sert pour matelasser le dedans ; ses œufs, le plus 
souvent au nombre de quatre ou cinq, sont tachetés de brun de différentes 
nuances, sur un fond blanc, mais les taches sont plus fréquentes au gros 
bout. La femelle couve avec tant d'affection, que souvent elle se laisse 
prendre à la main en plein jour. Ces oiseaux nourrissent leurs petits de 
graines, d'insectes et m ê m e de hannetons, ayant la précaution d'ôter à 
ceux-ci les enveloppes de leurs ailes, qui seraient trop dures. Ils sont grani­
vores, mais on sait bien que cette qualité ne leur interdit pas les insectes : 
le millet et le chènevis sont les graines qu'ils aiment le mieux. On les prend 
au lacet avec un épi d'avoine pour tout appât, mais ils ne se prennent pas, 
dit-on, à la pipée ; ils se tiennent l'été autour des bois, le long des haies 
et des buissons, quelquefois dans les vignes, mais presque jamais dans l'in­
térieur des forêts : l'hiver, une partie change de climat ; ceux qui restent se 
rassemblant entre eux, et se réunissant avec les pinsons, les moineaux, etc., 
forment des troupes très nombreuses, surtout dans les jours pluvieux : ils 
s'approchent des fermes, et m ê m e des villes et des grands chemins, où ils 
trouvent leur nourriture sur les buissons et jusque dans la fiente des che­
vaux, etc. : dans cette saison ils sont presque aussi familiers que les moi­
neaux (b). Leur vol est rapide, ils se posent au moment où on s'y attend le 
moins, et presque toujours dans le plus épais du feuillage, rarement sur une 
branche isolée. Leur cri ordinaire est composé de sept notes, dont les six 
premières égales et sur le m ê m e ton, et la dernière plus aiguë et plus 

traînée : ti, ti, ti, li, ti, ti, ti (c). 
Les bruants sont répandus dans toute l'Europe, depuis la Suède jusqu'à 

(a) Sa chair est jaune, et l'on n'a pas manqué de dire que c'était un remède contre la 
jaunisse, et m ê m e que pour guérir de ce mal, il ne fallait que regarder l'oiseau, lequel pre­
nait la jaunisse du regardant et mourait. "Voyez Schwenckfeld. 

(b) Frisch dérive leur n o m allemand ammer ou hammer du mot ham qui signifie maison ; 
ammer dans cette hypothèse signifierait domestique. 

[c) Selon quelques-uns ils ont encore un autre cri, vignerot, vignerot, vignerot, titchye ; 
Olina dit qu'ils imitent en partie le ramage des pinsons, avec lesquels ils volent en troupes 
Frisch dit qu'ils prennent aussi quelque chose du chant du canari lorsqu'ils l'entendent étant 
V nés et il ajoute que le métis provenant du mâle bruant et de la femelle canari, chante 
' x aue son père. Enfin M . Guys assure que le chant du mâle bruant devient agréable à 

l'approche du mois d'août; Aldrovande parle aussi de son beau ramage. 
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l'Italie inclusivement, et par conséquent peuvent s'accoutumer à des tempé­
ratures très différentes : c'est ce qui arrive à la plupart des oiseaux qui 
se familiarisent plus ou moins avec l'homme, et savent tirer parti de sa 
société. 

Le mâle est remarquable par l'éclat des plumes jaunes qu'il a sur la tête 
et sur la partie inférieure du corps; mais, sur la tête, cette couleur est variée 
de brun ; elle est pure sur les côtés de la tête, sous la gorge, sous le ventre 
et sur les couvertures du dessous des ailes, et elle est mêlée de marron 
clair sur tout le reste de la partie inférieure ; l'olivâtre règne sur le cou et 
les petites couvertures supérieures des ailes ; le noirâtre mêlé de gris et de 
marron clair sur les moyennes et les plus,grandes, sur le dos, et m ê m e sur 
les quatre premières pennes de l'aile : les autres sont brunes et bordées, les 
grandes de jaunâtre, les moyennes de gris ; les pennes de la queue sont 
brunes aussi et bordées, les deux extérieures de blanc, et les dix autres de 
gris-blanc : enfin leurs couvertures supérieures sont d'un marron clair, 
terminées de gris-blanc. La femelle a moins de jaune que le mâle, et elle est 
plus tachetée sur le cou, la poitrine et le ventre : tous deux ont les bords du 
bec inférieur rentrants et reçus dans le supérieur ; les bords de celui-ci 
échancrés près de la pointe, la langue divisée en filets déliés par le bout; 
enfin l'ongle postérieur est le plus long de tous. L'oiseau pèse cinq à six 
gros, il a sept pouces et demi de tube intestinal, des vestiges de cœcum, 
l'œsophage long de deux pouces et demi, se dilatant près du gésier ; le 
gésier musculeux, la vésicule du fiel très petite. Dans l'ovaire de toutes les 
femelles que j'ai disséquées, il s'est trouvé des œufs de grosseur inégale. 

Longueur totale, six pouces un tiers; bec, cinq lignes; pieds, huit à neuf 
lignes; doigt du milieu, presque aussi long; vol, neuf pouces un quart; queue, 
deux pouces trois quarts ; composée de douze pennes, un peu fourchue, 
non seulement parce que les pennes intermédiaires sont plus courtes que 
les latérales, mais aussi parce que les six pennes de chaque côté se tournent 
naturellement en dehors ; elle dépasse les ailes de vingt et une lignes. 

VARIÉTÉS DU BRUANT 

On peut bien s'imaginer que le jaune et les autres couleurs propres à 
cette espèce varient dans différents individus, dans différents climats, etc., 
soit pour la teinte, soit pour la distribution ; quelquefois le jaune s'étend sur 
toute la tête, sur le cou, etc. ; d'autres individus ont la tête d'un cendré 
jaunâtre ; le cou cendré tacheté de noir ; le ventre, les jambes et les pieds 
d'un jaune de safran ; la queue brune bordée de jaune, etc. (a). 

(a) Hortulano congener. Aldrovande, p. 179. M. Brisson croit que c'est la femelle bruant; 
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L E ZIZI O U B R U A N T D E H A I E (a) 

Je donne à cet oiseau (*) le nom de zizi d'après son cri ordinaire, assez 
semblable à celui du premier bruant. On le voit tantôt perché, tantôt cou­
rant sur la terre, et par préférence dans les champs nouvellement labourés 
où il trouve des grains, de petits vers et d'autres insectes ; aussi a-t-il 
presque toujours le bec terreux. Il donne assez facilement dans tous les 
pièges, et lorsqu'il est pris aux gluaux, il y reste le plus souvent, ou bien il 
ne s'en tire qu'en perdant presque toutes ses plumes, et il tombe ne pouvant 
plus voler. Il s'apprivoise aisément dans la volière ; cependant il n'est pas 
absolument insensible à la perte de sa liberté ; et ce qui le prouve, c'est que 
pendant les deux ou trois premiers mois il ne fait entendre que son cri 
ordinaire, lequel il répète fréquemment et avec inquiétude lorsqu'il voit 
quelqu'un s'approcher de sa cage ; il lui faut tout ce temps pour se faire à la 
captivité, quelque douce qu'elle soit, et pour reprendre son ramage (b). S'il 
faisait bien il ne le reprendrait jamais, afin que l'homme eût un motif de 
moins de le tenir en servitude. Il a à peu près la même taille et les mêmes 
mœurs que notre premier bruant, en sorte qu'on peut légitimement soup­
çonner que ces deux oiseaux, étant mieux connus, pourront se rapporter à 

la m ê m e espèce. 
Les zizis ne se trouvent point dans les pays du Nprd, et il semble au con­

traire qu'ils soient plus communs dans les pays méridionaux ; mais ils sont 
rares dans plusieurs de nos provinces de France. On les voit souvent avec 
les pinsons, dont ils imitent le chant, et avec lesquels ils forment des volées 
nombreuses, surtout dans les jours de pluie. Ils se nourrissent des mêmes 
choses que les granivores, et vivent environ six ans, selon Olina, ce qu'il 

mais ce jaune safran ne peut guère appartenir à la femelle, ni même au mâle; en tout cas 

ce serait une variété de femelle. 
(a) Luteae primum genus; cirulus, cia simpliciter; Bononiensibus, raparino; quibusdam, 

« cirlo; aliis trofagolo. » Aldrovande, p. 855. — En Toscane, le mot raparino désigne un 
oiseau'tout différent, suivant Olina.— Cirlus; zivolo proprement dit; Olina, Uccelleria, p. 50. 
Il ne fait presque que répéter ce qu'avait dit Aldrovande. — « Emberiza seu cirolus Aldro-
» vandi ; Zivola Olinœ; Germanis, zirlammer ; fettammer Frischii. » Klein, Ordo av., p. 91. Il 
se trompe en appliquant au bruant de haie le n o m de fettammer par lequel Frisch a désigné 
l'ortolan. — « Lutess primum genus, et cirlus Aldrovandi ; zivola Olinœ.» Willughby, p. 196. 
— Ray, Synop., p. 93. — Verdier de haie, Belon, Nature des oiseaux, p. 365. — Le chic des 
Provençaux, selon M . Guys. — « Emberiza supernè nigricante et rufo varia, infernè lutea; 
» gutture et macula in pectore fuscis; capite viridi-olivaceo, maculis nigricantibus vario; 
» taenia supra oculos lutea; rectricibus binis utrimque extimis, interiùs macula albâ obliqua 

» nolatis... » Emberiza sepiaria, le bruant de haie. Brisson, t. III, p. 263. 
(b) M . Guys assure que son chant est monotone et sans ramage, ce qui prouve seulement 

que M . Guys ou ceux qu'il a consultés n'ont pas été à portée de l'entendre. 

(*) Emberiza Cirlus L. 
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faut toujours entendre de l'état de domesticité ; car il serait assez difficile 
d'établir un calcul juste sur les probabilités de la vie des oiseaux jouissant 

de l'air et de la liberté. 
Le mâle a le dessus de la tète tacheté de noirâtre, sur un fond vert olive ; 

une plaque jaune sur les côtés, coupée en deux parties inégales par un trait 
noir qui passe sur les yeux ; la gorge brune, ainsi que le haut de la poitrine ; 
un collier jaune entre deux ; le reste du dessous du corps d'un jaune qui va 
s'éclaircissant vers la queue, et tacheté de brun sur les flancs ; le dessus du 
cou et du dos varié de roux et de noirâtre ; le croupion d'un roux olivâtre, et 
les couvertures supérieures de la queue d'un roux plus franc; les pennes 
des ailes brunes, bordées d'olivâtre, excepté les plus voisines du dos qui 
sont rousses ; les pennes de la queue brunes aussi, bordées les deux exté­
rieures de blanc, les suivantes de gris olivâtre, et les deux du milieu de gris 
roussàtre ; enfin, le bec cendré et les pieds bruns. 

La femelle a moins de jaune et n'a point la gorge brune, ni la tache de la 
m ê m e couleur sur la poitrine. Au reste, Aldrovande avertit que les couleurs 
du plumage sont fort variables dans cette espèce : l'individu qu'il a fait 
représenter avait sur la poitrine une teinte de vert obscur; et parmi ceux 
que j'ai observés il s'en est trouvé un qui avait la partie supérieure du cou 
olivâtre, presque sans aucun mélange. 

Longueur totale, six pouces un quart; bec, environ six lignes; vol, neuf 
pouces deux tiers; queue, près de trois pouces; composée de douze pennes, 
dépasse les ailes d'environ dix-huit lignes ; elle est fourchue à peu près 
comme dans les bruants. 

L E B R U A N T F O U [a) 

Les Italiens ont ainsi appelé cet oiseau (*) parce qu'il donne indifférem­
ment dans tous les pièges, et que cette insouciance de soi-même et de sa 
propre conservation est en effet la plus grande marque de folie, m ê m e dans 

(a) Emberiza pratensis; en allemand, wissernmertz, wise emmeritz ; aux environs du Lac-
Majeur, ceppa. Gessner, De avibus, p. 655. Emberiza pratensis Gessneri; avis merulae con­
gener; hordeola, à cause du grain d'orge ou tubercule que cet oiseau a dans le palais (et. 
peut-être parce qu'il se nourrit d'orge comme les autres bruants, lesquels par cette raison 
s'appellent geel-gorste). Charleton, Aves, p. 87. — Emberiza pratensis Gessneri. Bononien-
sibus Bertasina. Aldrovande, p. 572. M. Brisson voit le m ê m e oiseau dans celui qu'Aldro-
vande n o m m e cirlus stultus; lutea? tertium genus; Genuae, cia selvatica, cia montanina; 
Bononiensibus, cirlo matto. Ibid., p. 857 ; mais indépendamment des différences que l'on 
peut remarquer entre les deux descriptions, ces deux oiseaux ont des noms différents dans 
le m ê m e pays, car à Bologne le premier s'appelle bertasina, suivant Aldrovande, et le second 
cirlo matto; d'où l'on doit conclure, ce m e semble, que le cirlus stultus est au moins une 

(*) Emberiza Cia L. 
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les animaux ; mais, comme nous l'avons remarqué, le bruant et le zizi par­
ticipent plus ou moins à cette espèce de folie, et l'on peut la regarder comme 
une, maladie de famille, que le bruant dont il s'agit ici a seulement dans un 
plus haut degré : je lui ai donc conservé le nom qu'il porte en Italie, avec 
d'autant plus de raison que celui de bruant des prés m e paraît ne lui point 
convenir, les oiseleurs et les chasseurs les plus attentifs m'ayant assuré 
unanimement qu'ils n'avaient jamais vu dans les prés de ces prétendus 
bruants des prés. 

Ainsi que le zizi, le bruant fou ne se trouve point dans les pays septen­
trionaux, et son nom ne paraît point dans les zoologies locales de la Suède, 
du Danemark, etc. ; il cherche la solitude et se plaît sur les montagnes ; il 
est fort commun et très connu dans celles qui sont autour de Nantua ; 
M. Hébert (a) l'y a vu souvent et d'assez près, soit à terre, soit sur des 
noyers; les gens du pays lui ont assuré que sa chair était un très bon man­
ger. Son chant est fort ordinaire et a rapport à celui de notre bruant. Les 
oiseleurs prussiens prennent souvent de ces oiseaux, et ils ont remarqué 
que, lorsqu'on les met dans une volière où il y a d'autres oiseaux de diffé­
rentes espèces, ils s'approchent des bruants ordinaires avec une prédilec­
tion marquée ; ils semblent les reconnaître pour leurs parents ; ils ont en 
effet le m ê m e cri, comme nous venons de le dire (b), la m ê m e taille, la m ê m e 
conformation que les bruants, et ils n'en diffèrent que par quelques habi­
tudes et par le plumage : le mâle a toute la partie supérieure variée de 
noirâtre et de gris ; mais ce gris est plus franc sur la tête, et il est roussàtre 
partout ailleurs, excepté sur quelques-unes des couvertures moyennes des 
ailes où il devient presque blanc ; ce m ê m e gris roussàtre borde presque 
toutes les pennes des ailes et de la queue dont le fond est brun; seulement 
les deux pennes extérieures de la queue sont bordées et terminées de 

variété constante dans l'espèce du bruant fou. A l'égard de l'oiseau qu'Aldrovande désigne 
par le n o m de passeribus congener, p. 562, il diffère encore plus du bruant fou; et jusqu'à 
présent ie ne vois aucune raison de le rapporter à la famille des bruants, c o m m e a fait 
M . Brisson ; c'est au cirlus stultus que se rapporte l'oiseau suivant. — « Hortulanus cine-
» reus ; species tertia Aldrovandi; en allemand, knipper; en polonais, gluszek. » Rzaczynski, 
Auct. Polon., p. 386, n° 43. — « Emberiza supernè ex nigricante et griseo rufescente varia, 
» infernè dilutè rufescens; oculorum ambitu, et taenia in maxillâ inferiore albo-rufescenti-
» bus; lineâ nigricante guttur cingente : rectricibus binis utrimque extimis interiùs albo 
» rufescente terminatis... » Emberiza pratensis, le bruant des prés. Brisson, t. III, p. 266. — 
« Emberiza capite cinereo, lineis nigricantibus variegato ; cirlus Willughby; en autrichien, 
» steinemmerling, graukopfige viesen ammering. » Kramer, Etenchus Austrise inf.,o. 371. 

Emberiza rufescens, capite lineis nigricantibus sparsis, superciliis albis Cia. Linnaeus, 
Syst. nat., édit. XIII, p. 370, n° 11. —= Je ne sais pourquoi M . Barrère a rapporté à cette 
espèce son emberiza nigra vertice coccineo, qu'il dit avoir vu, et que personne n'a vu que 
lui. Voyez Spécimen nov., p. 33. — C'est le chic-farnous des Provençaux, selon M . Guys 
qui l'appelle aussi Yoiseau bête par excellence. A Nantua, pieux des rochers. 

(d) Cet excellent observateur m'a appris ou confirmé les principaux faits de l'histoire des 

bruants. 
(b) « Volando, zip, zip sonans, » dit Linnaeus, loco citato. 



288 Œ U V R E S COMPLÈTES DE BUFFON. 

blanc ; le tour des yeux est blanc roussàtre ; les côtés de la tète et du cou 
sont gris; la gorge est de cette dernière couleur pointillée de noirâtre, et 
bordée de chaque côté et par le bas d'une ligne presque noire qui forme 
une espèce de cadre irrégulier à la plaque grise des côtés de la tête; tout le 
dessous du corps est d'un roux plus ou moins clair, mais pointillé ou varié 
de noirâtre sur la gorge, la poitrine et les flancs ; le bec et les pieds sont gris. 

Longueur totale, six pouces un quart; bec, cinq à six lignes; vol, neuf à 
dix pouces ; queue, deux pouces un tiers ; un peu fourchue, composée de 

douze pennes ; elle dépasse les ailes de seize lignes. 

LE P R O Y E R (a) 

C'est un oiseau de passage et que l'on voit arriver de bonne heure au 
printemps. Je suis surpris qu'on ne l'ait pas appelé bruant des prés (*), car 
il ne s'éloigne guère des prairies dans la belle saison (b) ; il y établit son 
nid, ou bien dans les orges, les avoines, les minières, etc., rarement en plate 
terre, mais trois ou quatre pouces au-dessus du sol, dans l'herbe la plus 
serrée et assez forte pour porter ce nid (c). La femelle y pond quatre, cinq 

(a) Le pruyer, preyer, prier, terits, d'après son cri; x^xe^0? d'Aristote; peut-être le cen-
chris de quelques-uns. Belon, Nature des oiseaux, p. 266. Cenchramus Bellonii. Aldro­
vande, Ornithol, p, 177: il n'est point de l'avis de Belon. — Emberiza; Italis, slrillozzo 
(quia stridet; le bas peuple à R o m e employant le mot strillare pour stridere); selon quel­
ques-uns, Zivolo montanino. Olina, Uccelleria, p. 44. — Emberiza alba; cursa, ameringa 
Alberti; Italis, cia montanina. Gessner, p. 654. — Passer Sylvestris magnus; forte Bun-
tinga Anglorum, et gerst-hammer Germanorum, ibid., p. 650. — Emberiza alba ; avis 
merulae congener; hordeola. Charleton, Exercit., p. 87, n° 14. — Cynchramus, le prurier, 
ibid., p. 84, n° 16. — Emberiza alba Gessneri. Sibbalde, AU. Scot., part. 2, lib. 3, p. 18. — 
Alaudae congener ; Bononiae, petrone ; Genuae, petronello chiapparonte. Aldrovande, p. 849. 
— Emberiza alba Gessnein... Willughby, Ornithol, p. 195. — Ray, Synopsis, p. 93, n° 1. 
Barrère, Specim. nov., classe 3, g. x, sp. 2. — Alaudœ congener Aldrovandi; en allemand, 
grauer, grosser-ammer knust; knipper. Klein, Ordo avium, p. 91. — Hordeola; emberiza 
alba, alauda alba Gessneri; Germanis, gerstling, gerst-voget, gerst-hammer; selscher gold-
dammer; veisse-emmeritz. Schwenck. Av. Sites., p. 290. — Miliaria cana; en allemand, 
graue-ammer genust. Frisch., pi. 6. — Emberiza alba the bunting (mal traduit en français 
par traquet blanc). Albin,lib.n, n° 1.— Fringilla grisea, nigro maculata; en suédois, korn-
laerka. Linnaeus, Fauna Suecica, n° 206. —Emberiza grisea, subtùs nigro maculata, orbitis 
rufis; Miliaria. Linnaeus, Syst. nat., édit. XIII, g. 110, sp. 3. — En norwégien, knotter. 
Muller, Zoologia Danica, n° 251. — Emberiza pectore ex albo ockreo, punctis nigris macu­
lato; en autrichien, brasster. Kramer, Elenchus, p. 371. — Chic-perdrix, en Provence, 
selon M . Guys; tchi-pnrdriz à Montélimart; tritri en Brie; tride à Arles, d'après son cri; 
prêle à Lyon ; verdière des prés en Lorraine et ailleurs. 

[b) Belon dit qu'il suit les eaux comme la bécasse. 
(c) « C o m m e le proyer est oiseau terrestre, tout ainsi ne fait son nid en lieu haut, n'estoit 

» en la manière des cannes, qui quelquefois le font sur un tronc en quelques saules, et par 
» ainsi cestuy-ci le fait communément contre terre, etc. » Belon, Nat. des oiseaux, p. 267. 

(*) Emberiza miliaria L. 
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et quelquefois six œufs, et tandis qu'elle les couve le mâle pourvoit à sa 
nourriture, et se posant sur la cime d'un arbre, il répète sans cesse son dés­
agréable cri tri, tri, tri, UriU, qu'il ne conserve que jusqu'au mois d'août; 
ce cri est plus vif et plus court que celui du bruant. 

On a remarqué que, lorsque le proyer s'élevait de terre pour s'aller poser 
sur une branche, ses pieds étaient pendants, et que ses ailes, au lieu de se 
mouvoir régulièrement, paraissaient agitées d'un mouvement de trépidation 
propre à la saison de l'amour. Le reste du temps, par exemple en automne, 
il vole très bien et très vite, et m ê m e il s'élève à une assez grande hauteur. 

Les petits quittent le nid bien avant de pouvoir s'envoler ; ils se plaisent 
à courir dans l'herbe, et il semble que les père et mère ne posent leur nid à 
terre que pour leur en donner la facilité. Les chiens couchants les rencon­
trent fort souvent lorsque l'on chasse aux cailles vertes. Les père et mère 
continuent de les nourrir et de veiller sur eux jusqu'à ce qu'ils soient en état 
de voler ; mais leur sollicitude est quelquefois indiscrète, car lorsqu'on ap­
proche de la couvée ils contribuent eux-mêmes à la déceler en voltigeant 
au-dessus d'un air inquiet. 

La famille élevée, ils se jettent par bandes nombreuses dans les plaines, 
surtout dans les champs d'avoine, de fèves et autres menues graines dont la 
récolte se fait la dernière. Ils partent un peu après les hirondelles, et il est 
très rare qu'il en reste quelques-uns pendant l'hiver, comme avait fait celui 
qui fut apporté à Gessner dans cette saison (a). 

On a remarqué que le proyer ne voltige pas de branche en branche, mais 
qu'il se pose sur l'extrémité de la branche la plus haute, la plus isolée soit 
d'un arbre, soit d'un buisson, qu'au moment m ê m e il se met à chanter, qu'il 
s'y tient des heures entières dans la m ê m e place à répéter son ennuyeux 
tri, tri; enfin qu'en prenant sa volée il fait craquer son bec(#). 

La femelle chante aussi lorsque ses soins ne sont plus nécessaires à ses 
petits; mais elle ne chante que perchée sur une branche et lorsque le soleil 
est au méridien ou qu'il en est peu éloigné ; elle se tait le reste du jour et 
fait très bien, car elle ne chante pas mieux que le mâle; elle est un peu 
plus petite, et son plumage est à peu près le m ê m e ; tous deux se nourris­
sent de graines et de petits vers qu'ils trouvent dans les prés et dans les 
champs. Ces oiseaux sont répandus dans toute l'Europe, ou plutôt ils em­
brassent toute l'Europe dans leurs migrations ; mais Olina prétend qu'on en 
voit une plus grande quantité à Rome et dans les environs que partout ail­
leurs. Les oiseleurs les gardent en cage pour leur servir d'appeaux ou d'ap­
pelants dans leurs petites chasses d'automne, et ces appeaux attirent dans 
le piège non seulement des bruants fous, mais encore plusieurs autres petits 

(a) De avibus, page 654. 
(b) La plupart de ces faits m'ont été communiqués par M . Hébert. 
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oiseaux de différentes espèces. On tient ces appelants dans des cages basses 
et où il n'y a point de bâtons ou juchoirs, sans doute parce qu'on s'est aperçu 
qu'ils n'aimaient pas à se percher, au moins de cette manière. 

Le proyer a le dessus de la tête et du corps varié de brun et de roux ; la 
gorge et le tour des yeux d'un roux clair; la poitrine et tout le reste du des­
sous du corps d'un blanc jaunâtre tacheté de brun sur la poitrine et les 
flancs; les couvertures supérieures des ailes, les pennes de ces mêmes 
ailes et celles de la queue brunes, bordées de roux plus ou moins clair; le 
bec et les pieds gris brun. 

La femelle a le croupion d'un gris tirant sur le roux, sans aucunes taches ; 
les couvertures supérieures de la queue de la m ê m e couleur bordées de 
blanchâtre, et en général ses plumes et les pennes de sa queue et de ses 
ailes sont bordées de couleurs plus claires. 

Le bec de ces oiseaux est d'une forme remarquable; les deux pièces en 
sont mobiles comme dans les ortolans ; leurs bords sont rentrants de m ê m e 
que dans le bruant ordinaire, et ils ne se joignent point par une ligne droite, 
mais par une ligne anguleuse; chaque bord du bec inférieur forme, vers le 
tiers de sa longueur, un angle saillant obtus, lequel est reçu dans un angle 
rentrant que forme le bord correspondant du bec supérieur ; ce bec supé­
rieur est plus solide et plus plein que dans la plupart des autres oiseaux; la 
langue est étroite, épaisse et taillée à sa pointe en manière de cure-dent; les 
narines sont recouvertes dans leur partie supérieure par une membrane en 
forme de croissant, et dans leur partie inférieure par de petites plumes; la 
première phalange du doigt extérieur est unie à celle du doigt du milieu. 

Tube intestinal, treize pouces et demi; gésier musculeux précédé d'une 
médiocre dilatation de l'œsophage, contenant des débris de substances vé­
gétales, entre autres de noyaux mêlés avec de petites pierres, de légers 
vestiges de cœcum, point de vésicule du fiel ; grand axe des testicules, 
quatre lignes ; petit axe, trois lignes ; longueur totale de l'oiseau, sept 
pouces et demi; bec, sept lignes ; vol, onze pouces un tiers ; queue, près de 
trois pouces, un peu fourchue, composée de douze pennes, dépasse les ailes 
de dix-huit lignes. 
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OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AUX BRUANTS 

I. — LE GUIRNEGAT (a). 

Si ce bruant (*) n'était point de l'Amérique méridionale, et que son cri ne 
fût point différent de celui de notre bruant, je ne l'aurais donné que comme 
une variété de celui-ci : il est m ê m e en quelque sorte plus bruant que le 
nôtre (b), car il a plus de jaune que le nôtre n'en a communément (c), et je 
ne doute pas que ces deux races ne se croisassent avec succès, et qu'il ne 
résultât de leur mélange des individus féconds et perfectionnés. 
Le jaune règne sans mélange sur la tête, le cou et tout le dessous du 

corps, et cette m ê m e couleur borde presque toutes les couvertures supé­
rieures et les pennes de la queue et des ailes, qui sont brunes. Sur le dos 
elle est mêlée de brun et de vert ; le bec et les yeux sont noirs, et les pieds 

bruns. 
Cet oiseau se trouve au Brésil, et selon toute apparence il en est originaire, 

puisqu'il a été n o m m é par les naturels du pays. Marcgrave fait l'éloge de son 
ramage, et le compare à celui du pinson. 

La femelle est fort différente du mâle, puisque, suivant le m ê m e auteur, 
elle a le plumage et le cri du moineau. 

IL — LA THÉRÈSE JAUNE (d). 

Comme je ne connais que le portrait de cet oiseau (**) du Mexique et son 
cadavre, je ne puis en dire autre chose, sinon que par le plumage il approche 
beaucoup de notre bruant commun : il a presque toute la tête, la gorge et 
les côtés du cou d'un jaune orangé, la poitrine et le dessous du corps mou­
chetés de brun sur un fond blanc sale, le derrière de la tête et du cou et 

(a) Guiranheemgata Tupinambis. Marcgrave, Hist avi. BrasiL, cap. xi, p. 211 ; c'est 
d'après ce nom imposé par les Sauvages Topinamboux, que j'ai formé celui de guirnegat. — 
Passer Brasiliensis. Willughby, p. 186. - Ray, Synopsis, p. 89. - Johnston, p. 144. -
C'est le moineau-paille de M . Mauduit; et les noms de cia pagliarina, seu pagliariccia, de 
gold-hammer, de bruant jaune, bruant doré, etc., lui conviennent parfaitement. 

(b) Notre bruant s'appelle luteola, auréola; gold-hammer, bruant jaune, bruant doré, cia 
pagliarina; le jaune semble faire partie de son essence, du moins de son essence de conven-

lion. 
[c) On trouve quelques individus, dans l'espèce de notre bruant, qui ont la tête, le cou et 

le dessous du corps presque entièrement jaunes, mais cela est rare. 
(d) C'est une espèce nouvelle, et qui n'a encore été ni décrite ni représentée. 

(*) Emberiza brasiliensis L. 
(**) Emberiza mexicana G M E L . 
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tout le dessus du corps bruns : cette dernière couleur se prolonge de chaque 
coté sur le cou en forme de pointe, et s'étend presque jusqu'à l'œil ; les 
pennes des ailes et de la queue et leurs couvertures sont brunes, bordées 

d'un brun plus clair. 

III. — LA FLAVEOLE (a). 

Elle a le front et la gorge jaunes, et tout le reste du plumage gris : sa 
taille est à peu près celle du tarin. M. Linnœus, qui a fait connaître cette 
espèce (*), dit qu'elle se trouve dans les pays chauds, mais il ne dit pas à 
quel continent elle appartient. 

IV. — L'OLIVE (b). 

Ce petit bruant (**), qui se trouve à Saint-Domingue, n'est guère plus 
gros qu'un roitelet; il a toute la partie supérieure, et m ê m e la queue et les 
pennes des ailes, d'un vert olive, la gorge d'un jaune orangé, une petite 
plaque de cette couleur entre le bec et l'œil, le devant du cou noirâtre, tout 
le dessous du corps d'un gris très clair, teinté d'olivâtre ; la partie antérieure 
des ailes bordée de jaune clair, le bec et les pieds bruns. 
La femelle n'a ni la cravate noire du mâle, ni la gorge jaune orangée, ni 

la petite plaque de la m ê m e couleur entre le bec et l'œil. 
Longueur totale, trois pouces trois quarts ; bec, quatre lignes et demie ; 

vol, six pouces ; queue, dix-huit lignes, composée de douze pennes : dépasse 
les ailes de sept à huit lignes. 

V. — L'AMAZONE (C). 

Cet oiseau (***) se trouve à Surinam ; on le compare, pour la grosseur, à 
notre mésange ; il a le dessus de la tête fauve, les couvertures inférieures 
des ailes blanchâtres, le reste du plumage brun. 

(a) Flaveola. Emberiza grisea, facie flava. Linnaeus, Syst. nat., édit. XIII, p. 311, n° 14. 
(b) Emberiza supernè viridi-olivacea, infernè griseo-alba, olivaceo admixto; (macula ros-

» trum inter et oculos et gutture flavo-aurantiis ; collo inferiore nigricante mas) ; marginibus 
» alarum dilutè luteis; remigibus interiùs fuscis; rectricibus virîdi-olivaceis... » Emberiza 
» Dominicensis, le bruant de Saint-Domingue. Brisson, t. III, p. 300 : il a le premier décrit 
et fait représenter cette espèce. — « Emberiza olivacea, subtùs albidior ; gulâ aurantiâ ; fasciâ 
» pectorali nigricante-olivaceo. » Linnaeus, Syst. nat., édit. XIII, p. 309. 

(c) « Emberiza fusca, vertice fulvo, crisso albido. Amazona. » Linnaeus, Syst nat., 
édit. XIII, p. 311, n° 15. 

(*) Emberiza flaveola G M E L . 
(**) Emberiza olivacea G M E L . 
(***) Emberiza Amazona G M E L . 
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VI. — L'EMBERISE A CINQ COULEURS (a). 

Nous ne savons, de cet oiseau de Buenos-Ayres (*), que ce que nous en 
a dit M. Commerson, lequel n'a parlé que de son plumage et de ses parties 
extérieures, sans dire un seul mot de ses habitudes naturelles : nous ne le 
rapportons m ê m e aux bruants que sur la parole de ce naturaliste, car il 
l'appelle bruant, sans nous apprendre s'il a les caractères distinctifs de 
l'espèce, entre autres le tubercule osseux du bec supérieur. 

Cet oiseau a tout le dessus du corps d'un vert brun tirant au jaune, la 
tête et le dessus de la queue d'une teinte plus obscure, le dessous de la 
queue d'une teinte plus jaunâtre, le dos marqué de quelques traits noirs, le 
bord antérieur des ailes d'un jaune vif, les pennes des ailes, et les plus 
extérieures de celles de la queue, bordées de jaunâtre; le dessous du corps 
d'un blanc cendré, la pupille d'un bleu noirâtre, l'iris marron, le bec cendré, 
convexe et pointu, les bords de la pièce inférieure rentrants ; les narines 
recouvertes d'une membrane, et fort voisines de la base du bec ; la langue 
terminée par de petits filets, les pieds de couleur plombée. 
Longueur totale, huit pouces ; bec, huit lignes ; vol, dix pouces ; queue, 

quatre pouces ; ongle postérieur le plus grand de tous. 

VIL — LE MORDORÉ. 

Tout le corps de cet oiseau (**) est mordoré, tant dessus que dessous, et 
presque partout de la m ê m e teinte ; les couvertures des ailes, leurs pennes 
et celles de la queue sont brunes, bordées d'un mordoré plus ou moins clair ; 
le bec est brun et les pieds sont jaunâtres, teintés légèrement de mordoré : 
en sorte que c'est avec raison que nous avons donné à cet oiseau le nom de 
mordoré. On le trouve dans l'île de Bourbon : sa taille est à peu près celle du 
bruant, mais il a la queue plus courte et les ailes plus longues : celle-là ne 
dépasse celles-ci que de dix lignes environ. 

(a) « Emberiza supernè e fusco-viridi flavescens, infernè e cinereo exalbida; margine 
» alarum anteriore luteo; rectricibus desuper ad fuscum magis vergentibus, subtùs magis ad 
» flavidum... » Embetnza Bonariensis, le bruant de Buenos-Ayres. Commerson. 

J'ai donné à cet oiseau peu connu le nom d'emberize, qui le distingue de nos bruants sans 

l'en séparer tout à fait. 

(*) Emberiza platensis G M E L . 
(**) Emberiza borbonica G M E L . 
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VIII. — LE GONAMBOUCH (a). 

Seba nous apprend que cet oiseau (*) est très commun à Surinam, qu'ila 
la taille de l'alouette et qu'il chante comme le rossignol, par conséquent 
beaucoup mieux qu'aucun de nos bruants, ce qui est remarquable dans un 
oiseau d'Amérique. Les habitants du pays disent qu'il aime beaucoup le 
maïs ou blé de Turquie, et qu'il se perche très souvent sur cette plante, tout 
au haut de sa tige. 

Sa couleur dominante est un gris clair, mais il y a une teinte de rouge sur 
la poitrine, la queue, les couvertures et les pennes des ailes: ces dernières 
pennes sont blanches par-dessous. 

Longueur totale, cinq pouces ; bec, cinq lignes ; queue, dix-huit lignes, 
dépasse les ailes de dix. 

IX. — LE BRUANT FAMILIER (b). 

J'adopte le nom de M. Linnœus (**), parce qu'il ne faut pas multiplier les 
dénominations sans nécessité, et que celle-ci peut avoir rapport au naturel 
de l'oiseau. Il a la tête et le bec noirs, le dessus du corps cendré et tacheté 
de blanc, le dessous cendré sans taches, le croupion et la partie du dos qui 
est recouverte par les ailes, jaunes ; les couvertures et l'extrémité des pennes 
de la queue blanches. Cet oiseau se trouve en Asie : il est à peu près de la 
taille du tarin. 

X. — LE CUL-ROUSSET (c). 

Nous devons cette espèoe .(***) à M. Brisson, qui Ta décrite sur un indi­
vidu venant du Canada : cet individu avait le dessus de la tête varié de brun 
et de marron, le dessus du cou, le dos et les couvertures des ailes variés de 
m ê m e avec un mélange de gris, le croupion de cette dernière couleur sans 

(a) « Avis gonambucho Americana. » Seba, t. Ier, p. 174, pi. 110, fig. 6. — « Emberiza 
» dilutè grisea; tectricibus alarum superioribus et pectore rubello mixtis ; remigibus exteriùs 
» griseis, rubro mixtis, interiùs albis rectricibus griseis, supernè rubello mixtis... » Embe­
riza Surinamensis, le bruant de Surinam. Brisson, t. III, p. 302. 

(b) « Familiaris. Emberiza griseo maculata, apicibus rectricum albis, dorso postico flava... » 
Linnaeus, Syst. nat., édit XIII, p. 311, n° 13. — « Motacilla capite et rostro nigro, uropygio 
» luteo. » Osb. Iter., 102. 

(c) « Emberiza supernè ex fusco et castaneo varia, paulum griseo admixto, infernè sor-
» didè alba, castaneo maculata; tectricibus caudae superioribus et inferioribus sordide albo-
» rufescentibus ; remigibus, rectricibusque fuscis, oris exterioribus griseo-castaneis... » Embe-
» riza Canadensis, le bruit du Canada. Brisson, t. 111, p. 296. O n verra dans la description, 
pourquoi je le n o m m e cul-rousset. 

(*) Emberiza grisea G M E L . 
(**) Emberiza familiaris G M E L . 
(***) Emberiza cinerea L A T H . 
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taches ; les couvertures supérieures et inférieures de la queue d'un blanc 
sale et roussàtre ; la gorge et tout le dessous du corps d'un blanc sale varié 
de taches marron, plus rares néanmoins sous le ventre ; les pennes de la 
queue et des ailes brunes, bordées d'un gris tirant sur le marron ; le bec et 

les pieds gris brun. 
Longueur totale, cinq pouces et demi; bec, cinq lignes et demie; vol, huit 

pouces un quart; queue, deux pouces et demi, composée de douze pennes : 
dépasse les ailes d'environ vingt lignes. 

XI. — L'AZUROUX (a). 

C'est encore M. Brisson qui a fait connaître cet oiseau (*), lequel est aussi 
originaire du Canada. Il a le dessus de la tête d'un roux obscur; la partie 
supérieure du cou et le dessus du corps variés de ce m ê m e roux obscur et 
de bleu ; le roux est moins foncé sur les petites couvertures des ailes, ainsi 
que sur les grandes, qui sont bordées et terminées de cette couleur ; les pennes 
des ailes et de la queue sont brunes, bordées de gris-bleu ; le bec et les pieds 

gris-bruns. 
Longueur totale, quatre pouces un quart ; bec, cinq lignes ; vol, sept pouces 

un tiers; queue, un pouce, composée de douze pennes, ne dépasse les ailes 

que de quatre lignes. 

XII. — LE BONJOUR-COMMANDEUR. 

On appelle ainsi dans l'île de Cayenne une espèce de bruant (**) qui a 
coutume de chanter au point du jour, et que les colons sont à portée d'en­
tendre, parce qu'il vit autour des maisons. Quelques-uns l'appellent bruant 
de Cayenne; il ressemble si parfaitement à celui du cap de Bonne-Espérance, 
représenté dans les planches enluminées, n° 386, fig. 2, que M. de Sonnini 
le regarde comme le m ê m e oiseau sous deux noms différents, d'où il suit 
nécessairement que l'une de ces deux dénominations est fautive; et comme, 
suivant M. de Sonnini, ce bruant est naturel à l'île de Cayenne, il est plus 
que probable qu'il ne se trouve au cap de Bonne-Espérance que lorsqu'il y 
est porté par les vaisseaux. Une autre conséquence plus générale que l'on 
doit tirer de là, c'est que toutes ces dénominations, en partie géographiques, 
où l'on fait entrer le nom du pays comme marque distinctive, sont équivo­
ques, incertaines et ne valent pas à beaucoup près celles que l'on tire des 

(a) J'ai composé ce nom de deux mots qui rappellent les principales couleurs du plumage. 
— « Emberiza ex rufo et caeruleo varia ; capitis vertice obscure rufo : remigibus rectricibusque 
» fuscis, oris exterioribus griseo-caeruleis. » Emberiza Canadensis caerulea, le bruant bleu de 

Canada. Brisson, t. III, p. 298. 

(*) Emberiza cœrulea G M E L . 
(**) Emberiza capensis L A T H . 
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caractères propres à l'animal dénommé : 1° parce que cet animal peut se 
trouver dans plusieurs pays; 2° parce qu'il arrive souvent qu'un animal 
n'est point aborigène du pays d'où on ie tire, surtout d'un pays tel que le cap 
de Bonne-Espérance où abordent des vaisseaux venant de toutes les parties 
du monde. 

Les bonjour-commandeurs ont le cri aigu de nos moineaux de France ; 
ils sout le plus souvent à terre, comme les bruants, et presque toujours deux 
à deux. 

Le mâle a sur la tête une calotte noire traversée par une bande grise ; les 
joues cendrées ; une raie noire qui s'étend de la base du bec à la calotte dont 
j'ai parlé; au-dessous de cette calotte, par derrière, un demi-collier roux ; le 
dessus du corps d'un brun verdàtre, varié sur le dos par des taches noires 
oblongues; les couvertures des ailes bordées de roussàtre; tout le dessous 
du corps cendré. 

Il est un peu plus petit que notre zizi, n'ayant que cinq pouces de longueur 
totale ; ses ailes sont courtes et vont à peine à la moitié de la queue. 

XIII. — LE CALFAT (a). 

M. Commerson, qui a décrit cet oiseau (*) de l'île de France sur les lieux, 
nous apprend qu'il a le dessus de la tête noir; toute la partie supérieure du 
corps, compris les ailes et la queue, d'un cendré bleuâtre ; la queue bordée 
de noir; la gorge de cette dernière couleur; la poitrine et le ventre d'une 
couleur vineuse ; une bande blanche qui va de l'angle de l'ouverture du bec 
à l'occiput ; le tour des yeux nu et couleur de rose ; l'iris, le bec et les pieds 
aussi couleur de rose; les couvertures inférieures de la queue blanches, 

Le calfat est d'une taille moyenne, entre le moineau et la linotte. 

(a) On dit aussi galfat à l'île de France. — « Emberiza desuper e caeruleo cinerescens ab 
» occipite ad caudam, ne alis quidem exceptis, nec collo; capite, gulâ et caudâ, utrimque 
» nigris; genis albis; macula latiusculâ subovatâ ab oris sinu ad nucham usque. » 

(*) Emberiza Calfat G M E L . 
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LE B O U V R E U I L W 

La nature a bien traité cet oiseau (*}, car elle lui a donné un beau plu­
mage et une belle voix. Le plumage a toute sa beauté d'abord après la pre­
mière mue ; mais la voix a besoin des secours de l'art pour acquérir sa per- * 

(a) Rubicilla sive pyrrhula; rubeccius Niphi; melancoryphus Longolii chrysomitris Eberi 
et Peuceri (c'est une méprise). Taurus Plinii, cujusdam; en grec, nû poûXaç ; en allemand, 
blut-finie, guegger, gut-fink, brommeiss, bullen-beisser, roth-vogel, hail, goll, gold-fink 
quibusdam, pfaeflin, dompfaff, gimpel, dummherz ; dans le Brabant, pilart; suivant Eber 
et Peucer, laubfink, buchfinck, quetsch la femelle, quecker le mâle, en anglais, bul-finch; en 
italien, suffuleno, franguello montano; dans les Alpes, franguel invernengk; en illyrien, 
dlask; en français, pivoine. Gessner, Aves, p. 733. — Rubrica, Gessner. Icon. Av. p. 49. — 
Pyrrhula, sive rubicilla; en allemand, bollebick; à Bologne, stuftotto. Aldrovande, Ornithol, 
p. 744. Byrriola Scaligeri. Jonston, Avi., p. 87, etc.—Melancoryphus, melanocephali (tête 
noire), atricapilla, ficedula; en grec, sixaViç, nupôiaç; en grec moderne, asprocolos ou blanc-
cul, pivoine, si f'fleur, groulard (mal à propos suivant l'auteur), Belon, Hist. nat. des oiseaux, 
liv. vu. ch. xvn et observ. fol. 13; Rubicilla pyrrhula; en italien, cifolotto, ciufololto, 
suflotto, fringuel montano, fringuel vernengo o vernino, monachino. Olina, Uccel, p. 40. — 
Rubicilla Aldrovandi; en anglais, bul-finch. Alp or nope. Willughby, p. 180. —Albin, t. Ier, 
p. 52. — Ray, Synops., p. 86, A. — Charleton, Exercit., p. 97, il l'appelle en anglais, the 
asoop or butfinch. Sibbald, AU. Scot., part, secundâ, lib. ni, cap. iv. — Passer gramineus, 
fuscus, Minchlein;en Prusse, daun-pfaffe; en polonais, popek. Rzaczynski, Auct. Pol, p. 419. 
— Fringilla sanguinca, alpina ignaria; en silésien, luh, loh-fincke... Schwenckeld, Av. Si-
lesiae, p. 262. — Coccothraustes sanguinea; pyrrhola Aldrovandi; albicilla Albini; en alle­
mand, dom pfaffe... Klein, Ordo av., p. 95, n° 5. — Fringilla rubecula; en allemand, 
blut-finck, gumpel ou gimpel, hahle (à cause de la résonnance de son cri), dom pfaffe 
(terme de mépris équivalant à prêtraille); dom lierre (chanoine). Frisch., t. Ier, div. 1, pi. 2. 
— Loxia artubus nigris, tectricibus caudse remigumque posteriorum albis; pyrrhula; Suecis, 
dom herre. Linnaeus, Fauna Suecica, n° 225, aliàs 178. — Loxia pyrrhula; en Danemark 
et en Norwège, dom pape, dom herre, blod finke. Muller, Zoolog., Dan., n° 247, p. 30. — 
En Autriche, gumpl. Kramer, Elenchus, p. 365, n° 3. — Pyrrhulas, loxiae species. Mcering. 
Av. Gen., ordo 2, genus 25. — Pyrrhula, rubicilla, loxia; bouvreuil; en basse Normandie, 
bouvreux, bourgeonnier; ailleurs, bouvreur, bouvier; en Sologne, bœuf ou pinson maillé; 
en Picardie, choppard, grosse tête noire; en Provence, pive; en Berry, pivane; en Lorraine, 
pion ou pione; à Paris, pivoine; en Saintonge, pinson d'Auvergne; ailleurs, pinson rouge, 
siffleur, Auteur, groulard, prêtre, perroquet de France, écossonneux, ébourgeonneux, rossi­
gnol monet, civière tapon, Salerne, Hist. nat. des oiseaux, p. 257. — « Pyrrhula supernè 

(*) Pyrrhula vulgaris (Loxia Pyrrhula L.). — Les Bouvreuils sont des Passereaux du 
groupe des Conirostres et de la famille des Fringillides, qui est caractérisée par un bec court, 
épais, conique, non échancré, muni à la base d'un bourrelet; les ailes possèdent neuf rémiges 
primaires parmi lesquelles les trois premières sont les plus longues. 
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fection. Un bouvreuil qui n'a point eu de leçons n'a que trois cris, tous fort 
peu agréables : le premier, je veux dire celui par lequel il débute ordinaire­
ment, est une espèce de coup de sifflet ; il n'en fait d'abord entendre qu'un 
seul, puis deux de suite, puis trois et quatre, etc. Le son de ce sifflet est pur, 
et quand l'oiseau s'anime, il semble articuler cette syllabe répétée lui, lui, 
titi, et ses sons ont plus de force. Ensuite il fait entendre un ramage plus 
suivi, mais plus grave, presque enroué et dégénérant en fausset (a). Enfin, 
dans les intervalles il a un petit cri intérieur, sec et coupé, fort aigu, mais 
en m ê m e temps fort doux, et si doux qu'à peine on l'entend. Il exécute ce 
son, fort ressemblant à celui d'un ventriloque, sans aucun mouvement appa­
rent du bec ni du gosier, mais seulement avec un mouvement sensible dans 
les muscles de l'abdomen. Tel est le chant du bouvreuil de la nature, c'est-
à-dire du bouvreuil sauvage abandonné à lui-même, et n'ayant eu d'autre 
modèle que ses père et mère, aussi sauvages que lui; mais lorsque l'homme 
daigne se charger de son éducation, lorsqu'il veut bien lui donner des leçons 
de goût, lui faire entendre avec méthode (b) des sons plus beaux, plus 
moelleux, mieux filés, l'oiseau docile, soit mâle, soit femelle (c), non seu­
lement les imite avec justesse, mais quelquefois les perfectionne et surpasse 
son maître (d), sans oublier pour cela son ramage naturel. Il apprend aussi 
à parler sans beaucoup de peine, et à donner à ses petites phrases un accent 
pénétrant, une expression intéressante qui ferait presque soupçonner en lui 
une âme sensible, et qui peut bien nous tromper dans le disciple, puisqu'elle 
nous trompe si souvent dans l'instituteur. Au reste, le bouvreuil est très 
capable d'attachement personnel, et m ê m e d'un attachement très fort et très 

cinerea, infernè rubra (Mas) cinereo-vinacea (Fœmina); capitis « vertice splendidè nigro; 
» uropygio et imo ventre candidis ; rectricibus nigro-violaceis, lateralibus interiùs cinereo-
nigricantibus, utrimque extimâ macula albidâ interiùs notatâ. » Pyrrhula, bouvreuil. Brisson, 
t. III, p. 308. 

(a) Voici ce ramage, autant que l'on peut noter le ramage d'un oiseau, si, ut, ut, ut, ut, 
si, ré, ut, ut, ut, ut, ut, utt si, ré, ut. 11 disait encore avec cette m ê m e voix, ut, la, ut, mi, 
ut, la; quelquefois ces passages étaient précédés d'un ton traîné dans le m ê m e genre, mais 
sans aucune inflexion, et qui ressemblait à une espèce de miaulement. 

(b) O n prétend que, pour bien réussir avec les bouvreuils, il faut les siffler, non pas avec 
le petit flageolet à serins, mais avec la flûte traversière ou la flûte à bec dont le son est plus 
grave et plus plein. Le bouvreuil sait aussi se rendre propre le ramage des autres oiseaux. 

(c) La femelle du bouvreuil est, dit-on, la seule de toutes les femelles des oiseaux de 
ramage qui apprenne à siffler aussi bien que le mâle. Voyez JEdonologie, p. 87 ; voyez aussi 
Olina, Aldrovande, etc. Quelques-uns prétendent que sa voix est plus faible et plus douce 
que celle du mâle. 

(d) « Je connais un curieux (dit l'auteur de VJEdonologie, p. 89) qui, ayant sifflé tout un) 
» ment quelques airs à un bouvreuil, a été agréablement surpris de voir que cet oiseau y 
» avait ajouté des tournures si gracieuses, que le maître ne s'y reconnaissait pas lui-même, 
» et avouait que son disciple l'avait surpassé. Cependant il faut avouer aussi que si les bou­
vreuils sont mal montrés, ils apprendront à mal chanter : M . Hébert en a vu un qui n'avait 
jamais entendu siffler que des charretiers, et qui sifflait c o m m e eux, avec la m ê m e force et 
la m ê m e grossièreté. 
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durable (*). On en a vu d'apprivoisés s'échapper de la volière, vivre en 
liberté dans les bois pendant l'espace d'une année, et au bout de ce temps 
reconnaître la voix de la personne qui les avait élevés, et revenir à elle (**) 
pour ne la plus abandonner (a). On en a vu d'autres qui, ayant été forcés 
de quitter leur premier maître, se sont laissés mourir de regret (b). Ces 
oiseaux se souviennent fort bien, et quelquefois trop bien de ce qui leur a 
nui : un d'eux ayant été jeté par terre, avec sa cage, par des gens de la plus 
vile populace, n'en parut pas fort incommodé d'abord; mais dans la suite on 
s'aperçut qu'il tombait en convulsion toutes les fois qu'il voyait des gens 

(a) Un de ces oiseaux qui revint à sa maîtresse, après avoir vécu un an dans les bois, 
avait toutes les plumes chiffonnées et tortillées. La liberté a ses inconvénients, surtout pour 
un animal dépravé par l'esclavage. 

(b) JEdonologic, p. 128. 

(*) « Un ami de mon père, dit Brehm, possédait un bouvreuil qu'il avait élevé et instruit 
lui-même. Sa cage était pendue très bas, on pouvait donc s'en approcher et s'entretenir avec 
lui. Il n'avait nullement peur des étrangers. Pour lui faire chanter sa chanson, son maître 
s'avançait, l'appelait par son n o m et le saluait trois fois en s'inclinant; l'oiseau l'imitait. A u 
troisième salut, il commençait à chanter, et sifflait son air, sans en manquer une note. Il 
attendait alors de son maître un signe de contentement, et était tout fier lorsqu'il en était 
complimenté. Il n'agissait pas différemment si c'était un étranger qui venait le saluer de la 
m ê m e manière; jamais il n'obéissait à une dame. Une parente de son maître se coiffa du 
chapeau de celui-ci et vint saluer l'oiseau impoli ; malgré ce déguisement, il refusa de lui 
obéir. » 

« O n a, ajoute Brehm, des exemples de bouvreuils qui sont morts d'émotion trop vive. 
Une amie de m a famille avait un bouvreuil assez privé pour qu'on pût le laisser voler dans 
l'appartement. U n e après-midi, cette dame, ne pouvant s'occuper de son oiseau, ne répondait 
pas aux caresses qu'il lui demandait. Enfin ennuyée, elle l'enferma dans la cage, et recouvrit 
celle-ci d'un linge, car le captif paraissait très malheureux. Le bouvreuil fit entendre quelques 
sons plaintifs, comme pour implorer sa liberté ou une marque de tendresse ; puis il devint 
silencieux, baissa la tête, hérissa ses plumes et tomba mort de son barreau. 

» Le contraire arriva à un ami de mon père. Cette personne partit en voyage ; son bouvreuil 
resta triste et silencieux tout le temps que dura son absence; mais sa joie ne connut plus de 
bornes, lorsqu'il vit son maître et son ami de retour. Il battait des ailes, lui envoyait des 
saluts, c o m m e il avait appris à le faire, chantait sa chanson, voletait de tous côtés, quand 
tout à coup il tomba sur le sol : il était mort; la joie l'avait tué. » 

(**) Lcnz raconte le fait suivant qui est très digne d'intérêt : 
« A u printemps de 1856, le pasteur Riegl, de Fischbach (dans le district de Koenigstein, 

duché de Nassau), lâcha dans son jardin une femelle de bouvreuil, qu'il avait élevée en 1855. 
Pendant plusieurs jours, l'oiseau ne voulut pas s'éloigner; enfin il finit par disparaître; mais 
il revint en automne, entra dans la chambre, et se montra aussi apprivoisé que par le passé. 
A u printemps de 1857, on le lâcha de nouveau; au mois de juin, il arriva avec quatre petits 
dans le jardin du pasteur, s'approcha avec confiance, chercha à attirer ses petits vers son 
ancien maître, et s'envola lorsqu'il vit ses efforts inutiles. En septembre, il revint encore avec 
trois petits de sa seconde couvée, resta avec eux quelque temps, puis repartit à leur suite; a 
la fin de l'automne, il revint seul, pour passer l'hiver au presbytère. 

» A u printemps de 1858, on le remit pour la troisième fois en liberté ; il ne se montra alors 
de nouveau que le 3 novembre, rentra dans sa cage, mais la quitta bientôt, et resta absent 
tout l'hiver, qui fut très doux. Le 6 avril 1859, il reparut encore dans le jardin, vola dans sa 
cage, mangea les graines qui y étaient, pendant que le mâle l'attendait sur un arbre; puis 
il repartit avec lui. » 
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mal vêtus, et il mourut dans un de ces accès huit mois après le premier 
événement. 

Les bouvreuils passent la belle saison dans les bois ou sur les montagnes : 
ils y fout leur nid sur les buissons, à cinq ou six pieds de haut, et quelque­
fois plus bas. Le nid est de mousse en dehors et de matières plus mollettes 
en dedans : il a, dit-on, son ouverture du côté le moins exposé au mauvais 
vent. La femelle y pond de quatre à six œufs (a), d'un blanc sale, un peu 
bleuâtre, environnés près du gros bout d'une zone formée par des taches de 
deux couleurs, les unes d'un violet éteint, les autres d'un noir bien tranché. 
Cette femelle dégorge la nourriture à ses petits, ainsi que les chardonne-
rettes, linottes, etc., et le mâle a aussi grand soin de sa femelle. M. Linnœus 
dit qu'il tient quelquefois fort longtemps une araignée dans son bec pour la 
donner à sa compagne. Les petits ne commencent à siffler que lorsqu'ils 
commencent à manger seuls ; et dès lors ils ont l'instinct de la bienfaisance, 
si ce que l'on m'a assuré est vrai, que de quatre jeunes bouvreuils d'une 
m ê m e nichée, tous quatre élevés ensemble, les trois aînés, qui savaient 
manger seuls, donnaient la becquée au plus jeune qui ne le savait pas encore. 
Après que l'éducation est finie, les père et mère restent appariés et le sont 
encore tout l'hiver, car on les voit toujours deux à deux, soit qu'ils voyagent, 
soit qu'ils restent; mais ceux qui restent dans le m ê m e pays quittent lés 
bois au temps des neiges, descendent de leurs montagnes (b), abandonnent 
les vignes où ils se jettent sur l'arrière-saison, et s'approchent des lieux 
habités, ou bien se tiennent sur les haies le long des chemins; ceux qui 
voyagent partent avec les bécasses aux environs de la Toussaint et reviennent 
dans le mois d'avril (c) : ils se nourrissent en été de toutes sortes de graines, 
de baies, d'insectes, de prunelles (d), et l'hiver de grains de genièvre, des 
bourgeons du tremble, de l'aune, du chêne, des arbres fruitiers, du mar-
saule, etc., d'où leur est venu le nom d'ébourgeonneux (e) : on les entend 
pendant cette saison siffler, se répondre et égayer par leur chant, quoiqu'un 
peu triste, le silence encore plus triste qui règne alors dans la nature. 

Ces oiseaux passent auprès de quelques personnes pour être attentifs et 
réfléchis, du moins ils ont l'air pesant, et à juger par la facilité qu'ils ont 
d'apprendre, on ne peut nier qu'ils ne soient capables d'attention jusqu'à 

(a) Jusqu'à huit, suivant M. Salerne qui s'était bien assuré, sans doute, que l'on n'avait 
pas réuni les œufs de deux nids dans un seul. 

(b) Il y en a beaucoup sur les montagnes de Bologne, de Modène, de Savoie, de Dau-
phiné, de Provence, etc. Voyez Olina, p. 40, et les autres. 

(c) On en voit beaucoup sur la fin de l'automne et au commencement de l'hiver dans les 
parties montagneuses de la Silésie, mais non pas tous les ans, dit Schwenckfeld. Av. Siles 
page 263. • - . . . , 

(d) Sorbi disseminator, dit M . Linnaeus. 

(e) En cage ils mangent -du chènevis, du biscuit, des prunes, de la salade, etc. Olina 
conseille de donner aux jeunes qu'on élève, de la pâtée de rossignol faite avec des noix, etc. 
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un certain point; mais aussi à juger par la facilité avec laquelle ils se laissent 
approcher et se prennent dans les différents pièges (a), on ne peut s'empê­
cher d'avouer que leur attention est souvent en défaut. C o m m e ils ont la 
peau très fine, ceux qui se prennent aux gluaux perdent eii se débattant une 
partie de leurs plumes et m ê m e de leurs pennes, à moins que l'on n'aille les 
débarrasser promptement. Il faut encore remarquer que les individus dont 
le plumage sera le plus beau, seront ceux qui auront le moins de disposition 
pour apprendre à siffler ou à chanter, parce que ce seront les plus vieux, et 
par conséquent les moins dociles : au reste, quoique vieux, ils s'accoutument 
facilement à la cage, pourvu que dans les premiers jours de leur captivité 
on leur donne à manger largement : ils se privent aussi très bien, comme 
je l'ai dit plus haut, mais il y faut du temps, de la patience et des soins 
raisonnes, c'est pourquoi l'on n'y réussit pas toujours. Il est rare que l'on 
n'en prenne qu'un seul à la fois ; le second se fait bientôt prendre pour peu 
qu'il entende son camarade; ils redoutent moins l'esclavage qu'ils ne crai­
gnent de se séparer (*). 

On a dit, on a écrit (b) que le serin qui s'allie-avec tant d'autres espèces, 
ne s'alliait jamais avec celle du bouvreuil; et on en a donné pour raison que 
le mâle bouvreuil ouvre le bec lorsqu'il est en amour, et que cela fait peur à la 
serine ; mais c'est une nouvelle preuve du risque que l'on court en avançant 
légèrement des propositions négatives qu'un seul fait peut réfuter et détruire. 
M. le marquis de Piolenc m'a assuré avoir vu un bouvreuil mâle apparié 
avec une femelle canari, que de cette union il résulta cinq petits qui étaient 
éclos vers le commencement d'avril ; ils avaient le bec plus gros que les 
petits serins du m ê m e âge, et ils commençaient à se revêtir d'un duvet 
noirâtre, ce qui donnait lieu de croire qu'ils tiendraient plus du père que de 
la mère : malheureusement ils moururent tous dans un petit voyage qu'on 
tenta de leur faire faire. Et ce qui donne du poids à cette observation, c'est 
que Frisch indique la manière d'apparier le mâle bouvreuil avec la femelle 
canari : il conseille de prendre ce mâle de la plus petite taille parmi ceux de 
son espèce, et de le tenir longtemps dans la m ê m e volière avec la femelle 
canari : il ajoute qu'il se passe souvent une année entière avant que cette 

(a) Gessner en a pris beaucoup pendant l'hiver, leur présentant pour tout appât des 
graines rouges de solanum vivace, p. 734. D'autres les attirent avec les grains de genièvre 
de chènevis, etc. 

(6) Traité du serin de Canarie, p. 23. Paris, 1707. 

(*) « Ce qui domine tout son être, dit Brehm père, c'est l'amour de ses semblables. Un 
d'eux est-il tué, les autres se lamentent, ne peuvent se décider à quitter le lieu où gît leur 
compagnon; ils veulent l'emmener avec eux. Cet attachement qu'ils ont ainsi les uns pour les 
autres donne lieu souvent à des scènes touchantes. Je tirai un jour un bouvreuil mâle qui 
était perché sur une haie avec un de ses camarades ; celui-ci s'envola, je le perdis de vue, 
mais bientôt il revient et se plaça au m ê m e endroit où il avait perdu son ami. Je pourrais 
citer bien d'autres exemples encore. » 
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femelle le laisse approcher et lui permette de manger dans son auget; ce 
qui suppose que cette union est difficile, mais qu'elle n'est pas impossible. 

On a remarqué que les bouvreuils avaient dans la queue un mouvement 
brusque de haut en bas comme la lavandière, mais moins marqué. Ils vivent 
cinq à six ans : leur chair est mangeable, suivant quelques-uns; elle n'est 
point bonne à manger selon d'autres, à cause de son amertume ; cela dépend 
de l'âge, de la saison et de la nourriture. Ils sont de la grosseur de notre 
moineau et pèsent environ une once. Ils ont le dessus de la tète, le tour du 
bec et la naissance de la gorge d'un beau noir lustré, qui s'étend plus ou 
moins soit en avant soit en arrière; le devant du cou, la poitrine et le haut 
du ventre d'un beau rouge ; le bas-ventre et les couvertures inférieures de 
la queue et des ailes blancs; le dessus du cou, le dos et les scapulaires 
cendrés ; le croupion blanc ; les couvertures supérieures et les pennes de la 
queue d'un beau noir tirant sur le violet, et une tache blanchâtre sur la 
penne la plus extérieure ; les pennes des ailes d'un cendré noirâtre, d'autant 
plus foncé qu'elles sont plus voisines du corps ; la dernière de toutes, rouge 
en dehors; les grandes couvertures des ailes d'un beau noir changeant, 
terminées de gris clair rougeâtre; les moyennes cendrées ; les petites d'un 
cendré noirâtre bordé de rougeâtre ; l'iris noisette ; le bec noirâtre et les pieds 
bruns. 

Les côtés de la tête, les côtés et le devant du cou, la poitrine, le haut du 
ventre, en un mot, presque tout ce qui est rouge dans le mâle est d'un 
cendré vineux dans la femelle, quelquefois m ê m e le bas-ventre : elle n'a pas 
non plus ce beau noir changeant et lustré que le mâle a sur la tête et ail­
leurs ; mais j'ai vu de ces femelles qui avaient la dernière des pennes de 
l'aile bordée de rouge, et qui n'avaient point de blanc sur la plus extérieure 
de celles de la queue. M. Linnœus ajoute qu'elle a le bout de la langue 
divisé en petits filets ; cependant je l'ai trouvée bien entière comme celle du 
mâle, ayant la forme d'un bec de cure-dent fort court. 

Plusieurs jeunes bouvreuils, que j'ai observés sur la fin de juin, avaient 
le front d'un roux clair ; le devant du cou et la poitrine d'un brun roussàtre • 
le ventre et les couvertures inférieures de la queue d'un fauve qui allait 
toujours se dégradant du côté de la queue ; le dessus du corps plus ou moins 
rembruni ; la raie blanche de l'aile chargée d'une forte teinte de roussàtre ; 
le croupion d'un blanc plus ou moins pur. On sent bien que tout cela est 
sujet à beaucoup de petites variétés. 

Longueur totale, six pouces; bec, cinq lignes, épais et crochu ; Kramer a 
remarqué que ses deux pièces sont mobiles, comme dans les pinsons et les 
bruants; vol, neuf pouces un quart; queue, deux pouces un tiers, un peu 
fourchue (mais pas toujours dans les femelles), composée de douze pennes ; 
doigt extérieur uni par sa première phalange au doigt du milieu ; ongle pos­
térieur plus fort et plus crochu que les autres. 
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Voici les dimensions intérieures d'une femelle que j'ai disséquée. Tube 
intestinal, dix-huit pouces ; vestiges de cœcum ; œsophage, deux pouces et 
demi, dilaté en forme de poche dans sa partie contiguë au gésier; cette poche 
distinguée de l'œsophage par un rebord saillant ; le gésier musculeux conte­
nant beaucoup de petites pierres, et m ê m e deux ou trois petites graines 
jaunes bien entières, quoique cet oiseau fût resté deux jours et demi dans 
une cage sans rien manger ; grappe de l'ovaire d'un volume médiocre, garnie 
de petits œufs presque tous égaux entre eux ; oviductus développé, trois 
pouces et plus ; la trachée formait une espèce de nœud assez gros à l'endroit 
de sa bifurcation. 

VARIÉTÉS DU BOUVREUIL 

Roger Sibbald n'a écrit qu'une seule ligne sur le bouvreuil, et dans cette 
ligne il dit qu'il y en a diverses espèces en Ecosse (a), sans en indiquer d'autre 
que l'espèce commune. Il est probable que ces espèces dont il parle ne sont 
autre chose que les variétés dont nous allons bientôt faire mention. 

Frisch nous dit que l'on distingue des bouvreuils de trois grandeurs dif­
férentes (b) ; M. le marquis de Piolenc en connaît de deux grandeurs (c) ; 
enfin, d'autres prétendent qu'ils sont plus petits enNivernois qu'en Picardie. 
M. Lottinger assure que le bouvreuil de montagne est plus grand que celui 
de la plaine ; et cela explique assez naturellement l'origine de ces variétés 
de grandeur, qui dépendent en effet, du moins à plusieurs égards, de la dif­
férence de l'habitation, mais dont les limites ne sont point assez connues, et 
les caractères, c'est-à-dire les mesures relatives aux circonstances locales, 
ne sont point assez déterminées pour que Ton puisse traiter de chacune dans 
un article séparé: je m e contenterai donc d'indiquer ici les seules variétés 
de plumage. 

I. — LE BOUVREUIL BLANC (d). 

Schwenckfeld parle d'un bouvreuil blanc que l'on avait pris aux environs 
du village de Frischbach, en Silésie, et qui avait seulement quelques plumes 
noires sur le dos. Ce fait a été confirmé par M. de l'Isle. « Il y a dans ce 
« canton de Beresow, en Sibérie, dit cet habile astronome, des pivoines ou 
« bouvreuils blancs, dont le dos est un peu noirâtre, et grisonne vers l'été : 

(a) Atlas Scoticus, part, n, lib. in, cap. iv. 
(b) A l'endroit cité. 
(c) Le plus petit, ajoute M . de Piolenc, est de la taille du pinson : il a le corps plus 

allongé; la poitrine d'un rouge plus vif, et paraît plus sauvage que le bouvreuil ordinaire. 
(d) Pyrrhula candida; en allemand, weisser dom-pfaffe, gimbel. Schwenckfeld, Av. Siles., 

p. 263. Brisson, t. III, p. 313. 
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« ces oiseaux ont le chant agréable, fin, et beaucoup plus beau que les 
« pivoines d'Europe (a). » Il parait vraisemblable que le climat du Nord a 
beaucoup influé sur ce changement de couleur. 

II. — LE BOUVREUIL NOIR (b). 

Je comprends sous cette dénomination non seulement les bouvreuils entiè­
rement ou presque entièrement noirs, mais encore ceux qui commencent 
sensiblement à le devenir ; tel était celui que j'ai vu chez M. le baron de 
Goula ; il avait la gorge noire ainsi que le croupion ; les couvertures infé­
rieures de la queue et le bas-ventre, le haut de la poitrine, variés de roux 
vineux et de noir, et il n'y avait point de tache blanche sur la dernière 
penne de la queue : ceux dont parlent And. Schœnberg Anderson (c) et 
M. Salerne étaient tout noirs, d'un noir de charbon comme les corbeaux, dit 
ce dernier; celui de M. de Réaumur, dont parle M. Brisson, était exactement 
noir par tout le corps. J'en ai observé un qui était devenu noir et d'un beau 
noir lustré à la première mue, mais qui avait conservé un peu de rouge de 
chaque côté du cou, et un peu de gris derrière le cou et sur les petites cou­
vertures supérieures des ailes ; il avait les pieds couleur de chair et l'inté­
rieur du bec rouge. Celui d'Albin avait quelques plumes rouges sous le 
ventre ; les cinq premières pennes de l'aile bordées de blanc ; l'iris blanc et 
les pieds couleur de chair. Albin remarque que cet oiseau était d'une grande 
douceur, comme sont tous les bouvreuils. Il arrive souvent que cette couche 
de noir disparaît à la mue et fait place aux couleurs naturelles ; mais quel­
quefois aussi elle se renouvelle à chaque mue, et se soutient pendant plu­
sieurs années ; tel était celui de M. de Réaumur. Cela ferait croire que ce 
changement de couleur n'est pas l'effet d'une maladie. 

III. — LE GRÀNB BOUVREUIL NOIR D'AFRIQUE (d). 

Quoique cet oiseau (*) soit d'un pays fort éloigné et qu'il surpasse en gros­
seur notre bouvreuil d'Europe, je ne puis m'empêcher de le regarder comme 
analogue à la variété que j'ai décrite sous le nom de bouvreuil noir, et de 

(a) Voyez l'Histoire générale des voyages, t. XVIII, p. 536. 
(b) Atricilla, rouge-queue noire, the black bull-finch (ce n o m de rouge-queue noire est 

appliqué mal à propos au bouvreuil). Voyez Albin, t. III, pi. 69. — « Coccothraustes, 
» atricilla; » en allemand, dom-dechant. Klein, Ordo avium, p. 96. — « Pyrrhula nigra, » 
bouvreuil noir. Brisson, t. III, p. 313. — « Loxia nigra, alulâ albâ, rostro incarnato. » Lin­
naeus, Syst. nat., édit. XIII, p. 302. 

(c) Le Bouvreuil d'Anderson était en cage depuis longtemps. Voyez Collection acadé­
mique, partie étrange?^, t. XI. Académie de Stockholm, p. 58. 

(d) « Pyrrhula in toto corpore nigra; macula in alis candidâ; remigibus rectricibusque 
» nigris... » Pyrrhula Africana nigra, le bouvreuil noir d'Afrique. Brisson, t. III, p. 317. 

(*) Loxia panicivora G M E L . 
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soupçonner que les grandes chaleurs de l'Afrique noircissent le plumage de 
ces oiseaux, comme les grands froids de la Sibérie le blanchissent. Ce bou­
vreuil est tout noir, à l'exception d'une très-petite tache blanche sur les 
grandes couvertures de l'aile : il faut encore excepter le bec, qui est gris, et 
les pieds, qui sont cendrés. On l'a vu vivant à Paris, où il avait été apporté 
des côtes d'Afrique. 
Longueur totale, sept pouces un quart ; bec, six lignes ; vol, onze pouces 

un quart ; queue, deux pouces et demi, composée de douze pennes : dépasse 
les ailes de dix-huit lignes. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AU BOUVREUIL 

I. — LE BOUVERET. 

Je réunis sous ce nom deux oiseaux annoncés comme étant l'un de l'île de 
Bourbon et Fautre du cap de Bonne-Espérance : ils se ressemblent trop en 
effet pour qu'on puisse ne pas les rapporter à la m ê m e espèce (*). D'ailleurs, 
on sait combien il y a de communications entre le cap de Bonne-Espérance 
et l'île de Bourbon. 

Le noir et l'orangé vif sont les couleurs dominantes de celui de ces oiseaux 
que je regarde comme le mâle, figure 1 ; l'orangé règne sur la gorge, le cou et 
sur tout le corps sans exception ; le noir règne sur la tête, la queue et les ailes ; 
mais les pennes sont bordées d'orangé, et quelques-unes terminées de blanc. 

La femelle a toute la tête, la gorge et le devant du cou recouverts d'une 
espèce de capuchon noir, le dessous du corps blanc, le dessus d'un orangé 
moins vif qu'il n'est dans le mâle, et dont la teinte se répand en s'affaiblîs-
sant encore sur les pennes de la queue ; les pennes des ailes sont finement 
bordées de gris clair presque blanc : l'un et l'autre ont le bec brun et les 
pieds rougeâtres. 

Longueur totale, environ quatre pouces et demi ; bec, un peu moins de 
quatre lignes ; vol, près de sept pouces ; queue, vingt lignes, composée de 
douze pennes : dépasse les ailes d'environ quinze lignes. 

II. — LE BOUVREUIL A BEC BLANC. 

C'est ici le seul oiseau de la Guiane que M. de Sonnini reconnaisse pour 
un véritable bouvreuil (**) : son bec est de couleur de corne dans l'oiseau 

(*) Loxia aurantia GMEL. 
(**; Loxia torrida GMEL. 

VI. 20 
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desséché, mais on assure qu'il est blanc dans le vivant ; la gorge, le devant 
du cou et tout le dessus du corps, sans excepter les ailes et la queue, sont 
noirs ; il y a sur les ailes une petite tache blanche qui souvent est cachée 
sous les grandes couvertures; la poitrine et le ventre sont d'un marron foncé. 

Cet oiseau est de la grosseur de notre bouvreuil ; il a de longueur totale 
quatre pouces deux tiers, et sa queue dépasse ses ailes de presque toute sa 
longueur. 

III. — LE BOUVERON (a). 

J'appelle ainsi cet oiseau (*), parce qu'il me paraît faire la nuance entre 
les bouvreuils d'Europe et les becs-ronds d'Amérique, dont je parlerai bien­
tôt. Sa taille ne surpasse pas celle du cabaret : un beau noir changeant en 
vert règne sur les plumes de la tête, de la gorge et de toute la partie supé­
rieure du corps, compris les pennes et les couvertures de la queue et des 
ailes, ou pour parler plus juste, sur ce qui paraît de ces plumes, car le côté 
intérieur est caché ou n'est pas noir, ou du moins n'est pas de ce beau noir 
changeant ; il faut encore excepter une très petite tache blanche sur chaque 
aile, et trois taches de m ê m e couleur, mais plus grandes, l'une sur le som­
met de la tête, et les deux autres au-dessous des yeux. Toute le partie infé­
rieure du corps est blanche ; les plumes du ventre et les couvertures infé­
rieures de la queue sont frisées dans quelques individus, car on ne peut 
s'empêcher de regarder le bouvreuil à plumes frisées du Brésil comme 
appartenant à l'espèce du bouveron, puisque ces deux oiseaux ne diffèrent 
entre eux que par la frisure des plumes, différence trop superficielle et trop 
légère pour former un caractère spécifique, et d'autant moins que cette 
frisure n'est nullement permanente, et qu'elle tombe en certaines circons­
tances. Il est probable que les individus frisés sont les mâles, puisque en 
général, parmi les animaux, la nature semble avoir choisi les mâles pour 
leur accorder exclusivement le don de la beauté et tout le luxe des orne­
ments qui peuvent la faire valoir. Mais, dira-t-on, comment supposer que le 
mâle se trouve au Brésil et la femelle en Afrique? Je réponds, premièrement, 
que rien n'est moins connu que le pays natal des oiseaux qui viennent de 
loin et passent par plusieurs mains ; je réponds, en second lieu, que si l'on 
a pu transporter à Paris ceux dont nous parlons, et les transporter vivants, 
on a pu les transporter de m ê m e de l'Amérique méridionale en Afrique (b). 

(a) « Pyrrhula supernè nigro-viridans, infernè alba; capite tribus maculis albis insignilo; 
» remigibus nigris, a quartâ ad septimam, prima medietate albis; minoribus in exortu inte-
» riùs albis; rectricibus supernè nigro-viridentibus, infernè nigris... » Pyrrhula Africana 
nigra minor, petit bouvreuil noir d'Afrique. Brisson, t. III, p. 319. 

(b) J'ai vu dans le beau Cabinet de M . Mauduit, sous le n o m de bouvreuil de Cayenne, un 
oiseau fort ressemblant au bouveron, excepté qu'il élait un peu plus gros, et qu'il avait un 

(*) Loxia lineola L. 
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Quiconque aura jeté un regard de comparaison sur ces oiseaux, admettra 
sans hésiter l'une de ces deux suppositions plutôt que de les rapporter à 

deux espèces différentes. 
Longueur totale, quatre pouces un tiers ; bec, quatre lignes ; vol, sept 

pouces et demi ; queue, vingt et une lignes, composée de douze pennes : 
dépasse les ailes d'environ un pouce. 

IV. — LE BEC-ROND A VENTRE ROUX (à). 

L'Amérique a ses bouvreuils, et j'en ai fait connaître une espèce d'après 
M. de Sonnini ; elle a aussi ses becs-ronds, qui ont à la vérité du rapport 
avec les bouvreuils, mais qui en diffèrent assez pour qu'on doive les désigner 
par une autre dénomination. Leur bec est beaucoup moins crochu et plus 

arrondi, d'où le nom de bec-rond leur a été donné. 
Celui dont il s'agit dans cet article (*) demeure apparié toute l'année avec 

sa femelle ; ils sont très vifs et peu farouches, ils vivent autour des lieux 
habités, dans les terrains qui étaient auparavant en culture, et qui ont été 
abandonnés depuis peu. Ils se nourrissent de fruits et de graines, et font 
entendre, en sautillant, un cri assez semblable à celui du moineau, mais 
plus aigu. Ils font avec une certaine herbe rougeâtre un petit nid rond de-
deux pouces de diamètre intérieur, et le posent sur les mêmes arbustes où 
ils trouvent leur nourriture ; la femelle y pond trois ou quatre œufs. 

Cet oiseau a le dessus de la tête, du cou et du dos d'un gris brun ; les 
couvertures des ailes, leurs pennes et celles de la queue de la m ê m e couleur 
à peu près, bordées de blanc ou de marron clair : la gorge, le devant du cou, 
le dessous du corps, les couvertures inférieures de la queue et le croupion, 
d'un marron foncé ; le bec et les pieds bruns. 

Dans quelques individus, la gorge est du m ê m e gris brun que le dessus de 
la tête. 

V. — LE BEC-ROND OU BOUVREUIL BLEU D'AMÉRIQUE (b). 

M. Brisson fait mention de deux bouvreuils bleus d'Amérique, dont il fait 
deux espèces séparées ; mais comme ils sont tous deux d'Amérique, tous 

peu plus de blanc; peut-être était-ce un vieux. M . de Sonnini m'a assuré avoir vu à la 
Guyane un bec-rond, lequel, à la frisure près, ressemblait exactement au bouvreuil à plumes 
frisées du Brésil. Il résulte de tout cela une assez forte probabilité que l'Amérique méri­
dionale est la vraie patrie du bouveron. 

[a) Je dois avertir que ce bec-rond a du rapport avec le brunor ci-dessus (p. 237), qui est 
le petit pinson rouge de M . Brisson; mais en y regardant de près, on trouve que ni les 
teintes, ni la distribution des couleurs, ni les proportions des ailes, ni la forme et la couleur 
du bec, ne sont absolument les mêmes. 

(/;) « Pyrrhula saturatè caerulea; basi rostri nigro circumdata; tgeniâ in alis transversâ 
« rubrà; remigibus rectricibusque fuscis, aliquâ viriditate mixtis (Mas). »—« Pyrrhula saturatè 

(*) Loxia minuta G M E L . 
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deux de m ê m e grosseur, tous deux proportionnés à peu près de même, tous 

deux du m ê m e bleu, et qu'ils ne diffèrent que par la couleur des ailes, de la 

queue et du bec, j'ai cru devoir les rapporter à une seule et m ô m e espèce (*) 

et regarder leurs différences comme produites par l'influence du climat. 

Dans l'un et l'autre, le bleu foncé est la couleur dominante; celui de 

l'Amérique méridionale a une petite tache noire entre le bec et l'œil ; les 

plumes de la queue, celles des ailes et les grandes ouvertures de celles-ci 

noires bordées de bleu ; le bec noirâtre et les pieds gris. 

Celui de l'Amérique septentrionale a la base du bec entourée d'une zone 

noire qui va rejoindre les yeux ; les pennes de la queue, celles de l'aile et 

leurs grandes couvertures d'un brun teinté de vert; leurs moyennes cou­

vertures rouges, formant une bande transversale de cette couleur ; le bec 

brun et les pieds noirs. Le plumage de la femelle est uniforme, et partout 

d'un brun foncé mêlé d'un peu de bleu. 

A l'égard des mœurs et des habitudes de ces oiseaux, on ne peut les com­

parer, parce qu'on ne sait rien de celles du premier. Voici ce que Catesby 

nous apprend de celui de la Caroline : c'est un oiseau fort solitaire et fort 

rare; il reste toujours apparié avec sa femelle, et ne se met point en troupes; 

on ne le voit jamais l'hiver à la Caroline; son chant est très monotone, et né 

roule que sur une seule note. Je vois dans tout cela beaucoup de traits de 

conformité avec notre bouvreuil. 

VI. — LE BOUVREUIL OU BEC-ROND NOIR ET BLANC (a). 

Il faudrait avoir vu cet oiseau (**), ou du moins sa dépouille, pour savoir 

s'il est bouvreuil ou bec-rond : il a un peu de blanc sur le bord antérieur et 

sur la base des deux premières pennes de l'aile ; tout le reste du plumage 

est absolument noir, m ê m e le bec et les pieds; le bec supérieur a une 

échancrure considérable de chaque côté. 

» fusca, caeruleo mixta (Fœmina)... » « Pyrrhula Carolinensis caerulea* bouvreuil bleu de la 
» Caroline. Brisson, t. III, p. 323. — Blew gross-beak. Catesby, t. l^r, pi. 39. — Coccothraustes 
» caerulea; en allemand, btauer-dick-schnœbler. Klein, Ordo avium, p. 95, n° 7.» — « Loxia 
» caerulea, alis fuscis, fasciâ basis purpureâ. •» Linnœus, Syst. nat., édit. XIII, p. 306. 
» Pyrrhula saturatè caerulea; macula nigrâ rostrum inter et oculos utrimque positâ; tectri-
» cibus alarum superioribus minoribus splendidè caeruleis; remigibus rectricibusque nigris, 
» oris exterioribus saturatè caeruleis... » Pyrrhula Brasiliensis cinerea, le bouvreuil bleu du 
Brésil. Brisson, t. III, p. 32d. 

(a) Mariposa nigra Hispanorum; en anglais, little black-bull-finch; (le traducteur le 
n o m m e mal t propos petit rouge-queue noir). Catesby, Caroline, pi. 68. — Coccothraustes 
nigra; rubicilla minor nigra; en allemand, schorstein-feger. Klein, Ordo Av., p. 95. 
« Pyrrhula in toto corpore nigra; marginibus alarum candidis, remigibus nigris; pinnulis 
» exterioribus duarum priorum remigum, ab exortu remigis ad medietatem usque albis; 
» rectricibus penitùs nigris... » Pyrrhula Mexicana, bouvreuil noir du Mexique. Brisson, 
t. III, p. 316. 

(*) Loxia caerulea G M E L . 
(**)' Loxia nigra G M E L . 
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Cet oiseau est du Mexique ; sa grosseur est à peu près celle du serin : 
longueur totale, cinq pouces un quart; bec, cinq lignes; queue, deux pou­

ces, dépasse les ailes d'un pouce. 

VII. — LE BOUVREUIL OU BEC-ROND VIOLET DE LA CAROLINE («).. 

Tout est violet dans cet oiseau (*), et d'un violet obscur, excepté le ventre 
qui est blanc, les couvertures supérieures des ailes où le violet est un peu 
mêlé de brun, et les pennes de la queue et des ailes qui sont mi-parties de 
violet et de brun, les premières suivant leur largeur, et les dernières sui­

vant leur longueur. 
La femelle est brune par tout le corps, et elle a la poitrine tachetée comme 

notre mauvis. 
Ces oiseaux paraissent au mois de novembre, et se retirent avant l'hiver par 

petites volées. Ils vivent de genièvre et détruisent, comme nos bouvreuils, les 
bourgeons des arbres fruitiers. Leur grosseur est à peu près celle du pinson. 

Longueur totale, cinq pouces deux tiers ; bec, cinq lignes ; queue, deux 
pouces, un peu fourchue, composée de douze pennes, dépasse les ailes de 
sept à huit lignes. 

VIII. — LE BOUVREUIL OU BEC-ROND VIOLET 

A GORGE ET SOURCILS ROUGES(#). 

Cet oiseau (**) est encore plus violet que le précédent, car les pennes de 
la queue et des ailes sont aussi de cette couleur ; mais ce qui relève son plu­
mage et donne du caractère et du jeu à sa physionomie, c'est sa gorge 
rouge; ce sont de beaux sourcils rouges que la nature s'est plu à dessiner 
sur ce fond violet. La couleur rouge reparaît encore sur les couvertures in­
férieures de la queue : le bec et les pieds sont gris. 

La femelie a les mêmes marques rouges que le mâle ; mais le fond de son 
plumage est brun, et non pas violet. 

Ces oiseaux se trouvent dans les îles de Bahama ; ils sont à peu près de la 
grosseur de notre moineau franc. 

(a) The purple-finch; pinson violet. Catesby, Caroline, t. Ier, pi. 4L — « Pyrrhula obscure 
«violacea; ventre candido; remigibus interiùs fuscis; rectricibus prima medietate obscure 
» violaceis, altéra fuscis (Mas). » — « Pyrrhula fusca, pectore albis maculis vario (Fœmina)... » 
Pyrrhula Carolinensis violacea; bouvreuil violet de la Caroline. Brisson, t. III, p. 324. 

(b) Thepurpte gross-beak, gros-bec violet. Catesby, Caroline, t. Ier, p. 40. — Coccothraustes 
pw*purea; en allemand, purpur-klepper. Klein, Ordo Av., p. 95, n° 9. — « Pyrrhula saturatè 
» violacea (Mas), fusca (Fœmina); taenia supra occulos, gutture et tectricibus caudae inferio-
» ribus rubris... » Pymhula Bahamensis violacea, bouvreuil violet de Bahama. Brisson, 
t. III, p. 326. — « Loxia violacea; superciliis, gulâ cristâque rubris. » Linnaeus, Syst. nat., 
édit. XIII, p. 306, sp. 43. 

(*) Fringilla purpurea L. 
(**) Loxia violacea G M E L . 
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Longueur totale, cinq pouces deux tiers; bec, cinq à six lignes; queue, 
deux pouces et demi, dépasse les ailes de treize à quatorze lignes. 

IX. — LA HUPPE NOIRE (a). 

Le plumage de cet oiseau (*) est peint des plus riches couleurs; la tête 
noire, surmontée d'une huppe de m ê m e couleur; le bec blanc, tout le dessus 
du corps d'un rouge brillant, le dessous d'un beau bleu, une marque noire 
devant le cou : voilà de quoi justifier ce que dit Seba de cet oiseau, qu'il ne 
le cède en beauté à aucun oiseau chanteur. On peut conclure de là, ce m e 
semble, qu'il a quelque ramage : il se trouve en Amérique. 
M. Brisson le juge beaucoup plus gros que notre bouvreuil. Voici comment 

il détermine ses dimensions principales, autant qu'on peut le faire d'après 
une figure dont l'exactitude n'est pas trop bien garantie. 
Longueur totale, six pouces; bec, six lignes; queue, dix-huit lignes et plus, 

dépasse les ailes d'environ six lignes. 

L ' H A M B O U V R E U X (b) 

Quoique ce prétendu bouvreuil (**) habite notre Europe, je ne le place ce­
pendant qu'après ceux d'Afrique et d'Amérique, parce que ce n'est point 
l'ordre géographique que je suis, et que son habitude de grimper, soit en 
montant, soit en descendant le long des branches des arbres, comme les 
mésanges, celle de vivre de cerfs-volants et d'autres insectes, et sa queue 
étagée, semblent l'éloigner plus de nos bouvreuils qu'une distance de deux 
mille lieues entre le pays natal des uns et des autres. 

Cet oiseau a le dessus de la tête et du cou d'un brun rougeâtre, teinté de 
pourpre ; la gorge brune ; un large collier de m ê m e couleur sur un fond 

Ça) « Avis Americana rubicilla seu phœnicuri species. » Seba, t. l^} p. igo, pi. 102 
fig, 3. — Coccothraustes, phœnicori species; en allemand, americanischer ihum-herr. Klein' 
Ordo Av., p. 95, no 10. - « Pyrrhula cristata, supernè coccinea, infernè cyanea; macula in 
» collo inferiore, et cristâ nigris; remigibus rectricibusque coccineis... » Pyrrhula Americana 
cristata, le bouvreuil huppé d'Amérique. Brisson, t. III, p. 327. — Ce serait ici la place de 
la grande pivoine d'Edwards (pi. 123 et 124), qui a été rangée provisionnellement avec les 
gros-becs (voyez ci-dessus, p. 145); mais il faut attendre que les habitudes de cet oiseau 
soient mieux connues, et que les invitations faites aux Canadiens aient produit leur effet à 
cet égard, afin de le classer plus sûrement. 

[b) « Pyrrhula supernè fusco-flavicans, maculis longitudinalibus nigris varia infernè alba-
» pectore, dorso concolore; taenia transversâ in collo inferiore fuscâ; duplici taenia in alis 
» transversâ cand.dâ; rectricibus supernè obscure fuscis, infernè candidis... » Pyrrhula Ham 
burgensis, bouvreuil de Hambourg. Brisson, t. III, p. 314. 

(*) Loxia coronata G M E L . 

) D après Cuvier, « Yharnbouvreux n'est que le friquet {Fringilla montana) défiguré par (** 
Albin. » 
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blanc; la poitrine d'un brun jaunâtre, semé de taches noires un peu lon­
guettes; le ventre et les couvertures inférieures de la queue blancs ; le dos, 
les scapulaires, et tout le dessus du corps comme la poitrine ; deux taches 
blanches sur chaque aile; les pennes des ailes d'un brun clair et jaunâtre; 
celles de la queue, d'un brun sombre dessus, mais blanches dessous; l'iris 

jaune et le bec noir. 
L'hambouvreux est un peu plus grand que notre moineau franc : il se 

trouve aux environs de la ville de Hambourg. 
Longueur totale, cinq pouces trois quarts ; bec, six lignes ; queue, vingt-une 

lignes, un peu étagée; elle dépasse les ailes de presque toute sa longueur. 

L E C O L I O U 

Il nous paraît que le genre (*} de cet oiseau doit être placé entre celui des 
veuves et celui des bouvreuils; il tient au premier par les deux longues 
plumes qu'il porte comme les veuves au milieu de la queue; et il s'approche 
du second par la forme du bec, qui serait précisément la m ê m e que celle du 
bouvreuil s'il était convexe en dessous comme en dessus ; mais il est aplati 
dans la partie inférieure, et du reste tout semblable à celui du bouvreuil, 
étant également un peu crochu et proportionnellement de la m ê m e longueur. 
D'autre côté, nous devons observer que la queue du coliou diffère de celle 
des veuves en ce qu'elle est composée de plumes étagées, dont les deux 
dernières ou celles qui recouvrent et excèdent les autres ne les surpassent 
que de trois ou quatre pouces; au lieu que les veuves ont une queue pro­
prement dite, et des appendices à cette queue. J'entends par la queue pro­
prement dite un amas de plumes attachées au croupion et d'égale longueur ; 
mais outre cette queue qu'ont toutes les veuves, les unes, comme la veuve 
commune et la veuve dominicaine, ont deux plumes, les autres en ont 
quatre, comme la veuve à quatre brins, et les autres, enfin, ont six ou huit 
plumes, comme les veuves du cap de Bonne-Espérance ; toutes ces plumes 
excèdent celles de la queue proprement dite; et cet excédent, dans certaines 
espèces, n'est que de la longueur de la queue proprement dite, et dans les 
autres cet excédent est du double et du triple de cette longueur/" Les coïious 
n'ont point cette queue proprement dite, car leur queue n'est composée que 
de plumes étagées. On doit encore observer que dans les veuves, les plumes 
qui excèdent les autres plumes ont des barbes assez longues et égales des 
deux côtés, que ces barbes vont insensiblement en diminuant de longueur 
de la base à la pointe de la plume, excepté dans la veuve dominicaine et la 
veuve à quatre brins : dans la première, les plumes excédantes n'ont que 

(*) Les Colious (Colins L.) sont des Passereaux. 
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des barbes fort courtes, qui vont en diminuant sensiblement de la base à la 

pointe de la plume ; dans la veuve à quatre brins, au contraire, les quatre 

plumes excédantes n'ont dans leur longueur que des barbes très courtes qui 

s'allongent et forment un épanouissement au bout des plumes, et dans les 

colious les plumes de la queue, soit celles qui excèdent, soit celles qui sont 

excédées, ont également des barbes qui vont en diminuant de la base à la 

pointe des plumes : ainsi le rapport réel entre la queue des veuves et celle 

des colious n'est que dans la longueur, et celle de toutes les veuves dont la 

queue ressemble le plus à la queue des colious est la veuve dominicaine. 

M. Mauduit a fait à cette occasion deux remarques intéressantes : la pre­

mière est que les longues queues et les autres appendices ou ornements que 

portent certains oiseaux ne sont pas des parties surabondantes et particu­

lières à ces oiseaux dont les autres soient dépourvus ; ce ne sont, au con­

traire, que les mêmes parties communes à tous les autres oiseaux, mais 

seulement beaucoup plus étendues; de sorte qu'en général les longues queues 

ne consistent que dans le prolongement de toutes les plumes ou seulement 

de quelques plumes de la queue. De m ê m e les huppes ne sont que l'allon­

gement des plumes de la tête. Il en est encore de m ê m e des plumes longues 

et étroites qui forment des moustaches à l'oiseau de Paradis ; elles ne pa­

raissent être qu'une extension des plumes fines, étroites et oblongues, qui, 

dans tous les oiseaux, servent à couvrir le méat auditif externe. Les plumes 

longues et flottantes qui partent de dessous les ailes de l'oiseau de Paradis 

commun, et celles qui représentent comme des doubles ailes dans le roi des 

oiseaux de Paradis, sont les mêmes plumes qui partent des aisselles dans tous 

les autres oiseaux; lorsque ces plumes sont couchées, elles sont dirigées 

vers la queue, et lorsqu'elles sont relevées elles sont transversales à l'axe du 

corps de l'oiseau. Ces plumes diffèrent dans tous les oiseaux des autres 

plumes en ce qu'elles ont les barbes égales des deux côtés du tuyau ; elles 

représentent, quand elles sont relevées, de véritables rames, et Ton peut 

croire qu'elles servent non seulement à soutenir les oiseaux, mais à prendre 

la direction du vent lorsqu'ils volent. Ainsi tous les ornements du plumage 

des oiseaux ne sont que des prolongements ou des excroissances des mêmes 
plumes plus petites dans le commun des oiseaux. 

La seconde remarque de M. Mauduit est que ces ornements des plumes 

prolongées sont assez rares dans les climats froids et tempérés de l'un et 

l'autre continent, tandis qu'ils sont assez communs dans les oiseaux des 

climats les plus chauds, surtout dans l'ancien continent. Il n'y a guère 

d'oiseaux à longue queue en Europe que les faisans ; les coqs, qui sont en 

m ê m e temps souvent huppés, et qui ont de longues plumes flottantes sur les 

côtés, les pies et la mésange à longue queue ; et de m ê m e nous ne connais­

sons guère en Europe d'autres oiseaux huppés que le grand, le moyen et le 

petit duc, la huppe, le cochevis et la mésange huppée ; quelques oiseaux 
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d'eau, tels que les canards et les hérons, ont souvent de longues queues ou 
des ornements composés de plumes, des aigrettes et des plumes flottantes 
sur le croupion : ce sont là tous les oiseaux des zones froides et tempérées 
auxquels on voit des ornements de plumes ; dans la zone torride au contraire, 
et surtout dans l'ancien continent, le plus grand nombre des oiseaux ont de 
ces ornements ; on peut citer, avec les colious, tous les oiseaux de Paradis, 
toutes les veuves, les kacatoès, les pigeons couronnés, les huppes, les paons, 

qui sont originaires des climats chauds de l'Asie, etc. 
Les colious appartiennent à l'ancien continent, et se trouvent dans les 

contrées les plus chaudes de l'Asie et de l'Afrique, mais jamais on n'en a 

trouvé en Amérique, non plus qu'en Europe. 
Nous en connaissons assez imparfaitement quatre espèces ou variétés 

dont nous ne pouvons donner ici que les descriptions, car nous ne savons 

rien de leurs habitudes naturelles. 
1° Le coliou du cap de Bonne-Espérance (a) (*), que nous avons décrit 

d'après un individu qui est au Cabinet du Roi, et qui est représenté dans la 
planche enluminée n° 282, fig. 1. Nous ne savons si c'est le mâle ou si c'est 
la femelle ; il a tout le corps d'une couleur cendrée pure sur le dos et le 
croupion, et mêlée sur la tête, la gorge et le cou, d'une légère teinte de lilas, 
plus foncé sur la poitrine ; le ventre est d'un blanc sale ; les pennes de la 
queue sont cendrées, mais les deux latérales de chaque côté sont bordées 
extérieurement de blanc, les deux pennes intermédiaires sont longues de six 
pouces neuf lignes ; celles des côtés vont toutes en diminuant de longueur 
par degré, et la plus extérieure de chaque côté n'a plus que dix lignes de 
long ; les pieds sont gris et les ongles noirâtres ; le bec est gris à sa base et 
noirâtre à son extrémité : ce coliou a dix pouces trois lignes, y compris les 
longues plumes de la queue : ainsi le corps de l'oiseau n'a réellement que 
trois pouces et demi de grandeur ; il se trouve au cap de Bonne-Espérance. 
2° Le coliou Jmppé du Sénégal (b) (**), que nous avons fait représenter 

planche enluminée, n° 282, fig. 2, ressemble beaucoup au précédent, et l'on 
pourrait le regarder comme une variété de cette espèce, quoiqu'il en diffère 
par la grandeur, car il a deux pouces de longueur de plus que le coliou du 
Cap ; il a de plus une espèce de huppe formée par des plumes plus longues 
sur le sommet de la tête, et cette huppe est du m ê m e ton de couleur que le 

(a) « Colius aupernè cinereus, infernè sordide albus; pectore dilutè vinaceo; rectricibus 
» caudae superioribus castaneo-purpureis; remigibus interiùs fuscis; rectricibus cinereis 
» duabus utrimque extimis albis... » Colius capitis Bonœ-Spei. Brisson, Ornithol, t. III, p. 304. 

(b) « Colius cristatus, griseus, dorso saturatiore ; occipitio beryllino; remigibus exteriùs 
« griseo-fuscis, interiùs rufis, oris exterioribus griseis; rectricibus griseis, ad caeruleum ver-
» gentibus, scapis fuscis... » Colius Senegalensis cristatus. Ibid,, p. 306. 

(*) Colius capensis G M E L . 
(**) Colius senegalensis G M E L . 



-1* ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 

ivslo du corps ; on voit une bande bien marquée d'un beau bleu céleste derrière 

la tète, à la naissance du cou : ce bleu est beaucoup plus vif et plus marque 

qu'il n'est représenté dans la planche. La queue de ce coliou se rétrécit de la 

base à la pointe ; le bec n'est pas entièrement noir; la mandibule supérieure 

est blanche depuis la base jusqu'aux doux tiers de sa longueur; le bout de 

cette mandibule est noir : ces différences, quoique assez grandes, ne le sont 

cependant pas assez pour prononcer si ce coliou huppé du Sénégal est une 

espèce différente ou une simple variété de celui du cap de Bonne-Espérance. 

3° Une troisième espèce ou variété encore un peu plus grande que la pré­

cédente est le coliou rayé (*), que nous avons vu dans le Cabinet de M. Mau­

duit. Il a treize pouces de longueur, y compris les longues plumes de la 

queue, lesquelles ont elles seules huit pouces et demi, et dépassent les ailes 

de sept pouces et demi ; le bec a neuf lignes : il est noir en dessus et blan­

châtre en dessous. 

On l'appelle coliou rayé parce que tout le dessous de son corps est rayé, 

d'abord, sous la gorge, de bandes brunes sur un fond gris roussàtre, et, 

sous le ventre, de bandes également brunes sur un fond roux ; le dessus du 

corps n'est point rayé : il est d'un gris terne légèrement varié de couleur de 

lilas, qui devient plus rougeâtre sur le croupion et la queue, laquelle est 

verte, et tout à fait semblable à celle des autres colious. 

M. Mauduit, auquel nous devons la connaissance de cet oiseau, croit qu'il 

est natif des contrées voisines du cap de Bonne-Espérance, parce qu'il lui a 

été apporté du Cap avec plusieurs autres oiseaux que nous connaissons et 

que nous savons appartenir à cette partie de l'Afrique. 

4° Le coliou de Vile Panay (**). Nous tirons du Voyage de M. Sonnerat la 

notice que nous allons donner de cet oiseau : 

« Il est, dit ce voyageur, de la taille du gros-bec d'Europe ; la tôle, le cou, 

« le dos, les ailes et la queue sont d'un gris cendré, avec une teinte jaune ; 

« la poitrine est de la m ê m e couleur, traversée de raies noires ; le bas du 

« ventre et le dessus de la queue sont roussâtres ; les ailes s'étendent un 

« peu au delà de l'origine de la queue, qui est extrêmement longue, corn­

et posée de douze plumes d'inégale longueur : les deux premières sont très 

« courtes ; les deux suivantes de chaque côté sont plus longues, et ainsi de 

« paires en paires jusqu'aux deux dernières plumes qui excèdent toutes les 

« autres ; la quatrième et la cinquième paires diffèrent peu de longueur 

« entre elles ; le bec est noir, les pieds sont de couleur de chair pâle ; les 

t plumes qui couvrent la tête sont étroites et assez longues, et elles forment 
« une huppe que l'oiseau baisse ou élève à volonté (a). » 

'a) Voyage à la Nouvelle-Guinée, p. 116 et 117, pi. 74. 

(*'• Colius striatus G M E L . 
' Colius panayensis G M E L . 
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LES MANAKINS 

Ces oiseaux (*) sont petits et jolis : les plus grands ne sont pas si gros 
qu'un moineau, et les autres sont aussi petits que le roitelet. Leurs carac­
tères communs et généraux sont d'avoir le bec court, droit, comprimé par 
les côtés vers le bout ; la mandibule supérieure convexe en dessus et légè­
rement échancrée sur les bords, un peu plus longue que la mandibule infé­
rieure, qui est plane et droite sur sa longueur. Tous ces oiseaux ont aussi la 
queue courte et coupée carrément, et la m ê m e disposition dans les doigts 
que les coqs-de^roche, les todiers et les calaos, c'est-à-dire le doigt du 
milieu réuni étroitement au doigt extérieur par une membrane jusqu'à la 
troisième articulation, et le doigt intérieur jusqu'à la première articulation 
seulement ; et autant ils ressemblent au coq-de-roche par cette disposition 
des doigts, autant ils diffèrent des cotingas par cette m ê m e disposition. 
Néanmoins quelques auteurs ont mêlé les manakins avec les cotingas [a], 
d'autres les ont réunis aux moineaux (b), aux mésanges (c), aux linottes (d), 
aux tangaras (e), au roitelet (f) ; enfin les nomenclateurs ont encore eu plus 
de tort de les appeler pipra (g), ou de les réunir dans la m ê m e section avec 
le coq-de-roche (h), auquel ils ne ressemblent réellement que par cette dis­
position des doigts et par la queue coupée carrément ; car ils en diffèrent 
constamment non seulement par la grandeur, puisqu'un coq-de-roche est 
aussi gros par rapport à un manakin, qu'une de nos poules l'est en compa­
raison d'un moineau, mais encore par plusieurs caractères évidents ; les 
manakins ne ressemblent en aucune façon au coq-de-roche par la confor­
mation du corps ; ils ont le bec à proportion beaucoup plus court ; ils n'ont 
communément point de huppe, et dans les espèces qui sont huppées ce n'est 
point une huppe double comme dans le coq-de-roche, mais une huppe de 
plumes simples un peu plus longues que les autres plumes de la tête. On 
doit donc séparer les manakins, non seulement des cotingas, mais encore 

(a) Edwards. 
(b) Klein. 
(c) Linnaeus, Syst. nat., édit. X. 
(d) Klein. 
(e) Marcgrave, Willughby, Jonston, Salerne, etc. 
(f) Ornithol. italienne, t. III, in-folio. Florence, 1771. 
(g) Linnaeus, Syst. nat., édit. XII. 
(h) Brisson, Ornithol, t. IV. 

(*) Les Manakins (Pipra L.) sont des Passereaux du groupe des Dentirostres, à bec 
court, triangulaire, échancré et pourvu d'une arête vive. 
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des coqs-de-roche, et en faire un genre particulier dont les espèces ne 

laissent pas d être assez nombreuses. 
Les habitudes naturelles qui leur sont communes à tous n'étaient pas 

connues et ne sont pas encore aujourd'hui autant observées qu'il serait 

nécessaire pour en donner un détail exact. Nous ne rapporterons ici que ce 

que nous en a dit M. de Manoncour, qui a vu un grand nombre de ces 

oiseaux dans leur état de nature. Ils habitent les grands bois des climats 

chauds de l'Amérique, et n'en sortent jamais pour aller dans les lieux 

découverts ni dans les campagnes voisines des habitations. Leur vol, quoique 

assez rapide, est toujours court et peu élevé ; ils ne se perchent pas au faîte 

des arbres, mais sur les branches à une moyenne hauteur ; ils se nourrissent 

de petits fruits sauvages, et ils ne laissent pas de manger aussi des insectes. 

On les trouve ordinairement en petites troupes de huit ou dix de la m ê m e 

espèce, et quelquefois ces petites troupes se confondent avec d'autres 

troupes d'espèces différentes de leur m ê m e genre, et m ê m e avec des com­

pagnies d'autres petits oiseaux de genre différent, tels que lespitpils, etc. 

C'est ordinairement le matin qu'on les trouve ainsi réunis en nombre, ce qui 

semble les rendre joyeux, car ils font alors entendre un petit gazouillement 

fin et agréable ; la fraîcheur du matin leur donne cette expression de plaisir, 

car ils sont en silence pendant le jour, et cherchent à éviter la grande cha­

leur en se séparant de la compagnie, et se retirant seuls dans les endroits 

les plus ombragés et les plus fourrés des forêts. Quoique cette habitude soit 

commune à plusieurs espèces d'oiseaux, m ê m e dans nos forêts de France, 

où ils se réunissent pour gazouiller le matin et le soir, les manakins ne se 

rassemblent jamais le soir et ne demeurent ensemble que depuis le lever du 

soleil jusqu'à neuf ou dix heures du matin, après quoi ils se séparent pour 

tout le reste de la journée et pour la nuit suivante. En général ils préfèrent 

les terrains humides et frais aux endroits plus secs et plus chauds : cepen­
dant ils ne fréquentent ni les marais ni le bord des eaux. 

Le nom manakin a été donné à ces oiseaux par les Hollandais de Surinam. 

Nous en connaissons six espèces bien distinctes, mais nous ne pourrons 

désigner que la première par le nom qu'elle porte dans son pays natal. Nous 

indiquerons les autres par des dénominations relatives à leurs caractères les 
plus apparents. 
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LA T U É OU G R A N D MANAKIN [a) 

PREMIÈRE ESPÈCE. 

Cette espèce (*) a été bien indiquée par Marcgrave, car elle est en effet la 
plus grande de toutes ; la longueur de l'oiseau est de quatre pouces et demi, 
et il est à peu près de la grosseur d'un moineau ; le dessus de la tête est 
couvert de plumes d'un beau rouge, qui sont plus longues que les autres et 
que l'oiseau relève à volonté, ce qui lui donne alors Fair d'avoir une huppe; 
le dos et les petites couvertures supérieures des ailes sont d'un beau bleu; 
le reste du plumage est noir et velouté; l'iris des yeux est d'une belle cou­
leur de saphir; le bec est noir et les pieds sont rouges (b). 
M. l'abbé Aubry, curé de Saint-Louis, a dans son Cabinet, sous le nom de 

tijé-guacu de Cuba, un oiseau qui est une variété peut-être de sexe ou d'âge 
de celui-ci, car il n'en diffère que par la couleur des grandes plumes du 
dessus de la tête, qui sont d'un rouge faible et m ê m e un peu jaunâtre. Cette 
dénomination semblerait indiquer que l'espèce de tijé ou grand manakin se 
trouve dans l'île de Cuba, et peut-être dans d'autres climats de l'Amérique, 
aussi bien que dans celui du Brésil ; néanmoins, il est fort rare à Cayenne, 
et comme ce n'est point un oiseau de long vol, il n'est guère probable qu'il 
ait traversé la mer pour arriver à l'île de Cuba. 

Le manakin vert à huppe rouge, représenté dans nos planches enluminées, 
n° 303, fig. 2, est le tijé jeune; on a vu plusieurs manakins verts déjà mêlés 
de plumes bleues, et il faut observer qu'ils ne sont jamais dans l'état de 
nature d'un vert décidé comme il l'est dans la planche enluminée ; leur vert 
est plus sombre, il faut que les tijés jeunes et adultes soient assez communs 
dans les climats chauds de l'Amérique, puisqu'on les envoie souvent avec les 
autres oiseaux de ces mêmes climats. 

(a). Tije-guacu Brasiliensibus. Marcg. Hist. nat. Brasil, p. 212. — Tije-guacu Brasilien­
sibus Marcgravii. Willughby, Ornithol, p. 159. — Tangara. Jonston, Avi., p. 145. — Bluè 
baked manakin. Manakin à dos bleu. Edwards, Glan., p. 109 et pi. 261. — « Cardinalis ex 
» nigro caeruleus ecaudatus minor e Para Brasiliae régione. » Ornithol. liai, t. III, in-fol.; 
p. 69; et pi. 335, fig. 1. — « Manacus cristatus, splendidè niger ; cristâ clypeiformi, coc-
» cineà, dorso supremo et tectricibus alarum superioribus minimis dilutè caeruleis ; rectri-
» cibus splendidè nigris... » Manacus cristatus niger. Brisson, Ornithol, t. IV, p. 459; et 
pi. 35, flg. 4. 

(b) Marcgrave, fl«£. nat. Brasil, p. 212. 

(*) Pipra pareola L. 
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LE CASSE-NOISETTE (a) 

SECONDE ESPÈCE. 

Nous donnons le nom de casse-noisette à cet oiseau (*), parce que son cri 
représente exactement le bruit du petit outil avec lequel nous cassons des 
noisettes. Il n'a nul autre chant ni ramage ; on le trouve assez communément 
à la Guiane, surtout dans les lisières des grands bois, car il ne fréquente 
pas plus que les autres manakins les savanes et les lieux découverts : les 
casse-noisettes vivent en petites troupes comme les autres manakins, mais 
sans se mêler avec eux, ils se tiennent plus ordinairement à terre, se posent 
rarement sur les branches et toujours sur les plus basses. Il semble aussi 
qu'ils mangent plus d'insectes que de fruits ; on les trouve souvent à la suite 
des colonnes de fourmis, qui les piquent aux pieds et les font sauter et faire 
leur cri de casse-noisette, qu'ils répètent très souvent. Ils sont fort vifs et 
très agiles; on ne les voit presque jamais en repos, quoiqu'ils ne fassent 
que sautiller sans pouvoir voler au loin. 

Le plumage de cet oiseau est noir sur la tête, le dos, les ailes et la queue, 
et blanc sur tout le reste du corps; le bec est noir et les pieds sont jaunes. 
La planche enluminée, n° 302, fig. I, présente une variété de cette espèce 
sous le nom de manakin dît Brésil; mais c'est certainement un casse-noi­
sette, car il a le m ê m e cri, et nous présumons que ce n'est qu'une différence 
de sexe ou d'âge. Il ne diffère en effet du premier que par la couleur des 
petites couvertures supérieures des ailes qui sont blanches, au lieu qu'elles 
sont noires dans l'autre. 

LE MANAKIN R O U G E {b) 

TROISIÈME ESPÈCE. 

Le mâle, dans cette espèce (**), est d'un beau rouge vif sur la tête, le cou, 
le dessus du dos et la poitrine; orangé sur le front, les côtés de la tête et la 

(a) Avis anomima secunda. Marcgrave, Hist. nat. Brasil, p. 219. — Avis anonima se-
cunda Margravii. Jonston, Avi., p. 150. — Black-copped manakin. Manakin chaperonné de 
noir. Edwards, Glan., p. 107, et pi. 260. — « Manacus supernè nigricans, infernè albus ca-
» pite superiore nigro ; collo superiore torque albo cincto ; tectricibus alarum superioribus 
» minoribus candidis ; rectricibus supernè nigricantibus, subtus saturatè cinereis... » Manacus. 
Brisson, Ornithol, t. IV, p. 442. 

[b) « Avicula forte Surinamensis e nigro rubroque mixta. » Petiver, Gaz. nat., pi. 46, 

(*) Pipra Manacus L. 
(**) Pipra auréola L. 
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gorge ; noir sur le ventre, avec quelques plumes rouges et orangées sur cette 
m ê m e partie; noir aussi sur le reste du dessus du corps, les ailes et la 
queue; toutes les pennes des ailes, excepté la première, ont sur la face inté­
rieure et vers le milieu de leur longueur une tache blanche qui forme une 
bande de cette m ê m e couleur lorsque l'aile est déployée; le haut des ailes 
est d'un jaune très foncé, et leurs couvertures inférieures sont jaunâtres; le 
bec et les pieds sont noirâtres. 

La femelle a le dessus du corps olivâtre, avec un vestige d'une couronne 
rouge sur la tête ; et le dessous de son corps est d'un jaune olivâtre : elle 
est au reste de la m ê m e figure et de la m ê m e grandeur que le mâle. 

L'oiseau jeune a tout le corps olivâtre, avec des taches rouges sur le front, 

la tête, la gorge, la poitrine et le ventre. 
Cette espèce est à la Guiane la plus commune de toutes celles des 

manakins. 

LE MANAKIN ORANGÉ » 

QUATRIÈME ESPÈCE. 

Edwards est le premier auteur qui ait donné la figure de cet oiseau (*) ; mais 
il a cru mal à propos qu'il était la femelle du précédent (b). Nous venons de 
décrire cette femelle du manakin rouge, et il est très certain que celui-ci est 
d'une autre espèce, car il est extrêmement rare à la Guiane, tandis que le 
manakin rouge y est très commun. Linnaeus est tombé dans la m ê m e 
erreur (c), parce qu'il n'a fait que copier Edwards. 

Ce manakin a la tête, le cou, la gorge, la poitrine et le ventre d'une belle 
couleur orangée ; tout le reste de son plumage est noir ; seulement on re-

fig. 12. — Red and black manakin. Manakin rouge et noir. Edwards, Glan., p. 109. — « Ma-
» nacus nigro-chalybeus ; capite, gutture, collo et pectore sive coccineis sive aurantiis ; medio 
» ventre rubro mixto ; marginibus alarum luteis ; remigibus interiùs macula candidâ notatis, 
» rectricibus lateralibus nigricantibus, exteriùs nigro-chalybeo marginatis... » Manacus ruber. 
Brisson, Ornithol, t. IV, p. 452 ; et pi. 34, fig. 3. •*- « Regulus Americanus, sive avicula 
» Americana, alis nigris vulgô in Etruriâ. » Rosso d'America con aie nere. Ornithol. liai, 
Florence, 1771, t. III, in-fol., p. 78, pi. 360, fig. 1. — Passer Americanus. Gerin, Ornithol., 
no 327. 

(d) Black and yellow manakin. Manakin noir et jaune. Edwards, Hist. des oiseaux, t. II, 
p. 83. — « Manacus niger ; capite, gutture, collo, pectore, ventre et marginibus alarum au-
» rantiis ; remigibus interiùs macula candidâ notatis ; rectricibus nigris... » Manacus auran-
tius. Brisson, Ornithol, t. IV, p. 454. 

(b) Edwards, Glan., pag. 110. 

(c) « Parus niger capite pectoreque coccineis, remigibus antrorsum macula albâ... » Parus 
auréola. Linnaeus, Syst. nat., édit. X, p. 191. 

(*) C'est une simple variété de l'espèce précédente. 
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marque sur les ailes les mêmes taches blanches que porte le manakin rouge ; il 
a aussi comme lui les pieds noirâtres, mais son bec est blanc; en sorte que, 
malgré ces rapports de la bande des ailes, de la couleur des pieds, de la 
grandeur et de la forme du corps, on ne peut pas le regarder comme une 
simple variété d'âge ou de sexe dans l'espèce du manakin rouge. 

I.-LE M A N A K I N A T Ê T E D'OR (a) 

II. — LE M A N A K I N A T Ê T E R O U G E (b) 

III. — LE M A N A K I N A T Ê T E B L A N C H E [c) 

CINQUIEME ESPECE. 

Nous présumons que ces trois oiseaux (*) ne sont que trois variétés de cette 
cinquième espèce, car ils sont tous trois exactement de la m ê m e grandeur, 
n'ayant que trois pouces huit lignes de longueur, tandis que toutes les 
espèces précédentes que nous avons données par ordre de grandeur, ont 

(a) Manakin à tête d'or. « Avicula Mexicana de chichiltatotl. » Seba, t. 1er, p. 9^ p]# go, 
fig. 7. — « Linaria Mexicana. » Klein, Avi, p. 94, n° 7. — « Parus aurocipilius. » Klein, 
Avi., p. 86, n° 13. — « Avicula nigra, capite e luteo croceo. » Petiver, Gaz. nat., pi. 46, 
fig. 7. — « Golden headed black til-mouse. Parus niger capite fulvo. » Edwards, Hist. des 
oiseaux, t. 1er, p. 21. — « Parus niger capite femoribusque fulvis. » Linnaeus, Syst. nat., 
édit. X, gen. 100, sp. 10. — « Manacus nigro-chalybeus ; capite aureo, coccineo mixto ; 
» cruribus albis, exteriùs in infimâ parte coccineis; rectricibus lateralibus nigricantibus, ex-
» teriùs nigro-chalybeo marginatis... » Manacus auro-capillus. Brisson, Ornithol. t. IV, 
p. 448. pi. 34, fig. 2. — «Avis Surinamensis. » Ornithol. Ital. Florence, 1771, t. III,in-foL, 
pi. 369, fig. 1. 

(b) Manakin à tête rouge. « Tangarae secunda species Brasiliensibus. >• Marcgrave, Hist. 
Brasil, p. 215. — « Tangarae secunda species Marcgravii. » Jonston, Avi, p. 147. — « Tan-
» garae alia species. » Ray, Syn. Avi., p. 84, n° 14. — « Tangarae Brasiliensibus secunda 
» species Marcgravii. » Willughby, Ornithol, p. 177. — « Avicula Mexicana de chichitototl, 
» altéra. » Seba, vol. I", pi. 60, fig. 8. — « Manacus nigro-chalybeus; capite coccineo; 
» cruribus albis, exteriùs in infimâ parte coccineis; rectricibus lateralibus nigricantibus, ex-
» teriùs nigro-chalybeo marginatis... » Manacus rubro-capillus. Brisson, Ornithol, ï. IV 
p. 450. — Tangara appelé manakin. Salerne, Ornithol, p. 250. 

(c) Manakin à tête blanche. Avicula anonyma. Marcgrave, Hist. Brasil, pag. 205. — 
« Passer toto corpore niger vittâ albâ. » Klein, Avi., p. 50, n<> 17. - « Avicula de. cacato-
« totl, toto corpore nigra cum vittâ albâ. » Seba., t. IL p. 102. — « Parus ater, capite supra 
« albo... » Parus pipra. Linnœus, Syst. nat, édit. X, gen. 100, sp. 9. — White-capped 
manakin. Manakin chaperonné de blanc. » Edwards, Glan., p. 107, et pi. 260. — « Manacus 
» nigro chalybeus; capite superiore candido; rectricibus lateralibus fuscis, exteriùs nigro-
» chaiybeo marginalis... » Manacus albo-capillus. Brisson, Ornithol, t. IV, p. 446 pi 35 
» fig. 2. — Avicula Americana. » Ornithol Ital, Florence, 1771, t. III, pi/371, fig. 1.' ' 

l*) Ils constituent, d'après Cuvier, deux espèces; le Manakin a tète d'or et le Manakin à 
tète rouge de Buffon sont 4es variétés du Pipra erythrocephala L, et le Manakin à tête 
blanche est le Pipra leucocapilla L. 
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quatre pouces et demi, quatre pouces trois quarts, etc. D'ailleurs tous trois 
sont de la m ê m e forme de corps, et se ressemblent m ê m e par les couleurs, 
à l'exception de celles de la tête, qui, dans le premier, est d'un beau jaune, 
dans le second d'un rouge vif, et dans le troisième d'un beau bleu ; on ne 
trouve aucune différence sensible dans tout le restede leur plumage, qui est 
en tout et partout d'un beau noir luisant ; tous trois ont aussi les plumes qui 
couvrent les jambes d'un jaune pâle avec une tache oblongue d'un rouge vif 
sur la face extérieure de ces plumes. Seulement-le premier de ces manakins 
a le bec blanchâtre et les pieds noirs ; le second le bec noir et les pieds 
cendrés ; et le troisième le bec gris brun et les pieds rougeàtres ; mais ces 
légères différences ne nous ont pas paru des caractères assez tranchés pour 
faire trois espèces distinctes, et il se pourrait m ê m e que de ces trois oiseaux 
l'un fût la femelle d'un autre. Cependant M. Mauduit, auquel j'ai commu­
niqué cet article, m'a assuré qu'il n'avait jamais vu au manakin à tête 
blanche les plumes rouges qui recouvrent le genou dans le manakin à tête 
d'or : si cette différence était constante, on pourrait croire que ces deux 
manakins forment deux espèces différentes ; mais M. de Manoncour nous a 
assuré qu'il avait vu des manakins à tête blanche avec ces plumes rouges 
aux genoux, et il y a quelque apparence que les individus observés par 
M. Mauduit étaient défectueux. 

Ces manakins se trouvent dans les mêmes endroits, et sont assez communs 
à la Guiane. Il paraît m ê m e que l'espèce en est répandue dans plusieurs 
autres climats chauds, comme au Brésil et au Mexique. Néanmoins l'on ne 
nous a rien appris de particulier sur leurs habitudes naturelles. Nous pou­
vons seulement assurer qu'ils se tiennent comme tous les autres manakins 
constamment dans les bois, et qu'ils ont le gazouillement qui leur est com­
m u n à tous, à l'exception de celui que nous avons appelé le casse-noisette, 
lequel n'a d'autre voix ou plutôt d'autre cri que celui d'une noisette qu'on 
casse en la serrant. 

LE MANAKIN A G O R G E B L A N C H E S ) 

VARIÉTÉ. 

Une troisième variété dans cette même espèce (*) est le manakin à gorge 
blanche qui ne diffère des précédents que par la couleur de la tête, laquelle 
est d'un noir luisant, comme tout le reste du plumage, à l'exception d'une 

(a) « Manacus nigro-chalybeus; gutture et collo inferiore candidis; remigibusdecem pri-
» moribus interiùs plus minus albis ; rectricibus nigris, exteriùs nigro-chalybeo marginatis... » 
Manacus gutture albo. Brisson, Ornithol, t. IV, p. 444, pi. 36, fig. 1. 

(*) C'est probablement une espèce différente, le Pipra gutturalis L. 

vi. 21 
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sorte de cravate blanche qui prend depuis la gorge et finit en pointe sur la 

poitrine. Il est exactement de la m ê m e grandeur que les trois précédents, 

n'ayant comme eux que trois pouces huit lignes de longueur. Nous ignorons 
de quel climat il est, ne l'ayant vu que dans des cabinets particuliers (a) où 

il était indiqué par ce nom, mais sans aucune autre notice. M. deManoncour 

ne l'a pas rencontré à la Guiane ; cependant il y a toute apparence qu'il est, 

comme les trois autres, originaire des climats chauds de l'Amérique. 

LE M A N A K I N VARIÉ [à) 

SIXIÈME ESPÈCE. 

Nous donnons la dénomination de manakin varié à cet oiseau (*), parce 

que son plumage est en effet varié de plaques de différentes couleurs toutes 

très belles et très tranchées. Il a le front d'un beau blanc mat ; le sommet 

de la tête d'une belle couleur d'aigue-marine ; le croupion d'un bleu éclatant ; 

le ventre d'une couleur brillante orangée, et tout le reste du plumage d'un 

beau noir velouté ; le bec et les pieds sont noirs : c'est le plus joli et le plus 

petit de tous les manakins, n'ayant que trois pouces et demi de longueur, et 

n'étant pas plus gros qu'un roitelet. Il se trouve à la Guiane, d'où il nous a 

été envoyé ; mais il y est très rare, et nous ne savons rien de ses habitudes 

naturelles. 

Indépendamment des six espèces et de leurs variétés que nous venons de 

décrire, les nomenclateurs modernes ont appelé manakins quatre oiseaux 

indiqués par Seba, dont nous ne faisons ici mention que pour faire remar­

quer les méprises où l'on pourrait tomber en suivant cette nomenclature. 

Le premier de ces oiseaux a été indiqué par Seba dans les termes 
suivants : 

Oiseau nommé par les Brésiliens maizi de miacatototl. 

« Son corps est orné de plumes noirâtres, et ses ailes de plumes d'un bleu 

» turquin; sa tête, qui est d'un rouge de sang, porte un collier d'un jaune 

» doré autour du cou et du jabot ; le bec et les pieds sont d'un jaune pâle (c). » 

(a) Chez madame de Bandeville et chez M. Mauduit. 

(6) « Manacus splendidè niger, syncipite primum albo-argenteo, dein caeruleo-beryllino; 
» uropygio splendidè cyaneo; ventre aurantio; tectricibuscaudaeinferioribus viridi-olivaceis; 
T> rectricibus splendidè nigris » Manacus albâ fronte. Brisson, Ornithol t IV n 457' 
pi. 36, fig. 2. "' ' *' > 

c) Seba, t. I", p. 92; et pi. 57, fig. 3. 

"*) Pipra serena L. 
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M. Brisson (a), sans avoir vu cet oiseau (*), ne laisse pas d'ajouter à cette 
indication des dimensions et des détails de couleurs qui ne sont point rap­
portés par Seba ni par aucun autre auteur. On doit aussi être étonné de ce 
que Seba a donné le surnom de miacatototl à cet oiseau, qu'il dit venir du 
Brésil, car ce nom n'est pas de la langue du Brésil, mais de celle du Mexique, 
dans laquelle il signifie oiseau de maïs. La preuve évidente que ce nom a 
été mal appliqué par Seba, c'est que Fernandez a indiqué, sous ce m ê m e 
nom, un oiseau du Mexique fort différent de celui-ci, et qu'il décrit dans les 
termes suivants : 

De Miacatototl, seu ave germinis main. 

« Avicula est satis parva, ita nuncupata quod germinibus maizi insidere 
» soleat ; ventre pallente ac reliquo corpore nigro, plumis tamen canden-
» tibus, intersertis aise caudaque infernè cinerœ sunt. Frigidis degit locis, 
» ac bono constat alimento (b). » ~ 
Il est aisé de voir, en comparant ce que dit ici Fernandez avec ce qu'a dit 

Seba, que ce sont deux oiseaux différents, mal à propos indiqués sous ce 
m ê m e nom ; mais comme la description de Fernandez est à peu près aussi 
imparfaite que celle de Seba, et que la figure que ce dernier a donnée est 
encore plus imparfaite que sa description, il n'est pas possible de rapporter 
cet oiseau, qui se repose sur les maïs, au genre du manakin plutôt qu'à tout 
autre genre. 
Il en sera de m ê m e d'un autre oiseau, donné par Seba sous le nom de 

Rubetra ou oiseau d'Amérique huppé. 

« Il n'est pas un des moindres oiseaux de chant, dit cet auteur ; il a la 
» crête jaune, le bec jaune aussi, excepté dessous qu'il est brun ; son plu-
» mage est, autour du cou et sur le corps, d'un roux jaune ; la queue et les 
» grosses plumes des ailes sont d'un bleu éclatant, tandis que les petites 
» plumes sont d'un jaune pâle (c). » M. Brisson (d), d'après cette description 
de Seba, a cru pouvoir prononcer que cet oiseau était un manakin (**). Ce­
pendant, s'il eût consulté la figure donnée par cet auteur, quelque imparfaite 
qu'elle soit, il aurait reconnu que la queue est très longue et le bec mince, 
courbé et allongé, caractères très différents de ceux des manakins ; il m e 
paraît donc évident que cet oiseau est encore plus éloigné que le précédent 
du genre des manakins. 

(a) Ornithol, t. IV, p. 456. 
(b) Fernandez, Hist. novae Hisp., p. 30. 
(c) Seba, vol. I", p. 160, et pi. 102. 
(d) Ornithologie, t. IV, p. 463. 

(*) Pipra torquata G U E . et L A T H . 
(**) Pipra rubetra G M E L . 
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Un troisième oiseau, que nos nomenclateurs ont appelé manakin (a), est 
celui que Seba indique sous le nom de 

Picicitli ou oiseau du Brésil très petit et huppé. 

« Il a, dit cet auteur, le corps et les ailes d'un pourpre qui est par-ci par-là 
» plus ou moins haut ; la crête est d'un jaune des plus beaux et forme comme 
.» un petit faisceau de plumes ; son bec pointu et sa queue sont rouges ; en 
» un mot, ce petit oiseau est tout à fait joli, de quelque côté qu'on le voie (b). » 
M. Brisson, d'après une description aussi mal faite, a néanmoins jugé que 

cet oiseau devait être un manakin (*), quoique Seba dise qu'il a le bec 
pointu ; et il y ajoute des dimensions et d'autres détails sans dire d'où il les 
a tirés, caria figure donnée par Seba ne présente rien d'exact; d'ailleurs 
cet auteur s'est encore trompé en disant que cet oiseau est du Brésil, car son 
nom picicitli est mexicain, et Fernandez a indiqué par ce m ê m e nom un 
autre oiseau qui est vraiment du Mexique, et duquel il fait mention dans les 
termes suivants : 

« Tetzcoquensis etiam avis Picicitli, parvula totaque cinereo corpore, si 
» caput excipias et collum quse atra sunt, sed candente macula oculos (qui 
» magni sunt) ambiente, cujus acumen in pectus usque procedit ; apparent 
» post imbres, educatœque domi brevi moriuntur : carent canlu, bonum 
» prsestant alimentum ; sed nesciunt Indi referre ubi producant sobolem (c). » 
En comparant ces deux descriptions, il est aisé de voir que l'oiseau donné 

par Seba n'a d'autres rapports que le nom avec celui de Fernandez, et que 
c'est fort mal à propos que ce premier auteur a été chercher ce nom pour 
l'appliquer à un oiseau du Brésil, fort différent du vvdA picicitli du Mexique. 

Il en est encore de m ê m e d'un quatrième oiseau indiqué par Seba (d) sous 
le nom de 

Coquantototl ou petit oiseau huppé, de la figure du moineau. 

« Il a, dit cet auteur, le bec jaune, court, recourbé et se jetant en arrière. 
» On observe au-dessus des yeux une tache jaune; son estomac et son ventre 
» tirent sur un jaune blafard ; ses ailes sont de la m ê m e couleur et mélangées 
» de quelques plumes grêles-incarnates, tandis que les maîtresses plumes 
» sont cendrées-grises ; le reste du corps est gris : il porte sur le derrière 
» de la tête une. petite crête. » Sur cette indication, M. Brisson (e) a encore 

(a) Brisson, Ornithol, t. IV, p. 462. 
(b) Seba, t. 1er, p. ^o, et pi. 59. 
(c) Fernandez, Hist. novae Hisp., p. 53, cap. ce. 
(d) Seba, vol. II, p. 74; et pi. 70, fig. 7. 
(e) Ornithologie, t. IV, p. 463. 

(*) Pipra cristata G M E L . 
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jugé que cet oiseau était un manakin (*) : cependant la seule forme du bec 
suffit pour démontrer le contraire ; et d'ailleurs, puisqu'il est de la figure du 
moineau, il n'est pas de celle des manakins. Il paraît donc bien certain que 
cet oiseau, dont le nom est encore de la langue du Mexique, est très éloigné 
du genre des manakins. Nous invitons les voyageurs curieux des productions 
de la nature à nous donner quelques renseignements sur ces quatre espèces 
d'oiseaux, que nous ne pouvons, jusqu'à présent, rapporter à aucun genre 
connu, mais qu'en m ê m e temps nous nous croyons fondés à exclure de celui 
des manakins. 

ESPÈCES VOISINES DU MANAKIN 

LE PLUMET BLANC (a). 

Cette espèce (**') est nouvelle et se trouve à la Guiane, où néanmoins elle 
est assez rare. M. de Manoncour nous a rapporté l'individu qui est au Cabinet, 
et dont la planche enluminée représente très bien la forme et les couleurs. 
Cet oiseau est remarquable par sa très longue huppe blanche, composée de 
plumes d'un pouce de longueur, et qu'il relève à volonté. Il diffère des 
manakins d'abord par la grandeur, ayant six pouces de longueur, tandis que 
les plus grands manakins n'ont que quatre pouces et demi; il en diffère 
encore par la forme et la grandeur de la queue, qui est longue et étagée, au 
lieu que celle des manakins est courte et coupée carrément ; son bec est 
aussi beaucoup plus long à proportion et plus crochu que celui des .mana­
kins, et il n'y a guère que par la disposition des doigts qu'il leur ressemble ; 
si m ê m e il n'avait pas cette disposition dans les doigts, il serait du genre 
des fourmilliers : nous pouvons donc le regarder comme formant la nuance 
entre l'un et l'autre de ces genres, et nous n'avons rien à dire au sujet de 
ses habitudes naturelles. 

L'OISEAU CENDRÉ DE LA GUIANE (a). 

Cette espèce (***) est nouvelle et la planche enluminée représente l'oiseau 
assez exactement pour que nous puissions nous dispenser d'en faire la des-

(a) Voyez les planches enluminées, n° 707, fig. 1, sous le n om de manicup de Cayenne, 
nom que l'on avait donné à cet oiseau par contraction de manakin huppé, parce qu'on ima­
ginait que c'était en effet un manakin; mais, mieux observé, il s'est trouvé qu'il n'est pas de ce 
génie quoiqu'il en soit très voisin. 

(*) Pipra grisea G M E L . 

(**) D'après Cuvier, le Plumet blanc. (Pipra albifrons G M E L . ) « est une pie-grièche qui n'a 
» de commun avec les Pipras qu'une réunion des deux doigts externes prolongée un peu plus 
qu'à l'ordinaire. » 

(***) Pipra atricapilla G M E L . 
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cription. Nous observerons seulement qu'on ne doit pas le regarder comme 
un vrai manakin, car il en diffère par sa queue, qui est beaucoup plus 
longue et étagée ; il en diffère encore par son bec, qui est considérablement 
plus long ; mais comme il ressemble aux manakins par la conformation des 
doigts et par la figure du bec, on doit le mettre à la suite de ce genre. 

Cet oiseau cendré se trouve à la Guiane, où il est assez rare, et il a été 
apporté pour le Cabinet du Roi par M. de Manoncour. 

LE MANIKOR 

Nous avons donné à cet oiseau (*) le nom de manikor, par contraction de 
manakin orangé, croyant d'abord que c'était une espèce de manakin; mais 
nous avons reconnu depuis que nous nous étions trompés : c'est une espèce 
nouvelle qui a été apportée de la Nouvelle-Guinée au Cabinet par M. Son-
nerat, et qui diffère des manakins parles deux pennes du milieu de la queue, 
qui sont plus courtes que les pennes latérales, et par le défaut de l'échan-
crure qui se trouve dans la mandibule supérieure du bec de tous les mana­
kins : en sorte qu'on doit l'exclure de ce genre, d'autant qu'il n'est pas 
vraisemblable que les manakins, qui tous sont d'Amérique, se trouvent à la 
Nouvelle-Guinée. 

Le manikor a tout le dessus du corps noir avec des reflets verdàtre, le 
dessous du corps d'un blanc sale ; il porte sur la poitrine une tache orangée 
de figure oblongue qui s'étend jusqu'auprès du ventre ; son bec et ses pieds 
sont noirs, mais M. Sonnerat ne nous a rien appris sur ses habitudes natu­
relles. 

LE COQ DE R O C H E («) 

Cet oiseau (**), quoique d'une couleur uniforme, est l'un des plus beaux 
de l'Amérique méridionale, parce que cette couleur est très belle et que son 

(a) « Gallus férus, saxatilis, croceus e plumis constructam gérons... •» Barrère, France 
équinoxiale, p. 132. — « Upupa Americana, crocea, saxatilis. » Ibid. Ornithol, clas. in 
gen. 21, sp. 2. — « Upupa crocea. » Linnaeus, Syst. nat., édit. X, gen. 45, sp. 2. — « Ru-
» picola pipra, cristà erectà margine purpureo, corpore croceo, tectricibus rectricum tran-
» catis. » Ibid. Syst. nat., édit. XII. Holl., 1766, p. 338. — « Rupicola aurantia ; corolla 
« taenia purpureâ praecincla ; rectricibus decem intermediis prima medietate aurantiis, exte-

(*) D'après Temminck, le Manikor de Buffon n'est pas un Manakin, mais un Gobe-mou­
ches, le Muscicapa papuensis. 

(**) Pipra rupicola G M E L . 
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plumage est parfaitement étage ; il se nourrit de fruits, peut-être faute de 
grains ; car il serait du genre des gallinacés, s'il n'en différait pas par la 
forme des doigts qui sont joints par une membrane, le premier et le second 
jusqu'à la troisième articulation, et le second au troisième, jusqu'à la,pre­
mière seulement; il a le bec comprimé par les côtés vers l'extrémité; la 
queue très courte et coupée carrément, ainsi que quelques plumes des cou­
vertures des ailes : quelques-unes des plumes ont une espèce de frange de 
chaque côté, et la première grande plume de chaque aile est échancrée du 
tiers de sa longueur de la pointe à la base ; mais ce qui le distingue et le 
caractérise plus particulièrement, c'est la belle huppe qu'il porte sur la tête: 
elle est longitudinale en forme de demi-cercle. Dans,les descriptions détaillées 
que MM. Brisson et Wosmaër ont données de cet oiseau, la huppe n'est pas 
bien indiquée, car cette huppe n'est pas simple, mais double, étant formée 
de deux plans inclinés qui se rejoignent au sommet. Du reste, leurs descrip­
tions sont assez fidèles, seulement ils n'ont donné que celle du mâle : nous 
nous dispenserons d'en faire une nouvelle ici, parce que cet oiseau est très 
différent de tous les autres et fort aisé à reconnaître. Les figures de nos 
planches enluminées, numéros 39 et 747, représentent le mâle et la femelle ; 
un coup d'œil sur la planche suffira pour faire remarquer qu'elle diffère du 
mâle en ce que le plumage de celui-ci est d'une belle couleur rouge, au lieu 
que celui de la femelle est entièrement brun : on aperçoit seulement quelques 
teintes de roux sur le croupion, la queue et les pennes des ailes. Sa huppe, 
double comme celle du mâle, est moins fournie, moins élevée, moins arrondie, 
et plus avancée sur le bec que celle du mâle. Tous deux sont ordinairement 
plus gros et plus grands qu'un pigeon ramier ; mais il y a apparence que les 
dimensions varient dans les différents individus, puisque M. Brisson donne à 
cet oiseau la grosseur d'un gros pigeon romain, et que M. Wosmaër assure 
qu'il est un peu plus petit que le pigeon commun : différence qui peut aussi 
venir de la manière de les empailler : mais dans l'état de nature, la femelle, 
quoique un peu plus petite que le mâle, est certainement bien plus grosse 
qu'un pigeon commun. 

Le mâle ne prend qu'avec l'âge sa belle couleur rouge : dans la première 
année il n'est que brun comme la femelle ; mais à mesure qu'il grandit, son 
plumage prend des pointes et des taches de couleur rousse, qui deviennent 
tout à fait rouges lorsqu'il est adulte et peut-être m ê m e âgé, car il est assez 

» riùs intensiùs, interiùs pallidius altéra medietate fuscis, apice dilutè aurantio marginatis, 
» utrimque extimâ fuscâ, apice dilutè aurantio fïmbiiatâ, interiùs prima medietate pallidè au-
» rantiâ... » Rupicola. Brisson, Ornithol, t. IV, p. 437; et pi. 34, fig. 1. — The widde hop. 
Edwards, Glan., t. II, p. 115; et pi. 264, où l'on ne voit que la tête de l'oiseau mâle. — Le 
coq des roches Américain. Wosmaër, Amsterdam, 1769, avec une planche enluminée, cotée 
tabula vi. — Les Français qui habitent l'Amérique, appellent cet oiseau coq de roche, et 
plus souvent cog de bois ; mais le premier nom lui convient mieux, parce qu'il se tient presque 
toujours dans les fentes des rochers, et m ê m e dans des cavernes assez profondes. 
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rare d'en trouver qui soient peints partout, et uniformément, d'un beau 

rouge. 
Quoique cet oiseau ait dû frapper les yeux de tous ceux qui l'ont rencontré, 

aucun voyageur n'a fait mention de ses habitudes naturelles. M. de Manoncour 
est le premier qui l'ait observé. Il habite non seulement les fentes profondes 
des rochers, mais m ê m e les grandes cavernes obscures où la lumière du jour 
ne peut pénétrer, ce qui a fait croire à plusieurs personnes que le coq de 
roche était un oiseau de nuit ; mais c'est une erreur, car il vole et voit très 
bien pendant le jour. Cependant il paraît que l'inclination naturelle de ces 
oiseaux les rappelle plus souvent à leur habitation obscure qu'aux endroits 
éclairés, puisqu'on les trouve en grand nombre dans les cavernes, où l'on ne 
peut entrer qu'avec des flambeaux. Néanmoins, comme on en trouve aussi 
pendant le jour en assez grand nombre aux environs de ces m ê m e s cavernes, 
on doit présumer qu'ils ont les yeux comme les chats, qui voient très bien 
pendant le jour, et très bien aussi pendant la nuit. Le mâle et la femelle sont 
également vifs et très farouches : on ne peut les tirer qu'en se cachant der­
rière quelque rocher, où il faut les attendre souvent pendant plusieurs heures 
avant qu'ils se présentent à la portée du coup, parce que dès qu'ils vous 
aperçoivent ils fuient assez loin par un vol rapide, mais court et peu élevé. 
Ils se nourrissent de petits fruits sauvages, et ils ont l'habitude de gratter la 
terre, de battre des ailes et de se secouer comme les poules ; mais ils n'ont 
ni le chant du coq ni la voix de la poule ; leur cri pourrait s'exprimer par la 
syllabe ké, prononcée d'un ton aigu et traînant. C'est dans un trou de rocher 
qu'ils construisent grossièrement leur nid avec de petits morceaux de bois 
sec ; ils ne pondent communément que deux œufs sphériques et blancs, de 
la grosseur de l'œuf des plus gros pigeons. 

Les mâles sortent plus souvent des cavernes que les femelles, qui ne se 
montrent que rarement, et qui probablement sortent pendant la nuit. On 
peut les apprivoiser aisément, et M, de Manoncour en a vu un dans le posle 
hollandais du fleuve Maroni, qu'on laissait en liberté, vivre et courir avec 
les poules. 

On les trouve en assez grande quantité dans la montagne Luca, près 
d'Oyapoc, et dans la montagne Courouaye, près de la rivière d'Aprouack : ce 
sont les seuls endroits de cette partie de l'Amérique où l'on puisse espérer 
de se procurer quelques-uns de ces oiseaux. On les recherche à cause de 
leur beau plumage, et ils sont fort rares et très chers, parce que les sauvages 
et les nègres, soit par superstition ou par timidité, ne veulent point entrer 
dans les cavernes obscures qui leur servent de retraites. 
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LE COQ DE ROCHE DU PÉROU 

Il y a une autre espèce ou plutôt une variété de coq de roche dans les pro­
vinces du Pérou (*), qui diffère de celui-ci en ce qu'il a là queue beaucoup 
plus longue et que les plumes ne sont pas coupées carrément ; celles des 
ailes ne sont pas frangées comme dans le précédent : au lieu d'être d'un rouge 
uniforme partout, il a les ailes et la queue noires, et le croupion d'une cou­
leur cendrée ; la huppe est aussi différente, moins élevée et composée de 
plumes séparées; mais, pour tout le reste des caractères, cet oiseau du 
Pérou ressemble si fort au coq de roche de la Guiane qu'on ne doit le regar­
der que comme une variété de cette m ê m e espèce. 

On pourrait croire que ces oiseaux sont les représentants de nos coqs et 
de nos poules dans le nouveau continent ; mais j'ai été informé qu'il existe 
dans l'intérieur des terres de la Guiane et au Mexique des poules sauvages 
qui ressemblent beaucoup plus que les coqs de roche à nos poules ; on peut 
m ê m e les regarder comme très approchantes du genre de nos poules et de 
nos coqs d'Europe : elles sont, à la vérité, bien, plus petites, n'étant guère 
que de la grosseur d'un pigeon commun ; elles sont ordinairement brunes et 
rousses; elles ont la m ê m e figure- de corps, la m ê m e petite crête charnue sur 
la tête, et la m ê m e démarche que nos poules ; elles ont aussi la queue sem­
blable et la portent de m ê m e ; le cri des mâles est aussi le m ê m e que celui 
de nos coqs, seulement il est plus faible. Les sauvages de l'intérieur des 
terres connaissent parfaitement ces oiseaux ; cependant ils ne les ont pas 
réduits en domesticité, et cela n'est pas étonnant, parce qu'ils n'ont rendu 
domestique aucun des animaux, qui néanmoins auraient pu leur être très 
utiles, surtout les hoccos, les marails, les agamis, parmi les oiseaux, les 
tapirs, les pécaris et les pacas parmi les quadrupèdes. Les anciens Mexicains, 
qui, comme l'on sait, étaient civilisés, avaient au contraire réduit en domes­
ticité quelques animaux, et particulièrement ces petites poules brunes. 
Gemelli Carreri rapporte qu'ils les appelaient chiacchialacca; et il ajoute 
qu'elles ressemblent en tout à nos poules domestiques, à l'exception qu'elles 
ont les plumes brunâtres et qu'elles sont un peu plus petites (a). 

(a) Voyage autour du monde, t. VI, p. 22. 

(*) Pipra peruviana L. 
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L E S C O T I N G A S 

Il est très peu d'oiseaux d'un aussi beau plumage que les cotingas (*) : tous 
ceux qui ont eu occasion de les voir, naturalistes ou voyageurs, en ont été 
comme éblouis, et n'en parlent qu'avec admiration. Il semble que la nature 
ait pris plaisir à ne rassembler sur sa palette que des couleurs choisies pour 
les répandre avec autant de goût que de profusion sur l'habit de fête qu'elle 
leur avait destiné. On y voit briller toutes les nuances de bleu, de violet, de 
rouge, d'orangé, de pourpre, de blanc pur, de noir velouté, tantôt assorties 
et rapprochées par les gradations les plus suaves, tantôt opposées et contras­
tées avec une entente admirable, mais presque toujours multipliées par des 
reflets sans nombre qui donnent du mouvement, du jeu, de l'intérêt, en un 
mot, tout le charme de la peinture la plus expressive à des tableaux muets, 
immobiles en apparence, et qui n'en sont que plus étonnants, puisque leur 
mérite est de plaire par leur beauté propre, sans rien imiter, et d'être eux-
mêmes inimitables. 

Toutes les espèces, ou si l'on veut toutes les races qui composent la bril­
lante famille des cotingas, appartiennent au nouveau continent, et c'est sans 
l'ondement que quelques-uns ont cru qu'il y en avait dans le Sénégal (a). Il 
paraît qu'ils se plaisent dans les pays chauds ; on ne les trouve guère au 
delà du Brésil, du côté du sud , ni au delà du Mexique, du côté du nord ; et 
par conséquent il leur serait difficile de traverser les vastes mers qui sépa­
rent les deux continents à ces hauteurs. 

Tout ce qu'on sait de leurs habitudes, c'est qu'ils ne font point de voyages 
de long cours, mais seulement des tournées périodiques qui se renferment 
dans un cercle assez étroit : ils reparaissent deux fois l'année aux environs 
des habitations, et quoiqu'ils arrivent tous à peu près dans le m ê m e temps 
on ne les voit jamais en troupes. Ils se tiennent le plus souvent au bord des 
criques, dans les lieux marécageux (b); ce qui leur a fait donner par quel­
ques-uns le nom de poules d'eau. Ils trouvent en abondance sur les palétu­
viers qui croissent dans ces sortes d'endroits, les insectes dont ils se nour­
rissent, et surtout ceux qu'on n o m m e karias en Amérique, et qui sont des 
poux de bois suivant les uns, et des espèces de fourmis selon les autres. Les 
créoles ont, dit-on, plus d'un motif.de leur faire la guerre : la beauté de leur 
plumage qui charme les yeux, et, selon quelques-uns, la bonté de leur chair 

(a) Voyez les Oiseaux de M . Salerne, p. 173. 

(b) M . Edwards, qui ne connaissait point les allures des cotingas, a jugé par la structure 
de leurs pieds, qu'ils fréquentaient les marécages (planche 39). 

(*) Les Cotingas (Ampelis L.) sont des Passereaux du groupe des Dentirostres, à bec 
emplumé jusqu'aux narines et pourvu d'une arête bombée. 
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qui flatte le goût ; mais il est difficile de concilier tous les avantages, et l'une 
des intentions fait souvent tort à l'autre; car, en dépouillant un oiseau pour 
manger sa chair, il est rare qu'on le dépouille comme il faut pour avoir son 
plumage bien conservé ; cela explique assez naturellement pourquoi tous les 
jours il nous arrive d'Amérique tant de cotingas imparfaits. On ajoute que 
ces oiseaux se jettent aussi sur les rizières et y causent un dégât considé­
rable ; si cela est vrai, les créoles ont une raison de plus pour leur donner 
la chasse (a). 

La grandeur des différentes espèces varie depuis celle d'un petit pigeon à 
celle du mauvis, et m ê m e au-dessous : toutes ces espèces ont le bec large 
à la base ; les bords du bec supérieur, et très souvent ceux du bec inférieur, 
échancrés vers la pointe; et la première phalange du doigt extérieur unie à 
celle du doigt du milieu ; enfin, la plupart ont la queue un peu fourchue ou 
rentrante, et composée de douze pennes. 

L E C O R D O N B L E U [b] 

Un bleu (*) éclatant règne sur le dessus du corps, de la tête et du cou, sur 
le croupion, les couvertures supérieures de la queue et les petites couver­
tures des ailes ; cette m ê m e couleur reparaît encore sur les couvertures infc'-
rieures de la queue, le bas-ventre et les jambes. Un beau pourpre violet 
règne sur la gorge, le cou, la poitrine, et une partie du ventre jusqu'aux 
jambes : sur ce fond on voit se dessiner, à l'endroit de la poitrine, une 
ceinture du m ê m e bleu que celui du dos, et qui a valu à cette espèce le nom 
de cordon bleu. Au-dessous de cette première ceinture, quelques individus en 
ont une autre d'un beau rouge (c), outre plusieurs taches de feu répandues 
sur le cou et sur le ventre : ces taches ne sont pas disposées tout à fait 
aussi régulièrement que dans la planche 188 ; mais elles sont jetées avec 
cette liberté qui semble plaire par-dessus tout à la nature, et que Fart imite 
si difficilement. 

(a) Le peu que j'ai dit ici des mœurs des cotingas, je le dois à M. Aublet; mais je dois 
aussi ajouter que M . de Manoncour n'a pas ouï dire que la chair des cotingas fût un mets 
recherché à Cayenne : peut-être cela n'est-il vrai que de quelques espèces. 

(6) Purple breasted blue-manakin, le manakin bleu à poitrine pourpre. Edwards, pi. 241 
et 340. — Grive de Rio-Janeiro; cotinga ou grive au cordon bleu. Salerne, p. 174. — 
« Cotinga supernè splendidè cgerulea, infernè purpureo-violacea ; remigibus rectricibusque 
» nigris; oris exterioribus remigum minorum et rectricum caeruleis... » Cotinga. Brisson, 
t. II, p. 340. — Les créoles l'appellent poule de bois. — « Ampelis nitidissima caerulea, 
subtùs purpurea: alis caudâque nigris. Cotinga. Parus caeruleus pectore purpureo Edwardi. » 
Linnœus, Syst. nat., édit. XIII, p. 298, sp. 4. 

(c) Tel était l'individu que M . Edwards a représenté dans sa planche 340. 

(*) Ampelis Cotinga L. 
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Toutes les pennes de la queue et des ailes sont noires, mais celles de la 
queue et les moyennes des ailes ont le côté extérieur bordé de bleu. 

L'individu que j'ai observé venait du Brésil ; sa longueur totale était de 
huit pouces; bec, dix lignes; vol, treize pouces; queue, deux pouces deux 
tiers, composée de douze pennes, dépassait les ailes de dix-huit lignes. L'in­
dividu décrit par M. Brisson avait toutes ses dimensions un peu plus fortes, 

et il était de la grosseur d'une grive. 
La femelle n'a ni l'une ni l'autre ceinture, ni les marques de feu sur le 

ventre et la poitrine (a) : pour tout le reste elle ressemble au mâle; l'un et 
l'autre ont le bec et les pieds noirs, et dans tous deux le fond des plumes 
bleues est noirâtre; celui des plumes couleur de pourpre est blanc, et le 
tarse est garni par derrière d'une sorte de duvet. 

L E Q U E R E I V A (b) 

Si l'on voulait avoir égard à la couleur dont chaque plume est teinte dans 
toute son étendue, il est certain que la couleur dominante du quereiva (*) 
serait le noir, car la plus grande partie de chaque plume, à compter depuis 
son origine, est noire; mais comme en fait de plumage il s'agit de ce qui se 
voit et non de ce qui est caché,, et qu'en cette occasion l'apparent est le réel, 
on peut et on doit dire que la couleur dominante de cet oiseau est un bleu 
d'aigue-marine, parce que cette couleur qui termine les plumes de presque 
tout le corps est celle qui paraît le plus lorsque ces plumes sont couchées 
les unes sur les autres; à la vérité, le noir perce en quelques endroits sur la 
partie supérieure du corps, mais il n'y forme que de petites mouchetures, et il 
ne perce point du tout à travers le bleu qui règne sous le corps : on voit seu­
lement dans quelques individus, près du croupion et des jambes, quelques 
petites plumes qui sont en partie noires, et en partie d'un rouge pourpré (c). 

(a) « A Cayenne, il y en a deux autres (grives au cordon bleu), dit M . Salerne, qui res-
» semblent à celle-ci parfaitement, à cette différence que l'une n'a pas ces taches et que 
» l'autre n'a pas ce cordon bleu. » Hist. nat. des oiseaux, p. 174. 

(b) J'ai conservé à cet oiseau le n o m qu'on lui donne dans son pays natal, suivant de Laët 
qui se récrie sur la singulière beauté de son plumage. Nov. Orb., p. 557. « Ococolin 
« species pici. » Seba, t. Il, p. 102. M . Wosmaër soupçonne que cet ococolin pourrait être 
la femelle du quereiva. — « Lanius ococolin Sebae. » Klein, Ordo. Av., p. 54 n<> 6 — 
« Cotinga supernè nigra, apicibus pennarum cœruleo-beryllinis, infernè caeruleo-berrylina • 
» gutture et collo inferiore purpureo-violaceis; remigibus rectricibusque nigris, oris exterio-
» ribus caeruleo-beryUinis, rectrice extimâ penitùs nigrâ... » Cotinga Cayanensis, cotinga de 
Cayenne. Syst. nat, édit. XIII, p. 298, sp. 6. —Il est remarquable que de quatre'nomencla-
teurs qui ont parlé de cet oiseau, il n'y en a pas deux qui l'aient rapporté au m ê m e genre • 
Seba en fait un pic; Klein un écorcheur; Linnœus un jaseur; M . Brisson un cotinga 

(c) Tel était l'individu observé par M . Wosmaër. 

/*) Ampelis cayana L. 
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La gorge et une partie du cou sont recouvertes par une espèce de plaque 
d'un pourpre violet très éclatant, cette plaque est sujette à varier de gran­
deur et à s'étendre plus ou moins dans les différents individus. Les couver­

tures des ailes, leurs pennes et celles de la queue sont presque toutes 
noires, bordées ou terminées d'un bleu d'aigue-marine ; le bec et les pieds 

sont noirs. 
Cet oiseau se trouve à Cayenne ; il est de la grosseur du mauvis, et mo­

delé sur les mêmes proportions que le précédent, excepté que ses ailes, 
dans leur repos, ne vont qu'à la moitié de la queue, qu'il a un peu plus 

longue. 

L A T E R S I N E (a) 

M. Linnœus est le premier et même le seul, jusqu'à présent, qui ait décrit 
cet oiseau (*) : il a la tête, le haut du dos, les pennes des ailes et de la 
queue noirs; la gorge, la poitrine, le bas du dos, le bord extérieur des pennes 
des ailes, d'un bleu clair; une bande transversale de cette dernière couleur 
sur les couvertures supérieures de ces mêmes pennes; le ventre blanc-jau­
nâtre, elles flancs d'une teinte plus foncée. M. Linnœus ne dit point de quel 
pays est cet oiseau, mais il est plus que probable qu'il est d'Amérique ainsi 
que les autres cotingas ; je serais m ê m e fort tenté de le regarder comme 
une variété du quereiva, attendu que le bleu et le noir sont les couleurs 
dominantes de la partie supérieure du corps, et que celles de la partie infé­
rieure sont des couleurs affaiblies, comme elles ont coutume de l'être dans 
les femelles, les jeunes, etc. ; mais pour décider cette question, il faudrait 

avoir vu l'oiseau. 

L E C O T I N G A A P L U M E S S O Y E U S E S [b) 

Presque toutes les plumes du dessus et du dessous du corps, et même les 
couvertures des ailes et de la queue sont effilées, décomposées dans cet oi­
seau (**), et ressemblent plus à des poils soyeux qu'à de véritables plumes, 

(a) « Ampelis nitida caerulea, dorso nigro, abdomine albo-flavescente. Tersa. » Linnœus, 

Syst, nat, édit. XIII, p. 298. 
(b) « Cotinga splendidè cœrulea, cœruleo-beryllino varians; gutture saturatè violaceo; 

» remigibus fusconigricantibus, interiùs albis, oris exterioribus cœruleis ; rectrice extimâ 
» penitùs fusconigricante... » Cotinga Maynonensis, cotinga des Maynas. Brisson, tome II, 
» p. 341. — Ampelis nitida, cœrulea, gulâ violacea. Maynana. » Linnœus, Syst. nat, édit. XIII, 
p. 298, sp. 5. — Grive ou cotinga des Maynas. Salerne, p. 174. 

(*) Ampelis Tersa L. 
(**) Ampelis Maynana L. 
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ce (iui doit le distinguer de toutes les autres espèces de cotingas. La couleur 

générale du plumage est un bleu éclatant changeant en un beau bleu 

d'aigue-marine, comme dans l'espèce précédente; il faut seulement excepter 

la gorge, qui est d'un violet foncé, et les pennes de la queue et des ailes, 

dont la couleur est noirâtre : encore la plupart sont-elles bordées extérieu­

rement de bleu ; les plumes de la tête et du dessus du cou sont longues et 

étroites, et le fond en est brun ; le fond des plumes du dessus et du dessous 

du corps, de la poitrine, etc., est de deux couleurs : il est d'abord blanc à 

l'origine de ces plumes, puis d'un violet pourpré ; cette dernière couleur 

perce en quelques endroits à travers le bleu des plumes supérieures ; le bec 

est brun, et les pieds sont noirs. 

Longueur totale, sept pouces un tiers ; bec, neuf à dix lignes ; tarse de 

m ê m e ; vol, treize pouces un tiers ; queue, trois pouces environ, composée 

de douze pennes : dépasse les ailes d'un pouce. 

LE PACAPAC OU POMPADOUR W 

Tout le plumage de ce bel oiseau (*) est d'un pourpre éclatant et lustré, à 

l'exception des pennes des ailes, qui sont blanches, terminées de brun, et 

des couvertures inférieures des ailes, qui sont totalement blanches : ajoutez 

encore que le dessous de la queue est d'un pourpre plus clair ; que le fond 

des plumes est blanc sur tout le corps, les pieds noirâtres, le bec gris brun, 

et que de chaque côté de sa base sort un petit trait blanchâtre qui, passant 

au-dessous des yeux, forme et dessine le contour de la physionomie. 

Cet oiseau a les grandes couvertures des ailes singulièrement conformées; 

elles sont longues, étroites, raides, pointues et faisant la gouttière : leurs 

barbes sont détachées les unes des autres ; leur côte est blanche et n'a point 

de barbes à son extrémité, ce qui a quelque rapport avec ces appendices qui 

terminent les pennes moyennes de l'aile du jaseur, et ne sont autre chose 

qu'un prolongement du bout de la côte au delà des barbes. Ce trait de con­

formité n'est pas le seul qui soit entre ces deux espèces ; elles se ressem­

blent encore par la forme du bec, par la taille, par les dimensions relatives 

(a) « Cotinga splendidè purpurea; remigibus albis, septem primoribus apice fuscis; rec­
tricibus lateralibus interiùs roseis; tectricibus alarum majoribus longissimis, rigidis carina-
tis... » Cotinga purpurea, cotinga pourpre. Brisson, t. II, p. 347. — Le pompadour, espèce 
de manakin. Edwards, pi. 341. — Les naturels de la Guyane lui donnent le nom de paca-
paca. — « Ampelis purpurea, tectricibus alarum proximis ensiformibus, elongatis, carinatis 
» rigidis. Pompadora... Turdus puniceus de Pallas (adumbr. 99). » Linnœus Sust nat 
éd. XIII, p. 298, sp. 2. ' " ' 

•'*• Ampelis Pompadora L. 



VARIÉTÉS DU PACAPAC. 335 

-de la queue, des pieds, etc. ; maïs il faut avouer qu'elles diffèrent notable­
ment par l'instinct, puisque celle du jaseur se plaît sur les montagnes, et 
toutes les espèces de cotingas dans les lieux bas et aquatiques. 

Longueur totale, sept pouces et demi; bec, dix à onze lignes; tarse, neuf 
à dix lignes; vol, quatorze pouces et plus; queue, deux pouces et demi, 
composée de douze pennes : dépasse les ailes de sept à huit lignes. 

Le pompadour est un oiseau voyageur ; il paraît dans la Guiane, aux en­
virons des lieux habités, vers les mois de mars et de septembre, temps de 
la maturité des fruits qui lui servent de nourriture : il se tient sur les grands 
arbres au bord des rivières ; il niche sur les plus hautes branches, et jamais 
ne s'enfonce dans les grands bois. L'individu qui a servi de sujet à cette 

description venait de Cayenne. 

VARIÉTÉS DU PACAPAC 

I. — LE PACAPAC GRIS-POURPRE (a). 

Il est un peu plus petit que le précédent, mais ses proportions sont exac­
tement les mêmes ; il a les mêmes singularités dans la conformation des 
grandes couvertures des ailes, et il est du m ê m e pays. Tant de choses com­
munes ne permettent pas de douter que ces deux oiseaux, quoique de plu­
mage différent, n'appartiennent à la m ê m e espèce; et comme celui-ci est un 
peu plus petit, je serais porté à le regarder comme une variété d'âge, c'est-
à-dire comme un jeune oiseau qui n'a pas encore pris son entier accroisse­
ment ni ses couleurs décidées : tout ce qui est pourpre dans le précédent 
est varié dans celui-ci de pourpre et de cendré ; le dessous de la queue est 
couleur de rose ; les pennes de la queue sont brunes ; ce qui paraît de celles 
des ailes est brun aussi, leur côté intérieur et caché est blanc depuis l'ori­
gine de chaque penne jusqu'aux deux tiers de sa longueur, et de plus, les 
moyennes ont le bord extérieur blanc. 

IL — Nous avons vu, M. Daubenton le jeune et moi, chez M. Mauduit, un 

cotinga gris qui nous a paru appartenir à l'espèce du pacapac, et n'être 
qu'un oiseau encore plus jeune que le précédent, mais qu'il ne faut pas con­
fondre avec un autre oiseau auquel on a aussi donné le nom de cotinga gris, 
et dont je parlerai plus bas sous le nom de guirarou (b). 

(a) « Cotinga e purpureo et cinereo varia; remigibus fuscis, interiùs obliqué candidis; 
» rectricibus fuscis; tectricibus alarum majoribus longissimis, rigidis, carinatis... » Cotinga 
cinereo-purpurea, cotinga gris-pourpre. Brisson, t. II, p. 349. 

(b) M . de Manoncour a vérifié nos conjectures sur les lieux, et il s'est assuré, dans son 
dernier voyage de Cayenne, que le cotinga gris-pourpre est l'oiseau encore jeune, et qu'il est 
au moins dix-huit mois â acquérir sa couleur pourpre décidée. 
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11 est probable que ce ne sont pas là les seules variétés qui existent dans 
cette espèce, et qu'on en découvrira d'autres parmi les femelles de différents 

âges. 

L'OUETTE OU COTINGA ROUGE DE CAYENNE(a) 

Le rouge domine en effet dans le plumage de cet oiseau (*), mais ce rouge 
se diversifie par les différentes teintes qu'il prend en différents endroits : la 
teinte la plus vive, et qui est d'un rouge écarlate, est répandue sur la partie 
supérieure de la tête, et forme une espèce de couronne ou de calotte dont 
les plumes sont assez longues, et peuvent se relever en manière de huppe, 
suivant la conjecture de M. Edwards. Cette m ê m e couleur écarlate règne sous 
le ventre, sur les jambes, sur la partie inférieure du dos, et presque jusqu'au 
bout des pennes de la queue, lesquelles sont terminées de noir; les côtés de 
la tête, le cou, le dos et les ailes ont des teintes plus ou moins rembrunies, 
qui changent le rouge en un beau mordoré velouté ; mais la plus sombre de 
toutes ces teintes est celle d'une espèce de bordure qui environne la calotte 
écarlate ; cette teinte s'éclaircit un tant soit peu derrière le cou et sur le 
dos, et encore plus sur la gorge et la poitrine ; les couvertures des ailes sont 
bordées de brun, et les grandes pennes vont toujours s'obscurcissant de plus 
en plus de la base à la pointe, où elles sont presque noires ; le bec est d'un 
rouge terne, les pieds d'un jaune sale, et l'on y remarque une singularité, 
c'est que le tarse est garni par derrière d'une sorte de duvet jusqu'à l'origine 
des doigts. 

L'ouette voyage, ou plutôt circule comme le pacapac, mais elle est plus 
commune dans l'intérieur de la Guiane. 

Longueur totale, sept pouces environ; bec, neuf lignes; pieds, sept lignes; 
queue, deux pouces et demi : dépasse les ailes d'environ vingt lignes, d'où il 
suit que ce cotinga a moins d'envergure que les précédents. 

(a) The red bird from Surinam, oiseau rouge de Surinam. Edwards, pi. 39. — « Turdus 
» totus ruber; icterus Surinamensis ruber;» en allemand, rohte-whifewal. Klein, Ordo Av 
p. 68, no 12. — « Fringillœ adfinis. » Mohering. Av. gênera, p. 79, n<> 101. — «Avicula de 
» pipizton dicta. » Seba, t. 1er, p. 92, pi. 57. — Seba donne son pipizton pour être le m ê m e 
que celui de Fernandez, et celui-ci trouve son pipizton si ressemblant à son coltotl, qu'il fait 
servir la description du coltotl pour tous deux. Or, ce coltotl est absolument différent de 
l'ouette ou cotinga rouge, qui néanmoins ressemble beaucoup au pipizton de Seba. — « Cotinga 
» anteriùs sordide rubra, posteriùs coccinea; vertice coccineo : remigibus obscure rubris 
» ad apicem subnigris; rectricibus coccineis, apice nigris... » Cotinga rubra, cotinga rouge' 
Brisson, t. II, p. 351. — « Tertia ampelis. Carnifex ruber, fasciâ oculari, remigum rectri 
» cumque apicibus nigris. » Linnœus, Syst. nat, édit. XIII, p. 298. - Arara ou apira en 
langue gariponne de la Guiane. - Ouette, par les créoles, d'après son cri; raison pourquoi 
.l'ai préfère ce n om à tout autre, — Cardinal, par les Français de Cayenne 

(s Ampelis carnifex L. 
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LE GUIRA PANGA OU COTINGA B L A N C (a) 

Laët est le seul qui ait parlé de cet oiseau (*), et tout ce qu'il nous en 
apprend se réduit à ceci, qu'il a le plumage blanc et la voix très forte. Depuis 
ce temps l'espèce s'en était en quelque sorte perdue, m ê m e à Cayenne ; et 
c'est par les soins de M. de Manoncour qu'elle vient de se retrouver. 

Le mâle est représenté dans les planches enluminées, n°793, et la femelle, 
n° 794 : tous deux étaient perchés sur des arbres, à portée d'un marécage, 
lorsqu'ils furent tués ; ils furent découverts par leur cri, et ce cri était très 
fort, comme le dit Laët (b). Ceux qui les avaient tués l'exprimèrent par ces 
deux syllabes, in, an, prononcées d'une voix fort traînante. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans ces oiseaux, c'est une espèce de 
caroncule qu'ils ont sur le bec, comme les dindons, mais qui a une organi­
sation , et par conséquent un jeu tout différent ; elle est flasque et tombante 
dans son état de repos, et lorsque l'animal est tranquille ; mais, au contraire, 
lorsqu'il est animé de quelque passion, elle se gonfle, se relève, s'allonge, et 
dans cet état de tension et d'effort elle a deux pouces et plus de longueur sur 
trois ou quatre lignes de circonférence à sa base : cet effet est produit par 
l'air que l'oiseau sait faire passer par l'ouverture du palais dans la cavité de 
la caroncule, et qu'il sait y retenir. 
* Cette caroncule diffère encore de celle du dindon, en ce qu'elle est couverte 
de petites plumes blanches. Au reste, elle n'appartient point exclusivement 
au mâle, la femelle en est aussi pourvue, mais elle a le plumage tout à fait 
différent. Dans le mâle le bec et les pieds sont noirs, tout le reste est d'un 
blanc pur et sans mélange, si vous en exceptez quelques teintes de jaune 
que l'on voit sur le croupion et sur quelques pennes de la queue et des ailes. 
Le plumage de la femelle n'est pas à beaucoup près aussi uniforme ; elle a 
le dessus de la tête et du corps, les couvertures supérieures des ailes et la 
plus grande partie des pennes des ailes et de la queue de couleur olivâtre, 
mêlée de gris; les pennes latérales de la queue grises, bordées de jaune; les 
joues et le front blancs ; les plumes de la gorge grises, bordées d'olivâtre ; 
celles de la poitrine et de la partie antérieure du ventre grises, bordées d'oli­
vâtre, terminées de jaune ; le bas-ventre et les couvertures du dessous de la 

(a) Le nom brésilien de quira panga a beaucoup de rapport avec celui de guira punga, 
que les mêmes Sauvages donnent à Yaverano, dont nous allons bientôt parler. — « Cotinga 
» in toto corpore alba... Cotinga blanc. » Brisson, t. II, p. 356, — « Guira panga. » Laët, 
Nov. orb., p. 557 ; et d'après lui, Jonston, Av., p. 125. 

(b) Les voyageurs disent que le son de sa voix est comme celui d'une cloche, et qu'il se 
fait entendre d'une demi-lieue. Voyez Histoire générale des voyages, t. XIV, p. 299. 

(*) Ampelis carunculata GMEL. 

VI. 22 
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queue d'un jaune-citron ; les couvertures inférieures des ailes blanches, 

bordées du m ê m e jaune. 
Le mâle et la femelle sont à peu près de m ê m e grosseur. Voici leurs dimen­

sions principales; longueur totale, douze pouces; longueur du bec, dix-huit 
lignes : sa largeur à la base, sept lignes; longueur de la queue, trois pouces 
neuf lignes; elle est composée de douze pennes égales, et dépasse les ailes 
repliées de vingt et une lignes. 

L'AVERANO (a) 

Sa tête est d'un brun foncé, les pennes des ailes sont noirâtres, leurs 
petites couvertures noires ; les grandes couvertures noirâtres, avec quelque 
mélange de vert-brun; tout le reste du plumage cendré, mêlé de noirâtre, 
principalement sur le dos, et de verdàtre sur le croupion et sur la queue. 
Cet oiseau a le bec large à sa base comme les cotingas ; la langue courte, 
les narines découvertes, l'iris des yeux d'un noir bleuâtre, le bec noir, les 
pieds noirâtres; mais ce qui le rapproche un peu du cotinga blanc, et le 
distingue de tous les autres contingas, ce sont plusieurs appendices noirs et 
charnus qu'il a sous le cou, et dont la forme est à peu près celle d'un fer de 
lance. 

L'averano (*) est presque aussi gros qu'un pigeon ; la longueur de son bec, 
qui est d'un pouce, est aussi la mesure de sa plus grande largeur; ses pieds 
ont douze à treize lignes : sa queue a trois pouces, et dépasse les ailes re­
pliées de presque toute sa longueur. 

La femelle est un peu plus petite que le mâle, et n'a point d'appendices 
charnus sous le cou ; elle ressemble à la litorne par sa forme et par sa gros­
seur; son plumage est un mélange de noirâtre, de brun et de vert clair; 
mais ces couleurs sont distribuées de façon que le brun domine sur le dos et 
le vert clair sur la gorge, la poitrine et le dessous du corps. 

Ces oiseaux prennent beaucoup de chair, et une chair succulente : le mâle 
a la voix très forte, et la modifie de deux manières différentes : tantôt c'est 
un bruit semblable à celui qu'on ferait en frappant sur un coin de fer avec 
un instrument tranchant (kock, kick); tantôt c'est un son pareil à celui 

(a) « Guira punga Brasiliensibus. » Marcgr., Brasil, p. 201. — E n portugais, ave de verano. 
J'en dirai la raison. — Pison, Hist. nat, p. 93, d'après Marcgrave. — Jonston, p. 57, il 
donne la figure de la femelle, sous le nom de mituporanga. — Willughby, p. 147. — Ray, 
Synopsis av., p. 166, n° 4. - « Cotinga cinerea, nigricante et virescente admixtîs; capite 
» obscure fusco; remigibus nigricantibus; rectricibus cinereo et nigricante variis, viriditate 
« adroixtà (Mas). » - « Cotinga in toto corpore nigricans, fusco et dilutè virent! admixlis 
H (Fœmina) .. » Cotinga nœvia, cotinga tacheté. Brisson, t. II, p. 354. 

(*) Ampelis variegata L. 
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d'une cloche fêlée (kur, kur> kur). Au reste, dans toute l'année, il ne se 
fait entendre que pendant environ six semaines du grand été, c'est-à-dire 

en décembre et janvier, d'où lui vient son nom portugais ave de verano, 
oiseau d'été. On a observé que sa poitrine est marquée extérieurement d'un 
sillon qui en parcourt toute la longueur, et que de plus il a la trachée-
artère fort ample, ce qui peut avoir quelque influence sur la force de sa 
voix. 

L E G U I R A R O U (*) 

Si la beauté du plumage était un attribut caractéristique de la famille des 
cotingas, l'oiseau (*) dont il s'agit ici et celui de l'article précédent ne pour­
raient passer tout au plus que pour des cotingas dégénérés. Le guirarou n'a 
rien de remarquable ni dans ses couleurs ni dans leurs distributions, si ce 
n'est peut-être une bande noire qui passe par ses yeux, dont l'iris est cou­
leur de saphir, et qui donne un peu de physionomie à cet oiseau ; au reste, 
un gris clair uniforme règne sur la tête, le cou, la poitrine et tout le des­
sous du corps ; les jambes et le dessus du corps sont cendrés ; les pennes*et les 
couvertures de l'aile noirâtres ; les pennes de la queue noires, terminées de 
blanc, et ses couvertures supérieures blanches; enfin, le bec et les pieds sont 

noirs. 
La forme un peu aplatie et le peu de longueur du bec du guirarou ; la force 

de sa voix assez semblable à celle du merle, mais plus aiguë, et son séjour 
de préférence sur le bord des eaux, sont les rapports les plus marqués que 
cet oiseau ait avec les cotingas : il est aussi de la m ê m e taille à peu près, et 
il habite les mêmes climats ; mais tout cela n'a pas empêché Willughby de le 
rapporter à la famille des motteux, ni d'autres onilhologistes fort habiles d'en 
faire un gobe-mouche : pour moi je n'en fais ni un motteux ni un gobe-mou­
che, ni m ê m e un cotinga, mais je lui conserve le nom qu'il porte dans son 

pays natal, en attendant que des observations plus détaillées, faites sur un 
plus grand nombre d'individus, et d'individus vivants, m e mettent en état de 
lui fixer sa véritable place. Les guirarous sont assez communs dans l'inté­
rieur de la Guiane, mais non pas à Cayenne ; ils voyagent peu : on en trouve 

4 

ordinairement plusieurs dans le m ê m e canton ; ils se perchent sur les bran­
ches les plus basses de certains grands arbres, où ils trouvent des graines 

(a) « Guiraru nheengeta Brasiliensibus. » Marcgrave, Brasil, p. 209. — Jonston, pi. 59, 
d'après celle de Marcgrave, qui n'est rien moins qu'exacte. — « Œnanthe Americana, guiraru 
» Marcgravii. » Willughby, p. 170. — « Cotinga supernè cinerea, infernà alba, ad griseum 
» dilutum vergens; tœniâ utrimque per oculos nigrâ; remigibus nigricantibus; restricibus 
» nigris, apice albis... » Cotinga cinerea, cotinga gris. Brisson, t. II, p. 353. 

(*) Lanius Nengeta L. 
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et des insectes qui leur servent de nourriture. De temps en temps ils crient 
tous à la fois, mettant un intervalle entre chaque cri ; ce cri, peu agréable 
en lui-même, est un renseignement précieux pour les voyageurs égarés, perdus 
dans les immenses forêts de la Guiane ; ils sont sûrs de trouver une rivière 
en allant à la voix des guirarous. 
L'individu observé par M. de Manoncour avait neuf pouces et demi de lon­

gueur totale; son bec douze lignes de long, sept de large, cinq d'épaisseur à 
la base ; il était entouré de barbes ; la queue était carrée, elle avait quatre 
pouces de long et dépassait les ailes de deux pouces et demi ; le tarse avait 

un pouce comme le bec (a). 

VARIÉTÉ DU aUIRAROU 

Je n'en connais qu'une seule (*), c'est l'oiseau représenté dans les planches 
enluminées, n° 699, sous le nom de cotingas gris ; et nous soupçonnons, 
M. Daubenton et moi, que c'est une variété d'âge, parce qu'il est plus petit, 
n'ayant que sept pouces et demi de longueur totale, et que sa queue est un 
peu plus courte, ne dépassant les ailes que de la moitié de sa longueur : 
d'ailleurs, je remarque que toutes ses autres différences sont en moins ou 
par défaut ; il n'a ni la bande noire sur les yeux, ni la queue bordée de blanc, 
ni ses couvertures supérieures blanches ; les pennes des ailes sont bordées 
de blanc, mais elles sont moins noirâtres, et celles de la queue moins noires 
que dans le guirarou. 

LES F O U R M I L L I E R S 

Dans les terres basses, humides et mal peuplées du continent de l'Amé­
rique méridionale, les reptiles et les insectes semblent dominer, par le 
nombre, sur toutes les autres espèces vivantes. Il y a dans la Guiane et au 
Brésil (b) des fourmis en si grand nombre que pour en avoir une idée il faut 

(a) Je dois tous ces détails à M. de Manoncour. 
(b) C'est la m ê m e chose dans plusieurs autres endroits de l'Amérique méridionale. Pison 

rapporte qu'au Brésil et m ê m e dans les terres humides du Pérou, la quantité de fourmis élait 
si grande, qu'elles détruisaient tous les grains que l'on confiait à la terre, et que, quoiqu'on 
employât pour les détruire le feu et l'eau, on ne pouvait en venir à bout. Il ajoute qu'il serait 
fort à désirer que la nature eût placé dans ces contrées beaucoup d'espèces d'animaux sem­
blables au tamanoir et au tamandua, qui fouillent profondément avec leurs griffes les énormes 
fourmilières dont elles sont couvertes, et qui, par le moyen de leur longue langue, en avalent 

(*) Ampelis grisea L. 
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se figurer des aires de quelques toises de largeur sur plusieurs pieds de 
hauteur ; et ces monceaux immenses, accumulés par les fourmis, sont aussi 
remplis, aussi peuplés que nos petites fourmilières, dont les plus grandes 
n'ont que deux ou trois pieds de diamètre, en sorte qu'une seule de ces 
fourmilières d'Amérique peut équivaloir à deux ou trois cents de nos fourmi­
lières d'Europe ; et non seulement ces magasins, ces nids formés par ces 
insectes en Amérique excèdent prodigieusement ceux de l'Europe par la 
grandeur, mais ils les excèdent encore de beaucoup par le nombre. Il y a 
cent fois plus de fourmilières dans les terres désertes-de la Guiane que dans 
aucune contrée de notre continent; et comme il est dans l'ordre de la nature 
que les unes de ses productions servent à la subsistance des autres, on trouve 
dans ce m ê m e climat des quadrupèdes et des oiseaux qui semblent être faits 
exprès pour se nourrir de fourmis. Nous avons donné l'histoire du tamanoir (a), 
du tamandua et des autres fourmilliers quadrupèdes, nous allons donner ici 
celle des oiseaux fourmilliers qui ne nous étaient pas connus avant que M. de 
Manoncour les eût apportés pour le Cabinet du Roi. 
Les fourmilliers (*) sont des oiseaux de la Guiane qui ne ressemblent à 

aucun de ceux de l'Europe, mais qui pour la figure du corps, du bec, des 
pattes et de la queue, ont beaucoup de ressemblance avec ceux que nous 
avons appelés brèves (b), et que les nomenclateurs avaient mal à propos 
confondus avec les merles (c); mais comme les brèves se trouvent aux Phi­
lippines, aux Moluques, à l'île de Ceylan, au Bengale et à Madagascar, il est 
plus que probable qu'ils ne sont pas de la m ê m e famille que les fourmilliers 
d'Amérique : ces derniers m e paraissent former un nouveau genre qui est 
entièrement dû aux recherches de M. de Manoncour, que j'ai déjà cité 
plusieurs fois, parce qu'il a fait une étude approfondie sur les oiseaux 
étrangers, dont il a donné au Cabinet du Roi plus de cent soixante espèces. 
Il a bien voulu m e communiquer aussi toutes les observations qu'il a faites 
dans ses voyages au Sénégal et en Amérique : c'est de ces mêmes observa­
tions que j'ai tiré l'histoire et la description de plusieurs oiseaux, et en 
particulier celle des fourmilliers. 

une prodigieuse quantité. Les unes de ces fourmis ne sont pas plus grandes que celles d'Eu­
rope, les autres sont du double et du triple plus grosses ; elles forment des monceaux aussi 
élevés que des meules de foin, et leur nombre est si prodigieux, qu'elles tracent des chemins 
de quelques pieds de largeur dans les champs et dans les bois, souvent dans une étendue de 
plusieurs lieues. Pison, Hist. nat. uiriusq. Indi., p. 9. — Fernandez dit aussi que ces fourmis 
sont plus grosses ei assez semblables à nos fourmis ailées, et que leurs fourmilières sont d'une 
hauteur et d'une largeur incroyables. Fernandez, cap. xxx, p. 76. 

(a) Voyez le t. III, p. 125 et suiv. 
(b) Voyez, ci-devant, p. 129 et suiv. 
(<i) Brisson, Ornithol, t. II, p. 316 et 319. 

(*) Les Fourmiliers [Myiothera ou Formicivora) sont des Passereaux Dentirostes voisins 
des Pies-grièches. 
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Dans la Guiane française, ainsi que dans tous les pays où l'on n'est pas 
instruit en histoire naturelle, il suffit d'apercevoir dans un animal un carac­
tère ou une habitude qui ait de la conformité avec les caractères et les 
habitudes d'un genre connu, pour lui imposer le nom de ce genre : c'est ce 
qui est arrivé au sujet des fourmilliers. L'on a remarqué qu'ils ne se per-
chaient point ou très peu, et qu'ils courraient à terre comme les jpcrdrix; il 
n'en a pas fallu davantage pour ne plus les distinguer que par la taille, et, 
sans faire attention aux nombreux traits de dissemblance, on les a nommés 
à Cayenne petites perdrix (a). 

Mais ces oiseaux ne sont ni des perdrix, ni des merles, ni m ê m e des 
brèves; ils ont seulement comme ces derniers, pour principaux caractères 
extérieurs, les jambes longues, la queue et les ailes courtes, l'ongle du doigt 
postérieur plus arqué et plus long que les antérieurs, le bec droit et allongé, 
la mandibule supérieure échancrée à son extrémité, qui se courbe à sa 
jonction avec la mandibule inférieure, qu'elle déborde d'environ une ligne, 
mais ils ont de plus ou de moins que les brèves (car nous ne connaissons 
pas la forme de la langue de ces oiseaux), la langue courte et garnie de petits 
filets cartilagineux et charnus vers sa pointe ; les couleurs sont aussi très 
différentes, comme on le verra par leurs descriptions particulières, et il y a 
toute apparence que les fourmilliers diffèrent encore des brèves par leurs 
habitudes naturelles, puisqu'ils sont de climats très éloignés, et dont les 
productions étant différentes, les nourritures ne peuvent guère être les 
mêmes. Lorsque nous avons parlé des brèves, nous n'avons rien pu dire 
de leurs habitudes naturelles, parce qu'aucun voyageur n'en a fait men­
tion : ainsi nous ne pouvons pas leur comparer à cet égard les fourmilliers 
d'Amérique. 

En général, les fourmilliers se tiennent en troupes et se nourrissent de 
petits insectes, et principalement de fourmis, lesquelles, pour la plupart, 
sont assez semblables à celles d'Europe. On rencontre presque toujours ces 
oiseaux à terre, c'est-à-dire sur les grandes fourmilières, qui communément 
dans l'intérieur de la Guiane ont plus de vingt pieds de diamètre ; ces insectes, 
par leur multitude presque infinie, sont très nuisibles aux progrès de la 
culture, et m ê m e à la conservation des denrées dans cette partie de l'Amérique 
méridionale. 

L'on distingue plusieurs espèces dans ces oiseaux mangeurs de fourmis ; 
et, quoique différentes entre elles, on les trouve assez souvent réunies dans 
le m ê m e lieu : on voit ensemble ceux des grandes et ceux des petites espèces, 
et aussi ceux qui ont la queue un peu longue, et ceux qui l'ont très courte. 
Au reste il est rare, si l'on en excepte les espèces principales qui se réduisent 

• o) Les naturels de la Guiane donnent à quelques espèces de Fourmiliers le nom de Pa-
likours. 
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à un petit nombre, il est rare, dis-je, de trouver dans aucune des autres 
deux individus qui se ressemblent parfaitement, et l'on peut présumer que 
ces variétés si multipliées proviennent de la facilité que les petites espèces 
ont de se mêler et de se produire ensemble : de sorte qu'on ne doit les 
regarder pour la plupart que comme de simples variétés, et non pas comme 
des espèces distinctes et séparées. 

Tous ces oiseaux ont les ailes et la queue fort courtes, ce qui les rend peu 
propres pour le vol ; elles ne leur servent que pour courir et sauter légère­
ment sur quelques branches peu élevées, on ne les voit jamais voler en plein 

• air ; ce n'est pas faute d'agilité, car ils sont très vifs et presque toujours en 
mouvement; mais c'est faute des organes ou plutôt des instruments néces­
saires à l'exécution du vol, leurs ailes et leur queue étant trop courtes pour 
pouvoir les soutenir et les diriger dans un vol élevé et continu. 

La voix des fourmilliers est aussi très singulière ; ils font entendre un cri 
qui varie dans les différentes espèces, mais qui dans plusieurs a quelque 
•chose de fort extraordinaire, comme on le verra dans la description de chaque 
espèce particulière. 

Les environs des lieux habités ne leur conviennent pas ; les insectes dont 
ils font leur principale nourriture, détruits ou éloignés par les soins de 
l'homme s'y trouvent avec moins d'abondance ; aussi ces oiseaux se tien­
nent-ils dans les bois épais et éloignés, et jamais dans les savanes ni dans 
les autres lieux découverts, et encore moins dans ceux qui sont voisins des 
habitations. Ils construisent avec des herbes sèches assez grossièrement 
entrelacées, des nids hémisphériques de deux, trois et quatre pouces de 
diamètre, selon leur propre grandeur ; ils attachent ces nids ou les suspen­
dent, par les deux côtés, sur des arbrisseaux à deux ou trois pieds au-dessus 
de terre : les femelles y déposent trois à quatre œufs presque ronds. 
La chair de la plupart de ces oiseaux n'est pas bonne à manger, elle a un 

goût huileux et désagréable, et le mélange digéré des fourmis et des autres 
insectes qu'ils avalent exhale une odenr infecte lorsqu'on les ouvre. 

LE ROI DES F O U R M I L L I E R S 

PREMIÈRE ESPÈCE. 

Celui-ci (*) est le plus grand et le plus rare de tous les oiseaux de ce 

genre ; on ne le voit jamais en troupes et très rarement par paires, et comme 
il est presque toujours seul parmi les autres, qui sont en nombre, et qu'il est 

plus grand qu'eux, on lui a donné le nom de roi des fourmilliers: nous 

(*) Myiothera Rex ILLIG. (Turdus Rex L.). 
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avons d'autant plus de raison d'en faire une espèce particulière et différente 

de toutes les autres, que cette affectation avec laquelle il semble fuir tous 

les autres oiseaux, et m ê m e ceux de son espèce, est assez extraordinaire. 

Et si un observateur aussi exact que M. de Manoncour ne nous avait pas fait 

connaître les mœurs de cet oiseau, il ne serait guère possible de le recon­

naître à la simple inspection pour un fourmillier, car il a le bec d'une gros­

seur et d'une forme différente de celle du bec de tous les autres fourmilliers; 

mais comme il a plusieurs habitudes communes avec ces mêmes oiseaux, 

nous sommes fondés à présumer qu'il est du m ê m e genre. Ce roi des four­

milliers se tient presque toujours à terre, et il est beaucoup moins vif que 

les autres qui l'environnent en sautillant ; il fréquente les mêmes lieux et se 

nourrit de m ê m e d'insectes et surtout de fourmis ; sa femelle est, comme 

dans toutes les autres espèces de ce genre, plus grosse que le mâle. 

Cet oiseau, mesuré du bout du bec à l'extrémité de la queue, a sept 

pouces et demi de longueur ; son bec est brun, un peu crochu, long de 

quatorze lignes, et épais de cinq lignes à sa base, qui est garnie de petites 

moustaches ; les ailes pliées aboutissent à l'extrémité de la queue, qui n'a 

que quatorze lignes de longueur; les pieds sont bruns et longs de deux 

pouces. 

Le dessous du corps est varié de roux brun, de noirâtre et de blanc, et 

c'est la première de ces couleurs qui domine jusqu'au ventre où elle devient 

moins foncée, et où le blanchâtre est la couleur dominante : deux bandes 

blanches descendent des coins du bec et accompagnent la plaque de couleur 

sombre de la gorge et du cou ; l'on remarque sur la poitrine une tache 

blanche à peu près triangulaire : le roux brun est la couleur du dessus du 

corps ; il est nuancé de noirâtre et de blanc, excepté le croupion et la queue, 

où il est sans mélange. Au reste, les dimensions en grandeur et les teintes 

des couleurs sont sujettes à varier dans les différents individus; car il y en a 

de plus ou moins colorés, comme aussi de moins grands et de plus grands 

quoique adultes, et nous en avons présenté ici le terme moyen. 

L'AZURIN 

SECONDE ESPÈCE. 

Nous avons donné à la suite des merles la description de cet oiseau (a) â 

laquelle nous n'avons rien à ajouter (*). Nous avons déjà observé qu'il n'étai 

(a) Voyez, ci-devant, p. 74. 

*, Myiothera cyanura ILLIG. 
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certainement pas un merle ; par sa forme extérieure il doit se rapporter au 
genre des fourmilliers : nous ne connaissons cependant pas ses habitudes 
naturelles. Il est assez rare à la Guiane, d'où néanmoins il a été envoyé à 

M. Mauduit. 

LE G R A N D BEFFROI 

TROISIÈME ESPÈCE. 

Ce n'est que par comparaison avec un autre plus petit que nous donnons 
à cet oiseau'(*) l'épithète de grand, car sa longueur totale n'est que de six 

pouces et demi ; sa queue, longue de seize lignes, dépasse de six lignes les 
ailes pliées ; le bec, long de onze lignes, est noir en dessus et blanc en des­
sous, large à sa base de trois lignes et demie ; les pieds ont dix-huit lignes 
de longueur, et sont, ainsi que les doigts, d'une couleur plombée claire. 

La planche enluminée, n° 706, représente les couleurs du plumage, mais 
les teintes en varient presque dans chaque individu ; les dimensions varient 
de m ê m e (a), et nous venons d'en présenter le terme moyen. 

Dans cette espèce les femelles sont beaucoup plus grosses que les mâles, 
et plus à proportion que dans la première espèce ; c'est un rapport que tous 
les fourmilliers ont avec les oiseaux de proie, dont les femelles sont plus 
grosses que les mâles. 

Ce qui distingue plus particulièrement cet oiseau, auquel nous avons 
donné le nom de beffroi, c'est le son singulier qu'il fait entendre le matin et 
le soir ; il est semblable à celui d'une cloche qui sonne l'alarme. Sa voix est 
si forte qu'on peut l'entendre à une grande distance, et l'on a peine à s'imaginer 
qu'elle soit produite par un oiseau de si petite taille. Ces sons, aussi préci­
pités que ceux d'une cloche sur laquelle on frappe rapidement, se font 
entendre pendant une heure environ; il semble que ce soit une espèce de 
rappel comme celui des perdrix, quoique ce bruit singulier se fasse entendre 
en toutes saisons et tous les jours les matins au lever du soleil, et les- soirs 
avant son coucher, mais on doit observer que comme la saison des amours 
n'est pas fixée dans ces climats, les perdrix, ainsi que nos fourmilliers, se 
rappellent dans tous les temps de Tannée. 

Au reste, le roi des fourmilliers et le beffroi sont les seuls oiseaux de ce 
genre dont la chair ne soit pas mauvaise à manger. 

(a) Dans quelques individus la partie supérieure du bec, quoique échancrée^et un peu cro­
chue, ne passe pas l'inférieure. 

(*) Myiothera tinniens ILLIG. 
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LE PETIT BEFFROI 

VARIÉTÉ. 

Il y a dans cette espèce (*) une différence sensible pour la grandeur, et 

c'est par cette raison que nous l'appellerons le petit beffroi. 

Sa longueur est de cinq pouces et demi ; le dessus du corps est d'une cou­

leur olivâtre, qui devient moins foncée sur le croupion; la queue, dont les 

pennes sont brunes, ainsi que celles des ailes, dépasse celle-ci de dix 

lignes ; le dessous de la gorge est blanc, ensuite les plumes deviennent 

grises et tachetées de brun roussàtre jusqu'au ventre, qui est de cette 

dernière couleur. 

Par cette description, il est facile d'apercevoir les rapports frappants des 

couleurs de cet oiseau avec celles du grand beffroi, et, du reste, la confor­

mation est la m ê m e . 

LE PALIKOUR OU FOURMILLIER P R O P R E M E N T DIT 

QUATRIÈME ESPÈCE. 

Il a près de six pouces de longueur ; le corps moins gros et le bec plus 

allongé que le petit beffroi; les yeux, dont l'iris est rougeâtre, sont entourés 

d'une peau d'un bleu céleste ; les pieds et la partie inférieure du bec sont de 

la m ê m e couleur. 

La gorge, le devant du cou et le haut de la poitrine, sont couverts d'une 

plaque noire en forme d'une cravate, avec une bordure noire et blanche qui 

s'étend derrière le cou et y forme un demi-collier ; le reste du dessous du 
corps est cendré. 

Les oiseaux de cette espèce (**) sont très vifs, mais ils ne volent pas plus 

que les autres en plein air ; ils grimpent sur les arbrisseaux à la manière 

des pics et en étendant les plumes de leur queue. 

Ils font entendre une espèce de fredonnement, coupé par un petit cri bref 
et aigu. 

Les œufs sont bruns, gros à peu près comme des œufs de moineau ; le 

gros bout est semé de taches d'une couleur brune foncée ; le nid est plus 

épais et mieux tissu que celui des autres fourmilliers, et a de plus une couche 
de mousse qui le revêt à l'extérieur. 

y) Myiothera lineata ILLIG. 
(**) Myiothera formicivora ILLIG. 
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Nous avons mis à la suite des merles plusieurs fourmilliers ; mais mainte­
nant que M. de Manoncour nous a fait connaître pleinement ce nouveau 
genre, il faut rapporter à l'espèce du palikour ou fourmillier proprement 
dit, le merle à cravate de Cayenne, tome III de noire Histoire naturelle des 
oiseaux, page 392, et planche enluminée, n° 560, figure 2 (a) ; le merle roux 
de Cayenne, ibid., page 402, et planche enluminée, n° 644, figure 1 ; etlepetit 
merle brun à gorge rousse de Cayenne, ibid., page 403, et planche enluminée, 
n° 644, figure 2. On peut les regarder eomme des variétés de cette qua­
trième espèce de fourmillier: au reste, la description en est bonne et n'exige 
aucun changement; nous observerons seulement que les dimensions du 
merle à cravate, page 392, et du merle roux, page 402, ont été prises sur 
de grands individus ; ce qui pourrait les faire juger plus grands que le grand 
beffroi, dont nous n'avons donné que la grandeur moyenne, et qui est réelle­
ment plus gros que ceux-ci. 

• LE CQLMA 

Le colma (*) peut être encore regardé comme une variété ou comme une 
espèce très voisine du palikour ou fourmillier proprement dit; tout son plu­
mage est brun sur le corps, gris brun en dessous et cendré sur le ventre; il 
a seulement au bas de la tête, derrière le cou, une espèce de demi-collier 
roux et la gorge blanche piquetée de gris brun ; c'est de ce dernier caractère 
que nous lui avons donné le nom de colma: quelques individus n'ont pas ce 
demi-collier roux. 

L E T É T É M A 

Le tétéma (**) est un oiseau de Cayenne, qui nous paraît avoir beaucoup 
de rapport avec le colma, non seulement par sa grandeur, qui est la même, 
et sa forme qui est assez semblable, mais encore par la disposition des cou­
leurs, qui sont à peu près les mêmes sur presque tout le dessus du corps. 
La plus grande différence dans les couleurs de ces oiseaux se trouve sur la 
gorge, la poitrine et le ventre, qui sont d'un brun noirâtre, au lieu que dans 

le colma le commencement du cou et la gorge sont d'un blanc varié de petites 
taches brunes, et la poitrine et le ventre sont d'un gris cendré, ce qui pour-

(a) Dans cette planche, la queue de l'oiseau est trop longue, et la couleur rousse du 
ventre plus foncée que dans le naturel. 

(*) Myiothera Colma ILLIG. 

[**) Variété du Myiothera Colma ILLIG. 
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rait faire présumer que ces différences ne viennent que du sexe ; je serais 
donc porté à regarder le tétéma comme le mâle et le colma comme la femelle, 
parce que celui-ci a généralement les couleurs les plus claires. 

LE F O U R M I L L I E R H U P P É 

CINQUIÈME ESPÈCE. 

La longueur moyenne de cette espèce de fourmillier (*) est de près de six 
pouces : le dessus de la tète est orné de longues plumes noires que l'oiseau 
redresse à sa volonté en forme de huppe ; il a l'iris des yeux noir, le dessous 
de la gorge couvert de plumes noires et blanches, la poitrine et le dessous 
du cou noirs : tout le reste du corps est gris cendré. 

La queue a deux pouces quatre lignes de long; elle est composée de douze 
plumes étagées (a), bordées et terminées de blanc ; elle passe d'un pouce les 
ailes pliées, dont les couvertures supérieures noires sont terminées de blanc : 
ces mêmes couvertures supérieures des ailes sont, dans quelques individus, 
de la couleur générale du corps, c'est-à-dire gris cendré. 

La femelle a aussi une huppe ou plutôt les mêmes longues plumes sur la 
tête, mais elles sont rousses, et son plumage ne diffère de celui du mâle que 
par une légère teinte de roussàtre sur le gris. 

Ces fourmilliers ont le cri semblable à celui d'un petit poulet; ils pondent 
trois œufs (b), et plusieurs fois l'année. 

Nous avons donné, sous le nom de grisin de Cayenne, une variété de ce 
fourmillier huppé; nous n'avons rien à ajouter à sa description. (Voyez, 
ci-devant, page 127.) 

LE FOURMILLIER A OREILLES B L A N C H E S (#) 

SIXIÈME ESPÈCE. 

Il (**) est long de quatre pouces neuf lignes ; le dessus de la tête est brun, 
et les bas côtés du devant de la tête et la gorge noirs : depuis l'angle posté-

(a) Dans toutes les espèces de fourmilliers, la queue est plus ou moins étagée ; ceux qui 
l'ont plus longue que les autres, l'ont aussi moins fournie, et les pennes en sont plus faibles. 

(b) M . de Manoncour a trouvé, dans le mois de décembre, plusieurs petits de cette espèce 
qui étaient prêts à prendre leur essor; il essaya vainement d'en élever quelques-uns, ils pé­
rirent tous au bout de quatre jours, quoiqu'ils mangeassent fort bien de la mie de pain. 

(*) D'après Cuvier, le Fourmillier huppé de Buffon est une Pie-grièche. 
(**> D'après Cuvier, le Fourmillier à oreilles blanches de Buffon serait un Moucherolle. 
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rieur de l'œil jusqu'au bas de la tête descend une petite bande d'un beau 
blanc luisant, dont les plumes sont plus larges et plus longues que celles de 

la tête. 
Le reste du plumage n'a rien de remarquable : la couleur du dessus du 

corps est un mélange peu agréable d'olive et- de roussàtre. La partie supé­
rieure du dessous du corps est rousse, et le reste gris. 
La queue est longue de quinze lignes ; les ailes pliées aboutissent à son 

extrémité, les pieds sont bruns : au reste, les habitudes naturelles de cet 
oiseau sont les mêmes que celles des précédents. 

L E C A R I L L O N N E U R 

SEPTIÈME ESPÈCE. 

La longueur totale de cet oiseau (*) est de quatre pouces et demi, et sa 
queue dépasse les ailes pliées de neuf lignes : nous renvoyons pour les cou­
leurs à la planche enluminée, qui les représente assez fidèlement. 

Outre les habitudes communes à tous les fourmilliers, le carillonneur en a 
qui lui sont particulières ; car quoiqu'il se nourrisse de fourmis et qu'il habite, 
comme les autres fourmilliers, les terrains où ces insectes sont les plus 
abondants, cependant il ne se mêle pas avec les autres espèces, et il fait 
bande à part : on trouve ordinairement ces oiseaux en petites compagnies 
de quatre ou six ; le cri qu'ils font entendre en sautillant est 1res singulier; 
ils forment parfaitement entre eux un carillon pareil à celui de trois cloches 
d'un ton différent ; leur voix est très forte, si on la compare à leur petite taille ; 
il semble qu'ils chantent en partie, quoiqu'il y ait à présumer que chacun d'eux 
fait successivement les trois tons : cependant on n'en est pas assuré, parce 
que jusqu'à ce jour l'on n'a pas pris le soin d'élever ces oiseaux en domesti­
cité. Leur voix n'est pas, à beaucoup près, aussi forte que celle du beffroi, 
qui ressemble vraiment au son d'une assez grosse cloche; on n'entend dis­
tinctement que de cinquante pas la voix de ces carillonneurs, au lieu que l'on 
entend celle du beffroi de plus d'une demi-lieue. Ces oiseaux continuent leur 
singulier carillon pendant des heures entières sans la moindre interruption. 

Au reste cette espèce est assez rare, et ne se trouve que dans les forêts 
tranquilles de l'intérieur de la Guiane. 

(*) D'après Cuvier, le Carillonneur serait un Merle. 
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LE BAMBLA 

HUITIÈME ESPÈCE. 

Nous l'avons ainsi nommé (*), parce qu'il a une bande blanche transver­
sale sur chaque aile : la planche enluminée donne une idée exacte de la taille 
et des couleurs de ce petit oiseau, qui est très rare, et dont les habitudes 
naturelles ne nous sont pas connues; mais par sa ressemblance avec les 
autres fourmilliers il nous paraît être du m ê m e genre, en faisant néanmoins 

une espèce particulière. 
Outre ces huit espèces de fourmilliers, nous en avons encore vu trois 

autres espèces que nous avons fait graver, pi. 821 et pi. 823, fig. 1 et 2; 
mais nous ne connaissons que la figure de ces oiseaux, qui tous trois nous 
sont venus de Cayenne sans la moindre notice sur leurs habitudes natu­
relles. 

L ' A R A D A 

On a représenté cet oiseau (**), planche enluminée n° 706, fig. 2, sous la 
dénomination de musicien de Cayenne, nom que lui avait d'abord donné 
M. de Manoncour ; mais comme ce m ê m e nom de musicien a été imposé à 
d'autres oiseaux de genres différents, je conserve à celui-ci le nom Parada, 
qu'il porte dans son pays natal. 

Ce n'est pas précisément un fourmillier, mais nous avons cru devoir le 
placer à la suite de ces oiseaux, parce qu'il a tous les caractères extérieurs 
communs avec eux ; il en diffère néanmoins par les habitudes naturelles, 
car il est solitaire ; il se perche sur les arbres, et ne descend à terre que 
pour y prendre les fourmis et autres insectes dont il fait aussi sa nourriture; 
il en diffère encore par un grand caractère : tous les fourmilliers ne forment 
que des cris ou des sons sans modulation, au lieu que l'arada a le ramage le 
plus brillant ; il répète souvent les sept notes de l'octave par lesquelles il 
prélude ; il siffle ensuite différents airs modulés sur un grand nombre de 
tons et d'accents différents, toujours mélodieux, plus graves que ceux du 
rossignol et plus ressemblants aux sons d'une flûte douce ; l'on peut m ê m e 
assurer que le chant de l'arada est en quelque façon supérieur à celui du 
rossignol, il est plus touchant, plus tendre et plus flûte ; d'ailleurs Parada 
chante presque dans toutes les saisons, et il a de plus que son chant une 

(*) Turdus Bambla L. 
(**) Turdus cantans L. 
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espèce de sifflet par lequel il imite parfaitement celui d'un h o m m e qui en 
appelle un autre : les voyageurs y sont souvent trompés ; si l'on suit le sifflet 
de cet oiseau c'est un sûr moyen de s'égarer, car à mesure qu'on s'approche, 

il s'éloigne peu à peu en sifflant de temps en temps. 
L'arada fuit les environs des lieux habités ; il vit seul dans l'épaisseur des 

bois éloignés des habitations, et l'on est agréablement surpris de rencontrer 
dans ces vastes forêts un oiseau dont lé chant mélodieux semble diminuer 
la solitude de ces déserts ; mais on ne le rencontre pas aussi souvent qu'on 
le désirerait ; l'espèce n'en paraît pas nombreuse, et l'on fait souvent beau­

coup de chemin sans en entendre un seul. 
Je dois avouer à l'occasion de cet oiseau dont le chant est si agréable, que 

je n'étais pas informé de ce fait lorsque j'ai dit dans m on Discours sur la 
nature des oiseaux (a) qu'en général, dans le Nouveau Monde, et surtout 
dans les terres désertes de ce continent, presque tous les oiseaux n'avaient 
que des cris désagréables : celui-ci, comme l'on voit, fait une grande excep­
tion à cette espèce de règle, qui néanmoins est très vraie pour le plus grand 
nombre. D'ailleurs, on doit considérer que, proportion gardée, il y a peut-
être dix fois plus d'oiseaux dans ces climats chauds que dans les nôtres, et 
qu'il n'est pas surprenant que dans un aussi grand nombre il s'en trouve 
quelques-uns dont le chant est agréable : sur près de trois cents espèces que 
nos observateurs connaissent en Amérique, on n'en peut guère citer que cinq 
ou six, savoir, l'arada, le tangara-cardinal ou scarlat, celui que l'on appelle 
Y organiste de Saint-Domingue, le classique jaune, le merle des savanes de 
la Guiane et le roitelet de Cayenne, presque tous les autres n'ayant au lieu 
de chant qu'un cri désagréable ; en France, au contraire, sur cent ou cent 
vingt espèces d'oiseaux, nous pourrions compter aisément vingt ou vingt-
cinq espèces chantant avec agrément pour notre oreille. 

Les couleurs du plumage de l'arada ne répondent pas à la beauté de son 
chant ; elles sont ternes et sombres (voyez la planche enluminée, n° 706, 
fig. 2) ; car il faut observer que dans cette planche les couleurs sont trop 
vives et trop tranchées : elles sont plus sombres et plus vagues dans l'oiseau 

même . 
Au reste, la longueur totale de l'arada n'est que de quatre pouces, et la 

queue, rayée transversalement de roux brun et de noirâtre, dépasse les ailes 
de sept lignes. 

On peut rapporter à l'arada un oiseau que M. Mauduit nous a fait voir, 
et qui ne peut être d'aucun autre genre que de celui des fourmilliers : néan­
moins il diffère de toutes les espèces de fourmilliers, et se rapproche davan­
tage de celle de l'arada, dont il se pourrait m ê m e qu'il ne fût qu'une va­
riété ; car il ressemble à l'arada par la longueur et la forme du bec, par 

(a) T. V, premier discours. 
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celle de la queue, par la longueur des pieds et par quelques plumes blanches 
mêlées dans les plumes brunes sur les côtés du cou ; il a aussi la m ê m e 
grandeur à très peu près et la m ê m e forme de corps, mais il en diffère en ce 
qu'il a l'extrémité du bec plus crochue, la gorge blanche, avec un demi-
collier noir au-dessous, et que son plumage est d'une couleur uniforme et non 
rayé de lignes brunes comme celui de Parada, dont la gorge et le dessous du 
cou sont rouges. Ces différences sont assez grandes pour qu'on puisse re­
garder cet oiseau de M. Mauduit comme une race très distincte dans celle de 
l'arada, ou peut-être comme une espèce voisine, car il se trouve de m ê m e à 
Cayenne ; mais comme nous ne connaissons rien de ses habitudes naturelles 
et que nous ne sommes pas informés s'il a le chant de l'arada, nous ne pou­
vons décider quant à présent de l'identité ou de la diversité de l'espèce de 
ces deux oiseaux. 

LES FOURMILLIERS R O S S I G N O L S 

Ces oiseaux, par leur conformation extérieure, forment un genre moyen 
entre les fourmilliers et les rossignols ; ils ont le bec et les pieds des four­
milliers, et par leur longue queue ils se rapprochent des rossignols. Ils 
vivent en troupes dans les grands bois de la Guiane; courent à terre et 
sautent sur les branches peu élevées, sans voler en plein air: ils se nour­
rissent de fourmis et d'autres petits insectes ; ils sont très agiles, et font 
entendre en sautillant une espèce de fredonnement suivi d'un petit cri aigu, 
qu'ils répèlent plusieurs fois de suite lorsqu'ils se rappellent. 

Nous n'en connaissons que de deux espèces. 

LE CORAYA 

PREMIÈRE ESPÈCE. 

Nous l'avons ainsi nommé, parce qu'il a la queue rayée transversalement 
de noirâtre. La longueur de cet oiseau (*) est de cinq pouces et demi, mesuré 
depuis l'extrémité du bec jusqu'à celle de la queue ; la gorge et le devant du 
cou sont blancs ; la poitrine est moins blanche et prend une teinte de cendré-
il y a un peu de roussàtre sous le ventre et sur les jambes ; la tête est noire 
et le dessus du corps d'un brun roux ; la queue étagée est longue de deux 
pouces ; elle dépasse les ailes de dix-huit lignes au moins ; l'ongle postérieur 
est, comme dans les fourmilliers, le plus long et le plus fort de tous. 

*, D'après Cuvier, le Coraya serait un Merle. 
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L'ALAPI 

SECONUE ESPÈCE. 

Cette seconde espèce (*) de fourmiliers-rossignol est un peu plus grande 
que la première. Cet oiseau a près de six pouces de longueur ; la gorge, le 
devant du cou et la poitrine sont noirs ; le reste du dessous du corps est 
cendré ; une couleur brune olivâtre couvre le dessus de la tête, du cou et du 
dos ; le reste du dessus du corps est d'un cendré plus foncé que celui du 

ventre ; l'on remarque une tache blanche sur le milieu du dos ; la queue 
noirâtre et un peu étagée, dépasse d'un pouce et demi les ailes, dont les 

pennes sont brunes en dessus et noirâtres en dessous ; et les couvertures 
supérieures sont d'un brun très foncé, piqueté de blanc, ce qui a fait donner 
à cet oiseau le nom d'alapi. 

La femelle n'a pas la tache blanche sur le dos ; sa gorge est blanche, et le 

reste du dessous du corps roussàtre, avec des plumes grises cendrées sur 
les côtés du bas-ventre et sur celles qui forment les convertures inférieures 
de la queue ; les points des couvertures des ailes sont aussi roussâtres, et la 
couleur du dessus du corps est moins foncée que dans le mâle. 

Au reste, ces teintes de couleurs, et les couleurs elles-mêmes, sont sujettes 
à varier dans les différents individus de cette espèce, comme nous l'avons 
observé dans celle des fourmiliers. 

(*) Ce serait également un Merle, d'après Cuvier. 
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L ' A G A M I («) 

Nous rendons à cet oiseau le nom d'agami (*), qu'il a toujours porté dans 
son pays natal, afin d'éviter les équivoques dans lesquelles l'on ne tombe que 
trop souvent par la confusion des noms : nous-mêmes avons déjà parlé de 
cet oiseau sous le nom de caracara (b), sans savoir que ce fût l'agami ; mais 
tout ce que nous en avons dit d'après le P. Dutertre doit néanmoins se rap­
porter à cet oiseau, qui n'est point un faisan comme le dit cet auteur, et qui 
est encore plus éloigné du caracara de Marcgrave (c), lequel est un oiseau 
de proie, et dont le P. Dutertre avait mal à propos emprunté le nom. 

L'agami n'est donc ni le caracara ni un faisan ; mais ce n'est pas non plus 
une poule sauvage, comme l'a écrit Barrère (d), ni une grue, comme il est 
dénommé dans l'ouvrage de M. Pallas (e), ni m ê m e un grand oiseau d'eau 
de la famille des vanneaux, comme M. Adanson paraît l'insinuer en disant 
qu'il est de cette famille, à cause de ses genouillères relevées et du doigt 
postérieur situé un peu plus haut que les trois antérieurs, et qu'il forme un 
genre intermédiaire entre le jacana et le kamichi (f). 

(a) Faisan des Antilles. Dutertre, Histoire des Antilles, t. II, p. 255. — « Phasianus in-
» sularum Antillarum. D. Dutertre. » Ray, Syn. avi., p. 96. — « Gallina silvatica crepitans 
» pectore columbino agami. » Barrère, France équinoxiale, p. 132. — « Psophia crepitans 
» nigra, pectore columbino, » idem. Ornithol, p. 62. — « Phasianus supernè griseo fuscus 
» collo et pectore splendidè caerulis, rectricibus nigris... » Phasianus Antillarum.. Brisson 
Ornithol, t. Ier, p. 269. — Oiseau trompette. La Condamine, Voyage des Amaz., p. 175, — 
« Psophia crepitans. » Linnaeus, Syst. nat, édit. XII, gen. 94, sp. 1. — Trompette Améri­
cain. Wosmaër, feuille imprimée à Amsterdam, 1768. — « Grus crepitans seu psophia Linnaei. » 
Pallas, Miscell. zoolog., p. 66. — Agami. Adanson, supplément à T Encyclopédie. — Trom-
petero par les Espagnols de la province de Maynas. » La Condamine. Agami, à Cayenne 

(b) Vol. V, p. 440. 
(c) Hist. nat. Brasil, p. 211. 
(d) France équinox., p. 132. 
(e) Miscel zoolog., p. 66. 
(f) Supplément à VEncyclopédie. 

(*) Les Agamis (Psophia L) sont des oiseaux de l'ordre des Échassiers, à bec recourbé, à 
ailes courtes et arrondies, à tarses longs et à doigt postérieur court. « L'Agami bruyant 
[Agami crepitans) ou Agami trompette a la tête, le cou, le haut du dos, les ailes, le bas de la 
poitrine, le ventre et le croupion noirs; le pli des ailes d'un noir pourpre, à reflets bleus ou 
verts; les plumes de l'aisselle d'un brun olivâtre, chez les jeunes, d'un gris de plomb ou gris 
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Il est vrai que l'agami a quelque rapport avec les oiseaux d'eau par ce 
caractère très bien saisi par M. Adanson, et encore par-la couleur verdàtre 
de ses pieds ; mais il en diffère par tout le reste de sa nature, puisqu'il 
habite les montagnes sèches et les forêts sur les hauteurs, et qu'on ne le 
voit jamais ni dans les marécages ni sur le bord des eaux. Nous n'avions pas 
besoin de ce nouvel exemple pour démontrer l'insuffisance de toutes les m é ­
thodes, qui, ne portant jamais que sur quelques caractères particuliers, se 

trouvent très souvent en défaut lorsqu'on vient à les appliquer ; ear tout 
méthodiste rangera, comme M. Adanson, l'agami dans la classe des oiseaux 
d'eau, et se trompera, autant qu'il est possible de se tromper, puisqu'il ne fré­
quente pas les eaux, et qu'il vit dans les bois comme les perdrix et les faisans. 

Cependant ce n'est point un faisan ni un hocco, car il diffère de ce genre 

non seulement par les pieds et les jambes, mais encore par les doigts et les 
ongles qui sont beaucoup plus courts ; il diffère encore plus de la poule, et 
l'on ne doit pas non plus le placer avec les grues, parce qu'il a le bec, le 
cou et les jambes beaucoup plus courts que la grue, qu'on doit mettre avec 
les oiseaux d'eau, au lieu que l'agami doit être rangé dans les gallinacés (*). 

L'agami a vingt-deux pouces de longueur ; le bec, qui ressemble parfai­
tement à celui des gallinacés, a vingt-deux lignes ; la queue est très courte, 
n'ayant que trois pouces un quart ; de plus, elle est couverte et un peu dé­
passée par les couvertures supérieures, et elle n'excède pas les ailes lors­
qu'elles sont pliées ; les pieds ont cinq pouces de hauteur et sont revêtus 
tout autour de petites écailles comme dans les autres gallinacés ; et ces 
écailles s'étendent jusqu'à deux pouces au-dessus des genouillères où il n'y 

a point de plumes. 
La tête en entier, ainsi que la gorge et la moitié supérieure du cou, en 

dessus et en dessous, sont également couvertes d'un duvet court, bien serré 

et très doux au toucher ; la partie antérieure du bas du cou, ainsi que la 
poitrine, sont couvertes d'une belle plaque de près de quatre pouces d'éten­
due, dont les couleurs éclatantes varient entre le vert, le vert doré, le bleu 

et le violet ; la partie supérieure du dos et celle du cou, qui y est contiguë, 

sont noires ; après quoi le plumage se change sur le bas du dos en une cou­
leur de roux brûlé ; mais tout le dessous du corps est noir, ainsi que les 
ailes de la queue ; seulement les grandes plumes qui s'étendent sur le crou­
pion et sur la queue sont d'un cendré clair ; les pieds sont verdâtres. La 

planche enluminée présente une image assez fidèle de la forme et des cou­

leurs de cet oiseau. 

argenté, chez les adultes; le bas du cou et le haut de la poitrine bleu d'acier, à reflets bronzés; 
l'œil brun roux, entouré d'un cercle nu, couleur de chair ; le bec d'un blane verdàtre ; les 
tarses couleur de chair jaunâtre. Il atteint 60 centimètres de long; la longueur de l'aile est 
de 20 centimètres et celle de la queue de 3 centimètres, » (Brehm.) 

(*) Nous avons dit plus haut qu'on le considère actuellement comme un Echassier. Il est 

voisin des Outardes. 
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Non seulement les nomenclateurs (a) avaient pris l'agami pour un faisan, 
une poule ou une grue, mais ils l'avaient encore confondu avec le macu-
cagua de Marcgrave (b), qui est le grand tinamou, et dont nous parlerons 
dans l'article suivant sous le nom de magua. M. Adanson est le premier qui 
ait remarqué cette dernière erreur. 
MM. Pallas (c) et Wosmaër (d) ont très bien observé la faculté singulière 

qu'a cet oiseau de faire entendre un son sourd et profond qu'on croyait sortir 
de l'anus (e) ; ils ont reconnu que c'était une erreur. Nous observerons seu-

(a) Barrère, Brisson, Wosmaër, etc. 
(6) Hist. nat. Brasil. p. 213. 
(c) « Larynx extra thoracem calami cygnei crassitie, ferèque osseus, ad ingressum tho-

>•• racis tenuior multô evadit, laxiorque et cartilagineus, unde procedunt canales duo semicy-
» lyndrici, membrana perfecti, extensiles. — Saccus aëreus dexter usque in pelvim descendit, 
» intraque thoracem septis membranaceis transversis tribus vel quatuor cellulosus est. Sinis-
» ter, multô angustior, in hypochondrio terminatur. » Miscel. zoolog., p. 71. 

(d) La propriété la plus caractéristique et la plus remarquable de ces oiseaux consiste 
dans le bruit merveilleux qu'ils font souvent d'eux-mêmes, ou excités à cet effet par les 
valets de la ménagerie. Je ne m'étonne pas qu'on ait été jusqu'ici dans l'idée qu'ils le fai­
saient par l'anus. J'ai eu moi-même assez de peine pour m e convaincre du contraire. On ne 
peut guère s'en assurer, qu'en se couchant à terre, en attirant tout près de soi l'oiseau avec 
du pain, et en lui faisant faire le bruit, que les valets savent assez bien imiter, et qu'ils 
réussissent souvent à lui faire répéter après eux. Ce bruit équivoque est quelquefois précédé 
d'un cri sauvage, interrompu par un son approchant de celui de scherk, scherck, auquel suit 
le bruit sourd et singulier en question, qui a quelque rapport au gémissement des pigeons. 
D e cette manière on leur entend donner cinq, six à sept fois, avec précipitation, un son 
sourd provenant de l'intérieur du corps à peu près c o m m e si on prononçait, la bouche fermée, 
tou, tou, tou, tou, tou, tou, tou, traînant le dernier tou... fort longtemps, et le terminant en 
baissant peu à peu de note. Ce son a aussi beaucoup de ressemblance avec le bruit long et 
lamentable que font les boulangers hollandais, en soufflant dans un cor de verre pour avertir 
leurs chalands que leur pain sort du four. Ce son, c o m m e je l'ai déjà dit, ne vient point de 
l'anus; mais il m e paraît très certain qu'il est formé par une faible ouverture du bec, et par une 
espèce de poumons particuliers à presque tous les oiseaux, quoique de forme différente. C'est 
aussi le sentiment de M . Pallas qui l'a entendu souvent avec moi, et à qui j'ai donné à dis­
séquer un de ces oiseaux morts. Ce docteur m'a fait part de ses observations sur le point 
en question, touchant la conformation intérieure de l'animal, et dont je lui témoigne m a 
reconnaissance : voici ce qu'il en dit : « La trachée-artère, avant que d'entrer dans la poi-
» trine, est de l'épaisseur d'une grosse plume à écrire ; osseuse et absolument cylindrique. 
» Dans la poitrine, elle devient cartilagineuse, et se divise en deux canaux hémicycles qui 
» prennent leurs cours dans les poumons, et dont le gauche est fort court, mais le droit 
» s'étend jusqu'au fond du bas-ventre, et est séparé par des membranes transverses en trois 
» ou quatre grands lobes. » 

Ce sont donc certainement ces poumons, qu'on doit regarder en grande partie c o m m e les 
causes motrices des divers sons que donnent les oiseaux. L'air, pressé par l'action impulsive 
des fibres, cherche une issue par les grosses branches du poumon charnu, rencontre en son 
chemin de petites membranes élastiques, qui excitent des frémissements, lesquels peuvent 
produire toutes sortes de tons. Mémoires de l'Académie des sciences, année 1753 p. 293. 
Mais ce qui nous assure surtout, que ce son ne vient pas de l'anus, c'est que si l'on y'prête 
une grande attention, lorsqu'ils font cet étrange bruit sourd (ce qui arrive souvent sans 
aucun cri précédent) ou voit leur poitrine et leur ventre se remuer, et leur bec s'entr'ouvrir 
tant soit peu. Wosmaër, feuille imprimée à Amsterdam, 1768. 

> M . de la Condamine dit que cet oiseau a de particulier de faire quelquefois un bruit 
qui lui a fait donner le nom de trompette, mais que c'est mal à propos que quelques-uns 
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lement qu'il y a beaucoup d'oiseaux qui, comme l'agami, ont la trachée-
artère d'abord osseuse et ensuite cartilagineuse, et qu'en général ces oiseaux 
ont la voix grave ; mais il y a aussi beaucoup d'oiseaux qui ont, au contraire, 
la trachée-artère d'abord cartilagineuse et ensuite osseuse à l'entrée de la 
poitrine, et que ce sont ordinairement ceux-ci qui ont la voix aiguë et 

perçante. 
Mais à l'égard de la formation du son singulier que rend cet oiseau, elle 

peut en effet provenir de la plus grande étendue de son poumon études cloi­
sons membraneuses qui le traversent ; cependant on doit observer que c'est 
par un faux préjugé qu'on est porté à croire que tous les sons qu'un animal 
fait entendre passent par la gorge ou par l'extrémité opposée, car quoique 
le son, en général, ait besoin de l'air pour véhicule, cependant on entend 

tous les jours dans le grouillement des intestins des sons qui ne passent ni 
par la bouche ni par l'anus, et qui sont cependant très sensibles à l'oreille; 
il n'est donc pas nécessaire m ê m e de supposer que l'agami ouvre un peu le 
bec, comme le dit M. Wosmaër, pour que ce son se fasse entendre; il suffit 
qu'il soit produit dans l'intérieur du corps de l'animal pour être entendu au 
dehors, parce que le son perce à travers les membranes et les chairs, et 
qu'étant une fois excité au dedans il est nécessaire qu'il se fasse entendre 
plus ou moins au dehors. D'ailleurs ce son sourd que l'agami fait entendre 
ne lui est pas particulier ; le hocco rend souvent un son de m ê m e nature, et 
qui m ê m e est plus articulé que celui de l'agami ; il prononce son nom et le 
fait entendre par syllabes, co, hocco, co, co, co, d'un ton grave profond et 
bien plus fort que celui de l'agami. Il n'ouvre pas le bec, en sorte qu'on peut 
les comparer parfaitement à cet égard. Et comme dans leur conformation 
intérieure il n'y a rien d'assez sensiblement différent de celle des autres 
oiseaux, nous croyons qu'on ne doit regarder ce son que comme une habi­
tude naturelle commune à un grand nombre d'oiseaux, mais seulement plus 
sensible dans l'agami et le hocco. Le son grave que font entendre les coqs 

d'Inde avant leur cri, le roucoulement des pigeons qui s'exécute sans qu'ils 

ouvrent le bec, sont des sons de m ê m e nature, seulement ils se produisent 
dans une partie plus voisine de la gorge ; l'on voit celle du pigeon s'enfler et 
se distendre, au lieu que le son du hocco, et surtout celui de l'agami, sont 
produits dans une partie plus basse, si éloignée de la gorge qu'on est tenté 
de rapporter leur issue à l'ouverture opposée, par le préjugé dont je viens 

de parler, tandis que ce son intérieur, semblable aux autres sons qui se 
forment au dedans du corps des animaux, et surtout dans le grouillement 

des intestins, n'a point d'autre issue que la perméabilité des chairs et de 
la peau qui laisse passer le son au dehors du corps ; ces sons doivent moins 

ont pris ce son pour un chant ou pour un ramage, puisqu'il se forme dans un organe tout • 
différent, et précisément opposé à celui de la gorge. Voyage des Amazones, p. 175, 
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étonner dans les oiseaux que dans les animaux quadrupèdes, car les oiseaux 
ont plus de facilité de produire ces sons sourds, parce qu'ils ont des pou­
mons et des réservoirs d'air bien plus grands à proportion que les autres 
animaux ; et comme le corps entier des oiseaux est plus perméable à l'air, 
ces sons peuvent aussi sortir et se faire entendre d'une manière plus sen­
sible ; en sorte que cette faculté, au lieu d'être particulière à l'agami, doit 
être regardée comme une propriété générale que les oiseaux exercent plus 
ou moins, et qui n'a frappé dans l'agami et le hocco que par la profondeur 
du lieu où se produit ce son, au lieu qu'on n'y a point fait attention dans les 
coqs d'Inde, les pigeons, et dans d'autres où il se produit plus à l'extérieur, 
c'est-à-dire dans la poitrine ou dans le voisinage de la gorge (*). 

A l'égard des habitudes de l'agami, dans l'état de domesticité, voici ce 
qu'en dit M. Wosmaër : « Quand ces oiseaux sont entretenus avec propreté, 
» ils se tiennent aussi fort nets, et font souvent passer par leur bec les 
» plumes du corps et des ailes : lorsqu'ils joutent quelquefois entre eux, cela 
» se fait tout en sautant, et avec d'assez forts mouvements et battements 
» d'ailes. La différence du climat et des aliments amortit certainement ici (en 
» Hollande) leur ardeur naturelle pour la propagation, dont ils ne donnent que 
» de très faibles marques. Leur nourriture ordinaire est du grain, tel que le 
» blé-sarrasin, etc. ; mais ils mangent aussi fort volontiers de petits pois-
» sons, de la viande et du pain. Leur goût pour le poisson et leurs jambes 
» passablement longues font assez voir qu'en ceci ils tiennent encore de la 
» nature des hérons et des grues, qu'ils sont amis des eaux et qu'ils appar-
» tiennent à la classe des oiseaux aquatiques. » Nous ferons remarquer ici 
que ce goût pour le poisson n'est pas une preuve, puisque les poules en sont 
aussi friandes que de toute autre nourriture. « Ce que Pistorius nous raconte, 
» continue M. Wosmaër, de la reconnaissance de cet oiseau, peut faire honte 
» à bien des gens. Cet oiseau, dit-il, est reconnaissant quand on l'a appri-
» voisé, et distingue son maître ou bienfaiteur par-dessus tout autre; je l'ai 
» expérimenté moi-même, en ayant élevé un tout jeune. Lorsque le matin 
» j'ouvrais sa cage, cette caressante bête m e sautait autour du corps, les 
» deux ailes étendues, trompetant (c'est ainsi que plusieurs croient devoir 
» exprimer ce son) du bec et du derrière, comme si, de cette manière, il 
» voulait m e souhaiter le bonjour; il ne m e faisait pas un accueil moins af-
» fectueux quand j'étais sorti et que je revenais au logis ; à peine m'aperce-
» vait-il de loin qu'il courait à moi, bien que je fusse m ê m e dans un bateau-, 

(*) D'après Pœppig, la trachée-artère qui, dans sa moitié supérieure, a le diamètre d'une 
plume de cygne, se rétrécit à son entrée dans la cage thoracique; elle est en continuation 
avec deux sacs latéraux membraneux, hémisphériques; celui de droite, plus volumineux, 
semble divisé en trois ou quatre chambres. Les mouvements de la cage thoracique font 
passer l'air dans ces sacs, au travers d'une étroite ouverture, et c'est son passage à rentrée 
et peut-être aussi à la sortie, qui produit ce bruit singulier. « 
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» et en mettant pied à terre il m e félicitait de mon arrivée par les mêmes 
» compliments, ce qu'il ne faisait qu'à moi seul en particulier et jamais à 

» d'autres (a). » 
Nous pouvons ajouter à ces observations beaucoup d'autres faits qui nous 

ont été communiqués par M. de Manoncour. 
Dans l'état de nature, l'agami habite les grandes forêts des climats chauds 

de l'Amérique, et ne s'approche pas des endroits découverts, et encore 

moins des lieux habités. Il se tient en troupes assez nombreuses ^t ne fré­
quente pas de préférence les marais ni le bord des eaux, car il se trouve 
souvent sur les montagnes et autres terres élevées ; il marche et court plu­
tôt qu'il ne vole, et sa course est aussi rapide que son vol est pesant, car il 
ne s'élève jamais que de quelques pieds, pour se reposer à une petite dis­

tance sur terre ou sur quelques branches peu élevées. Il se nourrit de fruits 
sauvages comme les hoccos, les marails et autres oiseaux gallinacés. Lors­
qu'on le surprend, il fuit et court plus souvent qu'il ne vole, et il jette en 
m ê m e temps un cri aigu semblable à celui du dindon. 
Ces oiseaux grattent la terre au pied des grands arbres pour y creuser la 

place du dépôt de leurs œufs, car ils ne ramassent rien pour le garnir et ne 

font point de nid. Ils pondent des œufs en grand nombre, de dix jusqu'à 
seize, et ce nombre est proportionné, comme dans tous les oiseaux, à l'âge 
de la femelle; ces œufs sont presque sphériques, plus gros que ceux de nos 
poules, et peints d'une couleur de vert clair. Les jeunes agamis conservent 
leur duvet ou plutôt leurs premières plumes effilées, bien plus longtemps 
que nos poussins ou nos perdreaux. On en trouve qui les ont longues de 
près de deux pouces, en sorte qu'on les prendrait pour des animaux cou­
verts de poil ou de soie jusqu'à cet âge, et ce duvet ou ces soies sont très 
serrées, très fournies et très douces au toucher ; les vraies plumes ne vien­
nent que quand ils ont pris plus du quart de leur accroissement. 

Non seulement les agamis s'apprivoisent très aisément, mais ils s'atta­

chent m ê m e à celui qui les soigne avec autant d'empressement et de fidélité 
que le chien : ils en donnent des marques les moins équivoques, car si l'on 
garde un agami dans la maison, il vient au-devant de son maître, lui fait des 

caresses, le suit ou le précède, et lui témoigne la joie qu'il a de l'accompa­
gner ou de le revoir; mais aussi lorsqu'il prend quelqu'un en guignon, il le 
chasse à coups de bec dans les jambes, et le reconduit quelquefois fort loin, 
toujours avec les mêmes démonstrations d'humeur ou de colère, qui souvent 
ne provient pas de mauvais traitements ou d'offenses, et qu'on ne peut 

guère attribuer qu'au caprice de l'oiseau, déterminé peut-être par la figure 

déplaisante, ou par l'odeur désagréable de certaines personnes. Il ne manque 
pas aussi d'obéir à la voix de son maître ; il vient m ê m e auprès de tous ceux 

(a) Wosmaër, feuille, Amsterdam, 1768. 
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qu'il ne hait pas, dès qu'il est appelé. Il aime à recevoir des caresses, et 
présente surtout la tète et le cou pour les faire gratter; et lorsqu'il est une 
fois accoutumé à ces complaisances, il en devient importun, et semble exi­
ger qu'on les renouvelle à chaque instant. Il arrive aussi, sans être appelé, 
toutes les fois qu'on est à table, et il commence par chasser les chats et les 
chiens, et se rendre le maître de la chambre avant de demander à manger, 
car il est si confiant et si courageux qu'il ne fuit jamais, et les chiens de 
taille ordinaire sont obligés de lui céder, souvent après un combat long, et 
dans lequel il sait éviter la dent du chien en s'élevant en l'air, et retombant 
ensuite sur son ennemi, auquel il cherche à crever les yeux et qu'il meur­
trit à coups de bec et d'ongles ; et lorsqu'une fois il s'est rendu vainqueur, 
il poursuit son ennemi avec un acharnement singulier, et finirait par le 
faire périr si on ne les séparait. Enfin il prend dans le commerce de l'homme 
presque autant d'instinct relatif que le chien, et l'on nous a m ê m e assuré 
qu'on pouvait apprendre à l'agami à garder et conduire un troupeau de 
moutons. Il paraît encore qu'il est jaloux contre tous ceux qui peuvent par­
tager les caresses de son maître ; car souvent lorsqu'il vient autour de la 
table, il donne de violents coups de bec contre les jambes nues des nègres 
ou des autres domestiques quand ils approchent de la personne de son 
maître. 

La chair de ces oiseaux, surtout celle des jeunes, n'est pas de mauvais 
goût, mais elle est sèche et ordinairement dure. On découpe dans leurs dé­
pouilles la partie brillante de leur plumage ; c'est cette plaque de couleur 
changeante et vive que l'on a soin de préparer pour faire des parures. 

M. de la Borde nous a aussi communiqué les notices suivantes au sujet de 
ces oiseaux. « Les agamis sauvages, dit-il, sont écartés dans l'intérieur des 
» terres, de manière qu'il n'y en a plus aux environs de Cayenne... et ils 
» sont très communs dans les terres éloignées ou inhabitées... On les trouve 
» toujours dans les grands bois, en nombreuses troupes de dix à douze 
» jusqu'à quarante... Ils se lèvent de terre pour voler à des arbres peu éle-

» vés, sur lesquels ils restent tranquilles*; les chasseurs en tuent quelquefois 
» plusieurs sans que les autres fuient.... 11 y a des hommes qui imitent leur 
» bourdonnement ou son sourd si parfaitement, qu'ils les font venir à leurs 
» pieds... Quand les chasseurs ont trouvé une compagnie d'agamis ils ne 
» quittent pas prise qu'ils n'en aient tué plusieurs ; ces oiseaux ne volent 
» presque pas, et leur chair n'est pas bien bonne; elle est noire, toujours 
» dure, mais celle des jeunes est moins mauvaise... Il n'y a pas d'oiseau qui 
» s'apprivoise plus aisément que celui-ci; il y en a toujours plusieurs dans 
» les rues de Cayenne... Ils vont aussi hors delà ville et reviennent exacte-
» ment se retirer chez leur maître... On les approche et les manie tant qu'on 
» veut; ils ne craignent ni les chiens ni les oiseaux de proie dans les basses-
» cours ; ils se rendent maîtres des poules et ils s'en font craindre • ils se 
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» nourrissent comme les poules, les marails, les paraguas ; cependant les 
» agamis très jeunes préfèrent les petits vers et la viande à toute autre nour-

» riture. 
» Presque tous ces oiseaux prennent à tic de suivre quelqu'un dans les 

» rues ou hors de la ville, des personnes mêmes qu'ils n'auront jamais 
» vues : vous avez beau vous cacher, entrer dans les maisons, ils vous at-
» tendent, reviennent toujours à vous, quelquefois pendant plus de trois 

» heures. Je m e suis mis à courir quelquefois, ajoute M. de la Borde, ils 
» couraient plus que moi et m e gagnaient toujours le devant; quand je 
» m'arrêtais, ils s'arrêtaient aussi fort près de moi. J'en connais un qui ne 
» manque pas de suivre tous les étrangers qui entrent dans la maison de 
» son maître, et de les suivre dans le jardin, où il fait dans les allées autant 
» de tours de promenade qu'eux, jusqu'à ce qu'ils se retirent (a). » 

C o m m e les habitudes naturelles de cet oiseau étaient très peu connues, j'ai 
cru devoir rapporter mot à mot les différentes notices que l'on m'en a don­
nées. Il en résulte que, de tous les oiseaux, l'agami est celui qui a le plus 
d'instinct et le moins d'éloignement pour la société de l'homme. Il paraît à cet 
égard être aussi supérieur aux autres oiseaux que le chien l'est aux autres 
animaux. Il a m ê m e l'avantage d'être le seul qui ait cet instinct social, celte 
connaissance, cet attachement bien décidé pour son maître ; au lieu que, 
dans les animaux quadrupèdes, le chien, quoique le premier, n'est pas le 
seul qui soit susceptible de ces sentiments relatifs; et puisque l'on connaît 
ces qualités dans l'agami, ne devrait-on pas tâcher de multiplier l'espèce? 
dès que ces oiseaux aiment la domesticité, pourquoi ne les pas élever, s'en 
s'en servir et chercher à perfectionner encore leur instinct et leurs facultés? 
Rien ne démontre mieux la distance immense qui se trouve entre l'homme 
sauvage et l'homme policé que les conquêtes de celui-ci sur les animaux : il 
s'est aidé du chien, s'est servi du cheval, de l'âne, du bœuf, du chameau, de 
l'éléphant, du renne, etc.; il a réuni autour de lui les poules, les oies, les 

dindons, les canards, et logé les pigeons. Le sauvage a tout négligé ou plutôt 

n'a rien entrepris, m ê m e pour son utilité ni pour ses besoins, tant il est vrai 

que le sentiment du bien-être, et m ê m e l'instinct de la conservation de soi-
m ê m e , tient plus à la société qu'à la nature, plus aux idées morales qu'aux 
sensations physiques ! 

(a) Note communiquée par M. de la Borde, médecin du roi à Cayenne, en 1776. 
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LES T I N A M O U S M 

Ces oiseaux (*), qui sont propres et particuliers aux climats chauds de 
l'Amérique, doivent être regardés comme faisant partie des oiseaux galli­
nacés, car ils tiennent de l'outarde et de la perdrix, quoiqu'ils en diffèrent par 
plusieurs caractères ; mais on se tromperait si l'on prenait pour caractères 
constants certaines habitudes naturelles qui ne dépendent souvent que du 
climat ou d'autres circonstances : par exemple, la plupart des oiseaux qui 
ne se perchent point en Europe et qui demeurent toujours à terre comme les 
perdrix, se perchent en Amérique, et m ê m e les oiseaux d'eau à pieds palmés 
que nous n'avons jamais vus dans nos climats se percher sur les arbres, s'y 
posent communément; ils vont sur l'eau pendant le jour, et retournent la 
nuit sur les arbres au lieu de se tenir à terre. Il paraît que ce qui détermine 
cette habitude qu'on aurait d'abord jugée contraire à leur nature, c'est la 
nécessité où ils se trouvent d'éviter, non seulement les jaguars et autres 
animaux de proie, mais encore les serpents et les nombreux insectes dont la 
terre fourmille dans ces climats chauds, et qui ne leur laisseraient ni tran­
quillité ni repos; les fourmis seules, arrivant toujours en colonnes pressées 
et en nombre immense, feraient bientôt autant de squelettes des jeunes 
oiseaux qu'elles pourraient envelopper pendant leur sommeil, et l'on a re­
connu que les serpents avalent souvent des cailles, qui sont les seuls oiseaux 
qui se tiennent à terre dans ces contrées : ceci semble d'abord faire une 
exception à ce que nous venons de dire ; tous les oiseaux ne se perchent donc 
pas, puisque les cailles restent à terre dans ce climat comme dans ceux de 
l'Europe ; mais il y a toute apparence que ces cailles, qui sont les seuls 

oiseaux qui se tiennent à terre en Amérique, n'en sont pas originaires- il est 
de fait que l'on y en a porté d'Europe en assez grand nombre, et il est pro­
bable qu'elles n'ont pas eu encore le temps de conformer leurs habitudes 
aux nécessités et aux convenances de leur nouveau domicile et qu'elles 
prendront peut-être à la longue, et à force d'être incommodées, le parti de 
se percher comme le font tous les autres oiseaux. 

(a) N o m que les naturels de la Guiane donnent à ces oiseaux. 

Crv^turides71"1110119 ^"^ **" T™ ^ S°nt des Gallin^ * * famille des 
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Nous aurions dû placer le genre des tinamous après celui de l'outarde, 
mais ces oiseaux du nouveau continent ne nous étaient pas alors assez 
connus, et c'est à M. de Manoncour que nous devons la plus grande partie 
des faits qui ont rapport à leur histoire, ainsi que les descriptions exactes 
qu'il nous a mis en état de faire d'après les individus qu'il nous a donnés 
pour le Cabinet du Roi. 

Les Espagnols de l'Amérique (a) et les Français de Cayenne ont également 
donné aux tinamous le nom de perdrix, et ce nom, quoique très impropre, 
a été adopté par quelques nomenclateurs (b) ; mais le tinamou diffère de la 
perdrix en ce qu'il a le bec grêle, allongé et mousse à son extrémité, noir 
par-dessus et blanchâtre en dessous, avec les narines oblongues et posées 
vers le milieu de la longueur du bec ; il a aussi le doigt postérieur très court 
et qui ne pose point à terre, les ongles sont fort courts, assez larges et creusés 
en gouttières par-dessous ; les pieds diffèrent encore de ceux de la perdrix, 
car ils sont chargés par derrière, comme ceux des poules, et sur toute leur 
longueur, d'écaillés qui ont la forme de petites coquilles, mais dont la partie 
supérieure se relève et forme autant d'inégalités, ce qui n'est pas si sensible 
sur le pied des poules ; tous les tinamous ont aussi la gorge et le jabot assez 
dégarnis de plumes, qui sont très écartées et clair-semées sur ces parties; 
les pennes de la queue sont si courtes, que dans quelques individus elles 
sont entièrement cachées par les couvertures supérieures. Ainsi ces oiseaux 
ont été très mal à propos appelés perdrix, puisqu'ils en diffèrent par tant de 
caractères essentiels. 

Mais ils diffèrent aussi de l'outarde (c) par quelques-uns de leurs principaux 
caractères, et particulièrement par ce quatrième doigt qu'ils ont en arrière 
et qui manque à l'outarde : en sorte que nous avons cru devoir en faire un 
genre particulier sous le nom qu'ils portent dans leur pays natal (d). 

Les habitudes communes à toutes les espèces de tinamous sont, comme 
nous l'avons dit, de se percher sur lés arbres pour y passer la nuit, et de 
s'y tenir aussi quelquefois pendant le jour, mais de ne jamais se placer au 
faîte des grands arbres, et de ne se poser que sur les branches les moins 
élevées. Il semble donc que ces oiseaux, ainsi que beaucoup d'autres, ne se 
perchent que malgré eux, et parce qu'ils y sont contraints par la nécessité ; 
on en a un exemple évident par les perdrix de cette contrée, qui ne diffèrent 

pas beaucoup de celles de l'Europe, et qui ne quittent la terre que le plus 
tard qu'elles peuvent chaque jour; elles ne se perchent m ê m e que sur les 
branches les plus basses, à deux ou trois pieds de hauteur de terre. Ces 

(a) Lettre de M. Godin des Odonnais à M. de la Condamine, 1775, p. 19, note première. 
(b) Brisson, Ornithol.X Ier, p. 227.— Barrère, France èquinox., p. 138; et Ornithol., p. 81. 
(c) M . Klein a rangé une espèce de tinamou dans le genre de l'outarde. Klein, Avium, 

p. 18. 
(d) Tinamou, par les naturels de la Guiane. 
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perdrix de la Guiane ne nous étaient pas bien connues lorsque nous avons 

écrit l'histoire de ce genre d'oiseaux; mais nous en donnerons la description 

à la suite de cet article. 
En général, les tinamous sont tous bons à manger, leur chair est blanche, 

ferme, cassante et succulente, surtout celle des ailes, dont le goût a beau­

coup de rapport à celui de la perdrix rouge; les cuisses et le croupion ont 

d'ordinaire une amertume qui les rend désagréables ; cette amertume vient 

des fruits de balisier dont ces oiseaux se nourrissent, et l'on trouve la même 

amertume dans les pigeons ramiers qui mangent de ces fruits; mais lorsque 

les tinamous se nourrissent d'autres fruits, comme de cerises sauvages, etc., 

alors toute leur chair est bonne, sans cependant avoir de fumet : au reste, 

on doit observer que, comme l'on ne peut garder aucun gibier plus de vingt-

quatre heures à la Guiane sans qu'il soit corrompu par la grande chaleur et 

l'humidité du climat, il n'est pas possible que les viandes prennent le degré 

de maturité nécessaire à l'excellence du goût, et c'est par cette raison 

qu'aucun gibier de climat ne peut acquérir de fumet. Ces oiseaux, comme 

tous ceux qui ont un jabot, avalent souvent les fruits sans les broyer, ni 

m ê m e sans les casser ; ils aiment de préférence, non seulement les cerises 

sauvages, mais encore les fruits du palmier comon, et m ê m e ceux de l'arbre 

de café, lorsqu'ils se trouvent à portée d'en manger; ce n'est pas sur les 

arbres mêmes qu'ils cueillent ces fruits, ils se contentent de les ramasser à 

terre; ils les cherchent, ils grattent aussi la terre et la creusent pour y faire 

leur nid, qui n'est composé pour l'ordinaire que d'une couche d'herbes 

sèches; ils font communément deux pontes par an, et toutes deux très nom­

breuses, ce qui prouve encore que ces oiseaux, ainsi que l'agami, sont de la 

classe des gallinacés, lesquels pondent tous en beaucoup plus grand nombre 

que les autres oiseaux. Leur vol est aussi, comme celui des gallinacés, pe­

sant et assez court, mais ils courent à terre avec une grande vitesse, ils 

vont en petites troupes, et il est assez rare de les trouver seuls ou par paires; 

ils se rappellent en tout temps, matin et soir, et quelquefois aussi pendant 

le jour ; ce rappel est un sifflement lent, tremblant et plaintif, que les chas­

seurs imitent pour les attirera leur portée, car c'est l'un des meilleurs 
gibiers et le plus commun qui soit dans ce pays. 

Au reste, nous observerons, comme une chose assez singulière, que, dans 

ce genre d'oiseaux ainsi que dans celui des fourmiliers, la femelle est néan­

moins plus grosse que le mâle, ce qui n'appartient guère, dans nos climats, 

qu'à la classe des oiseaux de proie; mais, du reste, les femelles tinamous 

sont presque entièrement semblables aux mâles par la forme du corps ainsi 
que par l'ordre et la distribution des couleurs. 
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LE M A G O U A (a) 

PREMIÈRE ESPÈCE. 

Nous donnons au plus grand des tinamous le nom de magoua (*), par con­
traction de macoucagua, nom qu'il porte au Brésil (b). Cet oiseau est au moins 
de la grandeur d'un faisan ; son corps est si charnu qu'il a, selon Marcgrave, 
le double de la chair d'une bonne poule (c) ; il a la gorge et le bas du, ventre 
blancs, le dessus de la tête d'un roux foncé, le reste du corps d'un gris brun 
varié de blanc sur le haut du ventre, les côtés et les couvertures des jambes; 
un peu de verdàtre sur le cou, la poitrine, le haut du dos et les couvertures 
supérieures des ailes et de la queue, sur lesquelles on remarque quelques 
taches transversales noirâtres qui sont moins nombreuses aux couvertures 
de la queue ; le gris brun est plus foncé sur le reste du corps, et il est varié 
de taches transversales noires qui deviennent moins nombreuses vers le 
croupion ; l'on voit aussi quelques petites taches noires sur les pennes laté­
rales de la queue; les pennes moyennes des ailes sont variées de roux et de 
gris brun, et terminées par un bord roussàtre; les grandes pennes sont 
cendrées, sans taches et sans bordures ; les pieds sont noirâtres (d) et les 
yeux noirs, derrière lesquels, à une petite distance, l'on voit les oreilles 

(a) « Perdix major, olivaria, longiusculo et nigro rostro. » Barrère, France équinox., 
p. 13 ; et Ornithol, p. 81. — « Gallina sylvestris macucagua Brasiliensibus dicta Margravio. » 
— Whillughby, Ornithol, p. 116. — Ray, Sin. Avi., p. 53, n° 9. — « Tarda macucagua. » 
Klein, Avi., p. 18, n° 4. — « Macucagua Brasiliensibus. » Marcgrave, Hist Bras., p. 213. 
—' Pison, Hist. nat. Brasil, p. 88. — Jonston, Avi., p. 146. — « Perdix obscuri flavescens 
maculis fuscis variegata... » Perdix Brasiliensibus. Brisson, Ornithol, t. I", p. 227. — 
» Perdix obscuri cinerea capite et collo obscuri flavo et nigro pennatulatis, gutture albicante, 
» remigibus nigris... » Perdix major Brasiliensis. Brisson, Ornithol, t. Ier, p. 227. Poule 
sauvage du Brésil. Salerne, Ornithol, p. 134. — Macucagua par les Brésiliens. Marcgrave, 
Pison, Willughby. — Grosse perdrix par les Français de Cayenne. — Tinamou par les natu­
rels de la Guiane, Barrère; et plus souvent aimou. 

(b) M M . Brisson et Barrère ont confondu mal à propos le magouawec Yyambu du Brésil, 
qui, selon Marcgrave, est une vraie perdrix de la taille et de la forme des nôtres (Marcgrave, 
Hist. Bras., p. 192); et ils ont aussi tous deux réuni Xagami et le macucagua de Marcgrave, 
qui est le m ê m e oiseau que le magoua. (Voyez Marcgrave, Hist. Bras., p. 213, macucagua 
Brasilienbus.) M . Brisson a donc indiqué cette espèce de tinamou sous deux noms diffé­
rents, et sa quatrième et sa cinquième perdrix (Ornithol, t. Ier, p. 227), désignent le m ê m e 
oiseau, c'est-à-dire le magoua, si cependant l'on sépare de leur nomenclature Yyambu qui en 
diffère, et Y agami qui n'y a aucun rapport. 

(c) Marcgrave, Hist. Brasil, p. 213. Cet oiseau mange, suivant l'auteur, des fèves sau­
vages, et les fruits que porte l'arbre appelé au Brésil, araeicu. Marcgrave, ibid. 

(d) Voyez la pi. enluminée, n° 476, sur laquelle on doit observer que la peau qui, dans 
cette planche, entoure les yeux, n'est pas nue dans la nature, mais couverte de petites plumes 
brunes, variées de gris. 

(*) Tinamus brasiliensis L A T H . 



,UUi ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 

comme dans les poules. Pison a observé que toutes les parties intérieures de 

cet oiseau étaient semblables à celles de la poule (a). 
La grandeur n'est pas la m ê m e dans tous les individus de cette espèce: 

voici à peu près le terme moyen de leurs dimensions. La longueur totale est 
de quinze pouces ; le bec de vingt lignes ; la queue de trois pouces et demi, 
et les pieds de deux pouces trois quarts ; la queue dépasse les ailes pliées 

d'un pouce deux lignes. 
Le sifflement par lequel ces oiseaux se rappellent est un son grave qui se 

fait entendre- de loin et régulièrement à six heures du soir, c'est-à-dire, au 
moment m ê m e du coucher du soleil dans ce climat ; de sorte que, quand le 
ciel est couvert et qu'on entend le magoua, on est aussi sûr de l'heure que 
si l'on consultait une pendule ; il ne siffle jamais la nuit, à moins que quel­

que chose ne l'effraie. 
La femelle pond de douze à seize œufs presque ronds, un peu plus gros 

que des œufs de poule, d'un beau bleu verdàtre, et très bons à manger. 

LE T I N A M O U C E N D R É (b) 

SECONnE ESPÈCE. 

Nous avons adopté cette dénomination, parce qu'elle fait, pour ainsi dire, 
la description de l'oiseau (*), qui n'était connu d'aucun naturaliste, et que 
nous devons à M. de Manoncour : c'est de tous les tinamous le moins com­
m u n à la Guiane. Il est en effet d'un brun cendré uniforme sur tout le corps, 
et cette couleur ne varie que sur la tête et le haut du cou, où elle prend une 
teinte de roux. Nous n'en donnons pas la représentation, parce qu'on peut 
aisément se faire une idée de cet oiseau en jetant les yeux sur le grand tina­
mou, planche 476, et le supposant plus petit, avec une couleur uniforme et 

cendrée. 
Sa longueur est d'un pied ; son bec de seize lignes ; sa queue de deux 

pouces et demi, et ses pieds d'autant. 

(a) Pison, Hist. nat. Brasil, p. 86. 
(6) Par les Français de Cayenne, perdrix cendrée. 

(*) Tinamus cinereus L A T H . 
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LE T I N A M O U VARIÉ [a) 

TROISIÈME ESPÈCE. 

Cette espèce (*), qui est la troisième dans l'ordre de grandeur, diffère des 
deux premières par la variété du plumage. C'est par cette raison que nous 
lui avons donné le nom dé tinamou varié : les créoles de Cayenne l'appellent 
perdrix-pintade, quoique cette dénomination ne lui convienne point, car 

il ne ressemble en rien à la pintade, et son plumage n'est pas piqueté, mais 
rayé. Il a la gorge et le milieu du ventre blancs ; le cou, la poitrine et le 
haut du ventre roux ; les côtés et les jambes rayés obliquement de blanc, de 
brun et de roux ; le dessus de la tête et du haut du cou noirs ; tout le dessus 
du corps, les couvertures supérieures de la queue et des ailes, et les pennes 
moyennes des ailes, rayées transversalement de noir et de brun olivâtre, 

plus foncé sur le dos, et plus clair sur le croupion et les côtés ; les grandes 
pennes des ailes sont brunes, uniformément sans aucune tache ; les pieds 
sont noirâtres. 

Sa longueur totale est de onze pouces ; ̂ son bec de quinze lignes ; sa queue 
de deux pouces, elle dépasse les ailes pliées de six lignes. 

Il est assez commun dans les terres de la Guiane, quoiqu'en moindre 
nombre que le magoua, qui de tous est celui que l'on trouve le plus fréquem­
ment dans les bois, car aucune des trois espèces que nous venons de décrire 
ne fréquente les lieux découverts : dans celle-ci la femelle pond dix ou 
douze œufs, un peu moins gros que ceux de la poule faisane, et qui sont 
très remarquables par la belle couleur de lilas dont ils sont peints partout et 
assez uniformément. 

L E S O U I (*} 

QUATRIÈME ESPÈCE. 

C'est le nom que cet oiseau (**) porte à la Guiane, et qui lui a été donné 
par les naturels du pays : nous l'avons fait représenter, planche enluminée, 

(a) Perdix minor cirraia, rostro atro, petite perdrix. Barrère, France équinox., p. 319; 
et Ornithol, p. 81. — Par les créoles de Cayenne, perdrix-pintade. 

(b) Perdix minor fulva, perdrix cul-rond. Barrère. France équinox., p. 319. — Perdix 
Americana postica uropygio rotundo. Idem. Ornithol, p. 81. — Par les naturels de la 
Guiane, souï. — Par les créoles de Cayenne, perdrix cul-rond, à cause de sa queue très 
courte, qui est recouverte par les grandes couvertures. 

(*) Tinamus variegatus L A T H . 
(**) Tinamus Sovi L A T H . 
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nJ 829 ; il est le plus petit des oiseaux de ce genre, n'ayant que huit à neuf 
pouces de longueur, et n'étant pas plus gros qu'une perdrix; sa chair est 
aussi bonne à manger que celle des autres espèces, mais il ne pond que 
cinq ou six œufs, et quelquefois trois ou quatre un peu plus gros que des 
œufs de pigeon ; ils sont presque sphériques et blancs comme ceux des 
poules. Les souïs ne font pas comme les magouas leur nid en creusant la 
terre, ils le construisent sur les branches les plus basses des arbrisseaux, 
avec des feuilles étroites et longues ; ce nid de figure hémisphérique est d'en­
viron six pouces de diamètre et cinq pouces de hauteur. C'est la seule des 
quatre espèces de tinamous qui ne reste pas constamment dans les bois, car 
ceux-ci fréquentent souvent les halliers, c'est-à-dire les lieux anciennement 
défrichés; et qui ne sont couverts que de petites broussailles ; ils s'appro­
chent m ê m e des habitations. 

Le souï a la gorge variée de blanc et de roux ; tout le dessous du corps et 
les couvertures des jambes d'un roux clair ; le dessus de la tête et le haut 
du cou noirs ; le bas du cou, le dos et tout le dessus du corps d'un brun 
varié de noirâtre peu apparent ; les couvertures supérieures et les pennes 
moyennes des ailes sont brunes, bordées de roux; les grandes pennes 
des ailes sont brunes, sans aucunes taches ni bordures; la queue dépasse-
les ailes pliées de dix lignes, et elle est dépassée elle-même par ses 
couvertures. 

LE T O C R O OU PERDRIX DE LA GUIANE 

Le tocro (*) est un peu plus gros que notre perdrix grise, et son plumage 
est d'un brun plus foncé : du reste il lui ressemble en entier, tant par la 
figure et la proportion du corps que par la brièveté de la queue, la forme du 
bec et des pieds. Les naturels de la Guiane l'appellent tocro, mot qui ex­
prime assez bien son cri. 

•Ces perdrix du nouveau continent ont à peu près les mêmes habitudes 
naturelles que nos perdrix d'Europe : seulement elles ont conservé l'habitude 
de se tenir dans les bois, parce qu'il n'y avait point de lieux découverts 
avant les défrichements ; elles se perchent sur les plus basses branches des 
arbrisseaux, et seulement pour y passer la nuit ; ce qu'elles ne font que pour 
éviter l'humidité de la terre et peut-être les insectes dont elle fourmille : 
elles produisent ordinairement douze ou quinze œufs qui sont tout blancs ; 
la chair des jeunes est excellente, cependant sans fumet. On mange aussi 
les vieilles perdrix, dont la chair est m ê m e plus délicate que celle des nôtres ; 
mais comme on ne peut pas les garder plus de vingt-quatre heures avant de 

H Tetrao gvyanensis GMEL. Nous savons déjà que les Tetrao sont des Gallinacés. 
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les faire cuire, ce gibier ne peut acquérir le bon goût qu'il prendrait s'il était 

possible de le conserver plus longtemps. 
C o m m e nos perdrix grises ne se mêlent point avec nos perdrix rouges, il 

y a toute apparence que ces perdrix brunes de l'Amérique ne produiraient 
ni avec l'une ni avec l'autre, et que par conséquent elles forment une espèce 

particulière dans le genre des perdrix. 

VI. •24 
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LES GOBE-MOUCHES 

MOUGHEROLLES ET TYRANS 

Au-dessous du dernier ordre de la grande classe des oiseaux carnassiers, 
la nature a établi un petit genre d'oiseaux chasseurs plus innocents et plus 
utiles, et qu'elle a rendu très nombreux. Ce sont tous ces oiseaux qui ne 
vivent pas de chair, mais qui se nourrissent de mouches, de moucherons et 
d'autres insectes volants, sans toucher ni aux fruits ni aux graines. 

On les a nommés gobe-mouches (*"), moucherolles et tyrans : c'est un des 
genres d'oiseaux le plus nombreux en espèces. Les unes sont plus petites 
que le rossignol, et les plus grandes approchent de la pie-grièche ou l'éga­
lent ; d'autres espèces moyennes remplissent tous les degrés intermédiaires 
de ces deux termes de grandeur. 

Cependant des rapports de ressemblance et des formes communes carac­
térisent toutes ces espèces : un bec comprimé, large à sa base et presque 
triangulaire, environné de poils ou de soies hérissées, courbant sa pointe en 
un petit crochet dans plusieurs des moyennes espèces, et plus fortement 
courbé dans toutes les grandes, une queue assez longue, et dont l'aile pliée 
ne recouvre pas la moitié, sont des caractères que portent tous les gobe-
mouches, moucherolles et tyrans. Ils ont aussi le bec échancré vers la pointe, 
caractère qu'ils partagent avec le genre du merle, de la grive et de quelques 
autres oiseaux. 

Leur naturel paraît, en général, sauvage et solitaire, et leur voix n'a rien 
de gai ni de mélodieux. Trouvant à vivre dans les airs, ils quittent peu le 
sommet des grands arbres. On les voit rarement à terre ; il semble que l'ha­
bitude et le besoin de serrer les branches sur lesquelles ils se tiennent cons­
tamment leur ait agrandi le doigt postérieur, qui, dans la plupart des espèces 
de ce genre, est presque aussi long que le grand doigt antérieur. 

Les terres du Midi, où jamais les insectes ne cessent d'éclore et de voler, 
sont la véritable patrie de ces oiseaux (a) ; aussi contre deux espèces de 

(a) « Les gobe-mouches sont en général des oiseaux communs dans les pays chauds. 
» Leurs espèces y sont beaucoup plus multipliées et plus grandes que dans les pays tempérés, 

(* Les Gobe-mouches (Muscicapa L.) sont des Passereaux du groupe des Denlirostres. 
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gobe-mouches que nous trouvons en Europe, en comptons-nous plus de huit 
dans l'Afrique et les régions chaudes de l'Asie, et près de trente en A m é ­
rique, où se trouvent aussi les plus grandes espèces ; comme si la nature, 
en multipliant et agrandissant les insectes dans ce nouveau continent, avait 
voulu y multiplier et fortifier les oiseaux qui devaient s'en nourrir. Mais 
l'ordre de grandeur étant le seul suivant lequel on puisse bien distribuer un 
aussi grand nombre d'espèces, que les ressemblances dans tout le reste 
réunissent, nous ferons trois classes de ces oiseaux muscivores : la première 
de ceux qui sont au-dessous de la grandeur du rossignol, et ce sont les gobe-
mouches proprement dits ; la seconde, sous le nom de moucherolles, de ceux 
qui égalent ou surpassent de peu la taille de ce m ê m e oiseau ; dans la troi­
sième, qui est celle des tyrans, ils sont tous, ou à peu près, si m ê m e ils ne 
l'excèdent, de la grandeur de l'écorcheur ou pie-grièche rousse, du genre de 
laquelle ils se rapprochent par l'instinct, les facultés et la figure ; ils ter­
minent ainsi ce genre nombreux d'oiseaux chasseurs aux mouches, en le 
rejoignant à la dernière espèce des oiseaux carnassiers. 

LE GOBE-MOUCHE (à) 

PREMIÈRE ESPÈCE. 

Nous conserverons le nom générique de gobe-mouche à celui d'Europe,. 
comme étant généralement connu sous ce seul et m ê m e nom (*). D'ailleurs 
ce gobe-mouche nous servira de terme de comparaison pour toutes les autres 
espèces. Celui-ci a cinq pouces huit lignes de longueur ; huit pouces et demi 
de vol ; l'aile pliée s'étend jusqu'au milieu de la queue, qui a deux pouces 
de longueur ; le bec est aplati, large à sa base, long de huit lignes, envi-

» et dans les pays froids on en trouve fort peu. Ils ne se nourrissent que d'insectes. Ce sont 
» des êtres destructeurs que la nature a opposés dans des climats chauds, et surtout dans 
» ceux qui sont en m ê m e temps humides, à la trop grande fécondité des insectes. » Voyage 
à la Nouvelle-Guinée, par M . Sonnerat, p. 56. 

(a) Currucis, seu ficedulis cognata avicula. Gessner, Avi., p. 629, avec une figure peu 
ressemblante. La même, Icon. Avi., p. 47. — Grisola vulgo dicta. Aldrovande, Avi., t. II, 
p. 738, avec une mauvaise figure. — Grisola Aldrovandi. "Willughby, Ornithol, p. 153. — 
Ray, Synops. Avi.,\>. 81, n° 7. — Crisola ex cinereo fusca Aldrovandi. Willughby, Orni­
thol, p. 171, n° 7. — Stoparola aut Stoparolae similis Aldrovandi. Idem, ibid., p. 159. — 
Curruca subfusca. Frisch, avec une figure peu exacte, tab. 22. — « Muscicapa supernè 
» griseo-fusca, infernè albicans, collo inferiore et pectore maculis longitudinalibus griseo-
» fuscis insignitis; tectricibus alarum inferioribus dilutè rufescentibus griseo-fuscis. » le gobe-
mouche. Brisson, Ornithol, t. II, p. 357. La figure, pi. 35, fig. 3, est plus petite que les 
dimensions qu'il a données. — Grisola o. Bologne, suivant Aldrovande. Burstner aux envi­
rons de Strasbourg, suivant Gessner. 

(*) Muscicapa grisola G M E L . 
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ronné de poils ; tout le plumage n'est que de trois couleurs, le gris, le blanc 
et le cendré noirâtre ; la gorge est blanche ; la poitrine et le cou, sur les 
côtés, sont tachetés d'un brun faible et mal terminé ; le reste du dessous du 
corps est blanchâtre ; le dessus de la tête paraît varié de gris et de brun; 
toute la partie supérieure du corps, la queue et l'aile sont brunes ; les pennes 
et leurs couvertures sont légèrement frangées de blanchâtre. 

Les gobe-mouches arrivent en avril et partent en septembre. Ils se tien­
nent communément dans les forêts, où ils cherchent la solitude et les lieux 
couverts et fourrés; on en rencontre aussi quelquefois dans les vergers 
épais. Ils ont l'air triste, le naturel sauvage, peu animé et m ê m e assez 
stupide ; ils placent leur nid tout à découvert, soit sur les arbres, soit sur 
les buissons ; aucun oiseau faible ne se cache aussi mal, aucun n'a l'instinct 
si peu décidé ; ils travaillent leurs nids différemment ; les uns le font entiè­
rement de mousse, et les autres y mêlent de la laine ; ils emploient beaucoup 
de temps et de peines pour faire un mauvais ouvrage, et l'on voit quelquefois 
ce nid entrelacé de si grosses racines qu'on n'imaginerait pas qu'un ouvrier 
aussi petit pût employer de tels matériaux. Il pond trois ou quatre œufs et 
quelquefois cinq, couverts de taches rousses. 

Ces oiseaux prennent le plus souvent leur nourriture en volant, et ne se 
posent que rarement et par instants à terre, sur laquelle ils ne courent pas. 
Le mâle ne diffère de la femelle qu'en ce qu'il a le front plus varié de brun, 
et le ventre moins blanc. Ils arrivent en France au printemps, mais les 
froids qui surviennent quelquefois vers le milieu de cette saison leur sont 
funestes. M. Lottinger remarque qu'ils périrent presque tous dans les neiges 
qui tombèrent en Lorraine en avril 1767 et 1772, et qu'on les prenait à la 
main. Tout degré de froid qui abat les insectes volants dont cet oiseau fait 
son unique nourriture devient mortel pour lui : aussi abandonne-t-il nos 
contrées avant les premiers froids de l'automne, et on n'en voit plus dès la 
fin de septembre. Aldrovande dit qu'il ne quitte point le pays (a), mais cela 
doit s'entendre de l'Italie ou des pays encore plus chauds. 

(a) « Numquam avolare, » t. II, p. 738. 
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LE G O B E - M O U C H E NOIR A COLLIER (*) 

OU GOBE-MOUCHE DE LORRAINE 

SECONnE ESPECE. 

Le gobe-mouche noir à collier (*) est la seconde des deux espèces de gobe-
mouches d'Europe. On l'a n o m m é aussi gobe-mouche de Lorraine; et cette 
dénomination peut avec raison s'ajouter à la première, puisque c'est dans 
cette province qu'il a été, pour la première fois, bien vu et bien décrit, et 
où il est plus connu et apparemment plus commun. Il est un peu moins 
grand que le précédent, n'ayant guère que cinq pouces de longueur : il n'a 
d'autres couleurs que du blanc et du noir par plaques et taches bien mar­
quées; néanmoins son plumage varie plus singulièrement que celui d'aucun 

autre oiseau. 
Suivant les différentes saisons, l'oiseau mâle paraît porter quatre habits 

différents : l'un, qui est celui d'automne ou d'hiver, n'est guère ou point 
différent de celui de la femelle, laquelle n'est pas sujette à ces changements 
de couleur ; leur plumage ressemble alors à celui du mûrier, vulgairement 
petit pinson des bois. Dans le second état, lorsque ces oiseaux arrivent en 
Provence ou en Italie, le plumage du mâle est tout pareil à celui du bec-
figue ; le troisième état est celui qu'il prend quelque temps après son arrivée 
dans notre pays, et qu'on peut appeler son habit de printemps (b). C'est 
comme la nuance par laquelle il passe au quatrième, qui est celui d'été, et 
qu'on peut nommer avec raison, dit M. Lottinger, son habit de noces, puis­
qu'il ne le prend que lorsqu'il s'apparie, et qu'il le quitte aussitôt après les 
nichées ; l'oiseau est alors dans toute sa beauté. Un collier blanc de trois 

(a) Ficedula, sive atricapilla sese mutans. Aldrov., Avi., t. II, p. 758. — Ficedula se­
cunda. Linnaeus. Syst. nat, édit. VI, g. 82, sp. 17. — Ficedula tertiaAldrovandi. Goldfinch 
Germanis. Willughby, Ornithol, p. 170. —Atricapilla tertia. Jonston, Avi., pag. 90. — 
Œnanthe nostra, monticola, Goldfinch Germanis dicta. Ray, Synops. Avi., p. 77, n° A 5. 
— Curruca tergore nigro. Frisch, avec une bonne figure, pi. 24. — « Motacilla remigibus 
» nigricantibus extimo dimidiato extrorsum albo; macula alarum albâ. » Faun. Suec, n° 230. 
— « Muscicapa supernè nigra griseo admixto infernè albâ; macula in fronte candidâ; remi-
» gibus minoribus in exortu albis ; rectricibus tribus extimis exteriùs albis, » le gobe-mouche 
noir. Brisson, Ornithol, t. IL, p. 381. — Une notice, envoyée des Vosges alsaciennes, nous 
parle d'un petit gobe-mouche appelé dans ces cantons mochren-kocpftein, que nous jugeons 
n'être pas diflérent du gobe-mouche noir à collier de Lorraine. 

(b) « J'en ai nourri un, ce printemps, trois ou quatre jours : chacun l'admirait, quoiqu'un 
» de ses plus beaux ornements (le collier) lui manquât. Tout ce qu'il a de blanc est du plus 
» beau blanc, et ce qu'il a de noir est du plus beau noir. » Lettre de M . Lottinger, du 30 
avril 1772. 

Tf=C^ 

(*) Muscicapa albicollis T E M M . 
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lignes de hauteur environne son cou, qui est du plus beau noir, ainsi que 
la tête, à l'exception du front et de la face, qui sont d'un très beau blanc; le 
dos et la queue sont du noir de la tête ; le croupion est varié de noir et de 
blanc ; un trait blanc large d'une ligne borde, sur quelque longueur, la penne 
la plus extérieure de la queue près de son origine; les ailes, composées de 
dix-sept pennes, sont d'un marron foncé ; la troisième penne et les quatre 
suivantes sont terminées par un brun beaucoup plus clair, ce qui, l'aile 
étant pliée, fait un très bel effet : toutes les pennes, excepté les deux pre­
mières, ont sur le côté extérieur une tache blanche qui augmente à mesure 
qu'elle approche du corps ; en sorte que le côté extérieur de la dernière 
penne est entièrement de cette couleur ; la gorge, la poitrine et le ventre 
sont blancs, le bec et les pieds noirs : un lustre et une fraîcheur singulière 
relèvent tout ce plumage ; mais ces beautés disparaissent dès le commence­
ment de juillet; les couleurs deviennent faibles et brunissent, le collier 
s'évanouit le premier, et tout le reste bientôt se ternit et se confond. Alors 
l'oiseau mâle est tout à fait méconnaissable ; il perd son beau plumage dans 
les premiers jours de juillet. « J'ai été trouver plusieurs fois, dit M. Lottin-
» ger, des oiseleurs qui avaient des tendues sur des fontaines, dans des 
» lieux où nichent ces oiseaux, et quoique ce ne fût qu'en juillet, ils me di-
» rent qu'ils prenaient fréquemment des femelles, mais pas un seul mâle, » 
tant les mâles étaient devenus semblables aux femelles. C'est aussi sous leur 
livrée qu'ils reviennent avec elles dans leur retour au printemps; mais 
M. Lottinger ne nous décrit pas, avec le m ê m e détail, l'habit que ce gobe-
mouche prend dans son passage aux provinces méridionales, je veux dire 
le quatrième changement qui lui donne l'apparence de becfigue. Aldrovande 
paraît indiquer le changement de ce gobe-mouche qu'il a bien désigné ail­
leurs (a), lorsque, le rappelant de nouveau parmi les becfigues (b), il dit 
l'avoir surpris dans l'instant m ê m e de sa métamorphose, et où il n'était ni 
becfigue ni tête noire. Il avait déjà cependant, ajoute-t-il, le collier blanc, 
la tache blanche au front, du blanc dans la queue et sur l'aile, le dessous 
du corps blanc et le reste noir : à ces traits le gobe-mouche à collier est 
pleinement reconnaissable. 

Cet oiseau arrive en Lorraine vers le milieu d'avril. Il se tient dans les 
forêts, surtout dans celles de haute futaie ; il y niche dans des trous d'arbre, 
quelquefois assez profonds, et à une distance de terre assez considérable ; 
son nid est composé de petits brins d'herbe et d'un peu de mousse qui couvre 
le fond du trou où il s'est établi : il pond jusqu'à six œufs. Lorsque les petits 

(a) Tome II, p. 735. II décrit le collier : in collo macula alba est velus torquis... et la 
tache blanche de l'aile : item alia in medio alarum... Il parle de la beauté de ce petit oiseau: 
in summâ pulcra avicula est... et la grandeur qu'il lui donne convientà notre gobe-mouche 
noir; il est connu, ajoute-t-il, des oiseleurs bolonais qui l'ont n o m m é peglia-mosche. 

(b) « Ficedula sive atricapilla sese mutans, » t. II, p. 758, 
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sont éclos, le père et la mère ne cessent d'entrer et de sortir pour leur por­
ter à manger, et par cette sollicitude ils décèlent eux-mêmes leur nichée, 

que sans cela il ne serait pas facile de découvrir. 
Ils ne se nourrissent que de mouches et autres insectes volants; on ne les 

voit pas à terre, et presque toujours ils se tiennent fort élevés, voltigeant 
d'arbre en arbre ; leur voix n'est pas un chant, mais un accent plaintif très 
aigu, roulant sur une consonne aigre, crrî, crrî. Ils paraissent sombres et 
tristes, mais l'amour de leurs petits leur donne de l'activité et m ê m e du 
courage. 

La Lorraine n'est pas la seule province de France où l'on trouve ce gobe-
mouche à collier. M. Hébert nous a dit en avoir vu un dans la Brie, où 
néanmoins il est peu connu, parce qu'il est sauvage et passager. Nous avons 
trouvé un de ces gobe-mouches, le 10 mai 1773, dans un petit parc près de 
Montbard en Bourgogne; il était dans le m ê m e état de plumage que celui 
qu'a décrit M. Brisson (tome II, page 381). Les grandes couvertures des 
ailes, qu'il représente terminées de blanc, ne l'étaient que sur les plus voi­
sines du corps ; les plus éloignées n'étaient que brunes ; les seules couver­
tures du dessous de la queue étaient blanches, celles du dessus d'un brun 
noirâtre ; le croupion était d'un gris de perle terne, et le derrière du cou, 
dans l'endroit du collier, moins foncé que la tête et le dos; les pennes 
moyennes de l'aile étaient, vers le bout, du m ê m e brun que les grandes 
pennes ; la langue nous parut effrangée par le bout, large pour la grosseur 
de l'oiseau, mais proportionnée à la largeur de la base du bec; le tube intes­
tinal était de huit à neuf pouces de longueur; le gésier musculeux, précédé 
d'une dilatation dans l'œsophage; quelques vestiges de cœcum; point de 
vésicule de fiel. Cet oiseau était mâle, et les testicules paraissaient d'environ 
une ligne de diamètre; il pesait trois gros. 

Dans cette espèce de gobe-mouche, le bout des ailes se rejoint et s'étend 
au delà du milieu de la queue, ce qui fait une exception dans ce genre, où 
Faile pliée n'atteint pas le milieu de la queue : l'oiseau ne la tient pas élevée 
comme elle est représentée dans la planche enluminée, n° 565, fig. 2 et 3 ; 
le blanc du devant de la tête est aussi beaucoup plus étendu que dans cette 
figure, et M. Lottinger juge qu'au n° 3 on a donné un mâle commençant à 
changer d'habit, pour une femelle ; il observe de plus que le collier du mâle, 
n° 2, devrait environner tout le cou sans être coupé de noir. L'on doit avoir 
égard aux remarques de cet observateur exact, qui, le premier, nous a fait 
connaître les habitudes et les changements de couleur de ces oiseaux. 

Au reste, ce petit oiseau, triste et sauvage, mène pourtant une vie tran­
quille, sans danger, sans combats, protégée par la solitude : il n'arrive qu'à 
la fin du printemps, lorsque les insectes dont il fait sa proie ont pris leurs 
ailes, et part dans l'arrière-saison pour retrouver aux contrées du Midi sa 
pâture, sa solitude et ses amours. 
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Il pénètre assez avant dans le Nord puisqu'on le trouve en Suède (a); mais 
il paraît s'être porté beaucoup plus loin vers le Midi, qui est véritablement 
son climat natal : car nous ne croyons pas devoir faire deux espèces du 
gobe-mouche du cap de Bonne-Espérance, représenté planche 572, fig. 2, 
sous le nom de gobe-mouche à collier du Cap (b) (*), et de notre gobe-
mouche de Lorraine, la ressemblance étant frappante, à une tache rousse 
près que le premier a sur la poitrine : différence, comme Ton voit, très lé­
gère vu l'intervalle des climats, et surtout dans un plumage qui nous a paru 
si susceptible de diverses teintes, et sujet à des changements si rapides et si 
singuliers. La figure 1 de la m ê m e planche, qui représente un second gobe-
mouche du Cap (c), qu'on aurait pu nommer à collier (puisque si l'autre en 
a un qui lui ceint le cou par derrière, celui-ci en porte un par devant), ne 
nous paraissant que la femelle, dont la figure 2 est le mâle, doit se rappor­
ter encore à notre gobe-mouche à collier, dont on retrouve dans ces deux 
'variétés le m ê m e port, la m ê m e figure et plus de ressemblance que l'on n'a 
droit d'en attendre à cette distance de climat. 

LE G O B E - M O U C H E DE L'ILE DE FRANCE 

TROISIÈME ESPÈCE. 

Nous avons au Cabinet deux gobe-mouches envoyés de l'île de France, l'un 
plutôt noir que brun, et l'autre simplement brun : tous deux ont le corps un 
peu moins gros, et surtout plus court que nos gobe-mouches d'Europe ; le 
premier (**) a la tête d'un brun noirâtre et les ailes d'un brun roussàtre; le 
reste du plumage est un mélange de blanchâtre et de brun pareil à celui de 
la tête et des ailes, disposé par petites ondes ou petites taches, sans beaucoup 
de régularité. 

Le second paraît n'être que la femelle du premier : en effet, leurs diffé­
rences sont trop légères pour en faire deux espèces, surtout n'ayant que 
deux individus, dont la grandeur, le port et m ê m e le fond de couleur, aux 
nuances près, sont semblables : ce dernier a plus de blanc, mêlé de roussàtre, 
sur la poitrine et sur le ventre ; le gris brun de la tête et du corps est moins 

(a) Fauna Suecica. 

(b) « Muscicapa supernè nigra, infernè alba ; pectore rufo ; collo superiore torque albo 
» cincto; macula in alis candidâ, remigibus, rectricibusque nigris, oris interioribusremigum 
albis : » le gobe-moucbe à collier du cap de Bonne-Espérance. Brisson, Ornithol, t. II, p. 379. 

(c) « Muscicapa supernè fusca,infernè alba; pectore nigro ;lateribusrufis, teeniâtransversâ 
» in alis rufâ; rectricibus nigris, apice albis, extimâ exteriùs albâ. » Idem, p. 372. 

(*) Muscicapa torquata G M E L . 
(**) Muscicapa undulata G M E L . 
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foncé ; ces différences en moins dans le ton de couleur sont presque générales 
de la femelle au mâle dans tous toutes les espèces des oiseaux. Nous ne 
donnons pas la figure de ces gobe-mouches, qui n'ont rien de remarquable. 

LE GOBE-MOUCHE A BANDEAU BLANC DU SÉNÉGAL («) 

QUATRIEME ESPECE. 

Nous comprendrons sous cette dénomination les deux oiseaux désignés 
dans nos planches enluminées sous les noms de gobe-mouche à poitrine 
rousse du Sénégal, et gobe-mouche à poitrine noire du Sénégal (*). Ces 
deux jolis oiseaux peuvent être décrits ensemble ; ils sont de la m ê m e gran­
deur et du m ê m e climat ; ils se ressemblent aussi par l'ordre et la distribu­
tion de leurs couleurs ; il y a m ê m e toute apparence que l'un est le mâle et 
l'autre la femelle d'une m ê m e espèce ; la ligne blanche qui passe sur l'œil et 
ceint leur tête d'une sorte de petit couronnement ou de diadème ne paraît 
dans aucun autre de leur genre aussi entière et aussi distincte. Le premier 
est le plus petit, et n'a guère que trois pouces et demi de longueur; une 
tache rousse lui couvre le sommet de la tête qu'entoure le bandeau blanc : 
de l'angle extérieur de l'œil s'étend une plaque noire ovale qui confine 
au-dessus avec le bandeau, et s'étend en pointe vers l'angle du bec ; la gorge 
est blanche ; une tache d'un roux léger marque la poitrine ; le dos est gris 
clair sur blanc; la queue et les ailes sont noirâtres ; dans leurs couvertures 
moyennes passe obliquement une ligne blanche, et les petites couvertures 
sont bordées en écailles du roux de la poitrine; un velouté transparent règne 
sur tout le joli plumage de cet oiseau, et ce lustre est encore plus frais et 
plus clair sur celui de l'autre, qui, plus simple en couleur, n'est qu'un mélange 
de gris léger, de blanc et de noir, et n'en est pas moins agréable; le bandeau 
blanc lui passe sur les yeux ; un plastron de m ê m e couleur prend en pointe 
sous le bec et se coupe carrément sur la poitrine, qu'une zone noire distingue, 
tenant au noir du haut du cou, qui se fond dans le gris sur blanc du dos ; 

les pennes sont noires, frangées de blanc, et la ligne blanche des couvertures 
s'élargit en festons; les épaules sont noires, mais il s'entrelace dans tout ce 

(a) « Muscicapa supernè e griseo-nigricante et albo confuse mixta, infernè albo, pectore 
» dilutè aufo ; genis nigris ; taenia supra oculos albo-rufescente, taenia transversâ in alis albâ, 
» rectricibus nigris, tribus extimis exteriùs et apice albis, proximè sequenti apice albâ : >> 
le gobe-mouche a poitrine rousse. Brisson, Ornithol, t. Il, p. 374. - « Muscicapa supernè 
» e cinereo, nigro et albo confuse mixta, infernè alba; capite et pectore nigris ; taenia supra 
» oculos albâ: taenia transversâ in alis candidâ; rectricibus nigris, duabus extimis exteriùs 
» et apice albis, » le gobe-mouche à poitrine noire du Sénégal. Brisson, ibid., p. 376. 

(*) Muscicapa senegalensis G M E L . 
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noir un petit frangé blanc ; et sur le blanc de tout le plumage régnent de 
petites ombres noires, d'une teinte si transparente et si légère que, sans 
avoir de brillantes couleurs, ce petit oiseau est plus paré que d'autres ne le 
paraissent être avec des teintes d'éclat et de riches nuances. 

LE GOBE-MOUCHE HUPPÉ DU SÉNÉGAL (a) 

CINQUIÈME ESPÈCE. 

Avec le gobe-mouche huppé du Sénégal (*) est représenté, dans la même 
planche, n° 573 (fig. 1), un gobe-mouche huppé de nie de Bourbon (b) (**), 
que nous ne séparerons pas du premier, persuadés qu'il n'en est qu'une 
variété. L'île de Bourbon, jetée au milieu d'un vaste océan, située entre les 
tropiques, dont le climat constant n'a pas d'oiseaux inquiets ni voyageurs, 
n'était peuplée d'aucun oiseau de terre lorsque les premiers vaisseaux euro­
péens y abordèrent. Ceux qu'elle nourrit à présent y ont été transportés, soit 
à dessein, soit par hasard : ce n'est donc pas dans cette île qu'il faut chercher 
les espèces originaires (c), et trouvant ici dans le continent l'analogue de 
l'oiseau de l'île, nous n'hésitons pas d'y rapporter ce dernier. En effet, il y a 
entre ces deux gobe-mouches des différences qui n'excèdent pas celles que 
l'âge ou le sexe produisent en diverses espèces de leur genre ; et plusieurs 
ressemblances qui, dans tous les genres, font juger les espèces comme très 
voisines. La figure, la grosseur, les masses de couleur sont les mêmes. Tous 

(a) « Muscicapa cristata, supernè castanea, infernè saturatè cinerea ; capite et collo infe-
» riore nigro-virescentibus; rectricibus castaneo-purpureis : » le gobe-mouche huppé du Sé­
négal. Brisson, Ornithol, t. II, p. 422. 

(6) « Muscicapa cristata, supernè dilutè spadicea, infernè cinerea : capite nigro virides-
» cente (Mas), cinereo (Fœmina); rectricibus dilutè spadiceis, fusco mixtis: » le gobe-mouche 
huppé de l'île de Bourbon. Brisson. Ornithol, t. II, p. 420. 

(c) Nous trouvons encore deux gobe-mouches de l'île de Bourbon que nous ne ferons 
qu'indiquer, convaincus qu'ils appartiennent à quelque espèce du continent de l'Afrique : 
l'un est représenté dans nos planches enluminées n° 562, fig. 3, il est petit et tout noir, à un 
peu de roux près sous la queue: et malgré la différence de couleur; on pourrait penser qu'il 
se rapporte, comme variété, aux gobe-mouches du Cap, que nous avons déjà rapprochés de 
notre gobe-mouche noir à collier: ces diversités de plumages n'étant apparemment pas autres 
que celles par où nous le voyons passer lui-même, et que l'influence d'un climat plus chaud 
doit encore rendre plus étendues et plus rapides, dans un naturel qui se montre d'ailleurs si 
facile à les subir. M . Brisson indique par la phrase suivante le troisième gobe-mouche de 
l'île de Bourbon, auquel il dit que les habitants donnent le nom de tecteo : « Muscicapa 
» supernè fusca, oris pennarum rufrescentibus, infernè rufescens (Mas), sordide alba 
» (Fœmina); rectricibus saturatè fuscis oris exterioribus dilutiùs fuscis. » Ornithol t II 
p. 360. ' 

(*) Muscicapa cristata G M E L . 
I**J Muscicapa borbonica G M E L . 
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deux ont la tête garnie de petites plumes à demi relevées en huppe noire à 
reflets verts et violets ; ce noir, dans celui du Sénégal, descend en plaque 
carrée sur la gorge et le devant du cou ; dans celui de Bourbon, représenté 
dans la planche, le noir n'enveloppe que la tête avec l'œil et le dessous du bec ; 
mais dans d'autres individus nous avons vu cette couleur envelopper aussi le 
haut du cou ; tous deux ont le dessous du corps d'un beau gris d'ardoise clair, 
et tous deux le dessus d'un rouge bai, plus vif dans celui de Bourbon, plus 
foncé et marron dans celui du Sénégal ; et cette couleur, qui s'étend égale­
ment sur toute l'aile et la queue du dernier, est coupée par un peu de blanc 
à l'origine de celle de l'autre, et cède sur l'aile à une teinte plus foncée dans 
les couvertures; elles sont aussi frangées de trois traits plus clairs; le noi­
râtre des pennes n'a qu'un léger bord roussàtre au côté extérieur, et blan­
châtre à l'intérieur des barbes ; la plus grande différence est dans la queue : 
celle du gobe-mouche de Bourbon est courte et carrée, n'ayant que deux 
pouces et demi; la queue de celui du Sénégal a plus de quatre pouces, et 
elle est étagée depuis les deux pennes du milieu, qui sont les plus longues, 
jusqu'aux plus extérieures, qui sont plus courtes de deux pouces. Cette 
différence pouvant être le produit de l'âge, de la saison ou du sexe, ces deux 
oiseaux ne forment à nos yeux qu'une espèce. Si quelque observation sur­
vient qui engage à les distinguer, c'est de l'union m ê m e et du rapproche­
ment que nous en aurons fait ici que résultera l'attention à les séparer dans 
la suite. 

LE GOBE-MOUCHE A GORGE BRUNE DU SÉNÉGAL 

SIXIÈME ESPÈCE. 

Ce gobe-mouche (*) a été apporté du Sénégal par M. Adanson. C'est celui 
que décrit M. Brisson sous le nom peu approprié de gobe-mouche à collier 
du Sénégal (a), puisque ni la tache brune, qui n'est qu'une simple plaque 
sur la gorge, ni la ligne noire qui la termine, ne font l'effet d'un collier ; une 
tache d'un brun marron lui prend sous le bec et sous l'œil carrément, couvre 
la gorge au large, mais ne descend pas sur la poitrine, une ligne noire la 
tranchant net au bas du cou; cette ligne a peu de largeur, et l'estomac est 
blanc avec le reste du dessous du corps ; le dessus est d'un beau gris bleuâtre ; 
la queue noirâtre ; la penne la plus extérieure est blanche du côté extérieur ; 

(a) « Muscicapa supernè saturatè cinerea, infernè alba; collo inferiore castaneo, taenia 
» nigrâ in infimâ parte circumdato ; taenia transversâ in alis albâ ; rectricibus nigris, latera-
» libus apice albis, exlimâ exteriùs albâ, » le gobe-mouche à collier du Sénégal. Brissson, 
Ornithol, t. III, p. 870. 

(*) Muscicapa melanoptera G M E L . 
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les grandes couvertures de l'aile sont blanches aussi ; les petites sont noi­
râtres ; les pennes sont d'un cendré foncé, frangé de blanc, et les deux plus 
près du corps sont blanches dans leur moitié extérieure; le bec large et 
aplati est hérissé de soies aux angles. 

LE PETIT AZUR, GOBE-MOUCHE BLEU DES PHILIPPINES 

SEPTIÈME ESPÈCE. 

Un beau bleu d'azur couvre le dos, la tête et tout le devant du corps de ce 
joli petit gobe-mouche, à l'exception d'une tache noire sur le derrière de la 
tête, et d'une autre tache noire sur la poitrine ; le bleu s'étend en s'affaiblis-
sant sur la queue ; il teint les petites barbes des pennes de l'aile, dont le 
reste est noirâtre ; et on l'aperçoit encore dans le blanc des plumes du 
ventre. 

Cet oiseau (*) est un peu moins grand, plus mince et plus haut sur ses 
jambes que notre gobe-mouche. Longueur totale, cinq pouces; bec, sept à 
huit lignes; point échancré ni crochu; queue, deux pouces; tant soit peu 
étagée : le bleu du plumage a beaucoup de lustre et de reflets, mais sans 
sortir de sa teinte. 

LE BARBICHON DE CAYENNE 

HUITIÈME ESPÈCE. 

Tous les gobe-mouches ont plus ou moins le bec garni de poils ou de 
soies ; mais, dans celui-ci (**), elles sont si longues qu'elles se portent en 
avant jusqu'au bout du bec, et c'est pour exprimer ce caractère que le nom 
de barbichon lui a été donné. Cet oiseau a près de cinq pouces de longueur; 
son bec est fort large à la base et très aplati dans toute sa longueur; la 
mandibule supérieure déborde un peu l'inférieure ; tout le dessus du corps 
est d'un brun olivâtre foncé, excepté le haut de la tête que recouvrent des 
plumes orangées, en partie cachées sous les autres plumes; le dessous du 
corps est d'un jaune verdàtre, qui, sur le croupion, se change en un beau 
jaune. 

La femelle est un peu plus grande que le mâle ; tout le dessus de son corps 
est d'un brun noirâtre mêlé d'une légère teinte de verdàtre, moins sensible 

(*) Muscicapa cœrulea GMEL. 
(**) Muscicapa barbata GMEL. 
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que dans le mâle ; le jaune du sommet de la tête ne forme qu'une tache 
oblongue, que des plumes de la couleur générale recouvrent encore en partie ; 
la gorge et le haut du cou sont blanchâtres ; les plumes du reste du cou, de 
la poitrine et du dessous des ailes, ont leur milieu brun et le reste jaunâtre; 
le ventre et le dessous de la queue sont entièrement d'un jaune pâle; le bec 
est moins large que celui du mâle* et n'a que quelques petits poils courts de 

chaque côté. 
Ce gobe-mouche n'a pas la voix aigre, et il siffle doucement pipi; le mâle 

et la femelle vont ordinairement de compagnie : l'instinct borné des gobe-
mouches dans la manière de placer leur nid se marque singulièrement dans 
celui-ci; ce n'est point dans les rameaux touffus qu'il le pose, c'est aux 
endroits découverts, sur les branches les moins garnies de feuilles : il est 
d'autant plus apparent qu'il est d'une grosseur excessive ; il a douze pouces 
de haut sur plus de cinq de diamètre, et tout entier de mousse ; ce nid est 
fermé au-dessus, l'ouverture étroite est dans le flanc, à trois pouces du 
sommet : c'est à M. de Manoncour que nous devons la connaissance de cet 
oiseau. 

LE GOBE-MOUCHE BRUN DE CAYENNE 

NEUVIÈME ESPÈCE. 

Ce gobe-mouche (*) est petit, ayant à peine quatre pouces de longueur : 
les plumes de la tête et du dos sont d'un brun noirâtre, bordées d'un brun 
fauve ; le fauve est plus foncé et domine sur les pennes de l'aile, et le noir 
sur celles de la queue, qui sont bordées d'une frange blanchâtre : cette der­
nière couleur est celle de tout le dessous du corps, excepté une teinte fauve 
sur la poitrine; la queue est carrée, l'aile pliée en couvre la moitié; le bec 
aigu est garni de petites soies à sa racine : ce sont tous les traits qu'on peut 
remarquer dans ce petit oiseau. Son espèce a néanmoins une variété, si les 
différences que nous trouvons dans un second individu ne sont pourtant pas 
celles du mâle à la femelle, ou du jeune à l'adulte. Sur le fond cendré brun 
de tout le plumage de ce second individu paraît sous le ventre une teinte 
jaunâtre, et à la poitrine un brun olive; le cendré noirâtre de la tête et du 
dos est un peu teint de vert olive foncé, et l'on voit sur les grandes pennes 
des ailes quelques traits plus clairs sur leurs petites barbes, tandis que les 
grandes barbes des petites pennes montrent en se développant un jaune 
rosat, léger et pâle. 

(*) Muscicapa fuliginosa G M E L . 
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LE G O B E - M O U C H E R O U X 

A POITRINE ORANGÉE DE CAYENNE 

DIXIÈME ESPÈCE. 

Ce gobe-mouche (*) se trouve dans la Guiane, à la rive des bois et le long 
des savanes ; l'orangé de la poitrine et le roux du reste du corps sont les 
couleurs qui frappent assez pour le faire reconnaître : il a quatre pouces 
neuf lignes de longueur ; son bec est fort aplati et très large à sa base ; la 
tête et le haut du cou sont d'un brun verdàtre ; le dos est d'un roux surchargé 
de la m ê m e teinte de vert ; la queue est rousse en entier ; le noir des pennes 
de l'aile, quand elle est pliée, ne paraît qu'à la pointe, leurs petites barbes 
étant rousses : au défaut de la tache orangée de la poitrine, le blanc ou le 
blanchâtre couvre le dessous du corps. Nous n'en avons qu'un individu au 
Cabinet du Roi. 

LE G O B E - M O U C H E CITRIN DE LA LOUISIANE 

ONZIÈME ESPÈCE. 

On peut comparer à la lavandière jaune ce gobe-mouche (**), pour la 
grandeur et la couleur. Un beau jaune-citron couvre la poitrine et le ventre, 
et cette couleur est encore plus vive sur le devant de la tête, la joue et la 
tempe ; le reste de la tête et du cou est encapuchonné d'un beau noir qui 
remonte jusque sous le bec et descend en plastron arrondi jusque sur la 
poitrine : un gris verdàtre recouvre sur le dos et les épaules le cendré qui y 
fait le fond du plumage et se marque par lignes sur les petites barbes des 
grandes pennes de l'aile. Par la vivacité et la netteté de ses couleurs, par 
son noir velouté, bien tranché dans le jaune clair, et par la teinte uniforme 
de son manteau verdàtre, ce gobe-mouche est un des plus jolis, et peut dis­
puter de beauté avec tous les oiseaux de son genre. 

(*) Muscicapa aurantia GMEL. 
(**) Le Gobe-mouche citrin de la Louisiane, de Buffon, n'est pas un Gobe-mouche, mais 

une Fauvette, le Motacilla mitratade Gmelin. 
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LE GOBE-MOUCHE OLIVE 

DE LA CAROLINE ET DE LA JAMAÏQUE (a) 

DOUZIÈME ESPÈCE. 

Nous aurions voulu rapporter à cette espèce (*) le gobe-mouche olive de 
Cayenne des planches enluminées, n° 574, fig. 2 ; mais celui-ci est de beau­
coup plus petit, ainsi nous le donnerons séparément, et avec d'autant plus 
de raison, qu'il faut en reconnaître deux espèces ou variétés, l'une décrite 
par Edwards et l'autre par Catesby ; le premier de ces oiseaux a la grosseur 
et la proportion des gobe-mouches d'Europe. Le dessus de la tête et du corps 
est d'un olive brun, le dessous d'un blanc sale, mêlé confusément de brun 
olivâtre ; la bandelette blanche se montre au-dessus des yeux ; le fond de la 
couleur des pennes est d'un brun cendré, et elles sont frangées d'une couleur 
d'olive sur une assez grande largeur. 

La seconde espèce ou variété est le gobe-mouche décrit par Catesby (t. Ier, 
page 64), et qu'il nomme moucherolle aux yeux rouges, en remarquant qu'il 
a l'iris et les pieds de cette couleur; ce caractère, joint à la différence des 
couleurs un peu plus sombres que celles du gobe-mouche d'Edwards, indique 
une variété ou m ê m e une espèce différente : celui-ci niche dans la Caroline 
et se retire vers la Jamaïque en hiver; cependant Hans Sloane n'en fait 
aucune mention, mais M. Browne (Hist. ofJamaïc, page 476) le regarde 
comme un oiseau de passage à la Jamaïque ; il le met au nombre des oiseaux 
chanteurs, en disant néanmoins qu'il n'a pas dans la voix beaucoup de 
tons, mais qu'ils sont forts et doux : ceci serait une affection particulière, car 
tous les autres gobe-mouches ne font entendre que quelques sons aigres et 
brefs. 

(a) Olive coloured fly-catcher: moucherolle olive. Edwards, Glan., p. 93, avec une figure 
exacte, pi. 253. — Red-ey'd fly-catcher : preneur de mouches, aux yeux rouges. Catesby, 
Hist. nat. of Carolina, t. 1er, p. 54. — « Luscinia Muscicapa oculis rubris. » Klein. Avt, 
p. 74, n<> 6. — « Oriolus subolivaceus, canorus, rostri apice attenuato, adunco. » Browne! 
Hist. nat. ofJamaïc, p. 476. — « Muscicapa supernè fusco-olivacea, infernè sordide alba 
» fusco -olivace confuse mixta; taenia dupliciin alis sordide albâ: rectricibus fuscis, oris ex-
» terioribus fusco olivaceis, » le gobe-mouche olive du Canada. Brisson, Ornithol, t. II, 
p. 408. — Whip tom-kelly\ la Jamaïque, suivant Edwards et Browne.. 

(*) Muscicapa olivacea G M E L . 
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LE GOBE-MOUCHE HUPPÉ DE LA MARTINIQUE^) 

TREIZIÈME ESPÈCE. 

Un (*) beau brun, plus foncé sur la queue, couvre tout le dessus du corps 
de ce gobe-mouche jusque sur la tête, dont les petites plumes, peintes de 
quelques traits de brun roux plus vif, se hérissent à demi pour former une 
huppe au sommet ; sous le bec, un peu de blanc cède bientôt au gris ar­
doisé clair, qui couvre le devant du cou, la poitrine et l'estomac : ce même 
blanc se retrouve au ventre. Les pennes de l'aile sont d'un brun noirâtre, 
frangées de blanc ; leurs couvertures, frangées de même, rentrent par degrés 
dans le roux des épaules ; la queue est un peu élagée, recouverte par l'aile 
au tiers, et longue de deux pouces. L'oiseau entier en a cinq et demi. 

LE GOBE-MOUCHE NOIRATRE DE LA CAROLINE (b) 

QUATORZIÈME ESPÈCE. 

Cet oiseau (**) est à peu près de la grandeur du rossignol ; son plumage, 
depuis la tête à la queue, est d'un brun uniforme et morne : la poitrine et le 
ventre sont blancs, avec une nuance de vert jaunâtre ; les jambes et les pieds 
noirs ; la tête du mâle est d'un noir plus foncé que celle de la femelle : ils ne 
diffèrent que par là. Ils nichent à la Caroline, au rapport de Catesby, et en 
partent à l'approche de l'hiver. 

LE G1LL1T OU GOBE-MOUCHE PIE DE CAYENNE 

QUINZIÈME ESPÈCE. 

Cet oiseau (***), qui se trouve à la Guiane, se nomme gillit en langue 
garipone, et nous avons cru devoir adopter ce nom comme nous l'avons 

(a) « Muscicapa cristata, supernè fusca, infernè cinerea ; remigibus, rectricibusque fuscis, 
« oris exterioribus remigum albidis, » le gobe-mouche huppé de la Martinique. Brissol, Or­
nithol, t. II, p. 362. 

[b) Muscicapa nigrescens. The blackap fly-catcher. Catesby, Hist. nat. of Car olina, t. Ier, 
p. 53. — Luscinia nigricans, Klein, Avi., p. 74, n° 5. — « Muscicapa supernè saturatè fusca. 

(*) Muscicapa martinica GMEL. 
(**) Muscicapa fusca G M E L . 
(***) Muscicapa bicolor G M E L . 
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toujours fait pour les autres oiseaux et pour les animaux qui ne peuvent 
jamais être mieux indiqués que par les noms de leur pays natal. La tête, la 
gorge, tout le dessous du corps, et jusqu'aux deux pattes de cet oiseau, sont 
d'un blanc uniforme. Le croupion, la queue et les ailes sont noirs , et les 
petites pennes de celles-ci sont bordées de .blanc ; une tache noire prend 
derrière la tête, tombe sur le cou, et y est interrompue par un chaperon blanc 
qui fait cercle sur le dos. La longueur de ce gobe-mouche est de quatre pouces 
et demi; le plumage de la femelle est partout d'un gris uniforme et léger. On 
les trouve ordinairement dans les savanes noyées. 

Le gobe-mouche à ventre blanc de Cayenne, des planches enluminées, 
n° 566, fig. 3, ne diffère presque en rien du gillit, et nous ne les séparerons 
pas, de peur de multiplier les espèces dans un genre déjà si nombreux, et 
où elles ne sont séparées que par de très petits intervalles. 

Nous rapporterons aussi à ce gobe-mouche à ventre blanc la moucherolle 
blanche et noire d'Edwards (a), de Surinam, et dont les couleurs sont les 
mêmes, excepté du brun aux ailes, et du noir au sommet de la tête : diffé­
rences qui ne sont rien moins que spécifiques. 

LE GOBE-MOUCHE BRUN DE LA CAROLINE 

SEIZIÈME ESPÈCE. 

Celui-ci (*) est le petit preneur de mouches brun de Catesby (b) ; il est de 
la taille et de la figure du gobe-mouche olive aux yeux et pieds rouges,. 
donné par le m ê m e auteur, et nous aurions voulu les réunir ; mais cet obser­
vateur exact les distingue. Une teinte brune et morne qui couvre uniformé­
ment tout le dessus du corps de cet oiseau n'est coupée que par le brun 
roussàtre des pennes de l'aile et de la queue ; le dessous du corps est blanc 
sale, avec une nuance de jaune; les jambes et les pieds sont noirs, le bec 
est aplati, large et un peu crochu à la pointe : il a huit lignes, la queue deux 
pouces, l'oiseau entier cinq pouces huit lignes; il ne pèse que trois gros. C'est 
tout ce qu'en a dit Catesby, d'après lequel seul on a parlé de ce petit oiseau. 

» infernè albo fiavicans; capite superiùs nigro; remigibus rectricibusque fuscis, » le gobe-
mouche brun delà Caroline. Brisson, Ornithol, t. II, p. 367. 

(a) Blak and white fly-catcher. Glanures. p. 287, pi. 348. 

(b) The little Brown fly-catcher. Muscicapa fusca. Catesby, Hist nat ofCarolina, t. 1er, 
p. 54. — Luscinia muscicapa fusca. Klein, Avi., p. 74, n° 7. — « Muscicapa supernè sa-
» turatè cinerea, infernè sordide albo fiavicans, remigibus rectricibusque fuscis, oris exterio-
>» ribus minorum remigum albis, » le gobe-mouche cendré de la Caroline. Brisson Ornithol 
t. II, p. 368. 

(*) Muscicapa virens GMEL. 

VI. 25 
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L E G O B E - M O U C H E O L I V E D E C A Y E N N E 

DIX-SEPTIÈME ESPÈCE. 

Ce gobe-mouche (*) n'est pas plus grand que le pouillot d'Europe ; il a sa 
taille et ses couleurs, si ce n'est que le verdàtre domine un peu plus ici sur 
le cendré et le blanc sale, qui font le fond du plumage de ces deux petits 
oiseaux : celui-ci, par son bec aplati, appartient à la famille des gobe-
mouches ; nos pouillots et soucis, sans y être expressément compris, en ont 
les mœurs ; ils vivent de même de mouches et moucherons. C'est pour les 
saisir que dans les jours d'été ils ne cessent de voleter, et quand la saison 
rigoureuse a fait disparaître tous les insectes volants, le souci et le pouillot 
les cherchent encore en chrysalides sous les écorces où ils se sont cachés. 
Longueur totale, quatre pouces et demi ; bec, sept lignes ; queue, vingt 

lignes, laquelle dépasse l'aile pliée de quinze lignes. 

L E G O B E - M O U C H E T A C H E T É D E C A Y E N N E 

DIX-HUITIÈME ESPÈCE. 

Ce gobe-mouche de Cayenne (**) est à peu près de la grandeur du gobe-
mouche olive, naturel au même climat. Le blanc sale, mêlé sur l'aile de 
quelque ombre rougeâtre et de quelques taches de blanc jaunâtre plus dis­
tinctes, avec du cendré brun sur la tête et le cou, et du cendré noirâtre sur 
les ailes, forment avec confusion le mélange des taches du plumage de cet 
oiseau ; une petite mentonnière de plumes blanchâtres et hérissées lui prend 
sous le bec, et les plumes cendrées du sommet de la tête, mêlées de filets 
jaunes, se soulèvent en demi-huppe ; le bec est de la même grandeur que 
celui du gobe-mouche olive, la queue de même longueur, mais la couleur les 
différencie. L'olive paraît aussi avoir la taille plus fine, le mouvement plus 
vif que le tacheté, autant du moins qu'on peut en juger par leurs dépouilles. 

(*) Muscicapa agilis G M E L . 
(**) Muscicapa virgata G M E L . 
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LE PETIT NOIR-AURORE, GOBE-MOUCHE D'AMÉRIQUES) 

DIX-NEUVIÈME ESPÈCE. 

Nous caractérisons ainsi des deux couleurs qui tranchent agréablement 
dans son plumage ce petit gobe-mouche (*) que les naturalistes avaient jus­
qu'à présent n o m m é vaguement gobe-mouche d'Amérique, comme si ce nom 
pouvait le faire distinguer au milieu de la foule d'oiseaux du m ê m e genre, 
qui habitent également ce nouveau continent. Celui-ci est à peine aussi 
grand que le pouillot ; un noir vif lui couvre la tête, la gorge, le dos et les 
couvertures ; un beau jaune aurore brille par pinceaux sur le fond gris-blanc 
de l'estomac, et se renforce sous le pli de l'aile; cette m ê m e couleur perce 
en traits entre les pennes de l'aile et couvre les deux tiers de celles de la 
queue, dont la pointe est noire ou noirâtre, ainsi que les pennes de l'aile : 
ce sont là les couleurs du mâle ; la femelle en diffère en ce que tout ce que 
le mâle a d'un noir vif elle l'a d'un noirâtre faible, et d'un jaune simple tout 
ce qu'il a d'aurore ou d'orangé. Edwards a donné les figures de la femelle 
(planche 255), et du mâle (planche 80), que Catesby représente aussi 
(tome Ier, page 67), sous le nom de rossignol de muraille, mais d'une taille 
plus grande que celui d'Edwards et que celui de nos planches enluminées, 
ce qui fait imaginer une variété dans l'espèce. 

LE RUBIN 

OU GOBE-MOUCHE ROUGE HUPPÉ DE LA RIVIÈRE DES AMAZONES 

VINGTIEME ESPÈCE. 

De toute la nombreuse famille des gobe-mouches, celui-ci (**) est le plus 
brillant; une taille fine et légère assortit l'éclat de sa robe : une huppe de 

(a) The small American redstart Edwards, Nat. Hist. of birds, pi. 80, belle figure du 
mâle; Glanures,?. 101, pi. 255, une figure exacte de la femelle, sous le n o m de mouche­
rolle à queue jaune. — Rossignol de muraille d'Amérique. Catesby, t. 1er, p> g?. _ « p a s s e r 

» serino affinis e croceo et nigro variegatus. » Klein, Avi., p. 89, no 13. - « Serino affinis 
» avicula, e croceo et nigro varia. » Sloan. Voyag. ofJamaïc, p. 312, n° 50. — « Serino 
» affinis e croceo et nigro varia. » Ray, Synops., p. 188, n° 51. - « Motacilla nigra, pec-
» tore macula alarum, basique remigum rectricuraque fulvis, » Ruticilla. Linnœus, Syst 

(*) Muscicapa ruticilla G M E L . 
[**) Muscicapa coronata G M E L . 
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petites plumes effilées d'un beau rouge cramoisi se hérisse et s'étale en 
rayons sur sa tète ; le m ê m e rouge reprend sous le bec, couvre la gorge, la 
poitrine, le ventre, et va s'étendre aux couvertures de la queue; un cendré 
brun, coupé de quelques ondes blanchâtres au bord des couvertures et m ê m e 
des pennes, couvre tout le dessus du corps et les ailes ; le bec, très aplati, a 
sept lignes de longueur; la queue deux pouces ; elle dépasse les ailes de dix 
lignes, et la longueur totale de l'oiseau est de cinq pouces et demi. M. de 
Commerson l'avait nommé mésange cardinal; mais ce petit oiseau étant 
encore moins cardinal que mésange, nous lui avons donné un nom immédia­
tement relatif à la vivacité de sa couleur (a). Ce serait, sans contredit, un 
des plus jolis oiseaux que l'on pût renfermer en cage ; mais la nature, dans 
le genre de nourriture qu'elle lui a prescrite, paraît l'avoir éloigné de toute 
vie commune avec l'homme, et lui avoir assuré, après le plus grand des 
biens, le seul qui en répare la perte, la liberté ou la mort. 

LE G O B E - M O U C H E ROUX DE CAYENNE 

VINGT ET UNIÈME ESPÈCE. 

Ce gobe-mouche (*), long de cinq pouces et demi, est à peu près de la 
grosseur du rossignol : il est sur tout le dessus du corps d'un beau roux 
clair qui a du feu ; cette teinte s'étend jusque sur les petites pennes de l'aile, 
qui, couvrant les grandes lorsqu'elle est pliée, n'y laissent voir qu'un petit 
triangle noir, formé par leur extrémité : une tache brune couvre le sommet 
de la tête ; tout le devant et le dessous du corps est blanchâtre, avec quel­
ques teintes légèrement ombrées de roux ; la queue, qui est carrée, s'étale ; 
le bec large, court et robuste, et dont la pointe est recourbée, fait nuance à 
cet égard entre les gobe-mouches et les tyrans. Nous ne savons si l'on doit 
rapporter à cette espèce le gobe-mouche roux de Cayenne de M. Brisson. 

nat, édit. X, g. 99, sp. 15. — « Muscicapa supernè nigra, infernè alba ad aurantium ver-
» gens ; pectore aurantio; remigibus minoribus prima medietate aurantiis ; rectricibus 
» quatuor extimis aurantiis, apice nigris (Mas). — Muscicapa supernè iusca, infernè albâ ad 
« luteum vergens ; pectore luteo ; remigibus minoribus prima medietate luteis ; rectricibus 
Ï> quatuor extimis luteis apice fuscis (Fœmina), » le gobe-mouche d'Amérique. Brisson, Or­
nithol, t. II, p. 383. 

(a) Nous trouvons une figure de cet oiseau parmi les dessins rapportés du pays des A m a ­
zones, par M . de la Condamine. Cet oiseau, suivant une note au bas de ce dessin, s'appelle, 
en espagnol, putillas. La femelle qui est représentée avec le mâle n'a point de huppe : tout 
le beau de son plumage est plus faible; et on ne lui voit, partout où le mâle est rouge, que 
quelques traits affaiblis de cette couleur, sur un fond blanchâtre. 

(*; Muscicapa rufescens G M E L . 
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C'est une chose désolante que cette contrariété d'objets sous une m ê m e 
dénomination, à quoi rien n'est comparable que la contrariété de dénomi­
nation sur le m ê m e objet, non moins fréquente chez les nomenclateurs : 

quoi qu'il en soit, le gobe-mouche roux de Cayenne a, selon M. Brisson, huit 
pouces de longueur, et le nôtre n'en a que cinq : voyez en outre la différence 
des couleurs, en comparant sa phrase avec notre description (a). Au reste,, 
le gobe-mouche roux à poitrine orangée, dont nous avons donné ci-devant 
la description, ne diffère de celui-ci par aucun autre caractère essentiel que 
par la grandeur, car sans cela on pourrait le regarder comme une variété de 
sexe, d'autant plus que dans ce genre les femelles sont communément plus 
grandes que les mâles ; car si cette différence dans la grandeur était produite 
par l'âge, et que le plus petit de ces deux oiseaux fût en effet le plus jeune, 
la tache orangée qu'il porte sur la poitrine serait moins vive que dans 

l'adulte. 

LE G O B E - M O U C H E A V E N T R E JAUNE (b) 

VINGT-DEUXIÈME ESPÈCE. 

Ce beau gobe-mouche (*) habite en Amérique le continent et les îles ; celui 
que représente la planche enluminée venait de Cayenne; un autre a été 
envoyé de Saint-Domingue au Cabinet, sous le nom de gobe-mouche huppé 
de Saint-Domingue. Nous croyons apercevoir entre ces deux individus la 
différence du mâle à la femelle. Celui qui est venu de Saint-Domingue paraît 
être le mâle ; il a le jaune doré du sommet de la tête beaucoup plus vif et 
plus large que l'autre, où ce jaune plus faible se montre à peine à travers les 
plumes noirâtres de cette partie de la tête. Du reste, ces deux oiseaux se 
ressemblent, ils sont un peu moins gros que le rossignol ; leur longueur est 
de cinq pouces huit lignes; le bec, à peine courbé à la pointe, a huit lignes; 
la queue deux pouces et demi ; l'aile pliée ne l'atteint pas à moitié ; la tache 
orangée de la tête est bordée de cendré noirâtre, une bande blanche traverse 
la tempe sur les yeux, au-dessous desquels prend une tache du m ê m e cendré 
noirâtre qui vient se confondre dans le brun roussàtre du dos ;. ce brun rous-

(a) « Muscicapa supernè rufo-rufescens, infernè dilutè rufa; capite, gutture et collo sa-
» turatè cinereis ; pennis in gutture et collo inferiore albido marginatis, pectore, uropygio 
» et rectricibus splendidè rufis, » le gobe-mouche roux de Cayenne. Brisson, supplément 
p. 51. '-

(b) « Muscicapa supernè fusca, marginibus pennarum olivaceis, infernè lutea, pennis ver-
» ticis in exortu flavo-aurantiis; tœniâ supra oculos albâ; rectricibus supernè fuscis, margi-
» nibus rufis, infernè fusco-olivaceis, » le gobe-mouche de Cayenne. Brisson, Ornithol., t. II, 
page 404. 

(*) Muscicapa cayennensis G M E L . 



390 ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 

sàtre couvre les ailes et la queue, et s'éclaircit un peu au bord des petites 
barbes des pennes ; un beau jaune orangé couvre la poitrine et le ventre ; 
cette couleur éclatante distingue ce gobe-mouche de tous les autres. Quoique 
les plumes jaunes dorées du sommet de la tête paraissent devoir se relever 
au gré de l'oiseau, comme nous le remarquons dans nos petits soucis d'Eu­
rope ; cependant on ne peut pas proprement nommer celui-ci gobe-mouche 
huppé, puisque ces plumes, habituellement couchées, ne forment pas une 
véritable huppe, mais un simple couronnement qui ne se relève et ne paraît 
que par instant. 

LE ROI DES GOBE-MOUCHES 

VINGT-TROISIÈME ESPÈCE. 

On a donné à cet oiseau (*) le nom de roi des gobe-mouches, à cause de la 
belle couronne qu'il porte sur la tête, et qui est posée transversalement, au 
lieu que les huppes de tous les autres oiseaux sont posées longitudinalement. 
La figure, dans la planche enluminée, ne rend pas assez sensible cette posi­
tion transversale de la couronne ; elle est composée de quatre à cinq rangs 
de petites plumes arrondies, étalées en éventail sur dix lignes de largeur, 
toutes d'un rouge bai très vif, et toutes terminées par un petit œil noir, en 
sorte qu'on la prendrait pour la miniature d'une queue de paon. 

Cet oiseau a aussi, la forme singulière et paraît rassembler les traits des 
gobe-mouches, des moucherolles et des tyrans ; il n'est guère plus gros que 
le gobe-mouche d'Europe, et porte un bec disproportionné, très large, très 
aplati, long de dix lignes, hérissé de soies qui s'étendent jusqu'à sa pointe 
qui est crochue ; le reste ne répond point à cette arme, le tarse est court, les 
doigts sont faibles ; l'aile n'a pas trois pouces de longueur, la queue pas plus 
de deux. On voit sur l'œil un petit sourcil blanc ; la gorge est jaune ; un col­
lier noirâtre ceint le cou et se rejoint à cette teinte qui couvre le dos, et se 
change sur l'aile en brun fauve foncé ; les pennes de la queue sont bai clair ; 
la m ê m e couleur, mais plus légère, teint le croupion et le ventre, et le blan­
châtre de l'estomac est traversé de noirâtre en petites ondes. Ce roi des 
gobe-mouches est très rare; on n'en a encore vu qu'un seul apporté de 
Cayenne, où m ê m e il ne paraît que rarement. 

(*) Todus regius G M E L . 
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L E S G O B E - M O U C H E R O N S 

VINGT-QUATRIÈME ET VINGT-CINQUIÈME ESPÈCES. 

Ici la nature a proportionné le chasseur à la proie ; les moucherons sont 
celle de ces petits oiseaux, que telle grosse mouche ou scarabée d'Amérique 
attaquerait avec avantage. Nous les avons au Cabinet du Roi, et leur descrip­
tion sera courte. Le premier de ces gobe-moucherons (*) est plus petit qu'au­
cun gobe-mouche; il l'est plus que le souci, le plus petit des oiseaux de 
notre continent ; il en a aussi à peu près la figure et même les couleurs : un 
gris d'olive un peu plus foncé que celui du souci, et sans jaune sur la tête, 
fait le fond de la couleur de son plumage, quelques ombres faibles de ver­
dàtre se montrent au bas du dos ainsi que sur le ventre, et de petites lignes 
d'un blanc jaunâtre sont tracées sur les plumes noirâtres et sur les couver­
tures de l'aile ; on le trouve dans les climats chauds du nouveau continent. 
La seconde espèce est celui que nous avons fait représenter dans nos plan­

ches enluminées sous le nom de petit gobe-mouche tacheté de Cayenne (**), 
n°831, figure 2; il est encore un peu plus petit que le premier; tout le 
dessous du corps de ce très petit oiseau est d'un jaune clair tirant sur la 
couleur paille. C'est un des plus petits oiseaux de ce genre ; il a à peine trois 
pouces de longueur; la tête et le commencement du cou sont partie jaunes 
et partie noirs, chaque plume jaune ayant dans son milieu un trait noir qui 
fait paraître les deux couleurs disposées par taches longues et alternatives ; 
les plumes du dos, des ailes et leurs couvertures sont d'un cendré noir et 
bordées de verdàtre; la queue est très courte, l'aile encore plus ; le bec effilé 
se prolonge, ce qui porte toute la figure de ce petit gobe-mouche en avant, et 
lui donne un air tout particulier et très reconnaissante. 

Nous ne pouvons mieux terminer l'histoire de tous ces petits oiseaux 
chasseurs aux mouches, que par une réflexion sur le bien qu'ils nous pro­
curent; sans eux, sans leur secours, l'homme ferait de vains efforts pour 
écarter les tourbillons d'insectes volants dont il serait assailli; comme la 
quantité en est innombrable et leur pullulation très prompte, ils envahiraient 
notre domaine, ils rempliraient l'air et dévasteraient la terre si les oiseaux 
n'établissaient pas l'équilibre de la nature vivante, en détruisant ce qu'elle 
produit de trop. La plus grande incommodité des climats chauds est celle du 
tourment continuel qu'y causent les insectes : l'homme et les animaux ne 

peuvent s'en défendre ; ils les attaquent par leurs piqûres, ils s'opposent 
aux progrès de la culture des terres, dont ils dévorent toutes les productions 

(*) Muscicapa minuta L. 
(**) Muscicapa Pygmsea L. 
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utiles; ils infectent de leurs excréments ou de leurs œufs toutes les denrées 
que l'on veut conserver : ainsi les oiseaux bienfaisants qui détruisent ces 
insectes ne sont pas encore assez nombreux dans les climats chauds, où 
néanmoins les espèces en sont très multipliées. Et dans nos pays tempérés, 
pourquoi sommes-nous plus tourmentés des mouches au commencement de 
l'automne qu'au milieu de l'été ? Pourquoi voit-on dans les beaux jours d'oc­
tobre Pair rempli de myriades de moucherons? C'est parce que tous les 
oiseaux insectivores, tels que les hirondelles, les rossignols, fauvettes, 
gobe-mouches, etc., sont partis d'avance, comme s'ils prévoyaient que le 
premier froid doit détruire le fonds de leur subsistance, en frappant d'une 
mort universelle tous les êtres sur lesquels ils vivent ; et c'est vraiment une 
prévoyance, car ces oiseaux trouveraient encore, pendant les quinze ou 
vingt jours qui suivent celui de leur départ, la m ê m e quantité de subsistance, 
la m ê m e fourniture d'insectes qu'auparavant; ce petit temps pendant lequel 
ils abandonnent trop tôt notre climat suffit pour que les insectes nous incom­
modent par leur multitude plus qu'en aucune autre saison ; et cette incom­
modité ne ferait qu'augmenter, car ils se multiplieraient à l'infini, si le froid 
n'arrivait pas tout à propos pour en arrêter la pullulation, et purger l'air de 
cette vermine, aussi superflue qu'incommode. 

LES MOUCHEROLLES 

Pour mettre de l'ordre et de la clarté dans l'énumération des espèces du 
genre très nombreux des gobe-mouches, nous avons cru devoir les diviser 
en trois ordres, relativement à leur grandeur, et nous sommes convenus 
d'appeler moucherolles ceux qui, étant plus grands que les gobe-mouches 
ordinaires, le sont moins que les tyrans, et forment entre ces deux familles 
une famille intermédiaire où s'observent les nuances et le passage de l'une 
et de l'autre. 

On trouve des moucherolles, ainsi que des gobe-mouches, dans les deux 
continents; mais dans chacun les espèces sont différentes, et aucune ne 
paraît commune aux deux. L'Océan est pour ces oiseaux, comme pour tous 
les autres animaux des pays méridionaux, une large barrière de séparation 
que les seuls oiseaux palmipèdes ont pu franchir, par la faculté qu'ils ont 
de se reposer sur F eau. 

Les climats chauds sont ceux du luxe de la nature; elle y pare ses produc­
tions, et quelquefois les charge de développements extraordinaires : plusieurs 
espèces d'oiseaux, tels que les veuves, les guêpiers et les moucherolles ont 
la queue singulièrement longue, ou prolongée de pennes exorbitantes- ce 
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caractère les distingue des gobe-mouches, desquels ils diffèrent encore par 
le bec, qui est plus fort et un peu plus courbé en crochet à la pointe que 

celui des gobe-mouches. 

LE SAVANA (a) 

PREMIÈRE ESPÈCE. 

Ce moucherolle (*) approche des tyrans par la grandeur, et il est repré­
senté dans nos planches enluminées sous la dénomination de tyran à queue 
fourchue de Cayenne; néanmoins son bec, plus faible et moins crochu que 
celui des tyrans, le réunit à la famille des moucherolles. On l'appelle veuve 
à Cayenne ; mais ce nom ayant été donné à un autre genre d'oiseaux, ne 
doit pas être adopté pour celui-ci, qui ne ressemble aux veuves que par sa 
longue queue : comme il se tient toujours dans les savanes noyées, le nom 
de savana nous a paru lui convenir. On le voit, perché sur les arbres , des­
cendre à tout moment sur les mottes de terre ou les touffes d'herbes qui 
surnagent, hochant sa longue queue comme les lavandières; il est gros 
comme l'alouette huppée ; les pennes de la queue sont noires ; les deux exté­
rieures ont neuf pouces de longueur et s'écartent en fourche; les deux qui 
les suivent immédiatement n'ont que trois pouces et demi, et les autres 
vont en décroissant jusqu'aux deux du milieu, qui n'ont qu'un pouce. Ainsi 
cet oiseau à qui, en le mesurant de la pointe du bec à celle de la queue, on 
trouve quatorze pouces, n'en a que six du bec aux ongles. Au sommet de la 
tête est une tache jaune, laquelle cependant manque à plusieurs individus, 
qui sont apparemment les femelles. Du reste , une coiffe noirâtre, courte et 
carrée, lui couvre le derrière de la tête; au delà le plumage est blanc, et ce 
blanc remonte jusque sous le bec, et descend sur tout le devant et le dessous 
du corps; le dos est d'un gris verdàtre, et l'aile brune. On voit ce mouche­
rolle au bord de la rivière de la Plata et dans les bois de Montevideo, d'où 
il a été rapporté par M. Commerson. 

(a) « Muscicapa supernè cinerea, infernè alba; capite superiùset ad latera nigro, pennis 
-» verticis in exortu luteis, rectricibus nigris, extimae margine exteriore prima medietate can-
» didâ; caudâ maxime bifurcâ, » le tyran à queue fourchue, Brisson, Ornithol, t. II, p. 396. 

(*) Muscicapa Tyrannus G M E L . 
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LE MOUCHEROLLE HUPPÉ 

A TÊTE COULEUR D'ACIER POLI 

SECONDE ESPÈCE. 

Ce moucherolle (*) se trouve au cap de Bonne-Espérance, au Sénégal et 
à Madagascar; il est donné trois fois dans Y Ornithologie de M. Brisson, sous 
trois dénominations différentes : 1° page 418 (tome II), sous le nom de gobe-
mouche huppé du cap de Bonne-Espérance (a) ; 2° page 414, sous le nom 
de gobe-mouche blanc du cap de Bonne-Espérance (b) ; 3° page 416, sous le 
nom de gobe-mouche huppé du Brésil (c). Ces trois espèces n'en font qu'une, 
dans laquelle l'oiseau rouge est le mâle, et le blanc la femelle, qui est un 
peu plus grande que son mâle, comme nous l'avons observé dans l'espèce du 
barbichon. Cette différence, qui ne se trouve guère que dans la classe des 
oiseaux de proie, en rapproche le genre subalterne des gobe-mouches, mou­
cherolles et tyrans. 

Ce moucherolle mâle a sept pouces de longueur, et la femelle huit pouces 
un quart, cet excès de longueur étant presque tout dans la queue; cepen­
dant elle a aussi le corps un peu plus épais, et à peu près de la grosseur de 
l'alouette commune ; tous deux ont la tête et le haut du cou, à le trancher 
circulairement à la moitié, enveloppés d'un noir luisant de vert ou de 
bleuâtre, dont l'éclat est pareil à celui de l'acier bruni : une belle huppe de 
m ê m e couleur, dégagée et jetée en arrière en plumet, pare leur tête où brille 
un œil couleur de feu ; au coin du bec, qui est long de dix lignes, un peu 
arqué vers la pointe et rougeâtre, sont des soies assez longues. Tout le reste 
du corps de la femelle est blanc, excepté les grandes pennes dont le noir 
perce à la pointe de l'aile pliée ; on voit deux rangs de traits noirs dans les 
petites pennes et dans les grandes couvertures ; et la côte des plumes de la 
queue est également noire dans toute sa longueur. 

Dans le mâle, au-dessous de la coiffe noire, la poitrine est d'un gris 

(a) « Muscicapa cristata, supernè dilutè spadicea,infernè alba; pectore cinereo albo; ca-
» pite et collo superiore nigro-viridescentibus; rectricibus dilutè spadiceis, » le gobe-mouche 
huppé du cap de Bonne-Espérance. 

(b) « Muscicapa cristata alba, capite et collo superiore nigro-virescentibus ; rectricibus 
» albis, oris exterioribus et scapis nigris, » le gobe-mouche blanc huppé du cap de Bonne-
Espérance. 

(c) « Muscicapa cristata supernè dilutè spadicea, infernè alba; capite nigro-viridescente; 
» tectricibus alarum superioribus aureis, rectricibus dilutè spadiceis, » le gobe-mouche huppé 
du Brésil. Brisson, Zoco citato. 

(*) Todus paradiseus et Muscicapa Paradisi G M E L . 
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bleuâtre , et l'estomac, ainsi que tout le dessous du corps sont blancs ; un 
manteau rouge bai vif en couvre tout le dessus jusqu'au bout de la queue ; 
cette queue est coupée en ovale et régulièrement étagée : les deux pennes 
du milieu étant les plus grandes, les autres s'accourcissent de deux en deux 
lignes ou de trois en trois, jusqu'à la plus extérieure, et de m ê m e dans la 
femelle. 

Ce beau moucherolle est venu du cap de Bonne-Espérance ; on le trouve 
aussi au Sénégal et à Madagascar ; selon M. Adanson (a), il habite sur les 
mangiiers qui bordent les eaux dans les lieux solitaires et peu fréquentés 
du Niger et de la Gambra ; Seba place ce moucherolle au Brésil, en le ran­
geant parmi les oiseaux de Paradis, et lui donnant le nom brésilien d'aca-
macu (b), mais on sait assez que ce collecteur d'histoire naturelle a souvent 
donné aux choses qu'il décrit des noms empruntés sans discernement; et 
d'ailleurs nous ne croirons pas qu'un oiseau, vu et reconnu aux rives du 
Niger par un excellent observateur tel que M. Adanson, soit en m ê m e temps 
un oiseau du Brésil : néanmoins, c'est uniquement sur la foi de Seba que 
M. Brisson l'y place, quoique lui-même observe l'erreur où il tombe, et 
remarque à la fin de ce prétendu gobe-mouche huppé du Brésil qu'appa­
remment Seba se trompe en le nommant ainsi, et que cet oiseau nous vient 
d'Afrique et de Madagascar. Klein le prend pour une grive huppée (c), et 
Mohering pour un choucas (d). Exemple de la confusion dont la manie des 
méthodes a rempli l'histoire naturelle ; et, s'il en fallait un plus frappant, 
nous le trouverions encore sans quitter cet oiseau : c'était peu de l'avoir fait 
grive et choucas, M. Linnœus a voulu en faire un corbeau, et à cause de sa 
queue allongée un corbeau de Paradis (e) ; et c'est à son espèce blanche 
que M. Brisson applique la phrase où cet auteur fait de ce moucherolle un 
corbeau. 

{a) Supplément de VEncyclopédie, t. Ie*. 

(b) « Avis Paradisiaca Brasiliensis, seu cuiriri acamacu cristata. » Seba, t. II, p. 93, 
pi. 87, no 2. 

(c) Turdus cristatus. Klein, Avi., p. 70; n° 31. 
(d) Monedula. Mohering, Avi., gen. 2, apud Brisson, t. II, p. 416. 

(e) Brisson, supplément, p. 51. Le gobe-mouche blanc huppé du cap de Bonne-Espérance. 
« Corvus albo nigroque varius, caudâ cuneiformi; remigibus intermediis longissimis, capite 
» nigro cristato, corvus Parad isi. » Linnaeus, Syst. nat., édit. X, gen. 48, sp. 2. C'est par 
erreur, et apparemment par confusion avec le schet de Madagascar, qu'on prête ici deux 
longues plumes à la queue du gobe-mouche blanc huppé du cap de Bonne-Espérance. 
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LE M O U C H E R O L L E DE VIRGINIE (a) 

TROISIÈME ESPÈCE. 

Catesby nomme ce moucherolle (*) oiseau-chat (b) (the cat-bird), parce que 
sa voix ressemble au miaulement du chat : on le voit en été en Virginie où 
il vit d'insectes ; il ne se perche pas sur les grands arbres et ne fréquente 
que les arbrisseaux et les buissons. Il est aussi gros, dit cet auteur, et même 
un peu plus gros qu'une alouette. Il approche donc, par la taille, de celle 
du petit tyran; mais son bec droit et presque sans crochet l'éloigiïe de celte 
famille ; son plumage est sombre, la couleur en est mêlée de noir et de brun 
plus ou moins clair et foncé : le dessus de la tête est noir, et le dessus du 
corps, des ailes et de la queue est d'un brun foncé, noirâtre m ê m e sur la 
queue; le cou, la poitrine et le ventre sont d'un brun plus clair : une teinte 
de rouge terne paraît aux couvertures du dessous de la queue; elle est com­
posée de douze plumes, toutes d'égale longueur; les ailes pliées n'en couvrent 
que le tiers; elle a trois pouces de longueur; le bec a dix lignes et demie, et 
l'oiseau entier huit pouces. Ce moucherolle niche en Virginie, ses œufs sont 
bleus, et il quitte cette contrée à l'approche de l'hiver. 

LE M O U C H E R O L L E BRUN DE LA MARTINIQUE M 

QUATRIÈME ESPÈCE. 

Ce moucherolle (**) n'est pas à longue queue comme les précédents; par 
sa grandeur et sa figure on pourrait le regarder comme le plus gros des 
gobe-mouches ; il diffère des tyrans par la forme du bec, qui n'est pas assez 
crochu, et qui d'ailleurs est moins fort que le bec du plus petit des tyrans; il 
a néanmoins huit lignes de longueur, et l'oiseau entier six pouces et demi; 

(a) « Muscicapa supernè saturatè fusca, infernè cinerea; capite superiùs nigro; tectrici-
» bus caudae inferioribus sordide rubris ; rectricibus nigricantibus, » le gobe-mouche brun de 
Virginie. Brisson, Ornithol, t. II, p. 365. 

[b) Hist. nat. of Car olina, t. Ier, p. 66. Muscicapa vertice nigro; the cat-bird; le chat-
oiseau. 

(c) Muscicapa supernè saturatè fusca, infernè cinerea, rufo maculata ; gutture et tectrici-
» bus caudae inferioribus rufis, rectricibus lateralibus fusco etcandido variis, » le gobe-mouche 
brun de la Martinique. Brisson, Ornithol, t. II, p. 364. 

(*) Muscicapa carolinensis GMEL. D'après Cuvier ce n'est pas un Moucherolle, mais un 
Merle. 

(**) Muscicapa Petechia G M E L . 
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un brun foncé de teinte assez égale lui couvre tout le dessus du corps, la 
tête, les ailes et la queue ; le dessous du corps est ondulé transversalement 
de blanc, de gris et de teintes claires et faibles d'un brun roux ; quelques 
plumes plus décidément rougeâtres servent de couvertures inférieures à la 
queue ; elle est carrée et le bord des pennes extérieures est frangé de lignes 
blanches. 

LE MOUCHEROLLE A QUEUE FOURCHUE DU MEXIQUE 

CINQUIÈME ESPÈCE. 

Ce moucherolle (*) est plus gros que l'alouette ; sa longueur totale est de 
dix pouces, dans laquelle la queue est pour cinq; ses yeux sont rouges; le 
bec, long de huit lignes, est droit, aplati et assez faible ; ses couleurs sont 
un gris très clair qui couvre la tête et le dos, sur lequel devrait être jetée, 
dans la figure enluminée, une légère teinte rougeâtre : le rouge du dessous 
de l'aile perce encore sur le flanc dans le blanc qui couvre tout le dessous 
du corps ; les petites couvertures, sur un fond cendré, sont bordées de lignes 
blanches en écailles ; le m ê m e frangé borde les grandes couvertures, qui 
sont noirâtres; les grandes pennes de l'aile sont tout à fait noires et entou­
rées de gris roussàtre : les plumes les plus extérieures dans la queue sont 
les plus longues, et se fourchent comme la queue de l'hirondelle ; les sui­
vantes divergent moins et s'accourcissent jusqu'à celle du milieu, qui n'a 
que deux pouces : toutes sont d'un noir velouté et frangé de gris roussàtre ; les 
barbes extérieures des deux plus grandes plumes de chaque côté paraissent 
blanches dans presque toute leur longueur. Quelques individus ont la queue 
moins longue que ne l'avait celui qui est représenté dans la planche, et qui 
avait été envoyé du Mexique à M. de Boynes, alors secrétaire d'État au dépar­
tement de la marine. 

LE M O U C H E R O L L E DES PHILIPPINES 

SIXIÈME ESPÈCE. 

Ce moucherolle (**) est de la grandeur du rossignol; son plumage est gris 

brun sur toute la partie supérieure du corps ; les ailes et la queue sont blan­
châtres sur toute la partie inférieure depuis le dessous du bec ; une ligne 

(*) Lanius forficatus L. [Muscicapa forficata L A T H . ) . 
(**) Muscicapa philippensis G M E L . 
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blanche passe sur les yeux, des poils longs et divergents paraissent aux 
angles du bec. C'est là le peu de traits obscurs et monotones dont on puisse 
peindre cet oiseau qui est au Cabinet, et sur lequel, du reste, nous n'avons 

d'autre indication que celle de sa terre natale. 

LE MOUCHEROLLE DE VIRGINIE A HUPPE VERTE M 

SEPTIÈME ESPÈCE. 

L'on a donné, d'après M. Brisson, le nom de gobe-mouche à cet oiseau (*) 
dans nos planches enluminées. Catesby l'a indiqué sous la dénomination de 
preneur de mouches, et il en a donné la figure planche 52, mais sa longue 
queue et son long bec indiquent assez qu'il doit être placé parmi les mou­
cherolles, et non pas avec les gobe-mouches ; il est d'ailleurs un peu plus 
grand que ces derniers, ayant huit pouces de longueur, dont la queue fait 
près de moitié; son bec aplati, garni de soies, et à peine crochu à sa pointe, 
est long de douze lignes et demie ; la tête garnie de petites plumes couchées 
en demi-huppe, le haut du cou et tout le dos sont d'un vert sombre; la poi­
trine et le devant du cou sont d'un gris plombé ; le ventre est d'un beau 
jaune, l'aile est brune, ainsi que la plupart de ses grandes pennes, qui sont 
bordées de rouge bai, celles de la queue de même. Cet oiseau n'a pas encore 
la forme des tyrans, mais il paraît déjà participer de leur naturel triste et 
méchant ; il semble, dit Catesby, par les cris désagréables de ce preneur de 
mouches, qu'il soit toujours en colère; il ne se plaît avec aucun autre oiseau. 
Il fait ses petits à la Caroline et à la Virginie, et se retire en hiver dans des 
pays encore plus chauds. 

LE SCHET DE M A D A G A S C A R 

HUITIÈME ESPÈCE. 

On nomme schet, à Madagascar, un beau moucherolle (**) à longue queue, 
et on y donne à deux autres les noms de schet-all et de schet-vouloulou, qui 
signifient apparemment schet roux et schet varié, et qui ne désignent que 

(a) Muscicapa cristata ventre luteo. The crested fly-catcher. Le preneur de mouches 
huppé. Catesby, Hist. nat. of Carolina, t. 1er, p< 52. — « Muscicapa cristata, supernè obs-
« curé viridis, infernè lutea ; collo inferiore et pectore cinereis, rectricibus fuscis ; lateralibus 
» interiùs spadiceis, » le gobe-mouche huppé de Virginie. Brisson, Ornithol, t. II, p. 412. 

(*) Muscicapa annata et Muscicapa ludoviciana GMEL. 
(**) Muscicapa mutata G M E L . 
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deux variétés d'une m ê m e espèce. M. Brisson en compte trois (a) ; mais quel­
ques diversités de couleurs ne peuvent former des espèces différentes, quand 

la forme, la taille et tout le reste des proportions sont les mêmes. 
Les schels ont la figure allongée de la lavandière ; ils sont un peu plus 

grands, ayant six pouces et demi de longueur jusqu'à l'extrémité de la vraie 
queue, sans parler des deux plumes qui l'agrandiraient extrêmement si on 
les faisait entrer dans la mesure, le schet que nous avons sous les yeux 
ayant onze pouces à le prendre de l'extrémité du bec à celle de ces deux 
pennes ; le bec de ces oiseaux a sept lignes, il est triangulaire, très aplati, 
très large à sa base, garni de soies aux angles, et tant soit peu crochu à la 
pointe ; une belle huppe d'un vert noir avec l'éclat de l'acier poli, couchée 
et troussée en arrière, couvre la tête de ces trois schets; ils ont l'iris de l'œil 

jaune et la paupière bleue. 
Dans le premier (b) (*), le m ê m e noir de la huppe enveloppe le cou, couvre 

le dos, les grandes pennes de l'aile et de la queue, dont les deux longues 
plumes ont sept pouces de longueur, et sont blanches ainsi que les petites 

pennes de l'aile et tout le dessous du corps. 
Dans le schet-all (c), ce vert noir de la huppe ne se trouve que sur les 

grandes pennes de l'aile, dont les couvertures sont marquées de larges 
lignes blanches ; tout le reste du plumage est d'un rouge bai vif et doré, 
qu'Edwards définit belle couleur cannelle éclatante (d), qui s'étend également 
sur la queue et sur les deux longs brins : ces brins sont semblables à ceux 
qui prolongent la queue du rollier d'Angola ou de celui d'Abyssinie, avec la 
différence que, dans le rollier, ces deux plumes sont les plus extérieures, au 
lieu que dans le moucherolle de Madagascar ce sont les deux intérieures qui 
sont les plus longues. 

— « Turdus cristatus. » Klein, Avi., p. 69, n° 28. — « Turdus capite colloque cœrulescente, 
» abdomine flavescente, dorso virescente, rectricibus renigibusque rufis, capite cristato, » 
Turdus crinitus, Linn., Syst. nat, édit. X. g. 95, sp. 10.. 

(a) « Muscicapa cristata, macrouros, supernè nigro viridescens, apicibus pennarum albis 
» infernè alba ; capite et collo nigro-viridescentibus ; rectricibus binis intermediis longissi-
» mis, albis oris exterioribus et scapis nigris, lateralibus exteriùs nigris, interiùs albis, margine 

» nigrâ, » le gobe-mouche varié à longue queue de Madagascar. Les habitants de Madagascar 
le nomment schet. Brisson, Ornithol, t. II, p. 420. — « Muscicapa cristata, macrouros, cas-
» tanea, capite nigro-viridescente, tectricibus alarum inferioribus albis ; rectricibus castaneis, 
» binis intermediis longissimis, » le gobe-mouche à longue queue de Madagascar, Les habi­
tants le nomment schet-all Brisson, t. II, p. 424. — « Muscicapa cristata, macrouros, casta-
» nea; capite nigro-viridescente : rectricibus binis intermediis longissimis, albis, oris exte-
» rioribus prima medietate et scapis nigris ; lateralibus dilutè castaneis : extima exteriùs nigra 
» interiùs albâ, margine nigrâ, » le gobe-mouche à longue queue blanche de Madagascar. 
Les habitants l'appellent schet-vouloulou. Brisson, Ornithol, t. II, p. 427. 

(b) Gobe-mouche à longue queue et à ventre blanc, pi. enluminée, n° 248, fig. 2. 
(c) Gobe-mouche à longue queue de Madagascar, pi. enluminée, n° 248, fig. 1. 
(d) Glanures, page 245. 

(*) Muscicapa mutata L A T H . 
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Le troisième schet, ou le schet vouloulou, ne diffère presque du précédent 
que par les deux longues plumes de la queue, qui sont blanches; le reste de 
son plumage étant rouge bai, comme celui du schet-all. Dans le schet-all du 
Cabinet du Roi ces deux pennes ont six pouces; dans un autre individu que 
nous avons également mesuré elles en avaient huit, avec les barbes exté­
rieures bordées de noir aux trois quarts de leur longueur, et le reste blanc; 
dans un troisième, ces deux longues plumes manquaient, soit qu'un accident 
en eût privé cet individu, soit qu'il n'eût pas encore atteint l'âge où la nature 
les donne à son espèce, ou qu'il eût été pris dans le temps de la mue, 
qu'Edwards croit être de six mois de durée pour ces oiseaux (a). 

Au reste, on les trouve à Ceylan et au cap de Bonne-Espérance, comme 
à Madagascar ; Knox les décrit assez bien (b) ; Edwards donne le troisième 
schet sous le nom & oiseau de Paradis pie (c), quoique ailleurs il relève 
une pareille erreur de Seba (d) ; en effet, ces oiseaux diffèrent des oiseaux 
de Paradis par autant de caractères qu'ils en ont qui les unissent au genre 
des moucherolles (e). 

LES TYRANS 

Le nom de tyran (*), donné à des oiseaux, doit paraître plus que bizarre. 
Suivant Belon, les anciens appelèrent le petit souci huppé, tyrannus, roi-

(a) « J'ai reçu cet oiseau [le schet-all) de Ceylan. M. Brisson l'appelle gobe-mouche huppé, 
» et dit qu'il vient du cap de Bonne-Espérance ; mais certainement la figure qu'il en donne 
Ï> est imparfaite, en ce qu'on n'y trouve point les deux plumes de la queue, dont la grandeur 
» est si remarquable. Je crois quïl est naturel à. quelques oiseaux qui. ont ces longues plumes 
» d'en manquer pendant six mois de l'année,... ce que j'ai vu dansla mue de quelques oiseaux 
» de ce genre à longue queue, à Londres... Le gobe-mouche blanc huppé, décrit à la p. 414 
» du t. II de Brisson, est certainement le mâle de la m ê m e espèce. » Glanures, p. 245. 

(6) Pied bird of Paradise. History of birds, p. 113. 
(c) « Ici l'on trouve de petits oiseaux, pas beaucoup plus gros que les moineaux, très 

» charmants à voir, mais d'ailleurs bons à rien que je sache. Quelques-uns de ces oiseaux 
» sont blancs au corps c o m m e de la neige, et ont des queues d'environ un pied, et leurs 
» têtes sont noires comme le jayet, avec un plumet ou une touffe dont les plumes sont dres-
» sées sur la tête. Il y en a plusieurs autres de la m ê m e espèce, et dont la seule différence 
» consiste dans la couleur, qui est d'orangé rougeâtre. Ces autres ont aussi une touffe de 
» plumes noires dressées sur la tête ; je crois que les uns sont les mâles, et les autres les 
» femelles d'une m ê m e espèce. » Histoire de Ceylan, par Robert Knox, Londres 1681 p. 27. 

(d) Seba, vol. Ier, p. 48, oiseau de Paradis huppé très rare ; et p. 65, oiseau de Paradis 
d'Orient. 

(e) La pie huppée à longue queue : the crested long tailed pie, des Glanures (p. 245, 
pi. 235) n'est encore que le second schet, où le roux est représenté rougeâtre ; mais la taille 

(*) Les Tyrans (Tyrannus Cuv.) sont des Passereaux Denlirostes de la famille des Ty-
rannides. Ils sont privés d'appareil musculaire vocal, leur bec est recourbé en crochet à l'ex­
trémité et échancré. 
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telet : ici cette dénomination a été donnée non seulement à la tête huppée 
ou couronnée, mais encore au naturel qui commence à devenir sanguinaire : 

triste marque de la misère de Fhomme, qui a toujours joint l'idée de la 
cruauté à l'emblème du pouvoir! Nous eussions donc changé ce nom affli­
geant et absurde, s'il ne s'était trouvé trop établi chez les naturalistes ; et 
ce n'est pas la première fois que nous avons laissé, malgré nous, le tableau 
de la nature défiguré par ces dénominations trop disparates, mais trop géné­

ralement adoptées. 
Nous laisserons donc le nom de tyrans à des oiseaux du nouveau conti­

nent, qui ont, avec les gobe-mouches et les moucherolles, le rapport de la 
même manière de vivre, mais qui en diffèrent, comme étant plus gros, plus 
forts et plus méchants : ils ont le bec plus grand et plus robuste, aussi leur 
naturel, plus dur et plus sauvage, les rend audacieux, querelleurs, et les 
rapproche des pies-grièches, auxquelles ils ressemblent encore par la gran­

deur du corps et la forme du bec. 

L E S T I T I R I S O U P I P I R I S (à) 

PREMIERE ET SECONDE ESPECE. 

La première espèce des tyrans est le titiri ou pipiri {*) : il a la taille et la 
force de la pie-grièche grise, huit pouces de longueur, treize pouces de vol ; 
le bec aplati, mais épais, long de treize lignes, hérissé de moustaches, et 
droit jusqu'à la pointe où se forme un crochet plus fort que ne l'exprime la 
figure ; la langue est aiguë et cartilagineuse ; les plumes du sommet de la 
tête, jaunes à la racine, sont terminées par une moucheture noirâtre qui en 
couvre le reste lorsqu'elles sont couchées; mais quand, dans la colère, Foi-
seau les relève, sa tête paraît alors comme couronnée d'une large huppe du 
plus beau jaune : un gris brun clair couvre le dos, et vient se fondre aux 
côtés du cou avec le gris blanc ardoisé du devant et du dessous du corps ; 

les pennes brunes de l'aile et de la queue sont bordées d'un filet roussàtre. 
La femelle, dans cette espèce, a aussi sur la tête la tache jaune, mais 

et la tête sont exactement les mêmes, et l'oiseau est parfaitement reconnaissable. Ray a dé­
crit celui-ci (Synops., p. 195) ; et un autre (p. 193, tab. 2, n<> 13), mais la figure est mau­
vaise et la description incomplète. 

(a) Muscicapa supernè griseo-fusca, infernè alba, pectore cinereo albô; capite superiùs 
« nigricante, pennis verticisin exortu luteis, rectricibus fuscis, marginibus rufis, » le tyran. 
Brisson, Ornithol, t. II, p. 391. — « Lanius vertice nigro : stria longitudinali fulvâ. » Tyran-
vus. Linnaeus, Syst. nat, édit X, gen. 43, sp. 4. - « Pica Americana cristata. » Frisch 
avec une fig., pi. 62. ' 

(*) Tyrannus intrepidus et Tyrannus matutinus VIEILL. 

VI. 26 
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moins étendue, et toutes ses couleurs sont plus faibles ou plus ternes que 
celles du mâle. Une femelle, mesurée à Saint-Domingue par M. le chevalier 
Deshayes, avait un pouce de plus en longueur que le mâle, et les autres 
dimensions plus fortes à proportion : d'où il paraîtrait que les individus plus 
petits, qu'on dit remarquer généralement dans cette espèce, sont les mâles (a). 

A Cayenne, ce tyran s'appelle titiri, d'après son cri qu'il prononce d'une 
voix aiguë et criarde. On voit ordinairement le mâle et la femelle ensemble 
dans les abatis des forêts ; ils se perchent sur les arbres élevés et sont en 
grand nombre à la Guiane : ils nichent dans des creux d'arbres ou sur la 
bifurcation de quelque branche, sous le rameau le plus feuillu; lorsqu'on 
cherche à enlever leurs petits, ils les défendent, ils combattent, et leur 
audace naturelle devient une fureur intrépide; ils se précipitent sur le ravis­
seur, ils le poursuivent, et lorsque malgré tous leurs efforts ils n'ont pu 
sauver leurs chers petits, ils viennent les chercher et les nourrir dans la 

cage où ils sont enfermés. 
Cet oiseau, quoique assez petit, ne paraît redouter aucune espèce d'animal. 

« Au lieu de fuir comme les autres oiseaux, dit M. Deshayes, ou de se cacher 
» à l'aspect des malfinis, des émouchets et des autres tyrans de l'air, il les 
» attaque avec intrépidité, les provoque, les harcèle avec tant d'ardeur et 
» d'obstination qu'il parvient à les écarter : on ne voit aucun animal appro-
» cher impunément de l'arbre où il a posé son nid. Il poursuit à grands 
» coups de bec, et avec un acharnement incroyable, jusqu'à une certaine 
» distance tous ceux qu'il regarde comme ennemis, les chiens surtout et les 
» oiseaux de proie (b). » L'homme m ê m e ne lui en impose pas, comme si ce 
maître des animaux était encore peu connu d'eux dans ces régions où il n'y 
a pas longtemps qu'il règne (c). Le bec de cet oiseau, en se refermant avec 
force dans ces instants de colère, fait entendre un craquement prompt et 

réitéré. 
A Saint-Domingue on lui a donné le nom de pipiri, qui exprime aussi bien 

que titiri le cri ou le piaulement qui lui est le plus familier; on en distingue 
deux variétés ou deux espèces très voisines ; la première est celle du grand 

(a) « Tous les pipiris ne sont pas exactement de la même grandeur ni du même plumage: 
« outre la différence qu'on remarque dans tous les genres entre le mâle et la femelle, il y en 
» a encore pour la corpulence entre les individus de cette espèce. O n aperçoit souvent cette 
» différence, et elle frappe les yeux les moins observateurs. Vraisemblablement l'abondance 
» ou la disette d'une nourriture convenable cause cette diversité. « Note communiquée par 
M . le chevalier Deshayes. — Le tyran de Saint-Domingue de M . Brisson, p. 394, n'est qu'une 
de ces variétés ou la femelle de son tyran, p. 391. 

(b) Les chiens s'enfuient à toutes jambes en poussant des cris; le malfini oublie sa force 
et fuit devant le pipiri dès qu'il parait. Mémoire de M. le chevalier Deshayes. 

(c) « J'en tirai un jeune qui n'était que légèrement blessé; mon petit nègre, qui courait 
» après, fut assailli par une pie-grièche de la m ê m e espèce, qui probablement était la mère : 
» cet animal se jetait, avec le plus grand acharnement, sur la tête de cet enfant, qui eut mille 
» peines à s'en débarrasser. » Note communiquée par M . de Manoncour. 
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pipiri, dont nous venons de parler, et qu'on appelle dans le pays pipiri à 

tête noire, ou pipiri gros bec; l'autre, n o m m é e pipiri à tête jaune, ou pipiri 

de passage, est plus petite et moins forte : le dessus du corps de celui-ci est 
gris frangé de blanc partout, au lieu qu'il est brun frangé de roux dans le 

grand pipiri; le naturel des petits pipiris est aussi beaucoup plus doux, ils 
sont moins sauvages que le grand pipiri, qui toujours se tient seul dans les 
lieux écartés et qu'on ne rencontre que par paires, au lieu que les petits 

pipiris paraissent souvent en bandes et s'approchent des habitations : on les 
voit réunis en assez grandes troupes pendant le mois d'août, et ils fré­
quentent alors les cantons qui produisent certaines baies dont lés scarabées 
et les insectes se nourrissent de préférence. Ces oiseaux sont très gras dans 
ce temps, et c'est celui où communément on leur donne la chasse (a). 

Quoiqu'on les ait appelés pipiris de passage, il n'y a pas d'apparence, dit 
M. Deshayes, qu'ils quittent l'île de Saint-Domingue, qui est assez vaste pour 
qu'ils puissent y voyager. A la vérité, on les voit disparaître dans certaines 
saisons des cantons où ils se plaisent le plus : ils suivent de proche en 

proche la maturité des espèces de fruits qui attirent les insectes. Toutes les 
autres habitudes naturelles sont les m ê m e s que celles des grands pipiris; les 
deux espèces sont très nombreuses à Saint-Domingue, et il est peu d'oiseaux 
qu'on y voie en aussi grand nombre (b). ' 

Ils se nourrissent de chenilles, de scarabées, de papillons, de guêpes : on 
les voit perchés sur la plus haute pointe des arbres, et surtout sur les pal­
mistes : c'est de là qu'ils s'élancent sur leur proie qu'une vue perçante leur 
fait discerner dans le vague de l'air ; l'oiseau ne l'a pas plus tôt saisie qu'il 
retourne sur son rameau. C'est depuis sept heures du matin jusqu'à dix, et 
depuis quatre jusqu'à six du soir qu'il paraît le plus occupé de sa chasse : 
on le voit, avec plaisir, s'élancer, bondir, voleter dans l'air pour saisir sa 
proie fugitive ; et son poste isolé, aussi bien que le besoin de découvrir à 
l'entour de lui, l'exposent en tout temps à l'œil du chasseur. 

Aucun oiseau n'est plus matinal que le pipiri, et l'on est assuré quand on 
entend sa voix que le jour commence à poindre (c); c'est de la cime des 

(a) « Alors ces oiseaux sont très gras; aussi cet embonpoint leur cause une guerre cruelle... 
» Il est peu de bonnes tables dans les plaines de cette île sur lesquelles on ne serve des bro-
» cheUes de pipiris. » Note de M . Deshayes. 

(b) « On en voit dans les forêts, dans les terrains abandonnés, dans les endroits cultivés ; 
» ils se plaisent partout. Cependant l'espèce des pipiris à tête jaune, qui est la plus multi-
.> pliée, paraît rechercher les lieux habités. En hiver ils se rapprochent des maisons: et 
» c o m m e cette saison, par sa température dans ces climats, est analogue au printemps de 
» France, il semble que la fraîcheur qui règne alors leur inspire la gaieté. En effet/jamais 
» on ne les voit si babillards ni si enjoués que pendant les mois de novembre et décembre ; 
» ils s'agacent réciproquement, voltigent les uns.après les autres, et préludent en quelque 
» sorte à leurs amours. » Note communiquée par M . Deshayes. 

(c) « Il n'y a pas, excepté le coq, le paon et le rossignol qui chantent pendant la nuit, d'oi-
» seau plus matinal; il chante dès que l'aube du jour paraît. » Note communiquée par 
M . Fresnaye, ancien conseiller au Port-au-Prince. 
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plus hauts arbres que ces oiseaux habitent, et où ils se sont retirés pour 
passer la nuit, qu'ils la font entendre. Il n'y a pas de saison bien marquée 
pour leurs amours : on les voit nicher, dit M. Deshayes, pendant les cha­
leurs en automne, et même pendant les fraîcheurs de Vhiver, à Saint-Do­
mingue (a), quoique le printemps soit la saison où ils font plus généralement 
leur couvée ; elle est de deux ou trois œufs, quelquefois quatre, de couleur 
blanchâtre tachetée de brun. Barrère fait de cet oiseau un guêpier, et lui 
donne le nom de petit-ric. 

LE TYRAN DE LA CAROLINE (*) 

TROISIÈME ESPÈCE. 

Au caractère et à l'instinct que Catesby donne à cet oiseau (*) de la Caro­
line, nous n'hésiterions pas d'en faire une m ê m e espèce avec celle du pipiri 
de Saint-Domingue : m ê m e hardiesse, m ê m e courage et mêmes habitudes 
naturelles (c) ; mais la couronne rouge que celui-ci porte au sommet de la 
tête l'en distingue, aussi bien que la manière de placer son nid, qu'il fait 
tout à découvert, sur des arbrisseaux ou des buissons, et ordinairement sur 
le sassafras ; au contraire le pipiri cache son nid ou m ê m e l'enfouit dans des 
trous d'arbres. Du reste, le tyran de la Caroline est à peu près de la m ê m e 
grosseur que le grand pipiri : son bec paraît moins crochu ; Catesby dit seu­
lement, qu'il est large et plat, et qu'il va en diminuant. La tache rouge 

(a) « Les pipiris à tête noire pondent très certainement en décembre. Nous ne pouvons 
» affirmer si chaque femelle fait une couvée dans chaque saison, ni si ces pontes de l'hiver, 
» qui paraissent extraordinaires, ne sont point occasionnées par des accidents, et destinées à 
» réparer la perte des couvées faites dans la saison convenable. » Note communiquée par 
M . Deshayes. 

(b) « Muscicapa coronâ rubra. » The tyrant; le tyran de la Caroline. Catesby, Hist nat. 
of Car olina, t. Ier, p. 55. — « Turdus coronâ rubrâ. » Klein, Avi., p. 69, n° 25. 

(c) « Le courage de ce petit oiseau est remarquable; il poursuit et met en fuite tous les 
» oiseaux, petits et grands, qui approchent de l'endroit qu'il s'est choisi : aucun n'échappe à 
» sa furie, et je n'ai pas m ê m e vu que les autres oiseaux osassent lui résister lorsqu'il vole; 
» car il ne les attaque point autrement. J'en vis un qui s'attacha sur le dos d'une aigle, et la 
» persécutait de manière que l'aigle se renversait sur le dos, tâchait de s'en délivrer par les 
» différentes postures où elle se mettait en l'air, et enfin fut obligée de s'arrêter sur le haut 
» d'un arbre voisin, jusqu'à ce que ce petit tyran fût las, ou jugeât à propos de la laisser. 
« Voici la manœuvre ordinaire du mâle tandis que la femelle couve : il se perche sur la 
A cime d'un buisson ou d'un arbrisseau près de son nid, et si quelque petit oiseau en approche, 
» il lui donne la chasse; mais pour les grands, comme les corbeaux, les faucons, les aigles, 
« il ne leur permet pas de s'approcher de lui d'un quart de mille sans les attaquer. Son 
» chant n'est qu'une espèce de cri qu'il pousse avec beaucoup de force pendant tout le temps 
» qu'il se bat. Lorsque ses petits ont pris leur volée, il redevient aussi sociable que les autres 
» oiseaux. » Catesby, loco citato. 

(*) Tyrannus intrepidus VIEILL. 
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du dessus de la tête est fort brillante, et entourée de plumes noires qui la 
cachent lorsqu'elles se resserrent. Cet oiseau paraît à la Virginie et à la Ca­

roline vers le mois d'avril ; il y fait ses petits, et se retire au commencement 

de l'hiver. 
Un oiseau envoyé au Cabinet du Roi, sous le nom de tyran de la Loui­

siane, paraît être exactement le m ê m e que le tyran de la Caroline de Ca­
tesby : il est plus grand que le tyran de Cayenne, cinquième espèce, ei 
presque égal au grand pipiri de Saint-Domingue. Le cendré presque noir 
domine sur tout le dessus du corps, depuis le sommet de la tête jusqu'au 
bout de la queue, qui est terminée par une petite bande blanche en festons : 
de légères ondes blanchâtres s'entremêlent dans les petites pennes de l'aile; 
et à travers les plumes noirâtres du sommet de la tête, percent et brillent 

quelques petits pinceaux d'un orangé foncé presque rouge; la gorge est 
d'un blanc assez clair, qui se ternit et se mêle de noir sur la poitrine, pour 

s'éclaircir de nouveau sur l'estomac et jusque sous la queue. 

LE B E N T A V E O OU LE CUIRIRI (a) 

QUATRIÈME ESPÈCE. 

Ce tyran (*), appelé Bentaveo à Buenos-Ayres, d'où l'a rapporté M. Com­
merson, ei pitangua-guacu, parles Brésiliens, a été décrit par Marcgrave (b) ; 
il lui donne la taille de l'étourneau (nous observerons qu'elle est plus ramas­
sée et plus épaisse); un bec gros, large, pyramidal, tranchant par les bords, 
long de plus d'un pouce ; une tête épaisse et élargie ; le cou accourci, la 
tête, le haut du cou, tout le dos, les ailes et la queue d'un brun noirâtre, 
légèrement mêlé d'une teinte de vert obscur; la gorge blanche, ainsi que la 

(a) « Pitangua-guacu Brasiliensibus.» Marcgrave. Hist. nat. Brasiliens., p. 216.—Jonston, 
Avi., p. 148. — Ray, Synops., p. 165, n° 1. — Willughby, Ornithol, p. 146. — « Muscicapa 
» supernè fusca, marginibus pennarum olivaceis; infernè lutea; pennis verticis in exortu 
» aurantiis; taenia supra oculos albâ; rectricibus supernè fuscis, marginibus rufescentibus, 
» infernè griseo-olivaceis, » le tyran du Brésil. Brisson, Ornithol, t. II, p. 402. 

(b) « Pitangua-guacu Brasiliensibus, Bemtere Lusitanis,magnitudine aequat sturnum; ros-
» trum habet crassum, latum, pyramidale, paulô plus digito longum, exteriùs acuminatum ; 
» caput compreâsum ac latiusculum ; collum brève, quod sedens contraint. Corpus ferè duos 
» et semidigitos longum : caudam laliusculam très digitos longam; crura et pedes fuscos. 
» Caput, collum superius, totum dorsum, alae et cauda coloris sunt e fusco nigricantis, pauxillo 
» viridi admixto. Collum inferius, pectus, et infimus venter habent flavas pennas : superius 
» autem juxta caput, corollam albi coloris. Sub gutture ad exortum rostri albicat. Clamât altâ 
» voce.Quœdam harum avium in summitate capitis maculam habent flavam; quaedamex parte 
» luteam : vocantur a Brasiliensibus, Cuiriri. Aliàs *per omina pitangua-guacu, similis. » 
Marcg., loco citato. 

(*) Tyrannus Pitangua (Lanius Pitangua G M E L . ) . 
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bandelette sur l'œil ; la poitrine et le ventre jaunes, et les petites pennes de 
l'aile frangées de roussàtre. Marcgrave ajoute qu'entre ces oiseaux, les uns 
ont une tache orangée au sommet de la tête, les autres une jaune. Les 
Brésiliens nomment ceux-ci cuiriri, du reste tout semblables au pitangua-
guacu. Seba applique mal à propos ce nom de cuiriri à une espèce toute 
différente. 

Ainsi le bentaveo de Buenos-Ayres, le pitangua et le cuiriri du Brésil ne 
font qu'un m ê m e oiseau, dont les mœurs et les habitudes naturelles sont 
semblables à celles du grand pipiri de Saint-Domingue, ou titiri de Cayenne; 
mais les couleurs, la taille épaisse, le gros et le large bec du bentaveo sont 
des caractères assez apparents pour qu'on puisse le distinguer aisément du 
pipiri. 

LE TYRAN DE C A Y E N N E [a) 

CINQUIÈME ESPÈCE. 

Le tyran de Cayenne (*•) est un peu plus grand que la pie-grièche d'Eu­
rope nommée Vécorcheur. L'individu que nous avons au Cabinet a tout le 
dessus du corps d'un gris cendré, se nuançant jusqu'au noir sur l'aile, dont 
quelques pennes ont un léger bord blanc ; la queue est de la m ê m e teinte 
noirâtre, elle est un peu étalée et longue de trois pouces : l'oiseau entier a 
sept pouces, et le bec dix lignes ; un gris plus clair couvre la gorge, et se 
teint de verdàtre sur la poitrine : le ventre est jaune paille ou soufre clair; 
les petites plumes du haut et du devant de la tête, relevées à demi, laissent 
apercevoir entre elles quelques pinceaux jaune citron et jaune aurore ; le 
bec aplati, et garni de ses soies, se courbe en crochet à la pointe. La femelle 
est d'un brun moins foncé, 

Le petit tyran de Cayenne, représenté n° 571, fig. 1 des planches enlumi­
nées, est un peu plus petit que le précédent, et n'en est qu'une variété. Celui 
que décrit M. Brisson, page 400 (b), n'est aussi qu'une variété de celui de la 
page 298 de son ouvrage. 

(a) « Muscicapa supernè saturatè fuscâ, infernè dilaté sulphurea; pectore cinereo • remi­
gibus « rectricibusque saturatè fuscis, eris exterioribus majorum remigum fusco-olivaceis » 
le tyran de Cayenne. Brisson, Ornithol, t. II. p. 398. 

(6) « Muscicapa supernè fusca, infernè dilutè sulphurea; pectore cinereo; rectricibus 
" fuscis ; lateralibus inferiùs maximà parte, rufis, le petit tyran de Cayenne. Brisson Orni­
thol., t. II, p. 400. 

(*) Tyrannus ferox (Muscicapa ferox G M E L . ) . 
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LE CAUDEC 

SIXIEME ESPECE. 

C'est le gobe-mouche tacheté de Cayenne (*) des planches enluminées; 
mais le bec crochu, la force, la taille et le naturel s'accordent pour exclure 
cet oiseau du nombre des gobe-mouches et en faire un tyran ; à Cayenne on 
le nomme caudec, il a huit pouces de longueur ; le bec échancré par les 
bords vers sa pointe crochue, et hérissé de soies„ a treize lignes : le gris 
noir et le blanc, mêlé de quelques lignes roussâtres sur les ailes, composent 
et varient son plumage ; le blanc domine au-dessous du corps où il est gri-
velé de taches noirâtres allongées ; le noirâtre, à son tour, domine sur le 
dos où le blanc ne forme que quelques bordures ; deux lignes blanches pas­
sent obliquement l'une sur l'œil, l'autre dessous ; de petites plumes noi­
râtres couvrent à demi la tache jaune du sommet de la tête ; les pennes de 
la queue, noires dans le milieu, sont largement bordées de roux ; l'ongle 
postérieur est le plus fort de tous. Le caudec vit le long des criques, se per­
chant sur les branches basses des arbres, surtout des palétuviers, et chas­
sant apparemment aux mouches aquatiques. Il est moins commun que le 
titiri, dont il a l'audace et la méchanceté. La femelle n'a point de» tache 
jaune sur la tête, et, dans quelques mâles, cette tache est orangée; diffé­
rence qui probablement tient à celle de l'âge. 

LE TYRAN DE LA LOUISIANE 

SEPTIÈME ESPÈCE. 

Cet oiseau (**), envoyé de la Louisiane au Cabinet du Roi, sous le nom de 
gobe-mouche, doit être placé parmi les tyrans; il est de la grandeur de la 
pie-grièche rousse, nommée écorcheur; il a le bec long, aplati, garni de 
soies et crochu ; le plumage gris brun sur la tête et le dos, ardoisé clair à la 
gorge, jaunâtre au ventre, et roux clair sur les grandes pennes; quelques 
traits blanchâtres se marquent sur les grandes couvertures : les ailes ne re­
couvrent que le tiers de la queue, laquelle est de couleur cendrée brune, 
lavée du petit roux de l'aile. Nous ne connaissons rien de ses mœurs, mais 
ses traits semblent les indiquer suffisamment, et, avec la force des pipiris, 
il en a vraisemblement les habitudes. 

(*) Tyrannus audax (Muscicapa audax GMEL.) 
(**) Tyrannus ludovicianus (Muscicapa ludoviciana G M E L . ) . 



408 Œ U V R E S COMPLÈTES DE BUFFON. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AUX GENRES DES GOBE-MOUCHES, 

MOUCHEROLLES ET TYRANS 

I. — LE KINKI-MANOU nE MADAGASCAR (à). 

Cet oiseau (*) qui s'éloigne des gobe-mouches par la taille, étant presque 
aussi grand que la pie-grièche, leur ressemble néanmoins par plusieurs 
caractères, et doit être mis au nombre de ces espèces qui, quoique voisines 
d'un genre, ne peuvent y être comprises, et restent indécises, pour nous 
convaincre que nos divisions ne font point ligne de séparation dans la nature, 
et qu'elle a un ordre différent de celui de nos abstractions. Le kinki-manou 
est gros et épais dans sa longueur, qui est de huit pouces et demi ; il a la 
tête noirâtre ; cette couleur descend en chaperon arrondi sur le haut du cou 
et sous le bec ; le dessus du corps est cendré, et le dessous cendré bleu ; le 
bec, légèrement crochu à la pointe, n'a pas la force de celui de la pie-
grièche, ni même de celui du petit tyran ; quelques soies courtes sortent de 
l'angle du bec; les pieds de couleur plombée sont gros et forts. Les habi­
tants de Madagascar lui ont donné le nom de kinki-manou, que nous avons 
adopté. 

II. — LE PRENEUR DE MOUCHES ROUGE. 

Il ne nous paraît pas que l'oiseau (**) donné par Catesby sous le nom de pre­
neur de mouches rouge (b), et dont M. Brisson a fait son gobe-mouche rouge 
de la Caroline (c), puisse être compris dans le genre des gobe-mouches ni 
dans»celui des moucherolles; car quoiqu'il en ait la taille, la longue queue, 
et apparemment la façon de vivre, il a le bec épais, gros et jaunâtre, carac­
tère qui l'éloigné de ces genres, et le renvoie plutôt à celui des bruants. 
Néanmoins, comme la nature, qui se joue de nos méthodes, semble avoir 

(a) « Muscicapa cinerea, supernè saturatiùs, infernè dilutiùs ; capite saturatè cinereo; remi-
» gibus nigricantibus, oris exterioribus cinereis, interioribus candidis, rectricibus lateralibus 
» nigris, duabus utrimque extimis apice dilutiùs cinereis, » le grand gobe-mouche cendré de 
Madagascar. Brisson. Ornithol., t. II, p. 389. 

(b) Caroline, t. Ier, p. 6. 

(c) « Muscicapa rubra; remigibus rectricibusque subtus cinereo rufescentibus; remigibus 
» supernè interiùs fuscis (Mas) ; in toto corpore fusco lutea (Fœmina) ; » le gobe-mouche 
rouge de la Caroline. Brisson, Ornithol, t. II, p. 432. — « Fringilla rubra. » Klein, Avi., 
p. 97, n<> 9. 

(*) D'après Cuvier, c'est un Cotinga. Gmelin lui a donné le nom de Musci'apa cana. 
(**) C'est le Tanagra œstiva L A T H . (Piranga mississipensis VIEILL.). 
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mêlé cet oiseau de deux genres différents en lui donnant l'appétit et les 

formes de l'un avec le bec d'un autre, nous le placerons à la suite des gobe-
mouches, comme une de ces espèces anomales que des yeux, libres de pré­

vention de nomenclature, aperçoivent aux confins de presque tous les genres. 
Voici la description qu'en donne Catesby : « II est environ de la « grosseur 
» d'un moineau ; il a de grands yeux noirs ; son bec est épais, grossier et 
» jaunâtre : tout l'oiseau est d'un beau rouge, excepté les franges intérieures 
» des plumes de l'aile, qui sont brunes ; mais ces franges ne paraissent que 
» quand les ailes sont étendues : c'est un oiseau de passage qui quitte la 
» Caroline et la Virginie en hiver; la femelle est brune avec une nuance de 

» jaune. » Edwards décrit le m ê m e oiseau (Glan., page 63, planche 239), 
et lui reconnaît le bec des granivores, m^is plus allongé. « Je pense, ajoute-

» Ml, que Catesby a découvert que ces oiseaux se nourrissent de mouches, 
» puisqu'il leur a donné le nom latin de muscicapa rubra. » 

III. — LE DRONGO (a). 

Quoique les nomenclateurs aient plaeé cet oiseau (*) à la suite des gobe-
mouches, il paraît en différer par de si grands caractères, aussi bien que 
des moucherolles, que nous avons cru devoir totalement l'en séparer, et lui 
conserver le nom de drongo qu'il porte à Madagascar. Ces caractères sont : 
1° la grosseur, étant aussi grand que le merle, et plus épais ; 2° la huppe 
sur l'origine du bec ; 3° le bec moins aplati ; 4<> le tarse et les doigts bien 
plus robustes : tout son plumage est d'un noir changeant en vert; immédiate­
ment sur la racine du demi-bec supérieur s'élèvent droit de longues plumes 
très étroites qui ont jusqu'à un pouce huit lignes de hauteur; elles se cour­
bent en devant et lui font une sorte de huppe fort singulière : les deux 

plumes extérieures de la queue dépassent les deux du milieu d'un pouce 
septhgnes, les autres étant de grandeur intermédiaire se courbent en dehors 
ce qui rend la queue très fourchue. M. Commerson assure que le drongo a 
un beau ramage, qu'il compare au chant du rossignol, ce qui marque une 
grande différence entre cet oiseau et les tyrans, qui n'ont tous que des cris 
aigres, et qui d'ailleurs sont indigènes en Amérique. Ce drongo a première 
ment ete apporté de Madagascar par M. Poivre ; on l'a aussi apporté du cap 
de Bonne-Esperance et de la Chine; nous avons remarqué que la huppe 

^IIY r'116?118' 6t n°US ne d°Ut0ns *>as «™ oiseau envoyé au 
Cabinet du Roi sous le nom de gobe-mouche à queue fourchue de la Chine 
ne soit un individu de cette espèce, et c'est peut-être la femelle; la vess^ 

» n£o"^^ ^oris exterioribus 

Sobc-mouche noir huppé X S £ ^ ^ * **>* 

(*) Lanius forficatus GMEL. 
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blance, au défaut de huppe près, étant entière entre cet oiseau de la Chine 

et le drongo. 
On trouve aussi une espèce de drongo à la côte de Malabar, d'où il nous 

a été envoyé par M. Sonnerat; il est un peu plus grand que celui de Mada­
gascar ou de la Chine ; il a comme eux le plumage entièrement noir, mais il 
a le bec plus fort et plus épais ; il manque de huppe, et le caractère qui le 
distingue le plus consiste en deux longs brins qui partent de la pointe des 
deux pennes extérieures de la queue ; ces brins sont presque nus : sur six 
pouces de longueur, et vers leurs extrémités, ils sont garnis de barbes 
comme à leur origine. Nous ne savons rien des habitudes naturelles de cet 
oiseau du Malabar ; mais la notice sous laquelle il nous est décrit nous indique 
qu'il les a communes avec le drongo de Madagascar, puisqu'il lui ressemble 
par tous les caractères extérieurs. 

IV. — LE PIAUHAU (a). 

Plus grand que tous les tyrans, le piauhau (*) ne peut pas être un gobe-
mouche : le caractère du bec est le seul qui paraisse le faire tenir à ce genre ; 
mais il est si éloigné de toutes les espèces de gobe-mouches, moucherolles et 
tyrans, qu'il faut lui laisser ici une place isolée, comme celle qu'il paraît 
occuper dans la nature. 

Le piauhau a onze pouces de longueur, et il est plus grand que la grande 
grive nommée drenne. Tout son plumage est d'un noir profond, hors une 
belle tache d'un pourpre foncé qui couvre la gorge du mâle, et que n'a pas 
la femelle ; l'aile pliée s'étend jusqu'au bout de la queue ; le bec, long de 
seize lignes, large de huit à la base, très aplati, forme un triangle presque 
isocèle, avec un petit crochet à la pointe. 

Les piauhaux marchent en bandes, et précèdent ordinairement les tou­
cans, toujours en criant aigrement piauhau ; on dit qu'ils se nourrissent de 
fruits comme les toucans ; mais apparemment ils mangent aussi des insectes 
volants à la capture desquels la nature paraît avoir destiné le bec de ces 
oiseaux. Ils sont très vifs et presque toujours en mouvement; ils n'habitent 
que les bois, comme les toucans, et on ne manque guère de les voir dans les 
lieux où on rencontre le piauhau. 

M. Brisson demande si le jacapu de Marcgrave n'est point le m ê m e que 
son grand gobe-mouche noir de Cayenne, ou que notre piauhau (b). On peut 
lui répondre que non ; le jacapu de Marcgrave est, à la vérité, un oiseau 

(a) « Muscicapa nigra; gutture et collo inferiore splendidè purpureis; remigibus rectrici­
busque nigris, » le grand gobe-mouche noir de Cayenne. Brisson, Ornithol., t. II, p. 386. 

(b) « A n jacapu Brasiliensibus? » Marcgrave, Hist nat. Brasil, p. 192. — Jonston, Avi., 
p. 131. — Brisson, Ornithol, t. II, p. 386. 

(*) Muscicapa rubricollis GMEL. D'après Cuvier, c'est un Cotinga. 
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noir, et qui a une tache pourpre ou plutôt rouge sous la gorge (a) ; mais en 
m ê m e temps il a la queue allongée, Vaile accourcie, avec la taille de Va-
louette : ce n'est point là le.piauhau. 

Ainsi le kinki-manou et le drongo de Madagascar, le preneur de mouches 
roage de Virginie et le piauhau de Cayenne sont des espèces voisines, et 
néanmoins essentiellement différentes de toutes celles des gobe-mouches, 
moucherolles et tyrans, mais que nous ne pouvons mieux placer qu'à leur 
suite. 

(a) « Jacapu, avis magnitudine alaudae, caudâ extensâ, cruribus brevidus et nigris ; ungui-
» bus acutis ad quatuor digitos; rostro paulùm încurvato et nigro, semidigitum longo; totum 
» corpus vestitur pennis nigris splendentibus ; sub gutture tamen nigredini illi maculas coloris 
» cinnabarini sunt admixtae. » Marcgrave, p. 192. 

''•v 
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L'ALOUETTE («) 

Cet oiseau (*), qui est fort répandu aujourd'hui, semble l'avoir été plus 
anciennement dans nos Gaules qu'en Italie, puisque son nom latin alauda, 
selon les auteurs latins les plus instruits, est d'origine gauloise (b). 

(a) KopuSôç, Kopwî*>.ôç, Aristote, Hist animal, lib. v, cap. i; et lib. îx, cap. xxv. JElian., 
lib. i, cap. xxxv; et lib. xvi, cap. v. — Alauda, gallico vocabulo. Pline, lib. xi, cap. xxxv. 
— Alauda non cristata, seu gregalis. Alouette. Belon, Nat. des oiseaux, p. 269. — En grec 
moderne, chamochiladi. Belon, obs. folio verso 12. — Alauda sine aHstâ, terraneola, forte 
gurgulus; en grec, nioiTç x^»

1^0?» d'où peut-être s'est formé chamochilados, en grec mo­
derne cuzula, TÇOUVITIÇ ; n o m qui semble appartenir au moineau, dont le n o m grec est TPOYXTO4; 
à Parme, en langage vulgaire, regio; en italien, lodola campestre non capelluta, lodora, 
petronella; en Lombardie, fartagnia; en allemand, heide-lerche, sanglerche, himmels-lerche, 
holzlerche; aux environs de Bâle, lurlen; en anglais, wildlerch, hetlerck, laverok; en illy-
rien, skrziwan. Gessner, Aves, p. 78. — En catalan, llauseta. Barrère, Spec novum, p. 40. 
— Alauda non cristata; en italien, lodola, allodola, allodetta; en espagnol, eugniada; en alle­
mand, lerche ; en Saxe et en Flandre, leewerck; en hollandais, leeurich; en vieux saxon, leeu-
werc ou leefwerc, sanglerche (alauda canora) ; himmels-lerche (alauda cœlipetd) ; korn-lerche, 
(alaudasegetum). Aldrovande, Ornithol, t.II,p.835 et 844.—Jonston,4u.,p.69 et 70.—Alauda, 
lodola nostraie. Olina, Uccelleria, fol. 12. — Alauda vulgaris; the common larck. Whillugby, 
Ornithol, p. 149. — The common field-larck, or sky-lark. Ray, Synops., p. 69, sp. 1. — 
Sibbalde. Atlas Scot, part, n, lib. m , sect. ni, cap. iv. — The lark, l'alouette. Albin, lib. i, 
n° 41. — Alauda, quasi aluda, a ludendo; en grec, KépuSedàç; en grec moderne, Kôpi<;, TpouMTtç; 
en anglais, the lark. Charleton, Exercit class. graniv. cant, sp. 8, p. 88. — Alauda arven-
sis; rectricibus extimis duabus extrorsùm longitudinaliter albis; intermediis interiori latere 
ferrugineis; en suédois, laerka. Lin. Fauna Suec, n° 190; et Syst. nat., édit. XIII, t. Ier, 
p. 287. — Muller, Zoolog. Danica, p. 28, n° 229. — Feldlerche. Cramer, Elenchus Austr. inf., 
p. 362, sp. 2. —Mohering, Av. gênera., p. 43, n« 32. — Alauda arvorum; en allemand, die 
feldlerch, korn-lerche. Frisch, t. 1er, class. 2, divis. 2, pi. 1, n<> 1 5 . — Alauda simpliciter; en 
allemand, lerche. Klein, Ordo av., p. 71. — Alauda vertice piano; en grec, KoPu^ô? $*»*(, 
dTaâïo?, Èiicreçoç ; en allemand, sang-lerche, grosse lerche, etc. Schwenckfeld, Av. Siles., p. 191. 
— En polonais, skowroneck. Rzaczynski, Auct. Polon., p. 354, n° 5. — « Alauda supernè 
nigricante, griseo rufescente et albido varia « infernè alba, paululùm ad rufescentem incli-
» nans; collo inferiore maculis longitudinalibus nigricantibus insignito; taenia supra oculos 
» albo-rufescente ; rectricibus binis utrimque extimis exteriùs albis, extimâ interiùs ultimâ 
» medietate obliqué albâ... » Alauda, l'alouette. Brisson, t. III, p. 335.—The sky-larck (l'alouette 
céleste). British Zoology, p. 93. — En Guienne, louette, alavette, layette. Salerne, Hist. nat. 
des oiseaux, p. 190 ; à Paris, mauviette. 

(b) Le n o m celtique est alaud, d'où nous avons formé aloue, puis alouette; apparemment 
que les soldats de la légion nommée Alauda, portaient sur leur casque un pennache qui 

(*) L'Alouette des champs [Alauda arvensis L.) est un Passereau du groupe des Conirostres 
et de la famille des Alaudides. Les Alouettes ont le corps élancé, le bec faible, conique, court, 
les ailes assez pointues, la queue échancrée, les pattes minces. 
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Les Grecs en connaissaient de deux espèces, l'une qui avait une huppe 

sur la tête, et que par cette raison l'on avait nommée korydos, korydalos, 
galerita, cassita; l'autre qui n'avait point de huppe (a), et dont il s'agit 
dans cet article. Willughby est le seul auteur, que je sache, où l'on trouve 
que cette dernière relève quelquefois les plumes de sa tête en forme de 
huppe, et je m'en suis assuré moi-même à l'égard du mâle, en sorte que les 
noms de galerita et de koridos peuvent aussi lui convenir (b). Les Allemands 
l'appellent lerch, qui se prononce en plusieurs provinces lerich, et paraît 
visiblement imité de son chant (c). M. Barrington la met au nombre des 
alouettes qui chantent le mieux (d), et l'on s'est fait une étude de l'élever en 

volière pour jouir de son ramage en toute saison ; et, par elle, du ramage de 
tout autre oiseau qu'elle prend fort vite, pour peu qu'elle ait été à portée de 
l'entendre quelque temps [e), et cela m ê m e après que son chant propre est 
fixé : aussi M. Dames Barrington l'appelle-t-il oiseau moqueur, imitateur, 
mais elle imite avec cette pureté d'organe, cette flexibilité de gosier qui se 
prête à tous les accents et qui les embellit ; si l'on veut que son ramage, 
acquis ou naturel, soit vraiment pur, il faut que ses oreilles ne soient frap­
pées que d'une espèce de chant, surtout dans le temps de la jeunesse, sans 
quoi ce ne serait plus qu'un composé bizarre et mal assorti de tous les ra­
mages qu'elle aurait entendus. 

Lorsqu'elle est libre, elle commence à chanter dès les premiers jours du 
prinptemps, qui sont pour elle le temps de l'amour, et elle continue pendant 
toute la belle saison ; le matin et le soir sont les temps de la journée où elle 
se fait le plus entendre, et le milieu du jour celui où on l'entend le moins (f). 
Elle est du petit nombre des oiseaux qui chantent en volant : plus elle 
s'élève, plus elle force la voix, et souvent elle la force à un tel point que , 

avait quelque rapport avec celui de l'alouette huppée. Schwenckfeld et Klein qui appa­
remment n'avait pas lu Pline, dérivent ce nom d'alauda a laude, parce que selon le premier, 
on a remarqué qu'elle s'élevait sept fois le jour vers le ciel, chantant les louanges de Dieu. 
Aviarum Silesiss, p. 191. II est bien reconnu que toutes les créatures attestent l'existence et 
sont la gloire du Créateur ; mais faire chanter les heures canoniales à de petits oiseaux, et 
et fonder cette conjecture sur la ressemblance fortuite d'un mot latin avec un mot gaulois, il 
faut avouer que c'est une idée bien puérile. 

(a) Aristote, Historia animalium, lib. ix, cap. xxv. 
(6) Willughby. Ornithol, p. 149. 

(c) « Ecce suum tirile, tirile, suumtirile tractât, » dit M . Linnaeus, Syst. nat, édit XIII 
n° 105. 

(d) « Il suo canto è dilettevole par esser vario, pieno di gorgie e sminuimenti xiiversi. » 
Olina, p. 12. 

(e) Frisch, pi. 15. Schwenckfeld prétend qu'elle chante mieux que l'alouette huppée. 
Aviarum Silesiée, p. 192; d'autres préfèrent le ramage de celle-ci, Kœmpfer, celui de l'alouette 
du Japon, qui peut-être n'-est pas de la m ê m e espèce. Voyez surtout le Mémoire de M . Bar­
rington, Transact. philosoph., 1773, vol. LXIII, part. n. 

(f) Aldrovande, Ornithol, t. II, p. 833. Cela peut être vrai dans les pavs chauds, c o m m e 
l'Italie et la Grèce, car dans nos pays tempérés on ne remarque point que"l'alouette se taise 
au milieu du jour. 
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quoiqu'elle se soutienne au haut des airs et à perte de vue, on l'entend 
encore distinctement, soit que ce chant ne soit qu'un simple accent d'amour 
ou de gaieté, soit que ces petits oiseaux ne chantent ainsi en volant que par 
une sorte d'émulation et pour se rappeler entre eux. Un oiseau de proie qui 
compte sur sa force et médite le carnage doit aller seul, et garder dans sa 
marche un silence farouche, de peur que le moindre cri ne fût pour ses 
pareils un avertissement de venir partager sa proie, et pour les oiseaux 
faibles un signal de se tenir sur leurs gardes ; c'est à ceux-ci à se rassem­
bler, à s'avertir, à s'appuyer les uns les autres, et à se rendre, ou du moins 
à se croire forts par leur réunion. Au reste l'alouette hante rarement 
à terre, où néanmoins elle se tient toujours lorsqu'elle ne vole point; car elle 
ne se perche jamais sur les arbres, et on doit la compter parmi les oiseaux 
pulvérateurs (a) : aussi ceux qui la tiennent en cage ont-ils grand soin d'y 
mettre dans un coin une couche assez épaisse de sablon où elle puisse se 
poudrer à son aise et trouver du soulagement contre la vermine qui la tour­
mente ; ils y ajoutent du gazon frais souvent renouvelé, et ils ont l'attention 
que la cage soit un peu spacieuse. 

On a dit que ces oiseaux avaient de l'antipathie pour certaines constella­
tions, par exemple, pour Arcturus, et qu'ils se taisaient lorsque celte étoile 
commençait à se lever en m ê m e temps que le soleil (b) ; apparemment que 
c'est dans ce temps qu'ils entrent en m u e , et sans doute ils y entreraient 
toujours quand Arcturus ne se lèverait pas. 

Je ne m'arrêterai point à décrire un oiseau aussi connu ; je remarquerai 
seulement que ses principaux attributs sont d'avoir le doigt du milieu étroi-
ment uni avec le plus extérieur de chaque pied par sa première phalange ; 
l'ongle du doigt postérieur fort long et presque droit ; les ongles antérieurs 
très courts et peu recourbés ; le bec point trop faible, quoique en alêne; la 
langue assez large, dure et fourchue ; les narines rondes et à demi décou­
vertes ; l'estomac charnu et assez ample relativement au volume du corps ; 
le foie partagé en deux lobes fort inégaux, le lobe gauche paraissant avoir 
été gêné et arrêté dans son accroissement par le volume de l'estomac ; en­
viron neuf pouces de tube intestinal ; deux très petits cœcums communi­
quant à l'intestin ; une vésicule du fiel ; le fond des plumes noirâtre, douze 
pennes à la queue et dix-huit aux ailes, dont les moyennes ont le bout coupé 
presque carrément et partagé dans son milieu par un angle rentrant, carac­
tère commun à toutes les alouettes (c). J'ajouterai encore que les mâles sont 
un peu plus bruns que les femelles (d), qu'ils ont un collier noir, plus de 

(a) Aristote, Hist animal., lib. ix, cap. XLIX. 
(b) Anton. Mizaldus apud Aldrov. Ornithol, t. II, p. 834. 
(c) Voyez YOrnithologie de Brisson, t. II, p. 335 et suiv. Whilughby, Omithologia, 

p. 149. 

(d) Frisch, pi. 15. Aldrovande : il m'a paru que les alouettes ou mauviettes de Beauce, 
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blanc à la queue et la contenance plus Fière, qu'ils sont un peu plus gros (a),. 
quoique cependant le plus pesant de tous ne pèse pas deux onces ; enfin 
qu'ils ont, comme dans presque toutes les autres espèces, le privilège ex­
clusif du chant. Olina semble supposer qu'ils ont l'ongle postérieur plus 
long (b) ; mais je soupçonne, avec M. Klein, que cela dépend autant de l'âge 

que du sexe. 
Lorsqu'aux premiers beaux jours du printemps ce mâle est pressé' de 

s'unir à sa femelle, il s'élève dans l'air en répétant sans cesse son cri d'amour, 
et embrassant dans son vol un espace plus ou moins étendu, selon que le 
nombre de femelles est plus petit ou plus grand : lorsqu'il a découvert celle 
qu'il cherche, il se précipite et s'accouple avec elle. Cette femelle fécondée 
fait promptement son nid ; elle le place entre deux mottes de terre, elle le 
garnit intérieurement d'herbes, de petites racines sèches (c), et prend beau­
coup plus de soin pour le cacher que pour le construire ; aussi trouve-t-on 
très peu de nids d'alouette relativement à la quantité de ces oiseaux (d). 
Chaque femelle pond quatre ou cinq petits œufs qui ont des taches brunes 
sur un fond grisâtre ; elle ne les couve que pendant quinze jours au plus, et-
elle emploie encore moins de temps à conduire et à élever ses petits : cette 
promptitude a souvent trompé ceux qui voulaient enlever des couvées qu'ils 
avaient découvertes, et Aldrovande tout le premier (e) : elle dispose aussi à 
croire, d'après le témoignage du m ê m e Aldrovande et d'Olina, qu'elles peu­
vent faire jusqu'à trois couvées dans un été ; la première au commencement 
de mai, la seconde au mois de juillet, et la dernière au mois d'août (/) : 
mais si cela a lieu, c'est surtout dans les pays chauds, dans lesquels il faut 
moins de temps aux œufs pour éclore, aux petits pour arriver au terme où 
ils peuvent se passer des soins de la mère, et à la mère elle-même, pour . 
recommencer une nouvelle couvée. En effet, Aldrovrande et Olina, qui par­
lent des trois couvées par an, écrivaient et observaient en Italie ; Frisch, 
qui rend compte de ce qui se passe en Allemagne, n'en admet que deux, et 
Schwenckfeld n'en admet qu'une seule pour la Silésie. 

Les petits se tiennent un peu séparés les uns des autres, car la mère ne 
les rassemble pas toujours sous ses ailes, mais elle voltige souvent au-dessus 

qui se rendent à Paris, sont plus brunes que nos alouettes de Bourgogne. Quelques individus 
ont plus ou moins de roussàtre, plus ou moins de pennes de l'aile bordées de cette couleur. 

(a) Albin, Hist. nat. des oiseaux, t. Ier, p. 35. 

(b) Gessner assure avoir vu un de ces ongles long d'environ deux pouces, mais il ne dit 
pas si l'oiseau était mâle ou femelle. Aves, p. 81. 

(c) Les chasseurs disent que le nid des alouettes est mieux construit que celui des cailles 
et des perdrix. 

(d) Descript. of 300 animais, t. 1er, p, ^ g . 

(e) « Matres pullos implumes adhuc in agros ad pastum educunt... quod m e puerum. 
» adhuc saepius fefellit; cùm enim illos recèns exclusos et nudos ferè plumis observassem, 
» post triduum ad nidum revertens evolasse jara repperi. » Aldrovande, t. II, p. 834. 

(f) Aldrovande, ibidem. Olina, Uccelleria, p. 12. 
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de la couvée, la suivant de l'œil avec une sollicitude vraiment maternelle, 
dirigeant tous ses mouvements, pourvoyant à tous ses besoins, veillant à tous 
ses dangers. 

L'instinct qui porte les alouettes femelles à élever et soigner ainsi une 
couvée se déclare quelquefois de très bonne heure, et m ê m e avant celui qui 
les dispose à devenir mères, et qui dans l'ordre de la nature devrait, ce 
semble, précéder. On m'avait apporté, dans le mois de mai, une jeune 
alouette qui ne mangeait pas encore seule ; je la fis élever, et elle était à 
peine sevrée lorsqu'on m'apporta d'un autre endroit une couvée de trois 
ou quatre petits de la m ê m e espèce : elle se prit d'une affection singulière 
pour ces nouveaux venus, qui n'étaient pas beaucoup plus jeunes qu'elle; 
elle les soignait nuit et jour, les réchauffait sous ses ailes, leur enfonçait la 
nourriture dans la gorge avec le bec; rien n'était capable de la détourner de 
ces intéressantes fonctions ; si on l'arrachait de dessus ces petits, elle revo­
lait à eux dès qu'elle était libre, sans jamais songer à prendre sa volée, 
comme elle l'aurait pu cent fois : son affection ne faisant que croître, elle en 
oublia à la lettre le boire et le manger, elle ne vivait plus que de la becquée 
qu'on lui donnait en m ê m e temps qu'à ses petits adoptifs, et elle mourut 
enfin consumée par cette espèce de passion maternelle : aucun de ces petits 
ne lui survécut; ils moururent tous les uns après les autres, tant ses soins 
leur étaient devenus nécessaires, tant ces m ê m e s soins étaient non seule­
ment affectionnés, mais bien entendus. 

La nourriture la plus ordinaire des jeunes alouettes sont les vers, les 
chenilles, les œufs des fourmis et m ê m e de sauterelles, ce qui leur a attiré, 
et à juste titre, beaucoup de considération dans les pays qui sont exposés 
aux ravages de ces insectes destructeurs (a) : lorsqu'elles sont adultes, elles 
vivent principalement de graines, d'herbe, en un mot de matières végétales. 

Il faut, dit-on, prendre en octobre ou novembre celles que l'on veut con­
server pour le chant, préférant les mâles, autant qu'il est possible (b), et 
leur liant les ailes lorsqu'elles sont trop farouches, de peur qu'en s'élançant 
trop vivement elles ne se cassent la tête contre le plafond de leur cage. On 
les apprivoise assez facilement, elles deviennent m ê m e familières jusqu'à 
venir manger sur la table et se poser sur la main ; mais elles ne peuvent se 
tenir sur le doigt à cause de la conformation de Fongle postérieur trop long 
et trop droit pour pouvoir l'embrasser; c'est sans doute par la m ê m e raison 
qu'elles ne se perchent pas sur les arbres. D'après cela on juge bien qu'il ne 
faut point de bâtons en travers dans la cage où on les tient. 

En Flandre, on nourrit les jeunes avec de la graine de pavot mouillée, et, 
lorsqu'elles mangent seules, avec de la mie de pain aussi humectée ; mais 

(a) Plutarque, de Iside. 

(b) Voyez Albin, Hist. nat des oiseaux, à l'endroit cité. 
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dès qu'elles commencent à faire entendre leur ramage il faut leur donner du 
cœur de mouton ou du veau bouilli haché avec des œufs durs (a) ; on y ajoute 
le blé, l'épeautre et l'avoine mondés, le millet, la graine de lin, de pavots et 
de chènevis écrasés (b), tout cela détrempé dans du lait; mais M. Frisch 
avertit que, lorsqu'on ne leur donne que du chènevis écrasé pour toute 
nourriture, leur plumage est sujet à devenir noir. On prétend aussi que la 
graine de moutarde leur est contraire ; à cela près, il paraît qu'on peut les 
nourrir avec toute sorte de graine, et m ê m e avec tout ce qui se sert sur nos 
tables, et en faire des oiseaux domestiques. Si l'on en croit Frisch, elles ont 
l'instinct particulier de goûter la nourriture avec la langue avant de manger. 
Au reste, elles sont susceptibles d'apprendre à chanter et d'orner leur ra­
mage naturel de tous les agréments que notre mélodie artificielle peut y 
ajouter. On a vu de jeunes mâles qui, ayant été siffles avec une turlutaine, 
avaient retenu en fort peu de temps des airs entiers, et qui les répétaient plus 
agréablement qu'aucune linotte ou serin n'aurait su faire. Celles qui restent 
dans l'état de sauvage habitent pendant l'été les terres les plus élevées et les 
plus sèches; l'hiver elles descendent dans la plaine, se réunissent par 
troupes nombreuses et deviennent alors très grasses, parce que dans cette 
saison étant presque toujours à terre, elles mangent, pour ainsi dire, conti­
nuellement. Au contraire, elles sont fort maigres en été, temps où elles sont 
presque toujours deux à deux, volant sans cesse, chantant beaucoup, man­
geant peu et ne se posant guère à terre que pour faire l'amour. Dans les 
plus grands froids, et surtout lorsqu'il y a beaucoup de neige, elles se réfu­
gient de toutes parts au bord des fontaines qui ne gèlent point; c'est alors 
qu'on leur trouve de l'herbe dans le gésier : quelquefois m ê m e - elles sont 
réduites à chercher leur nourriture dans le fumier de cheval qui tombe le 
long des grands chemins ; et malgré cela elles sont encore plus grasses alors 
que dans aucun temps de l'été. 

Leur manière de voler est de s'élever presque perpendiculairement et par 
reprises, et de se soutenir à une grande hauteur, d'où, comme je l'ai dit, 
elles savent très bien se faire entendre : elles descendent au contraire en 
filant pour se poser à terre, excepté lorsqu'elles sont menacées par l'oiseau 
de proie, ou attirées par une compagne chérie ; car, dans ces deux cas, elles 
se précipitent comme une pierre qui tombe (c). 

Il est aisé de croire que de petits oiseaux qui s'élèvent très haut dans l'air 
peuvent quelquefois être emportés, par un coup de vent, fort loin dans les 

mers, et m ê m e au delà des mers. « Sitôt qu'on approche des terres d'Europe, 
» dit le P. Dutertre [d), on commence à voir des oiseaux de proie, des 

(a) Albin, a l'endroit cité. 

(b) Voyez Olina, p. 12. Descript of 300 animais, t. 1er, p. 118> Erisch } 15 et(J 

(c) Voyez OYmaUccellaria, p. 12; ou plutôt voyez les alouettes dans les champs. ' 
(d) Hist des Antilles, t. IL p. 55. 
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» alouettes, des chardonnerets, qui étant emportés par les vents, perdent la 
» vue des terres, et sont contraints de venir se percher sur les mâts et les 
» cordages des navires. » C'est par cette raison que le docteur Ilans Sloane 
en a vu à quarante milles en mer dans l'Océan, et le comte Marsigli dans 
la Méditerranée (a). On peut m ê m e soupçonner que celles qu'on a retrouvées 
en Pensylvanie, en Virginie et dans d'autres régions de l'Amérique, y ont été 
transportées de la m ê m e façon. M. le chevalier des xMazis m'assure que les 
alouettes passent à l'île de Malte dans le mois de novembre, et quoiqu'il ne 
spécifie pas les espèces, il est probable que l'espèce commune est du nombre, 
car M. Lottinger a observé qu'en Lorraine il y en a un passage considérable, 
qui finit précisément dans ce m ê m e mois de novembre, et qu'alors on n'en 
voit que très peu ; que les passagères entraînent avec elles celles qui sont 
nées dans le pays ; mais bientôt après il en reparaît autant qu'auparavant, 
soit que d'autres leur succèdent, soit que celles qui avaient d'abord suivi les 
voyageuses reviennent sur leurs pas, ce qui est plus vraisemblable. Quoi 
qu'il en soit, il est certain qu'elles ne passent pas toutes, puisqu'on en voit 
presque en toute saison dans notre pays, et que dans la Beauce, la Picardie 
et beaucoup d'autres endroits, on en prend en hiver des quantités considé­
rables; c'est m ê m e une opinion générale en ces endroits qu'elles ne sont 
point oiseaux de passage ; que si elles s'absentent quelques jours pendant la 
plus grande rigueur du froid, et surtout lorsque la neige tient longtemps, 
c'est le plus souvent parce qu'elles vont sous quelque rocher, dans quelque 
caverne, à une bonne exposition (b), et, comme j'ai dit, près des fontaines 
chaudes ; souvent m ê m e elles disparaissent subitement au printemps lorsque, 
après des jours doux qui les ont fait sortir de leurs retraites, il survient des 
froids vifs qui les y font rentrer. Cette occultation de l'alouette était connue 
d'Aristote (c), et M. Klein dit qu'il s'en est assuré par sa propre obser­
vation (d). 

On trouve cet oiseau dans presque tous les pays habités des deux conti-

(a) Hist nat. de la Jamaïque, t. 1er, p. 51. — Vie du comte Marsigli, deuxième partie, 
p. 148. 

(b) Dans la partie du Bugey située au bas des montagnes, entre le Rhône et le Dain, on 
a vu souvent, sur la fin d'octobre ou au commencement de novembre, une multitude innom­
brable d'alouettes pendant une quinzaine de jours, jusqu'à ce que la neige, gagnant la plaine, 
les obligeât d'aller plus loin. Dans les grands froids qui se firent ressentir la dernière quin­
zaine du mois de janvier 1776, il parut aux environs du Pont-de-Beauvoisin une si prodi­
gieuse quantité d'alouettes, qu'avec une perche un seul h o m m e en tuait la charge de deux 
mulets : elles se réfugiaient jusque dans les maisons et étaient fort maigres. Il est clair que 
dans ces deux cas les alouettes n'ont quitté leur séjour ordinaire que parce qu'elles n'y trou­
vaient pins à vivre; mais on sent bien que cela ne suffit pas pour qu'elles doivent être 
regardées absolument comme oiseaux de passage. Thévenot dit que les alouettes paraissent 
en Egypte au mois de septembre, et y séjournent jusqu'à la fin de l'année. Voyaae du Levant 
t. 1er, p. 493. * J > 

(c) Hist animalium, lib. vin, cap. xvi : et ciconia Met et merula, et turtur et alauda. 
(d) Klein, p. 181. 
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nents, et jusqu'au cap de Bonne-Espérance ; selon Kolbe (a), il pourrait 
m ê m e subsister dans les terres incultes qui abonderaient en bruyères et en 
genévriers, car il se plaît beaucoup sous ces arbrisseaux (b), qui le mettent 
à l'abri, lui et sa couvée, contre les atteintes de l'oiseau de proie, Avec cette 
facilité de s'accoutumer à tous les terrains et à tous les climats, il paraîtra 
singulier qu'il ne s'en trouve point à la Côte d'or, comme l'assure Villault (c), 

ni m ê m e dans l'Andalousie, s'il en faut croire Averroès (d). 
Tout le monde connaît les différents pièges dont on se sert ordinairement 

pour prendre les alouettes, tels que collets, traîneaux, lacets, pantière ; mais 
il en est un qu'on y emploie plus communément, et qui en a tiré sa dénomi­
nation de fil d'alouette. Pour réussir à cette chasse il faut une matinée 
fraîche, un beau soleil, un miroir tournant sur son pivot, et une ou deux 
alouettes vivantes qui rappellent les autres, car on ne sait pas encore imiter 
leur chant d'assez près pour les tromper : c'est par cette raison que les oise­
leurs disent qu'elles ne suivent point l'appeau ; mais elles paraissent attirées 
plus sensiblement par le jeu du miroir : non sans doute qu'elles cherchent 
à se mirer, comme on les en a accusées d'après l'instinct qui leur est com­
m u n avec presque tous les autres oiseaux de volière, de chanter devant une 
glace avec un redoublement de vivacité et d'émulation ; mais parce que les 
éclairs de lumière que jette de toutes parts ce miroir en mouvement excitent 
leur curiosité, ou parce qu'elles croient cette lumière renvoyée par la surface 
mobile des eaux vives, qu'elles recherchent dans cette saison : aussi en 
prend-on tous les ans des quantités considérables pendant l'hiver aux envi­
rons des fontaines chaudes où j'ai dit qu'elles se rassemblaient; mais aucune 
chasse n'en détruit autant à la fois que la chasse aux gluaux, qui se pratique 
dans la Lorraine française et ailleurs (e), et dont je donnerai ici le détail, 
parce qu'elle est peu connue. On commence par préparer quinze cents ou 
deux mille gluaux : ces giuaux sont des branches de saule bien droites ou 
du moins bien dressées, longues d'environ trois pieds dix pouces, aiguisées 
et m ê m e un peu brûlées par l'un des bouts : on les enduit de glu par l'autre 
de la longueur d'un pied : on les plante par rangs parallèles dans un terrain 
convenable, qui est ordinairement une plaine en jachère, et où l'on s'est 
assuré qu'il y a suffisamment d'alouettes pour indemniser des frais qui ne 
laissent pas d'être considérables ; l'intervalle des rangs doit être tel que l'on 
puisse passer entre deux sans toucher aux gluaux : l'intervalle des glaux de 
chaque rang doit être d'un pied, et chaque gluau doit répondre aux inter­
valles des gluaux des rangs joignants. 

(a) Histoire générale des voyages, t. IV, p. 243. 
(b) Turner et Longolius apud Gesnerum de Avibus, p. 81. 
(c) Voyez son Voyage de Guinée, p. 270. 

(d) Averroès apud Aldrov., t. II, Omithologia, p. 832. 

(e) M . de Sonnini fait depuis longtemps exécuter cette chasse dans sa terre de Manoncour 
en Lorraine; feu le roi Stanislas y prenait plaisir et l'a souvent honorée de sa présence 
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L'art consiste à planter ces gluaux bien régulièrement, bien à-plomb, et 
de manière qu'ils puissent rester en situation tant que l'on n'y touche point, 
mais qu'ils puissent tomber pour peu qu'une alouette les touche en passant. 

Lorsque tous ces gluaux sont plantés, ils forment un carré long qui pré­
sente l'un de ses côtés au terrain où sont les alouettes : c'est le front de la 
chasse ; on plante à chaque bout un drapeau pour servir de point de vue 
aux chasseurs, et, dans certains cas, pour leur donner des signaux. 

Le nombre des chasseurs doit être proportionné à l'étendue du terrain 
que l'on veut embrasser. Sur les quatre ou cinq heures du soir, selon que 
l'on est plus ou moins avancé dans l'automne, la troupe se partage en 
deux détachements égaux, commandés chacun par un chef intelligent, 
lequel est lui-même subordonné à un commandant général, qui se place au 
centre. 

L'un de ces détachements se rassemble au drapeau de la droite, l'autre au 
drapeau de la gauche, et tous deux, gardant un profond silence, s'étendent 
chacun de leur côté sur une ligne circulaire pour se rejoindre l'un à l'autre, 
à environ une demi-lieue du front de la chasse, et former un seul cordon 
qui se resserre toujours davantage en se rapprochant des gluaux, et pousse 
toujours les alouettes en avant. 

Vers le coucher du soleil, le milieu du cordon doit se trouver à deux ou 
trois cents pas du front : c'est alors que l'on donne, c'est-à-dire que l'on 
marche avec circonspection, que l'on s'arrête, que l'on se met ventre à 
terre, que l'on se relève et qu'on se remet en mouvement à la voix du chef; 
si toutes ces manœuvres sont commandées à propos et bien exécutées, la 
plus grande partie des alouettes renfermées dans le cordon, et qui à cette 
heure-là ne s'élèvent que de trois ou quatre pieds, se jettent dans les 
gluaux, les font tomber, sont entraînées par leur chute et se prennent à la 
main. 

S'il y a encore du temps, on forme du côté opposé un second cordon de 
cinquante pas de profondeur, et l'on ramène les alouettes qui avaient 
échappé la première fois : cela s'appelle revirer. 

Les curieux inutiles se tiennent aux drapeaux, mais un peu en arrière, 
afin d'éviter toute confusion. 

On prend jusqu'à cent douzaines d'alouettes, et plus, dans une de ces 
chasses, et l'on regarde comme très mauvaise celle où l'on n'en prend 
que vingt-cinq douzaines. On y prend aussi quelquefois des compagnies 
de perdrix, et m ê m e des chouettes, mais on en est très fâché, parce que 
ces événements font enlever les alouettes, ainsi que le passage d'un 
lièvre qui traverse l'enceinte, et tout autre mouvement ou bruit extra­
ordinaire. 

Les oiseaux voraces détruisent aussi beaucoup d'alouettes pendant l'été, 
car elles sont leur proie la plus ordinaire, m ê m e des plus petits ; et le coucou, 
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qui ne fait point de nid, tâche quelquefois de s'approprier celui de l'alouette, 
et de substituer ses œufs à ceux de la véritable mère (a) ; cependant, malgré 
cette immense destruction, l'espèce paraît toujours fort nombreuse, ce qui 
prouve sa grande fécondité, et ajoute un nouveau degré de vraisemblance à 
ce qu'on a dit de ses trois pontes par an. Il est vrai que cet oiseau vit assez 
longtemps pour un si petit animal ; huit à dix ans, selon Olina ; douze ans, 
selon d'autres ; vingt-deux suivant le rapport d'une personne digne de mi, et 
jusqu'à vingt-quatre si l'on en croit Rzaczynski. 

Les anciens ont prétendu que la chair de l'alouette bouillie, grillée et 
mê m e calcinée et réduite en cendres, était une sorte de spécifique contre la 
colique : il résulte au contraire de quelques observations modernes qu'elle 
la donne fort souvent, et M. Linnœus croit qu'elle est contraire aux personnes 
qui ont la gravelle. Ce qui paraît le mieux avéré, c'est que la chair des 
alouettes ou mauviettes est une nourriture fort saine et fort agréable lors­
qu'elles sont grasses, et que les picotements d'estomac ou d'entrailles qu'on 
éprouve quelquefois après en avoir mangé viennent de ce qu'on a avalé, par 
mégarde, quelques fragments de leurs petits os ; lesquels fragments sont 
très fins et très aigus. Cet oiseau pèse plus ou moins, selon qu'il a plus ou 
moins de graisse, de sept ou huit gros à dix ou douze. 

Longueur totale, environ sept pouces; bec, six à sept lignes; ongle posté­
rieur droit, six lignes; vol, douze à treize pouces; queue, deux pouces trois 
quarts ; un peu fourchue, composée de douze pennes ; dépasse les ailes de 
onze lignes. 

VARIÉTÉS DE L'ALOUETTE 

I. — L'ALOUETTE BLANCHE (b). 

MM. Brisson et Frisch ont eu raison de regarder cette alouette comme une 
variété de l'espèce précédente : c'est en effet une véritable alouette qui,. 
suivant M. Frisch, nous vient du Nord, comme le moineau et l'étourneau 
blancs, l'hirondelle et la fauvette blanches, etc., lesquels portent tous sur 
leur plumage l'empreinte de leur climat natal. M. Klein n'est point de cet 
avis, et il se fonde sur ce qu'à Dantzick, qui est plus au nord que les pays 
où il paraît quelquefois des alouettes blanches, on n'en a pas vu une seule 

depuis un demi-siècle. S'il m'était permis de prononcer sur cette question, 

(a) « Cuculus in nidis parit alienis et prœcipuè in palumbium et curucae, et alaudae humi » 
Aristot. But. nat. animalium, lib. ix, cap. xxix. 

(b) Alauda alba sine cristâ; en catalan, llausetta blanca, calandrina. Barrère, Specim 
nov., class. 3 g. i p 40. - Die weisse lerche, l'alouette blanche. Frisch, pi 2 no 16* 
class, 2, div. 2.-Alauda candidâ, alouette blanche. Brisson, t. III, p. 339. -Varia* can­
didâ. Muller, Zoolog. Dan., p. 28, no 229 
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je dirais que l'avis de M. Frisch, qui fait venir toutes les alouettes blanches 
du Nord, m e semble trop exclusif, et que la raison que M. Klein fait valoir 
contre cet avis n'est rien moins que décisive : en effet, l'observation prouve 
et prouvera qu'il y a des alouettes blanches ailleurs que dans le Nord ; mais 
il faut convenir aussi que les alouettes blanches qui se trouvent dans la partie 
du Nord où est la Norvège, la Suède, le Danemark, ont plus de facilité à se 
répandre de là dans la partie occidentale de l'Allemagne, laquelle n'est séparée 
de ces pays par aucune mer considérable, qu'à se rendre à l'embouchure de 
la Vistule, en traversant la mer Baltique. Quoi qu'il en soit, outre les alouettes 
blanches qui paraissent quelquefois aux environs de Berlin, suivant M. Frisch, 
on en a vu plusieurs fois aux environs de llildesheim dans la basse Saxe (a). 
La blancheur de leur plumage est rarement pure : dans l'individu observé par 
M. Brisson, elle était mêlée d'une teinte de jaune; mais le bec, les pieds et les 
ongles étaient tout à fait blancs. Dans le moment où j'écrivais ceci, on m'a 
apporté une alouette blanche qui avait été tirée sous les murailles de la petite 
ville que j'habite : elle avait le sommet de la tête et quelques places sur le 
corps de la couleur ordinaire ; le reste de la partie supérieure, compris la 
queue et les ailes, était varié de brun et de blanc, la plupart des plumes et 
m ê m e des pennes étant bordées de cette dernière couleur; le dessous du 
corps était blanc moucheté de brun, surtout dans la partie intérieure et du 
côté droit ; le bec inférieur était aussi plus blanc que le supérieur, et les 
pieds d'un blanc sale varié de brun. Cet individu m'a semblé faire la nuance 
entre l'alouette ordinaire et celle qui est tout à fait blanche. 

J'ai vu depuis une autre alouette dont tout le plumage était parfaitement 
blanc, excepté sur la tête où paraissaient quelques vestiges d'un gris d'alouette 
à demi effacé ; on l'avait trouvée dans les environs de Montbard ; il n'y a pas 
d'apparence que ni l'une ni l'autre de ces alouettes vint des côtes septentrio­
nales de la mer Baltique. 

IL — L'ALOUETTE NOIRE (b). 

Je regarde encore, avec M. Brisson, cette alouette comme une variété de 
l'alouette ordinaire, soit que ce changement de couleur soit un effet du 
chènevis, lorsqu'on le donne à ces oiseaux pour toute nourriture, soit qu'il 
ait une autre cause : l'individu que nous avons fait représenter avait du roux 
brun à la naissance du dos, et les pieds d'un brun clair. 

Albin, qui a vu et décrit d'après nature cette variété, nous la représente 
comme étant partout d'un brun sombre et rougeâtre, tirant sur le noir ; par­
tout, dis-je, excepté derrière la tête où il y avait du jaune rembruni, et sous 
le ventre où il y avait quelques plumes bordées de blanc ; les pieds, les doigts 

(a) Voyez Collection académique étrangère, t. III, p. 240. 
(b) The black-lark, alouette noire. Albin, Hist nat. des oiseaux, t. III, p. 21, no 51. 
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et les ongles étaient d'un jaune sale. Le sujet d'après lequel Albin fait sa 
description avait été pris au filet dans un pré aux environs de Highgate, et 
il paraît qu'on n'y en trouve pas souvent de pareils. 

M. Mauduit m'a assuré avoir vu une alouette parfaitement noire, qui avait 
été prise dans la plaine de Montrouge, près de Paris. 

L'ALOUETTE NOIRE A D O S , F A U V E 

Si cette alouette (*), qui a été rapportée de Buenos-Ayres par Commerson, 
n'était pas beaucoup plus petite, et si elle n'était pas originaire d'un pays 
très différent du nôtre, il serait difficile de ne pas la regarder comme une 
variété dans l'espèce de l'alouette, identique avec la variété précédente, tant 
la ressemblance du plumage est frappante ! elle a la tête, le bec, les pieds, 
la gorge, le devant du cou, toute la partie inférieure du corps, et les couver­
tures supérieures de la queue, d'un brun noirâtre; les pennes des ailes et 
de la queue d'une teinte un peu moins foncée ; la plus extérieure de ces der­
nières bordées de roux ; le derrière du cou, le dos, les scapulaires d'un fauve 
orangé ; les petites et moyennes couvertures des ailes noirâtres, bordées du 
m ê m e fauve. 
Longueur totale, un peu moins de cinq pouces ; bec, six à sept lignes, ayant 

les bords de la pièce supérieure un peu échancrés vers la pointe ; tarse, neuf 
lignes; doigt postérieur, deux lignes et demie; son ongle, quatre lignes, légère­
ment recourbé ; queue, dix-huit lignes, un peu fourchue, composée de douze 
pennes, dépasse les ailes de sept à huit lignes. En y regardant de près, on 
reconnaît que ses dimensions relatives ne sont pas non plus les m ê m e s que 
dans la variété précédente. 

LE CUJELIER (a\ 

Je crois cet oiseau (**) assez différent de l'alouette commune pour en faire 
une espèce particulière. Eri effet, il en diffère par le volume et par la forme 

(o) Tottovilla. Olina, Uccellaria, p. 27. - Alauda arborea, en anglais, the wood-larck 
W i lughby, Ormthol, p. 149. - Ray, Synop,. av., p. 69.-Charleton, Exercit. class. graniv 
cant g. g, sp 2 p. 88. - Sibbald, Atlas Scot, part, n, lib. m , cap. iv. - Rzaczynski' 
Auct Hist. ™ , Po on Punctum ix, no m . - Albin, Histoire naturel des o i s e a ^ T ^ 
Klein! 0,L7." ^ *—• —-I 

., 8 juua, g. D, sp. 2.. — Let auteur confond ici plusieurs espèces d'alouettes. 
(*) Alauda ru fa GMEL. 

(**) Alauda arborea et nemorosa L. 
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totale, ayant le corps plus court et plus ramassé, étant beaucoup moins gros, 
et ne pesant au plus qu'une once : il en diffère par son plumage, dont les 
couleurs sont plus faibles, et où, en général, il y a moins de blanc, et par 
une espèce de couronne blanchâtre plus marquée dans cet oiseau que dans 
l'alouette ordinaire : il en diffère par les pennes de l'aile, dont la première 
et la plus extérieure est plus courte que les autres d'un demi-pouce : il en 
diffère par ses habitudes naturelles, puisqu'il se perche sur les arbres, tandis 
que l'alouette commune ne se pose jamais qu'à terre ; à la vérité, il se perche 
sur les plus grosses branches sur lesquelles il peut se tenir sans être obligé 
de les embrasser avec ses doigts, ce qui ne serait guère possible, vu la con­
formation de son doigt trop long, ou plutôt de son ongle postérieur, et trop 
peu crochu pour saisir la branche : il en diffère en ce qu'il se plaît et niche 
dans les terres incultes qui avoisinent les taillis, ou à l'entrée des jeunes 
taillis, d'où lui est venu sans doute le nom d'alouette de bois, quoiqu'il ne 
s'enfonce jamais dans les bois, au lieu que l'alouette ordinaire se tient dans 
les grandes plaines cultivées : il en diffère par son chant, qui ressemble 
beaucoup plus à celui du rossignol qu'à celui de l'alouette (a), et qu'il fait 
entendre non seulement le jour, mais encore la nuit, comme le rossignol, 
non seulement envolant, mais aussi étant perché sur une branche. M. Hébert 
a remarqué que les fifres des Cent-Suisses de la garde imitent assez exacte­
ment le ramage du cujelier; d'où l'on peut conclure, ce m e semble, que cet 
oiseau est commun dans les montagnes de Suisse (b) comme il l'est dans 
celle du Bugey. Il diffère de l'alouette par la fécondité; car quoique les 
hommes fassent moins la guerre au cujelier, sans doute comme étant une 
proie trop petite, et quoiqu'il ponde quatre ou cinq œufs comme l'alouette 
ordinaire, l'espèce est cependant moins nombreuse (c). Il en diffère par le 
temps de la ponte, car nous avons vu que l'alouette commune ne faisait pas 

— Alauda non cristata, fusca. Barrère, Specim. nov., class. 3, g. 16, p. 40. — «Alauda 
» rectricibus fuscis, prima obliqué dimidiato-albâ, secunda (alias secunda, tertia, quartâque) 
» macula cuneiformi albâ. » Linnaeus, Fauna Suecica, n° 192. — a Alauda arborea, capite 
» vittâ annulari albâ cincto. » Linnaeus, Syst. nat, édit. XIII, p. 287. — En danois et en 
norwégien, skow-larke, heede-larke, lyng-larke. Muller, Zoologiae Dan. prodr., n° 231. — 
« Alauda lineolà superciliorum albâ, torque in collo pallido, caudâ brevissimâ; » en autri­
chien, ludlerche, waldlerche. Cramer, Elenchus Austr. inf., p. 362. — « Alauda supernè fusco 
» et rufo-flavicante varia, infernè alba; collo inferiore et pectore albo-flavicantibus, maculis 
» fuscis insignitis ; uropygio griseo-olivaceo ; taenia supra oculos candidâ ; rectrice extimâ 
» exteriùs et apice albâ... » Alauda arborea, l'alouette de bois ou le cujelier. Brisson, t. III, 
p. 340. — O n l'appelle, en quelques cantons de la Bourgogne, pirouot; en Sologne, coche-
livier, cochelirieu, piénu, fiûteux, alouette flûteuse, lutheux, turlut, turlutoir, musette; 
ailleurs, trelus, cotrelus; en Saintonge, coutrioux; à Nantes, alouette calandre, et par cor­
ruption escarlande. Voyez Salerne, Hist. nat. des oiseaux, p. 190. Alouette de montagne, 
selon quelques-uns. 

(a) Voyez Olina, Uccellaria, p. 27. Albin, Hist. nat des oiseaux, t. I", p. 36, etc. 
(b) J'apprends qu'il se trouve en effet dans les prairies les plus hautes de la Suisse. 
[c) British Zoology, p. 9i. 
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sa première ponte avant le mois de mai, au lieu que les petits de celle-ci 
sont quelquefois en état de voler dès la mi-mars (a). 

Enfin, il en diffère par la délicatesse du tempérament, puisque, selon la 
remarque du m ê m e Albin, il n'est pas possible, quelque soin que l'on prenne, 
d'élever les petits que l'on tire du nid ; ce qui néanmoins doit se restreindre 
au climat de l'Angleterre et autres semblables ou plus froids, puisque Olina, 
qui vivait dans un pays plus chaud, dit positivement qu'on prend dans le 
nid les petits de l'a tottovilla, qui est notre cujelier ; que dans les commen­
cements on les élève de m ê m e que les rossignols, dont ils ont le chant (b), 
et qu'ensuite on les nourrit de panis et de millet. 

Dans tout le reste, le cujelier a beaucoup de rapport avec l'alouette ordi­
naire : comme elle il s'élève très haut en chantant et se soutient en l'air ; il 
vole par troupes pendant les froids, fait son nid à terre et le cache sous une 
motte de gazon ; vit de huit à dix ans, se nourrit de scarabées, de chenilles, 
de graines; a la langue fourchue, le ventricule musculeux et charnu, point 
d'autre jabot qu'une dilatation assez médiocre de la partie inférieure de 
l'œsophage, et les cœcums fort petits (c). 

Olina a remarqué que les plumes du sommet de la tête sont d'un brun 
moins obscur dans la femelle que dans le mâle, et que celui-ci a l'ongle 
postérieur plus long; il aurait pu ajouter qu'il a la poitrine plus tachetée, 
et les grandes pennes des ailes bordées d'olivâtre, au lieu qu'elles sont bor­
dées de gris dans la femelle : il dit encore qu'on prend le cujelier comme 
l'alouette, ce qui est vrai ; et il prétend que cette espèce n'est guère connue 
que dans la campagne de Rome, ce qui est contredit avec raison par les 
naturalistes modernes mieux instruits : en effet, il est plus que probable 
que le cujelier n'est point fixé à un seul pays; car on sait qu'il se trouve 
en Suède selon M. Linnœus, et en Italie suivant Olina, et puisqu'il s'accom­
mode de ces deux climats, qui sont fort différents, on peut croire qû il est 
répandu dans les climats intermédiaires, et par conséquent dans la plus 
grande partie de l'Europe (d). Ces oiseaux sont assez gras en automne et 
leur chair est alors un fort bon manger. 

Albin prétend qu'on les chasse en trois saisons, savoir : pendant l'été 
temps où se prennent les petits branchiers, qui gazouillent d'abord mais 
pour peu de temps, parce que bientôt après ils entrent en mue. 

Le mois de septembre est la seconde saison, et celle où ils volent en 
troupes et rôdent d'un pays à l'autre, parcourant les pâturages et se per­

chant volontiers sur les arbres à portée des fours à chaux (e). C'est encore le 

(a) Albin, t I«, p. 36. 

S ^SSXzz^ 'da cujelier a du rawort «~ — * «* 
(d) « Habitat in Europa, » etc. Sijst nat, n° 93. 
(e) Cramer, à l'endroit cité. 
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temps où les jeunes oiseaux changent de plumes, et ne peuvent guère être 

distingués des plus vieux. 
La troisième et la meilleure saison commence avec le mois de janvier (a), 

et s'étend jusqu'à la fin de février, temps auquel ces oiseaux se séparent 
deux à deux pour former des sociétés plus intimes. Les jeunes cujeliers pris 
alors sont ordinairement les meilleurs pour le chant; ils gazouillent peu de 
jours après qu'on les a pris, et cela d'une manière plus distincte que ceux 
qui ont été pris en toute autre saison (b). 

Longueur totale, six pouces ; bec, sept lignes; vol, neuf pouces (dix selon 
M. Lottinger) ; queue, deux pouces un quart; un peu fourchue, composée de 
douze pennes, dépasse les ailes d'environ treize lignes. 

LA FARLOUSE OU L'ALOUETTE DE PRÉS M 

Belon et Olina disent que c'est la plus petite de toutes les alouettes (*), 
mais c'est parce qu'ils ne connaissaient pas l'alouette pipi, dont nous parle­
rons dans la suite. La farlouse pèse six à sept gros, et n'a pas neuf pouces 

(a) M. Hébert a tué de ces oiseaux pendant l'hiver, en Brie, en Picardie et en Bourgogne: 
il a remarqué que pendant cette saison on les trouve par terre dans les plaines ; qu'ils sont 
assez communs dans le Bugey, et encore plus en Bourgogne. D'un autre coté, M . Lottinger 
prétend qu'ils arrivent sur la fin de février, et qu'ils s'en vont au commencement d'octobre; 
mais tout cela se concilie, si parmi ces alouettes, comme parmi les communes, il y en a de 
voyageuses et d'autres résidentes. 

(b) Voyez Albin, t. Ior, p. 36. Il recommande de les nourrir alors de cœur de mouton, de 
jaunes d'œufs, de pain, de chènevis, d'oeufs de fourmis, de vers de farine; et de mettre 
dans leur eau deux ou trois tranches de réglisse, et un peu de sucre candi, avec une pincée 
ou deux de safran, une fois la semaine ; de les tenir dans un lieu sec où donne le soleil, et 
de mettre du sablon dans leur cage. Il paraît qu'Albin avait observé cet oiseau par lui-même. 

(c) Farlouse, fallope, alouette de prés, petite alouette. Belon, Hist nat. des oiseaux, p. 271. 
— Lodola di prato, calandrino. Olina, Vccelleria, p. 27. — Alauda pratorum Bellonii. 
Aldrovande, t. II, p. 849. M . Brisson croit que la seconde spipola d'Aldrovande est la far­
louse ; cependant il m e semble que les descriptions ont des différences assez considérables. 
— Jonston, Av., p. 71. — The tit-lark. Sibbalde, AU. Scot, part, n, lib. ni, cap. iv, p. 17. 
— Willughby, p. 150, § rv. Ray, Synops. av., p. 69. — Charleton, Class. graniv. cant., 
p. 88, g. 8. sp. 3. — British Zoology, p. 94. sp. 3. — Alauda pratensis ; en allemand, die 
wiesen lerch. Frisch, t. Ier, class. 2, divis. 2, pi. 2, no 16. — The titt-lark, alouette de prés. 
Albin, t. Ier, pi. 43. — « Alauda lineolâ superciliorum albâ, rectricibus duabus extimis in-
» trorsùm albis. » Linnaeus, Fauna Suecica, n° 91 ; et Syst. nat, édit. XIII, n° 105, sp. 2, 
p. 287. — Muller, Zoologiœ Dan. prodr., p. 28, n° 230. — Alauda pectore lutescente, punctis 
atris; en autrichien, breinvogl ; à Nuremberg, krautvagl; en Styrie, schmelvogl Cramer, 
Elenchus Austr. inf., p. 362, sp. 4. — Petite alouette, alouette de bois ou de bruyères, 
alouette bâtarde, folle, percheuse ; en Beauce, cdouette bretonne ; en Sologne, tique kique, 
akiki; en Provence, bedouide ; ailleurs, alouette buissonnière. Salerne, Oiseaux, p. 192. 
Alouette caurte à Genève, parce qu'elle a en effet la queue courte. En Provence, pivoton sui­
vant M . Guys. — Farlouse des bois ou des taillis, alouette des jardins, vulgairement bec-

(*) Alauda pratensis L. 
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de vol. La couleur dominante du dessus du corps est l'olivâtre varié de noir 
dans la partie.antérieure, et l'olivâtre pur et sans mélange dans la partie 
postérieure ; le dessous du corps est d'un blanc jaunâtre, avec des taches 
noires longitudinales sur la poitrine et les côtés : le fond des plumes est 

noir ; les pennes des ailes presque noires, bordées d'olivâtre, celles de la 
queue de même, excepté la plus extérieure, qui est bordée de blanc, et la 
suivante, qui est terminée de cette m ê m e couleur. 

Cet oiseau a des espèces de sourcils blancs que M. Linnœus a choisis 
pour caractériser l'espèce : en général, le mâle a plus de jaune que la 
femelle à la gorge, à la poitrine, aux jambes, et m ê m e sous les pieds, sui­
vant Albin. 

La farlouse part rapidement au moindre bruit, et se perche sur les arbres, 
quoique difficilement; elle niche à peu près comme le cujelier, pond le 
m ê m e nombre d'œufs, etc. (a) ; mais elle en diffère en ce qu'elle a la pre­
mière penne des ailes presque égale aux suivantes, et le chant un peu moins 
varié, quoique fort agréable : les auteurs de la Zoologie britannique trou­
vent à ce chant de la ressemblance avec un ris moqueur, et Albin avec le 
ramage du serin de Canarie ; tous deux l'accusent d'être trop bref et trop 
coupé, mais Belon et Olina s'accordent à dire que ce petit oiseau est recher­

ché pour son plaisant chanter, et j'avoue qu'ayant eu occasion de l'entendre 
je le trouvai en effet très flatteur, quoique un peu triste, et approchant de 
celui du rossignol, quoique moins suivi. II est à remarquer que l'individu 
que j'ai ouï chanter était une femelle, puisqu'en la disséquant je lui ai trouvé 
un ovaire : il y avait dans cet ovaire trois œufs plus gros que les autres 
lesquels semblaient annoncer une seconde ponte. Olina dit qu'on nourrit 
cet oiseau comme le rossignol, mais qu'il est fort difficile à élever • et c o m m e 

il ne vit que trois ou quatre ans (b), cela explique pourquoi l'espèce est peu 
nombreuse, et pourquoi le mâle, lorsqu'il s'élève pour aller à la découverte 
d une femelle embrasse dans son vol un cercle beaucoup plus étendu que 
1 alouette ordinaire (c), et m ê m e que le cujelier. Albin prétend que cette 
alouette est de longue vie, peu sujette aux maladies, et qu'elle pond ordi­

nairement cinq ou six œufs : si cela était, l'espèce devrait être beaucoup 
plus nombreuse qu'elle ne l'est en effet. « w u c o u p 

Suivant M. Guys, la farlouse se nourrit principalement de vermisseaux et 
d'insectes qu'elle cherche dans les terres nouvellement l^ouZTZ^ 

figue selon M. Lottinger - « Alauda supernè nigricante et olivaceo varia, infernè sordidè-
» albo-flavicans; collo inferiore et pectore maculis longitudinalibus nigricantibusTnsisnft s 
» uropygm olivaceo taenia supra oculos sordide albo-flavicante ; rectrL exUmâ e x S et 
>> «ltimâ-medietate albâ ; proximè sequenti apice albo maculata... > Alauda « S ^ S Z * 
de prés ou la farlouse. Brisson, t. III, p. 343. *wuaapt atensis, 1 alouette 

(a) British Zoology, p. 93. 
[b) Olina, p, 27. 
(c) Frisch, pi. 16. 
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lui a trouvé en effet dans l'estomac des scarabées et de petits vers : j'y ai 
trouvé moi-même des débris d'insectes, et de plus, de petites graines et de 
petits cailloux. Si l'on en croit Albin, elle a l'habitude en mangeant d'agiter 
sa queue de côté et d'autre. 

Les farlouses nichent ordinairement dans les prés, et m ê m e dans les prés 
bas et marécageux (a) ; elles posent leur nid à terre (b), et le cachent très 
bien ; tandis que la femelle couve, le mâle se tient perché sur un arbre dans 
le voisinage, et s'élève de temps à autre, en chantant et battant des ailes. 

M. Willughby, qui paraît avoir observé cet oiseau de fort près, dit avec 
raison qu'il a l'iris noisette, le bout de la langue divisé en plusieurs filets, 
le ventricule médiocrement charnu, les cœcums un peu plus longs que 
l'alouette, et une vésicule du fiel. J'ai vérifié tout cela, et j'ajoute qu'il n'a 
point de jabot, et m ê m e que l'œsophage n'a presque point de renflement à 
l'endroit de sa jonction avec le ventricule, et que le ventricule ou gésier est 
gros à proportion du corps. J'ai gardé un de ces oiseaux pendant une année 
entière, ne lui faisant donner que de petites graines pour toute nourriture. 

La farlouse se trouve en Italie, en France, en Allemagne, en Angleterre et 
en Suède. Albin nous dit qu'elle paraît (sans doute dans le canton de l'An­
gleterre qu'il habite), au commencement d'avril, avec le rossignol, et qu'elle 
s'en va vers le mois de septembre ; elle part quelquefois dès la fin d'août, 
suivant M. Lottinger, et semble avoir une longue route à faire (c) : dans ce 
cas elle pourrait être du nombre de ces alouettes qu'on voit passer à Malto 
dans le mois de novembre, en supposant qu'elle s'arrête en chemin dans 
les contrées où elle trouve une température qui lui convient. En automne, 
c'est-à-dire au temps des vendanges, elle se tient autour des grandes 
routes (d). M. Guys remarque qu'elle aime beaucoup la compagnie de ses 
semblables, et qu'à défaut de cette société de prédilection elle se mêle dans 
les troupes de pinsons et de linottes qu'elle rencontre sur son passage. 

Au reste, en comparant ce que les auteurs ont dit de la farlouse, je vois 
des différences qui m e feraient croire que cette espèce est sujette à beau­
coup de variétés, ou qu'on l'a confondue quelquefois avec des espèces voi­
sines, telles que le cujelier et l'alouette pipi (e). 

(a) British Zoology, p. 94. 
(6) Belon, Nat des oiseaux, p. 272. — British Zoology, ibidem. 
(c) U n e seule fois M . Lottinger en a vu une en Lorraine au mois de février 1774 ; mais 

il a vu aussi ce m ê m e hiver d'autres oiseaux qui n'ont pas coutume de rester en Lorraine, 
tels que verdiers, bergeronnettes, lavandières, etc., ce que M . Lottinger attribue, avec raison, 
à la douce température de l'hiver de cette année 1774. 

(d) Voyez Albin à l'endroit cité. 

(e) La disposition des taches du plumage est à peu près la m ê m e dans ces trois espèces, 
quoique les couleurs de ces taches soient différentes dans chacune, et les habitudes encore 
plus différentes, mais moins cependant que les opinions des divers auteurs sur les propriété» 
de la farlouse, et sur les détails de son histoire. Il ne faut que comparer Belon, Aldrovande, 
Brisson, Olina, Albin, etc., on verra que les couleurs du plumage, par lesquelles M . Brisson 
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Longueur totale, cinq pouces et demi; bec, six lignes, bords die la pièce 
supérieure un peu échancrés vers la pointe; vol, environ neuf pouces; 
queue deux pouces, un peu fourchue, composée de douze pennes : dépasse 
les ailes de huit lignes ; l'ongle postérieur est moins long et plus arque que 

dans les espèces précédentes. 

VARIÉTÉ DE LA FARLOUSE 

La farlouse blanche (a) ne diffère de la précédente que par son plumage, 
qui est presque universellement d'un blanc jaunâtre, mais plus jaune sur 
les ailes; elle a le bec et les pieds bruns : telle était celle qu'Aldrovande a 
vue en Italie; et quoique le jésuite Rzaczynski lui donne place parmi les 
oiseaux de Pologne, je doute qu'elle se trouve dans ce pays, ou du moins 
qu'il l'y ait vue, d'autant qu'il se sert des paroles mêmes d'Aldrovande sans 

y rien ajouter. 

OISEAU ÉTRANGER 

QUI A RAPPORT A LA FARLOUSE 

LA FARLOUSANE 

Je donne ce nom à une alouette de la Louisiane (*) que j'ai vue chez M. Mau­
duit, et qui m'a paru avoir beaucoup de rapports avec la farlouse : elle a 
la gorge d'un gris jaunâtre ; le cou et la poitrine grivelés de brun sur ce 
même fond ; le reste du dessous du corps fauve ; le dessus de la tête et du 
corps mêlé de brun verdàtre et de noirâtre; mais comme ce.sont des cou­
leurs sombres, elles tranchent peu l'une sur l'autre, et il résulte de leur 
mélange une teinte presque uniforme de brun obscur ; les couvertures supé­
rieures d'un brun verdàtre sans mélange; les pennes de la queue brunes; la 
plus extérieitre mi-partie de brun noirâtre et de blanc, le blanc en dehors, 

caractérise l'espèce, ne sont pas les mêmes que dans Aldrovande; celui-ci ne parle,point du 
long doigt postérieur, mais il parle d'un certain mouvement de queue, dont les autres, ex­
cepté Albin, ne disent rien. Ce dernier prétend que son tit-lark est vivace et peu sujet aux 
maladies ; Olina et Belon assurent, au contraire, que la farlouse s'élève difficilement, et 
Olina dit positivement qu'elle vit peu : ajoutez à cela les différentes opinions sur son chant. 

(a) Boarina, Bovarina, Spipola alba. Aldrovande, Ornithol, lib. x vu, cap. xxvi. — 
Jonston, Aves., p. 87. — Willughby, Ornithol, lib. n, sect. n, cap. i, § x. — Ray, Sy-
nops., p. 81. — Stipola lutea, Boarina. Rzaczynski. Auctuar. Polon., p. 420, n» 92. — 
Alauda pratensis, candidâ, la farlouse blanche... Brisson, t. III, p. 346. 

(*) C'est la Spipolctte. 
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et la suivante terminée de blanc ; les pennes et les couvertures supérieures 
des ailes d'un brun noirâtre, bordé d'un brun plus clair. 

Longueur totale, près de sept pouces; bec, sept lignes; tarse, neuf lignes; 
doigt postérieur, avec l'ongle, un peu moins de huit lignes ; cet ongle un peu 
plus de quatre lignes, légèrement courbé; queue, deux pouces et demi, dé­
passe les ailes de seize lignes. 

L ' A L O U E T T E P I P I [a) 

C'est la plus petite de nos alouettes de France (*) : son nom allemand piep-
lerche, et son nom anglais pipit sont évidemment dérivés de son cri (b), et 
ces sortes de dénominations sont toujours les meilleures, puisqu'elles repré­
sentent l'objet dénommé autant qu'il est possible; aussi n'avons-nous pas 
hésité d'adopter ce nom de pipi. On compare le cri de cette alouette, du 
moins son cri d'hiver, à celui d'une sauterelle, mais il est un peu plus fort 
et plus perçant : l'oiseau le fait entendre soit en volant, soit en se perchant 
sur les branches les plus élevées des buissons, car il se perche m ê m e sur les 
petites branches, quoiqu'il ait l'ongle de derrière fort long (moins long cepen­
dant et plus recourbé que dans l'alouette ordinaire) ; mais il sait fort bien se 
servir de ses ongles antérieurs pour saisir les petites branches et s'y tenir 
perché; il se tient aussi à terre et court très légèrement. 
Au printemps, lorsque le mâle pipi chante sur sa branche, c'est avec 

beaucoup d'action; il se redresse alors, il entr'ouvre le bec, il épanouit ses 
ailes, et tout annonce que c'est un chant d'amour : de temps en temps, il 
s'élève assez haut, il plane quelques moments et retombe presque à la même 
place, en continuant toujours de chanter, et de chanter fort agréablement; 

(a) Alauda minor; en anglais, the pippit or small-lark, la petite alouette. Albin, t. Ier, 
p. 39, pi. 44. — Die piep lerche, leimen-vogelein, alouette pipi, Frisch, t. Ier, class. 2, div. 2, 
pi. 2, n° 16. — « Alauda trivialis, rectricibus fuscis; extimâ dimidiato albâ, secunda apice 
» cuneiformi albâ ; lineâ alarum duplici albidâ. » Linnaeus, Syst. nat, édit. XIII, p. 288, 
n° 105, sp. 5. — Muller Zoology Dan., n° 233; en danois, hauge-hylde, pihe-lerke. — The 
grasshoper lark, alouette sauterelle. British Zoology, g. 18, sp. 6, p. 95. —" « Alauda su-
» pernè nigricante et olivaceo varia, infernè albo-flavicans ; pectore et ventre maculis lon-
» gitudinalibus nigricantibus insignitis; rectrice extimâ exteriùs et ultimâ medietate albâ, 
» proximè sequenti albo mâculatâ... » Alauda sepiaria, alouette de buisson. Brisson t. III 
p. 347. — En Lorraine, vulgairement sinsignotte, selon M . Lottinger; dans le Bugey, bec-fi 
d'hiver. — M . Brisson croit que le spipola d'Aldrovande, t. II, p. 750, est son alouette de 
buisson, c'est-à-dire, notre alouette pipi ; mais les descriptions ne s'accordent pas: d'un 
autre côté, Aldrovande croit reconnaître dans ce spipola Yanthos d'Aristote, Hist. animal. 
lib. vni, cap. m ; et lib. ix, cap. i, que nous avons rapporté au verdier. Voyez p. 251 de ce 
volume. 

(b) Frisch, pi. 16. 

(*) Alauda trivialis et minor L. 
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son ramage est simple, mais il est doux, harmonieux et nettement pro­
noncé ; ce petit oiseau fait son nid dans des endroits solitaires et le cache 
sous une motte de gazon; aussi ses petits sont-ils souvent la proie des cou­
leuvres : sa ponte est de cinq œufs marqués de brun vers le gros bout. Il a 
la tête plutôt longue que ronde ; le bec très délicat et noirâtre; les bords de 
la pièce supérieure échancrés près de la pointe ; les narines à demi recou­
vertes par une membrane convexe de m ê m e couleur que le bec, et cachée 
en partie sous de petites plumes qui reviennent en avant ; seize pennes 
à chaque aile; le dessus du corps d'un brun verdàtre varié, ou plutôt onde 
de noirâtre; le dessous d'un blanc jaunâtre, moucheté irrégulièrement sur la 
poitrine et sur le cou ; le fond des plumes cendré foncé ; enfin deux raies blan­
châtres sur les ailes, dont M. Linnœus a fait un des caractères de l'espèce. 

Les alouettes pipi paraissent en Angleterre vers le milieu de septembre, 
et on en prend alors une grande quantité dans les environs de Londres (a) ; 
elles fréquentent les bruyères et les plaines, et voltigent plutôt qu'elles ne 
volent, car elles ne s'élèvent jamais beaucoup. Il en reste ordinairement 
quelques-unes pendant l'hiver sur les marais des environs de Sarrebourg. 
On peut juger par la forme et la délicatesse du bec de l'alouette pipi 

qu'elle se nourrit principalement d'insectes et de petites graines, et par sa 
petitesse qu'elle ne vit pas fort longtemps. Elle se trouve en Allemagne, en 
Angleterre et même en Suède, à ce que dit M. Linnœus dans son Système de ' 
la Nature, quoiqu'il n'en fasse aucune mention dans la Fauna Suecica, du 
moins dans la première édition. Cet oiseau est assez haut monté. 

Longueur totale, environ cinq pouces et demi; bec, six à sept lignes; doigt 
postérieur, quatre lignes ; son ongle, cinq ; vol, huit pouces un tiers ; queue, 
deux pouces, dépasse les ailes d'un pouce (b); tube intestinal, six pouces et 
demi ; œsophage, deux pouces et demi, dilaté avant son insertion dans le 
gésier, qui est musculeux; deux très petits cœcums : je n'ai point trouvé de 
vésicule du fiel ; le gésier occupait la partie gauche du bas-ventre; il était 
recouvert par le foie, et nullement par les intestins. 

L A L O C U S T E L L E (*) 

Cette alouette (*) est encore plus petite que la précédente, et elle est la 
plus petite de toutes celles de notre Europe. Les auteurs de la Zoologie bri-

(a) Albin, à l'endroit cité. 

Jt'e'Zrtltr68' 8UiVan' m b°Q °bSerTOteUr; »** —e «u'il y en 
(c) The mllou, lark, l'alouette des saules. Bnlùk Zoology, p. 95. - Locustella avicula. 

(*) Sylvia Locustella L A T H . 
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tannique, à qui seuls nous devons la connaissance de cette espèce, lui ont 
donné le nom d'alouette des saules, parce qu'on la voit tous les ans revenir 
visiter certaines saussaies du territoire de Whileford, en Flin-Shire, où elle 
passe tout l'été. La locustelle ne diffère de l'alouette pipi ni par son éperon, 
ni par ses allures, ni par son chant, qui ressemble par conséquent à celui 
d'une cigale ; et c'est par cette raison que je lui ai conservé le nom de 
locustelle que lui a donné Willughby. Quant au plumage, elle a la tôle et le 
dessus du corps d'un brun jaunâtre, avec des taches obscures; les pennes 
des ailes brunes, bordées de jaune sale, celles de la queue d'un brun foncé; 
des espèces de sourcils blanchâtres ; et le dessous du corps d'un blanc teinté 
de jaune. 

LA S PIPOLETTE (a) 

J'adopte ce nom, que l'on donne à Florence à l'oiseau dont il s'agit ici (*). Il 
est un peu plus gros que la farlouse, et se tient dans les friches et les 
bruyères; il a le doigt postérieur fort long, comme l'alouette, mais son corps 
est plus effilé, et il diffère encore de cette dernière par le mouvement de sa 
queue, semblable à celui de la lavandière et de la farlouse. Ces oiseaux se 
plaisent dans les bruyères, les friches et surtout dans les éteules d'avoine, 
peu après la moisson : ils s'y rassemblent en troupes assez nombreuses. 

Au printemps, le mâle se perche pour rappeler ou découvrir sa femelle; 
quelquefois m ê m e il s'élève en l'air en chantant de toutes ses forces, puis 
revient bien vite se poser à terre, où est toujours le rendez-vous. 

D. Johnson. Willughby, Ornithol, p. 151. — Les descriptions de ces deux auteurs convien­
nent mieux à cette espèce qu'à la précédente : d'ailleurs ils ont écrit en Angleterre, et jusqu'ici 
la locustelle n'a point été observée ailleurs. 

(a) Glareana ; en allemand, gickerlin, guckerlin, grien voegelin. Gessner, Av. append., 
p. 795. — Aldrovande, Ornithol, t. II, p. 736. — Ray, Synop>s., p. 81, sp. 8. — Willughby, 
Ornithol, p. 154. — Alauda minor campes tris D.Jessop. Ray, Synops.,y. 70. — Willughby, 
p. 150, § 4. Spipoletta Florentinis ; à Venise, tordino. R.ay, p. 70, sp. 9. — Willughby, 
p. 152. — Alauda novalium, alouette des friches; en allemand, brach-lerche, gereutlerche-, 
kraut-lerche. Frisch, t. Ier, class. 2, div. 2, pi. 1, n° 15. — Stoparola (a stipulis), acredula, 
glariana Gessneri, 'oiolvifa ; en silésien, stoepling, stoppelvogel, spiesloerche, greinerlin. 
Schwenckfeld, Av. Siles., p. 349. — Rzaczynski, Auctuar. Pol, p. 421 ; en polonais zdzbto. 
— « Alauda gulâ pectoreque flavescente. » Linnaeus, Fauna Suecica, n° 193. — « Alauda 
» rectricibus fuscis, inferiori medietate, exceptis intermediis duabus, albis ; gulâ pectoreque 
» flavescente, » pikerlin (lisez gickerlin). Linnœus, Syst nat, édit. XIII, p. 288. — Muller, 
Zoolog. Dan., p. 29, n° 232 ; en danois, mark-lœrke. — « Alauda supernè griseo-fusca ad 
» olivaceum inclinans, infernè sordide albo-flavicans ; collo inferiore et pectore maculis lon-
» gitudinalibus fuscis insignitis ; taenia supra oculos sordide albo-flavicante ; rectrice extimâ 
» exteriùs et ultimâ medietate albâ, proximè sequenti apice albo maculata... » Alauda cam-
pestris, l'alouette de champs. Brisson, t. III, p. 349. 

(*) Anthus aquaticus BECIIST. 
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Lorscm'on approche du nid, la mère se trahit bientôt par ses cris, en quoi 
son instinct paraît différer de celui des autres alouettes, qui, lorsqu'elles 

craignent quelque danger, se taisent et demeurent immobiles. 
' M Willughby a vu un nid de spipolette sur un genêt épineux, fort près de 

terre, composé de mousse en dehors, et en dedans de paille et de crin de 

cheval (a). , , " 
On est assez curieux d'élever les jeunes maies, a cause de leur ramage, 

mais cela demande des précautions : il faut, au commencement, couvrir leur 
cage d'une étoffe verte, ne leur laisser que peu de jour, et leur prodiguer les 
œufs de fourmis. Lorsqu'ils sont accoutumés à manger et à boire dans leur 
prison on peut diminuer par degrés la quantité des œufs de fourmis, y 
substituant insensiblement le chènevis écrasé, mêlé avec de la fleur de fa. 

rine et des jaunes d'œufs. 
On prend les spipolettes au filet traîné, comme nos alouettes, et encore 

avec des gluaux que l'on place sur les arbres où elles ont fixé leur domicile; 

elles vont de compagnie avec les pinsons : il paraît m ê m e qu'elles partent 

et qu'elles reviennent avec eux. . 
Les mâles diffèrent peu des femelles à l'extérieur ; mais une manière sûre 

de les reconnaître, c'est de leur présenter un autre mâle enfermé dans une 
cage; ils se jetteront bientôt dessus comme sur un ennemi, ou plutôt c o m m e 

sur un rival (b). 
Willughby dit que la spipolette diffère des autres alouettes par la couleur 

noire de son bec et de ses pieds (c) ; il ajoute que le bec est grêle; droit et 
pointu, les coins de la bouche bordés de jaune; qu'elle n'a pas, comme le 
cujelier, les premières pennes de l'aile plus courtes que les suivantes, et 

que le mâle a les ailes un peu plus noires que la femelle. 
Cet oiseau se trouve en Italie, en Allemagne, en Angleterre, en 

Suède, etc. (d). 
M. Brisson regarde l'alouette des champs de Jessop comme étant de la 

même espèce que la sienne, quoiqu'elles diffèrent entre elles par l'ongle 
postérieur, qui est fort long dans la dernière, et beaucoup plus court dans 

l'alouette de Jessop (e) ; mais on sait que la longueur de cet ongle est sujette 
à varier suivant l'âge, le sexe, etc. Il y a une différence plus marquée entre 

l'alouette de champ de M. Brisson et celle de M. Linnœus, quoique ces deux 

naturalistes les regardent comme appartenant à la m ê m e espèce; l'individu 

décrit par M. Linnœus avait toutes les pennes de la queue, à l'exception des 

deux intermédiaires, blanches depuis la base jusqu'au milieu de leur lon-

(a) Willughby, Omithologia, p. 15. 
(b) Voyez Frisch, pi. 15. 
(c) Ornithologie, p. 153. 

(d) Voyez Aldrovande et Willughby, aux endroits cités. — British Zoology, p. 94 ; et Fauna 
Suecica, n° 193. 

(e) Voyez Y Ornithologie de Willughby, p. 150. 

, VI- 28 
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gueur; au lieu que celui de M. Brisson n'avait de blanc qu'aux deux pennes 
les plus extérieures, sans parler de beaucoup d'autres différences de détail, 
qui suffisent, avec les précédentes, pour constituer une variété. 

Les spipolettes vivent de petites graines et d'insectes ; leur chair, lors­
qu'elle est grasse, est un très bon manger : elles ont la tête et tout le dessus 
du corps d'un gris brun teinté d'olivâtre ; les sourcils, la gorge et tout le 
dessous du corps d'un blanc jaunâtre, avec des taches brunes oblongues 
sur le cou et la poitrine ; les pennes et les couvertures des ailes, brunes, 
bordées d'un brun plus clair ; les pennes de la queue noirâtres, excepté les 
deux intermédiaires, qui sont d'un gris brun, la plus extérieure, qui est 
bordée de blanc, et la suivante, qui est terminée de m ê m e ; enfin, le bec 
noirâtre et les pieds bruns. 

Longueur totale, six pouces et demi; bec, six à sept lignes ; vol, onze 
pouces et plus; queue, deux pouces et demi, un peu fourchue, composée 
de douze pennes : dépasse les ailes de quinze lignes. 

LA G I R O L E (a) 

M. Brisson soupçonne, avec grande apparence de raison, que l'individu 
observé par Aldrovande était un jeune oiseau (*) dont la queue, extrêmement 
courte et composée de plumes très étroites, n'était pas entièrement formée, 
et qui avait encore la commissure du bec bordée de jaune ; mais il y aurait 
eu, ce m e semble, une seconde conséquence à tirer de là, c'est que c'était 
une simple variété d'âge, appartenant à une espèce connue, d'autant plus 
qu'Aldrovande, le seul auteur qui en ait parlé, n'a jamais vu que ce seul 
individu. Il était de la taille de notre alouette commune ; il en avait le prin­
cipal attribut, c'est-à-dire le long éperon à chaque pied ; le plumage de la 
tête et de tout le dessus du corps était varié de brun marron, de brun plus 
clair, de blanchâtre et de roux vif : Aldrovande le compare à celui de la 
caille ou de la bécasse. Il avait le dessous du corps blanc; le derrière de la 
tête ceint d'une espèce de couronne blanchâtre; les pennes des ailes brun 
marron, bordées d'une couleur plus claire; celles de la queue, du moins 
les quatre paires intermédiaires, de la m ê m e couleur; la paire suivante 
mi-partie de marron et de blanc, et la dernière paire toute blanche ; la 

(a) Giarola. Aldrovande, Ornithol, t. II, p. 765. — Giarola Aldrovandi, calcare oblungo. 
Willughby, p. 152, § ix. — Ray, Synops. av., p. 70, sp. 10. — « Alauda supernè fusco-
» castanea; marginibus pennarum dilutioribus; infernè alba; taenia transversâ albicante oc-
» cipitium cingente ; rectrice extimâ albâ, proximè sequenti apice albâ... » Alauda Italica, 
l'alouette d'Italie. Brisson, t. III, p. 355. 

(*) Alauda italica L. 
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queue un peu fourchue, longue d'un pouce ; le fond des plumes cendré ; le 
Sec rouge à large ouverture ; les coins de la bouche jaunes ; les pieds cou­
leur de chair ; les ongles blanchâtres ; l'ongle postérieur long de six lignes, 

presque droit, et seulement un peu recourbé par le bout. 
Cet oiseau avait été tué, aux environs de Bologne, sur la fin du mois de 

mai Je le présente ici seulement comme un problème à résoudre aux natu­
ralistes qui sont à portée de l'observer et de le rapporter à sa véritable 

espèce •• car, encore une fois, je doute beaucoup que l'on en doive faire 
une espèce distincte et séparée. M. Ray lui trouve beaucoup de rapport avec 
le cujelier, et ne voit de différence que dans les couleurs des pennes de la 
queue : cependant, il aurait dû y voir aussi une différence de grandeur, 
puisquil est aussi gros que l'alouette ordinaire, et par conséquent plus gros 
que le cujelier, différence à laquelle on doit avoir encore plus d'égard, si 

l'on suppose, avec M. Brisson, que l'oiseau d'Aldrovande était jeune. 

LA CALANDRE OU G R O S S E A L O U E T T E (a) 

Oppien, qui vivait dans le second siècle de l'ère chrétienne, est le premier 
parmi les anciens qui ait parlé de cet oiseau (*), en indiquant la meilleure 
façon de le prendre (b), et cette façon est précisément celle que propose 

(a) Corydalus, galerita, alauda maxima; en grec, KofuSaà? neyaMwcoç; calandre. Belon, 
Hist. nat des oiseaux, p. 270, cap. xxiv. — Calandra, alauda maxima; forte gurgulus 
Alberti, KâUvSça Oppiani ; Chamœzelos, id est calandrus Silvatici ; en grec moderne, bra-
kola ; en allemand, kalander, galander ; en italien et espagnol, chalandra, chalandria; à 
Venise, corydalos mot grec devenu vulgaire. Gessner, Av.,\>. 80. —Aldrovande, Ornithol, 
t. II, p. 846. — Calandra, lodola, maggiore. Olina, Uccelleria, p. 30. — Calandra. Willughby, 
Ornithol, p. 151. Il ne connaissait point cet oiseau, qu'il confond avec l'ortolan de neige : 
Ray ne l'a pas même nommé. — The bunting. Charleton, Exercit., p. 88, n° 4. Il avait, 
comme on voit, adopté l'erreur de Willughby. — Klein, Ordo av., p. 72. — Cet auteur ju­
geant d'après la figure donnée par Olina, était persuadé que la calandre n'était autre chose 
qu'une alouette commune, à laquelle le dessinateur avait fait un bec un peu trop épais. — 
Alauda non cristata, cinerea, pectore albo, maculoso ; en catalan, calandra, aneda. Barrère, 
Specim. nov., sp. 5, p. 40. — « Alauda rectrice extimâ exteriùs totâ albâ, secunda tertiâque 
apice albis, fasciâ pectorati fuscâ. » Calandra. Linnaeus, Syst. nat,édiï XIII, sp. 9, p. 288. 
— The calandra, la calandre. Edwards, pi. 268. — « Alauda supernè fusco et griseo varia, 
» infernè alba; collo inferiore et pectore nigro maculatis; remigibus minoribus apice albis; 
» rectrice extimâ exteriùs et ultimâ medietate, albâ ; duabus proximè sequentibus apice 
» albis... » Alauda major sive calandra, la grosse alouette ou la calandre. Brisson, t. III 
p. 352. — En Provence, coulassade, à cause de son collier. — Aux environs d'Orléans 
alouette de bruyère ; en grec moderne, kalandra. Salerne, Oiseaux, p. 196. Cet auteur nous 
apprend que la rue delà Calandre à Paris tire son n o m d'une calandre qui y pendait pour 
enseigne. 

(b) Ixeutic, lib. ni. 

(*) Alauda Calandra L. 
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Olina : elle consiste à tendre le filet à portée des eaux où la calandre a 
coutume d'aller boire. 

Cet oiseau est plus grand que l'alouette ; il a aussi le bec plus court et 
plus fort, en sorte qu'il peut casser les graines : de plus, l'espèce est moins 
nombreuse et moins répandue. A ces différences près, la calandre ressemble 
tout à fait à notre alouette : m ê m e plumage, à peu près m ê m e port, m ê m e 
conformation dans l'ensemble et dans les détails, m ê m e s mœurs et m ê m e 

voix, si ce n'est qu'elle est plus forte, mais elle est aussi agréable (a), et 
cela est si bien reconnu, qu'en Italie on dit communément chanter comme 
une calandre, pour dire chanter bien (b). De m ê m e que l'alouette ordinaire, 
elle joint à ce talent naturel celui de contrefaire parfaitement le ramage 
de plusieurs oiseaux, tels que le chardonneret, la linotte, le serin, etc., et 
m ê m e le piaulement des petits poussins, le cri d'appel de la chatte (c), en un 
mot, tous les sons analogues à ses organes, et qui s'y sont imprimés lors­
qu'ils étaient encore tendres. 

Pour avoir des calandres qui chantent bien, il faut, selon Olina, prendre 
les jeunes dans le nid, et du moins avant leur première mue, préférant 
autant qu'il est possible, celles de la couvée du mois d'août ; on les nourrira 
d'abord avec de la pâtée composée en partie de cœur de mouton ; on pourra 
leur donner ensuite des graines avec de la mie de pain, etc., ayant soin 
qu'elles aient toujours dans leur cage un plâtras pour s'aiguiser le bec, et 
un petit tas de sablon pour s'y égayer lorsqu'elles sont tourmentées par la 
vermine. Malgré toutes ces précautions, on n'en tirera pas beaucoup de 
plaisir la première année, car la calandre est un oiseau sauvage, c'est-à-dire 
ami de la liberté, et qui ne se façonne pas tout de suite à l'esclavage. Il 
faut m ê m e dans les commencements ou lui lier les ailes, ou substituer au 
plafond de la cage une toile tendue (d); mais aussi, lorsqu'elle est civilisée 
et qu'elle a pris le pli de sa condition, elle chante sans cesse, sans cesse elle 
répète ou son ramage propre ou celui des autres oiseaux, et elle se plaît 
tellement à cet exercice qu'elle en oublie quelquefois la nourriture (e). 

On distingue le mâle en ce qu'il est plus gros et qu'il a plus de noir 
autour du cou ; la femelle n'a qu'un collier fort étroit (f) ; quelques individus, 
au lieu de collier, ont une grande plaque noire sur le haut de la poitrine; 
tel était l'individu que nous avons fait représenter. Cette espèce niche à 

(a) Belon, Nature des oiseaux, p. 270. 
(b) Aldrovande, Ornithol, t. II, p. 847. 
(c) Olina, à l'endroit cité. 
(d) Ibidem. 
(e) Gessner, de Avibus, p. 80. 

(f) Voyez Edwards, pt. 268. Celui qui a donné cette observation à M . Edwards avait une 
méthode de distinguer le mâle de la femelle parmi les petits oiseaux: c'était de les renverser 
sur le dos et de souffler sur l'estomac ; lorsque c'est une femelle, les plumes se séparent de 
chaque cote laissant l'estomac à nu; mais cette méthode n'est sûre que dans la saison où les 
oiseaux nichent. Gessner, de Avi., p. 80. 



OISEAUX ÉTRANGERS QUI O N T RAPPORT A LA CALANDRE. 437 

terre comme l'alouette ordinaire, sous une motte de gazon bien fournie 
d'herbe, et elle pond quatre ou cinq œufs. Olina, qui nous apprend ces 
détails, ajoute que la calandre ne vit pas plus de quatre ou cinq ans, et par 
conséquent beaucoup moins que l'alouette ordinaire : Belon conjecture 

qu'elle va par troupes comme cette dernière espèce; il ajoute qu'on ne la 
verrait point en France si on ne l'y apportait d'ailleurs ; mais cela signifie 
seulement qu'on n'en voit point au Mans ni dans les provinces voisines, car 
cette espèce est commune en Provence, où elle se n o m m e coulassade, à 
cause de son collier noir, et où l'on a coutume de l'élever à cause de son 
chant. A l'égard de l'Allemagne, de la Pologne, de la Suède et des autres 
pays du Nord, il ne paraît pas qu'elle y soit fréquente : on la trouve en 

Italie, vers les Pyrénées, en Sardaigne ; enfin M. Russel a dit à M. Edwards 
qu'elle était commune aux environs d'Alep, et ce dernier nous a donné la 

figure coloriée d'une vraie calandre, qui venait, disait-on, de la Caroline (a) ; 
elle pouvait y avoir été transportée, elle ou ses père et mère, non seulement 
par un coup de vent, mais encore par quelque vaisseau européen ; et comme 
c'est un pays chaud il est très probable que l'espèce peut y prospérer et 

s'y naturaliser. 
M. Adanson regarde la calandre comme tenant le milieu entre l'alouette 

et la grive, ce qui ne doit s'entendre que du plumage et de la forme exté­
rieure, car les habitudes de la grive et de la calandre sont fort différentes, 
entre autres dans la construction du nid. 

Longueur totale, sept pouces et un quart ; bec, neuf lignes ; vol, treize pouces 
et demi ; queue, deux pouces un tiers, composée de douze pennes, dont les 
deux paires les plus extérieures sont bordées de blanc; la troisième paire 
terminée de même, la paire intermédiaire gris brun, tout le reste noirâtre; 
ces pennes dépassent les ailes de quelques lignes ; doigt postérieur, dix lignes. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT A LA CALANDRE 

I. —LA CRAVATE JAUNE 

OU CALANDRE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE (b). 

Je n'ai point vu l'individu qui a servi de modèle à la figure 2 de la 

planche 504, mais j'en ai vu plusieurs de la m ê m e espèce (*). En général les 

(a) Glanures, seconde partie, p. 123, pi. 268. 

(b) « Alauda supernè fusco et griseo varia infprn* PT «„fn *A *• . ,. 

(*) Alauda capensis GMEL. 
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mâles ont le dessus du corps brun, varié de gris ; la gorge et le haut du cou 
d'un bel orangé, et cette espèce de cravate est bordée de noir dans toute sa 
circonférence ; cette m ê m e couleur orangée se retrouve encore au-dessus 
des yeux en forme de sourcils, sur les petites couvertures de l'aile, par 
petites taches, et sur le bord antérieur de cette m ê m e aile, dont elle dessine 
le contour : ils ont la poitrine variée de brun, de gris et de jaunâtre ; le 
ventre et les flancs d'un roux orangé; le dessous de la queue grisâtre; les 
pennes de la queue plus ou moins brunes, mais les quatre paires les plus 
extérieures bordées et terminées de blanc : les pennes des ailes brunes, 
aussi bordées, les grandes de jaune et les moyennes de gris ; enfin, le bec et 
les pieds d'un gris brun plus ou moins foncé. 

Deux femelles que j'ai observées avaient la cravate non pas orangée, mais 
d'un roux clair; la poitrine grivelée de brun sur le m ê m e fond, qui devenait 
plus foncé en s'éloignant de la partie antérieure; enfin, le dessus du corps 
plus varié, parce que les plumes étaient bordées d'un gris plus clair. 

Longueur totale, sept pouces et demi ; bec, dix lignes ; vol, onze pouces et 
demi; doigt postérieur, ongle compris, plus long que celui du milieu; queue, 
deux pouces et demi, un peu fourchue, composée de douze pennes, dépasse 
les ailes de quinze lignes. J'ai vu et mesuré un individu qui avait un pouce 
de plus de longueur totale, et les autres parties à proportion. 

IL —LE HAUSSE-COL NOIR OU L'ALOUETTE DE VIRGINIE. 

Je rapproche cette alouette américaine (*) de la cravate jaune, à laquelle 
elle a beaucoup de rapport ; mais elle en diffère cependant par le climat, par 
la grosseur et par quelques détails du plumage : elle passe quelquefois en 
Allemagne (a) dans les temps de neige, et c'est par cette raison que M. Frisch 
l'a appelée alouette d'hiver ; mais il ne faut pas la confondre avec le lulu, à 
qui, selon Gessner (b), on pourrait donner le m ê m e nom, puisqu'il parait 

» utrimque extimis apice albis... » Alauda capitis Bonas-Spei, l'alouette du cap de Bonne-
Espérance. Brisson, t. III, p. 364. — M . le vicomte de Querhoën, enseigne de vaisseau, et 
M. Commerson, ont tous deux observé cette alouette, au cap de Bonne-Espérance, en d«a 
temps différents. 

(a) The lark, l'alouette. Catesby, pi. 32. — Alauda hiemalis seu nivalis ; en allemand, 
die schnee-lerche. Frisch, t. 1er, cl. 2, div. 2, pi. 2, n» 16. — Alauda gutture flavo Virginiœ 
et Carolinae ; en allemand, gelbartige lerche. Klein, Ordo avium, p. 164. — « Alauda su-
« pernè subfusca, infernè albo-flavicans ; gutture et collo inferiore luteis ; taenia utrimque 
» longitudinali nigrâ infra oculos; taenia transversâ lunulatâ in s u m m o pectore nigrâ ; remigi-
» bus rectricibusque subfuscis... » Alauda Virginiana, l'alouette de Virginie. Brisson t. III, 
p. 367. — « Alauda alpestris, rectricibus dimidio interiore albis ; gulâ flavâ ; fasciâ subocu-
» lari pectoralique nigrâ... » Linnœus, Syst. nat, édit. XIII, p. 289. — C'est vraisembla­
blement Yalauda riparia minor torquata de Barrère. France équinoxiale, seconde partie, 
page 122. 

(6) De Avibus, p. 795. 

(*) Alauda alpestris, Alauda flava et Alauda sibirica G M E L . 
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dans le temps où la terre est couverte de neige. M. Frisch nous dit qu'elle est 
peu connue en Allemagne, et qu'on ne sait ni d'où elle vient ni où elle va. 
On en a pris aussi quelquefois aux environs de Dantzick, avec d'autres 

oiseaux, dans les mois d'avril et de décembre, et l'une d'elles a vécu plu­

sieurs mois en cage. M. Klein présume qu'elles avaient été apportées par un 
coup de vent de l'Amérique septentrionale dans la Norvège ou dans les pays 
qui sont encore plus voisins du pôle, d'où elles avaient pu facilement passer 

dans des climats plus doux. 
Il paraît d'ailleurs que ce sont des oiseaux de passage, car nous appre­

nons de Catesby qu'elles ne paraissent que l'hiver dans la Virginie et la 
Caroline, venant du nord de l'Amérique par grandes volées, et qu'au com­
mencement du printemps elles retournent sur leurs pas. Pendant leur 
séjour, elles fréquentent les dunes et se nourrissent de l'avoine qui croît dans 
les sables. 

Cette alouette est de la grosseur de la nôtre, et son chant est à peu près 
le même : elle a le dessus du corps brun, le bec noir, les yeux placés sur 
une bande jaune qui prend à la base du bec; la gorge et le reste du cou de 

la m ê m e couleur, et ce jaune est en partie terminé de chaque côté par une 
bande noire qui, partant des coins de la bouche, passe sous les yeux et 
tombe jusqu'à la moitié du cou ; il est terminé au bas du cou par une espèce 
de collier ou hausse-col noir : la poitrine et tout le dessous du corps sont 
d'une couleur de paille foncée. 

Longueur totale, six pouces et demi; bec, sept lignes : le doigt et l'ongle 
postérieurs, encore plus longs que dans notre alouette; queue, deux pouces 

et demi, un peu fourchue, composée de douze pennes : dépasse les ailes de 
dix à onze lignes. 

III.—L'ALOUETTE AUX JOUES BRUNES DE PENSYLVANIE (a). 

Voici encore une alouette (*) de passage, et qui est commune aux deux 

continents, car M. Bartran/qui l'a envoyée à M. Edwards, lui a mandé 

qu elle commençait à se montrer en Pensylvanie dans le mois de mars qu'elle 
prenait sa route par le Nord, et qu'on n'en voyait plus à la fin de n T t t 

Lo^er^' *" ^^ ^^ ^^ tr°UVée *"» ^ «biï 
Cet oiseau est de la grosseur de la spipolette : il a le bec mince, pointu 

» "^^ T ? Alauda supernè obscure fusca, 

» oculos rufescente; vectClTmlll n T ™ m g r i C a n t i b u si *»tt utrimque supra 

nica, l'aiouettede C Ï Ï S H T f t ^ ' ' A ^ * * X 
rougeâtre, British Zoology, p 94 ' ' SUpplement' P' 9 * — The.red lark, alouette 

(*) Alauda rubra G M E L . 



440 Œ U V R E S COMPLÈTES DE BUFFON. 

et de couleur foncée; les yeux bruns, bordés d'une couleur plus claire, et 
situés dans une tache brune, de forme ovale, qui descend sur les joues, et 
qui est circonscrite par une zone en partie blanche, en partie d'un fauve 
vif. Tout le dessus du corps est d'un brun obscur, à l'exception des deux 
pennes extérieures de la queue, qui sont blanches; le cou, la poitrine et 
tout le dessous du corps sont d'un fauve rougeâtre, moucheté de brun; les 
pieds et les ongles sont d'un brun foncé comme le bec; l'ongle postérieur 
est fort long, mais cependant un peu moins que* dans l'alouette commune. 
Enfin une singularité de cette espèce, c'est que Faile étant repliée et dans 
son repos, la troisième penne, en comptant depuis le corps , atteint l'extré­
mité des plus longues pennes : ce qui est, selon M. Edwards, le caractère 
constant des lavandières ; et ce n'est pas le seul trait de ressemblance qui 
se trouve entre ces deux espèces; car nous avons déjà vu à la spipolette et 
à la farlouse un mouvement de queue semblable à celui des lavandières, 
auxquelles on a donné trop exclusivement, comme on voit, le nom de hoche­
queues. 

LA ROUSSELINE OU L'ALOUETTE DE MARAIS (a) 

Cette alouette (*), qui se trouve en Alsace, est d'une grosseur moyenne 
entre l'alouette commune et la farlouse ; je l'appelle rousseline, parce que la 
couleur dominante de son plumage est un roux plus ou moins clair : elle a 
le dessus de la tête et du corps varié de cette couleur et de brun ; les côtés 
de la tète roussâtres, rayés de trois raies brunes presque parallèles, dont la 
plus haute passe sous l'œil ; la gorge d'un roux très clair ; la poitrine d'un 
roux un peu plus foncé, et semé de petites taches brunes fort étroites ; le 
ventre et les couvertures inférieures de la queue d'un roux clair; les pennes 
de la queue et des ailes noirâtres, bordées du m ê m e roux ; le bec et les pieds 
jaunâtres. 

Cette alouette fait entendre son chant dès le matin, comme plusieurs au­
tres espèces de ce genre, et son ramage est fort agréable, selon Rzaczynski. 
Son nom d'alouette de marais indique assez qu'elle se tient près des eaux ; 
on la voit souvent sur la grève, quelquefois elle niche sur les bords de la 
Moselle, dans les environs de Metz où elle paraît tous les ans en octobre, et 
où Ton en prend alors quelques-unes. 

M. Mauduit m'a parlé d'une alouette rousse qui avait les plumes du dessus 

(a) An alauda pineti, coloris ravi, rubricosi de Rzaczynski; en polonais, skowronek bo-
rowy, lercha ledwuchna? Dans le pays Messin, grande sinsignotte d'eau; ailleurs, alouette 
d'eau, grande farlouse des prés. 

(*) Anthus campestris B E C H S T . 
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du corps terminées de blanc, ainsi que les pennes latérales de la queue : 

c'est probablement une variété dans l'espèce de.la roussehne. 
' I ongueur totale, six pouces un quart ; bec, huit lignes ; tarse, un pouce; 

doigt postérieur, quatre lignes; son ongle, trois lignes et demie, un peu 
courbé- queue, deux pouces un quart : dépasse les ailes de dix-huit lignes. 

LA CEINTURE DE PRÊTRE OU L'ALOUETTE DE SIBÉRIE 

De tous les oiseaux à qui on a donné le nom d'alouette, c'est celui-ci (*) 

qui a le plus beau plumage et le plus distingué; il a la gorge, le front et les 

côtés de la tête d'un joli jaune, relevé par une petite tache noire entre l'œil 
et le bec, laquelle se réunit-à une autre tache plus grande, située immédia­
tement sous l'œil; la poitrine décorée d'une large ceinture noire; le reste du 

dessous du corps blanchâtre; les flancs un peu jaunâtres, variés par des 
taches plus foncées; le dessus de la tête et du corps, varié de roussàtre et 
de gris brun; les couvertures supérieures de la queue jaunâtres, les pennes 
noirâtres, bordées de gris, excepté les plus extérieures, qui le sont de blanc ; 
les pennes des ailes grises, bordées finement d'une couleur plus noire ; les 
couvertures supérieures du m ê m e gris, bordées de roussàtre; le bec et les 

pieds gris de plomb. 
Cet oiseau a été envoyé de Sibérie, où il n'est point commun. Le voyageur 

Jean Wood parle de petits oiseaux semblables à l'alouette, vus dans la Nou­
velle-Zemble (b) ; on pourrait soupçonner que ces petits oiseaux sont de la 
m ê m e espèce que celui de cet article, puisque les uns et les autres se plaisent 
dans les climats septentrionaux : enfin je trouve dans le catalogue des oiseaux 
de Russie une alauda tungustica aurita; ce qui semble indiquer une 
alouette huppée du pays des Tonguses, voisins de la Sibérie. Il faut attendre 
les observations pour mettre ces oiseaux à leur place. 

Longueur totale, cinq pouces trois quarts ; bec, six à sept lignes ; doigt 
postérieur, quatre lignes et demie ; son ongle, cinq lignes et demie; queue, 
deux pouces, composée de douze pennes : dépasse les ailes d'un pouce. 

(a) Ne serait-ce pas le thufu tytlinger dont parle M. Muller avec incertitude dans sa 
Zoologie danoise, p. 29 ? 

(6) Voyez Histoire générale des voyages, t. X V , p. 167. 

(*) C'est le même que Y Alouette à hausse-col noir. 
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OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AUX ALOUETTES 

I. — LA VARIOLE. 

C'est M. Commerson qui nous a rapporté cette jolie petite alouette (*) des 
pays qu'arrose la rivière de la Plata. Le nom de variole, que nous lui avons 
donné, a rapport à l'émail très varié et très agréable de son plumage : elle 
a en effet le dessus de la tête et du corps noirâtre, joliment varié de diffé­
rentes teintes de roux, le devant du cou émaillé de m ê m e ; la gorge et tout 
le dessous du corps blanchâtre; les pennes de la queue brunes, bordées, 
les huit intermédiaires de roux clair, et les deux paires extérieures de 
blanc; les grandes pennes des ailes grises, et les moyennes brunes, toutes 
bordées de roussàtre; le bec brun, échancré près delà pointe; les pieds 
jaunâtres. 

Longueur totale, cinq pouces un quart; bec, huit lignes; tarse, sept ou 
huit lignes ; doigt postérieur, trois lignes ; son ongle, quatre lignes ; queue, 
vingt lignes, un peu fourchue, composée de douze pennes : dépasse les ailes 
d'un pouce. 

IL — LA CENDRILLE. 

J'ai vu le dessin d'une alouette du cap de Bonne-Espérance (**), ayant la 
gorge et tout le dessous du corps blanc, le dessus de la tête roux, et cette 
espèce de calotte bordée de blanc depuis la base du bec jusqu'au delà des 
yeux; de chaque côté du cou, une tache rousse bordée de noir par en haut; 
la partie supérieure du cou et du corps cendrée; les couvertures supérieures 
des ailes et leurs pennes moyennes grises ; les grandes, noires, ainsi que les 
pennes de la queue. 

Longueur totale, cinq pouces ; bec, huit lignes ; ongle du doigt postérieur 
droit et pointu, égal à ce doigt; queue, dix-huit à vingt lignes, dépassant les 
ailes de neuf lignes. 

Y aurait-il quelque rapport entre la cendrille et cette alouette cendrée que 
Ton voit en grand nombre, selon M. Shaw, aux environs de Biserte, qui est 
l'ancienne Utique? Toutes deux sont d'Afrique, mais il y a loin des côtes de 
la Méditerranée au cap de Bonne-Espérance, et d'ailleurs l'alouette cendrée 
de Biserte n'est pas assez connue pour qu'on puisse la rapporter à sa véri­
table espèce : peut-être faudra-t-il la rapprocher de la grisette du Sénégal. 

(*) Alauda ru fa GMEL. 

(**) Alauda cinerea GMEL. 
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III. — LE SIRLI DU CAP DE RONNE-ESPÉRANCE (a). 

Si cet oiseau (*) semble s'éloigner du genre des alouettes par la courbure 
de son bec, il s'en rapproche beaucoup par la longueur de son éperon, c'est-
à-dire de son ongle postérieur. 
II a toute la partie supérieure variée de brun plus ou moins foncé, de roux 

plus ou moins clair et de blanc ; les couvertures des ailes, leurs pennes et 
celles de la queue brunes, bordées de blanchâtre, quelques-unes ayant une 
double bordure, l'une blanchâtre, et l'autre roussàtre ; toute la partie infé­
rieure du corps blanchâtre, semée de taches noirâtres ; le bec noir et les 
pieds bruns. 
Longueur totale, huit pouces ; bec, un pouce ; tarse, treize lignes ; doigt pos­

térieur, quatre lignes; l'ongle de ce doigt, sept lignes, droit et pointu ; queue, 
environ deux pouces et demi, composée de douze pennes, dépasse les ailes 
de dix-huit lignes. 

L E C O C H E V I S O U L A G R O S S E A L O U E T T E H U P P É E (b) 

Cette alouette (**) a été nommée Cochevis, parce qu'on a regardé l'aigrette 
de plumes dont sa tête est surmontée, comme une espèce de crête, et con-
séquemment comme un trait de ressemblance avec le coq. Cette crête, ou 

(a) C'est une espèce nouvelle qui a été envoyée au Cabinet du Roi par M. de Rosenevez 
et qui ne ressemble que par le nom au shirlée de M. Edwards, planche 342 lequel est un 
troupiale. Voyez ci -dessus, pages 28 et 311. ' 

(b)•Kopufcxàç L5?ov ïZouffa ; galerita, cristata terrena ; Aristote, Hist animal lib 
cap 25. - Galeritus (et non galericus, comme dit Gessner). Varron. Linq. lat lib iv 1 
Galerita, gallico vocabulo alauda. Pline, lib. xi, cap. 37. - Alauda cristata'seu 'terrena 
cassita, galerita; en grec K o p^, ̂  cochevis. Beloiïj Natm ^ *™« 
Alauda cnstata alaudapileata sylvatici ; forte gosturdus,- guzardus;\ Damas canari 
alcanabir; ailleurs, kambrah, alcubigi, geceid ; en italien, lodola capeZa c h l r ' 
covarella, ciperina;eu allemand, lerche, hauben-lerche, w œ g l e r c Z \ ^ T ^ L ? f' 
en anglais, lark. Gessner, Aves, p. 79. - Alauda cristata; en i aHen Z^lluta t w^ 
Aldrovande.Ornithol. p. 841.- Lodola capelluta; en latin, fifl^£ ' £ Z 

Synop,, p. 69, sp. 4. - B^°S^t£t Z^X^ZtTT ^> 
>v ™f> sp. *. - ihn polonais, dzierlatka. Rzaczynski, Auct Polnn n wr n 

S f . T S ftalaA\ vTm;*allemand' k ^ ^ 7 ^ 2 L \ A Z 17„ 
entais, the ctAeM ^ZÙc 5££££f ' ~f "&£?»* "*«"- «««• 

a, en ërec, Koey50î. Charleton, Aves., p. 88. — 77ie 
(*) Alauda a f ricana G M E L . 
(**) Alauda cristata L. 
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plutôt cette huppe, est composée de quatre plumes de principale grandeur, 
suivant Belon, de quatre ou six, suivant Olina, et d'un plus grand nombre, 
selon d'autres, qui le portent jusqu'à douze (a). On ne s'accorde pas plus sur 
la situation et le jeu de ces plumes que sur leur nombre ; elles sont toujours 
relevées, selon les uns (b), et selon d'autres l'oiseau peut les élever ou les 
abaisser, les étendre ou les resserrer à son gré (c), soit que cette différence 
dépende du climat, comme l'insinue Turner, ou de la saison, ou du sexe, 
ou de quelque autre circonstance. C'est une preuve de plus, ajoutée à mille 
autres, qu'il est difficile de se former une idée complète de l'espèce d'après 
l'examen, m ê m e attentif, d'un petit nombre d'individus. 

Le cochevis est un oiseau peu farouche, dit Belon, qui se réjouit à la vue 
de l'homme, et se met à chanter lorsqu'il le voit approcher ; il se tient dans 
les champs et les prairies sur les revers des fossés et sur la crête des sillons; 
on le voit fort souvent au bord des eaux et sur les grands chemins, où il 
cherche sa nourriture dans le crottin de cheval, surtout pendant l'hiver. 
M. Frisch dit qu'on le rencontre aussi à l'entrée des bois, perché sur un 
arbre (d) ; mais cela est rare, et il est encore plus rare qu'il s'enfonce dans les 
grandes forêts; il se pose quelquefois sur les toits, les murs de clôture, etc. 

Cette alouette, sans être aussi commune que l'alouette ordinaire, est cepen­
dant répandue assez généralement dans l'Europe, si ce n'est dans la partie 
septentrionale. On en trouve en Italie, suivant Olina ; en France, suivant 
Belon ; en Allemagne, selon Whillughby ; en Pologne, selon Rzaczynski ; en 
Ecosse, selon Sibbald; mais je doute qu'il y en ait en Suède, vu que M. Lin­
nœus n'en a point fait mention dans sa Fauna Suecica. 

Le cochevis ne change pas de demeure pendant l'hiver (e) ; mais Belon ne 

crested-lark, alouette huppée. Albin, t. III, n° 52. — « Alauda cristata rectricibus nigris 
» extimis duabus margine exteriori albis, capite cristato. » Linnœus, Syst. nat., édit. XIII, 
p. 288, sp. 6. — Muller, Zoologiœ Dan. prodromus, p. 29 ; en danois, top. laerke, vei-laerke. 
— Alauda cristâ dependente; en autrichien, koth-lerche, schopf-lerche. Cramer, Elench. 
Austr. inf., p. 362. — Cocheviz, c'est-à-dire, visage de coq, selon Ménage, parce que le co­
chevis ressemble un peu au coq par sa crête ; en Berry, alouette crétée; en Sologne, alouette 
duppée (pour alouette huppée) ; en Beauce, alouette cornue ou de chemin ; galerite, selon 
Cotgrave ; ailleurs, alouette de Brie, d'arbres, de vignes, grosse alouette; dans le Périgord, 
verdauge; en Provence et dans l'Orléanais, calandre. Voyez Salerne, Hist. nat des oiseaux, 
p. 194. — « Alauda cristata, supernè grisea, paululùm ad rufescentem inclinans, pennis in 
» medio obscurioribus, infernè albo-rufescens ; collo inferiore maculis saturatè fuscis insi-
» gnito ; tœniâ supra oculos albo-rufescente ; rectrice extimâ in utroque latere, proximè 
» sequenti in latere exteriore, fulvis... » Alauda cristata, l'alouette huppée ou le cochevis. 
Brisson, t. III, p. 357. -— O n a pu remarquer que le cochevis a plusieurs noms communs 
avec l'alouette ordinaire, et l'on n'en sera pas surpris si l'on se rappelle ce que j'ai dit, que 
le mâle de cette dernière espèce sait aussi se faire une huppe en relevant les plumes desa tête. 

(a) Willughby, Ornithol, p. 151. 
(b) Turner, apud Gessner, de Avibus, p. 79. 
(c) Willughby, p. 151. Brisson, Ornithol, t. III, p. 358. 
[d) Frisch, à l'endroit cité. 
(0 Belon, à l'endroit cité. 
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devait point pour cela soupçonner une faute dans le texte d'Aristote, car ce 
texte ne dit point que le cochevis quitte le pays ; il dit seulement qu'il se 
cache pendant l'hiver (a), et c'est un fait qu'on en voit moins dans cette sai­

son que pendant l'été. 
Le chant des mâles est fort élevé, et cependant si agréable et si doux, 

qu'un malade le souffrirait dans sa chambre (b); pour en pouvoir jouir à 

toute heure, on les tient en cage; ils l'accompagnent ordinairement du tré­
moussement de leurs ailes; ils sont les premiers à annoncer chaque année le 

retour du printemps, et chaque jour le lever de l'aurore, surtout quand le 
ciel est serein, et m ê m e alors ils gazouillent quelquefois pendant la nuit (c), 
car c'est le beau temps qui est l'âme de leur chant et de leur gaieté, au con­
traire, un temps pluvieux et sombre leur inspire la tristesse et les rend 
muets ; ils continuent ordinairement de chanter jusqu'à la fin de septembre. 

Au reste, comme ces oiseaux s'accoutument difficilement à la captivité et 

qu'ils vivent fort peu de temps en cage {d), il est à propos de leur donner 

tous les ans la volée sur la fin de juin, qui est le temps où ils cessent de 
chanter, sauf à en reprendre d'autres au printemps suivant, ou bien on peut 
encore conserver le ramage en perdant l'oiseau : il ne faut pour cela que 

tenir quelque temps auprès d'eux une jeune alouette ordinaire ou un jeune 

serin, qui s'approprieront leur chant à force de l'entendre (e). 
Outre la prérogative de mieux chanter, qui distingue le mâle de la femelle^ 

il s'en distingue encore par un bec plus fort, une tête plus grosse, et parce 

qu'il a plus de noir sur la poitrine (f). Sa manière de chercher sa femelle et 

de la féconder est la m ê m e que celle du mâle de l'espèce ordinaire, excepté 
qu'il décrit dans son vol un plus grand cercle, par la raison que l'espèce est 
moins nombreuse. 

La femelle fait son nid comme l'alouette commune, mais le plus souvent 

dans le voisinage des grands chemins ; elle.pond quatre ou cinq œufs qu'elle 
couve assez négligeamment, et l'on prétend qu'il ne faut en effet qu'une chaleur 

fort médiocre, jointe à celle du soleil, pour les faire éclore (g), mais les petits 

(a) <i>wXtï TaP... xd XÔÇUSOÎ. Hist. animalium, lib. vin, cap. xvi. 
(b) Voyez le Traité du serin, p. 43. 
(c) Frisch, à l'endroit cité. ( 

(d) Albert prétend avoir observé que lorsque ces oiseaux restent longtemps en cage ils 
deviennent borgnes à la fin, et que cela arrive au bout de neuf années (apud G'ssner p 81) 
Mais Aldrovande remarque que ceux qu'on élève à Boulogne vivent à peine neuf ans et 

qu ils ne deviennent ni aveugles ni borgnes avant de mourir (Ornithol,, t. IL p 834) 'un 
voit a travers cette contrariété d'avis, qu'il y a une manière de gouverner le cochevis en 

r^toA «arannées> et * M ° ^ ~~* «*»•*. «£ 
(e) Frisch, ibidem. 
(f) Olina, Uccelleria, p. 13. 

**. a»(,es espaces ,a.o„e«e8 Wnt „ ££?£ ï££*££ ST * 
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ont-ils percé leur coque et commencent-ils à implorer son secours par leurs 
cris répétés, c'est alors qu'elle se montre véritablement leur mère, et qu'elle 
se charge de pourvoir à leurs besoins jusqu'à ce qu'ils soient en état de 
prendre leur volée. 

M. Frisch dit qu'elle fait deux pontes par an, et qu'elle établit son nid, 
par préférence, sous les genévriers ; mais cela doit s'entendre principalement 
du pays où l'observation a été faite. 
La première éducation des petits réussit d'abord fort aisément ; mais dans 

la suite elle devient toujours plus difficile, et il est rare, comme je l'ai dit 
d'après M. Frisch, qu'on puisse les conserver en cage une année entière, 
m ê m e en leur donnant la nourriture qui leur convient le mieux, c'est-à-dire 
les œufs de fourmis, le cœur de bœuf ou de mouton haché menu, le chènevis 
écrasé, le millet; il faut avoir grande attention, en leur donnant à manger et 
en leur introduisant les petites boulettes dans le gosier, de ne pas leur ren­
verser la langue, ce qui pourrait les faire périr. 

L'automne est la bonne saison pour tendre des pièges à ces oiseaux ; on 
les prend alors en grand nombre et en bonne chair à l'entrée des bois. 
M. Frisch remarque qu'ils suivent l'appeau, ce que ne font pas les alouettes 
communes; voici d'autres différences : le cochevis ne vole point en troupes; 
son plumage est moins varié et a plus de blanc ; il a le bec plus long, la 
queue et les ailes plus courtes; il s'élève moins en l'air; il est plus le jouet 
des vents, et reste moins de temps sans se poser : dans tout le reste les deux 
espèces sont semblables, m ê m e dans la durée de leur vie, je veux dire de 
leur vie sauvage et libre. 

Il semblerait, d'après ce que j'ai rapporté des mœurs de l'alouette huppée, 
qu'elle a le naturel plus indépendant, plus éloigné de la domesticité que les 
autres alouettes, puisque, malgré son inclination prétendue pour l'homme, elle 
ne connaît point d'équivalent à là liberté, et qu'elle ne peut vivre longtemps 
dans la prison la plus douce et la plus commode; on dirait m ê m e qu'elle ne vit 
solitaire que pour ne point se soumettre aux assujettissements inséparables 
de la vie sociale; cependant il est certain qu'elle a une singulière aptitude 
pour apprendre en peu de temps à chanter un air qu'on lui aura montré (a), 
qu'elle peut m ê m e en apprendre plusieurs et les répéter sans les brouiller 
et sans les mêler avec son ramage qu'elle semble oublier parfaitement (b). 

L'individu observé par Willughby avait la langue large, un peu fourchue, 
les cœcums très courts, et le fiel d'un vert obscur et bleuâtre, ce que ce 
naturaliste attribue à quelque cause accidentelle. 

(a) Il n'y a peut-être que le cochevis qui apprenne au bout d'un mois ; il répète l'air qu'on 
lui a montré, m ê m e en dormant et la tête sous l'aile ; mais sa voix est très faible. JEdono-
logie, p. 92, édition de 1773. 

(b) Le cochevis peut apprendre plusieurs airs parfaitement, ce que le serin ne fait pas... 
Outre cela, il ne retient rien de son chant naturel,... ce qu'on ne peut ôter au serin. Traité 
du serin de Canarie, p. 43, édition de 1707. 
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Aldrovande donne la figure d'un cochevis fort âgé,,dont ie bec était blanc 
autour de sa base; le dos cendré; le dessous du corps blanchâtre, et la 
ÏÏSe a i mais pointillée de brun ; les ailes presque toutes «anches et 
la aueue noire (a). Il ne faut pas manquer l'occasion de reconnaître les effets 
de la vieillesse dans les animaux, surtout dans ceux qui nous sont utiles et 
auxquels nous ne donnons guère le temps de vieillir. D'ailleurs cette espèce 
a bien d'autres ennemis que l'homme ; les plus petits oiseaux carnassiers lui 
donnent la chasse, et Albert en a vu dévorer un par un corbeau (b) ; aussi la 
présence d'un oiseau de proie l'effraie au point de venir se mettre à la merci 
de l'oiseleur, qui lui semble moins à craindre, ou de rester immobile dans 

un sillon jusqu'à se laisser prendre à la main. 
Longueur totale, six pouces trois quarts ; bec, huit à neuf lignes ; doigt pos­

térieur avec l'ongle, le plus long de tous, neuf à dix lignes; vol, dix a onze 
pouces; queue, deux pouces un quart, composée de douze pennes, dépasse 

les ailes d'environ treize lignes. 

L E L U L U O U L A P E T I T E A L O U E T T E H U P P É E (c) 

Cette alouette (*), que je nomme M% d'après son chant [d), ne diffère pas 
seulement du cochevis par sa taille, qui est beaucoup plus petite, par la cou­
leur de son plumage qui est moins sombre, par celle de ses pieds qui sont 
rougeâtres ;• par son chant ou plutôt par son cri désagréable qu'elle ne fait 
jamais entendre qu'en volant, selon l'observation d'Aldrovande ; enfin, par 
l'habitude qu'elle a de contrefaire ridiculement les autres oiseaux (e), mais 
encore par le fond de l'instinct, car on la voit courir par troupes dans les 

(a) Aldrovande, Ornithol, t. II. p. 842. 
(b) Gessner, de Avibus, p. 81. 
(c) Aliud galerita? genus; en Allemagne, coper ; en Suisse, kobel-lerch, stein-lerch, baum-

lerch; en anglais, wood-lerck, Gessner, Av., p. 80. — Alauda cristata minor ; en italien, 
lodola campagnola... Aldrovande, Ornithol, t. II, p. 846. — Jonston, p. 70. — Willughby, 
Ornithol, p. 152, § v m . — Ray, Synops., p. 69; en anglais, the lesser crested lark. — 
British Zoology, p. 95. —• Alauda arborea, fera, sylvatica ; calandra nonnii; en grec,* 
KOJUSÙV, à̂ acrcoç, avivons ; en allemand, heide-lerche, mittel-lerche... Schwenckfeld, Av. Siles., 
p. 193. — Rzaczynski, Auctuar. Polon., p. 354. — « Alauda cristata, supernè subfusca, 
» infernè albicans ; cristâ longiore ; remigibus rectricibusque subfuscis, pedibus subrubris... ». 
Alauda cristata minor, la petite alouette huppée. Brisson, t. III, p. 361. 

(d) « Nostri vocem illius... esse aiunt tamquam lu lu lu sœpius repetitum. » Gessner, de 
Avibus, pag. 80. 

(e) « Colonienses aucupes copetam affirmant... inepte aliarum avium voces referre. » 
Gessner, de Avibus, p. 80. 

(*) Alauda arborea et Alauda nemorosa GMEL. D'après Cuvier cet oiseau serait le même 
que le Cujelier de Buffon. 
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champs (a), au lieu que le cochevis va seul, comme je l'ai remarqué; elle en 
diffère m ô m e dans le trait principal de sa ressemblance avec lui, car les 
plumes qui composent sa huppe sont plus longues à proportion (b). 
X)on trouve le lulu en Italie, en Autriche, en Pologne, en Silésie (c), et 

m ê m e dans les contrées septentrionales de l'Angleterre, telles que la pro­
vince d'York (d); mais son nom ne paraît pas dans la liste des oiseaux qui 
habitent la Suède (e). 

Il se tient ordinairement dans des endroits fourrés, dans les bruyères et 
m ê m e dans les bois, d'où lui est venu le nom allemand wald-lerche; c'est là 
qu'il fait son nid, et presque jamais dans les blés. 

Lorsque le froid est rude, et surtout lorsque la terre est couverte de 
neige, il se réfugie sur les fumiers et s'approche des granges pour y trouver 
à vivre : il fréquente aussi les grands chemins, et sans doute par la même 
raison. 

Suivant Longolius, c'est un oiseau de passage qui reste en Allemagne 
tout l'hiver, et qui s'en va autour de l'équinoxe (f). 

Gessner fait mention d'une autre alouette huppée, dont il n'avait vu que 
le portrait, et qui ne différait de la précédente que par quelque variété de 
plumage, où l'on voyait plus de blanc autour des yeux et du cou, et sous le 
ventre (g), mais ce pouvait être un effet de la vieillesse, comme nous en 
avons vu un exemple à l'article du cochevis, ou de quelque autre cause par­
ticulière; et il n'y a certainement pas là de quoi établir une autre espèce, ni 
m ê m e une variété : aussi son nom allemand est-il tout à fait ressemblant à 
celui que les Anglais donnent au cochevis. 

Je dois remarquer que l'éperon ou l'ongle postérieur n'a pas, dans la 
figure de Gessner, la longueur qu'il a communément dans les alouettes. 

(a) Aldrovande, Ornithol, p. 847. 
(b) Idem, ibidem. 
(c) Schwenckfeld et Rzaczynski le mettent au nombre des oiseaux de Silésie et de Pologne; 

mais l'un et l'autre n'ont fait que copier Aldrovande. 
(d) Johnson dans Y Ornithologie de Willughby, à l'endroit cité. Bolton, dans la Zoologie 

Britannique, p. 95, 
(e) Par exemple, dans la Fauna Suecica. 
[f) Voyez Aldrovande, à l'endroit cité. 

[g) Alauda cristata albicans; en allemand, wald-lerche. Gessner, Av., p. 80.— Barrèie, 
Specim. nov., p. 40; en catalan, cugullada : il est probable que cet oiseau est le même que 
Y alauda cristata cinerea du m ê m e auteur, et qui se n o m m e en catalan coturliou. 
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LA COQUILLADE 

C'est une espèce nouvelle (*) que M. Guys nous a envoyée de Provence : je 
la rapproche du cochevis parce qu'elle a sur la tète une petite huppe cou­
chée en arrière, et que sans doute elle sait relever dans l'occasion ; elle est 
proprement l'oiseau du matin, car elle commence à chanter dès la pointe 
du jour, et semble donner le ton aux autres oiseaux. Le mâle ne quitte 

point sa femelle, selon le m ê m e M. Guys, et tandis que l'un des deux 
cherche sa nourriture, c'est-à-dire des insectes, tels que chenilles et saute­
relles, et même des limaçons, l'autre a l'œil au guet et avertit son camarade 

des dangers qui menacent. 
La coquillade a la gorge et tout le dessous du corps blanchâtre, avec de 

petites taches noirâtres sur le cou et sur la poitrine; les plumes de la huppe 
noires, bordées de blanc ; le dessus de la tête et du corps varié de noirâtre 
et de roux clair; les grandes couvertures des ailes terminées de blanc ; les 
pennes de la queue et des ailes brunes, bordées de roux clair, excepté quel­

ques pennes des ailes qui sont bordées ou terminées de blanc ; le bec brun 
dessus, blanchâtre dessous; les pieds jaunâtres. 
Longueur totale, six pouces trois quarts ; bec, onze lignes, assez fort ; tarse, 

dix lignes; doigt postérieur, neuf à dix lignes, ongle compris ; cet ongle, six 

lignes; queue, deux pouces; dépassant les ailes de sept à huit lignes. 

M. Sonnerat a rapporté du cap de Bonne-Espérance une alouette fort 
ressemblante à celle-ci, soit par sa grosseur et ses proportions, soit par son 
plumage; elle n'en diffère qu'en ce qu'elle n'a point de huppe; que la cou­

leur du dessous du corps est plus jaunâtre, et que parmi les pennes de la 
queue et des ailes il n'y en a aucune qui soit bordée de blanc ; mais ces dif­

férences sont trop petites pour constituer une variété dans cette espèce; 
c'était peut-être une femelle ou un jeune oiseau de l'année. 

Dans le Voyage au Levant de M. E. Hasselquist, il est fait mention (t. II, 
p. 30) de l'alouette d'Espagne, que ce naturaliste vit dans la Méditerranée 
au moment où elle quittait le rivage; mais il n'en dit rien de plus, et je ne 
trouve dans les auteurs aucune espèce d'alouette qui ait été désignée sous 
ce nom. 

(*) Alauda undata GMEL. 

VI. 29 
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OISEAU ÉTRANGER 

QUI A RAPPORT AU COCHEVIS 

LA GRISETTE OU LE COCHEVIS DU SÉNÉGAL (à). 

On doit à M. Brisson presque tout ce que l'on sait de ce cochevis étran­
ger (*); il a l'attribut caractéristique des cochevis, c'est-à-dire une espèce 
de huppe composée de plumes plus longues que celles qui couvrent le resto 
de la tète; la grosseur de l'oiseau est à peu près celle de l'alouette commune; 
il appartient à l'Afrique et se perche sur les arbres qui se trouvent aux bords 
du Niger ; on le voit aussi dans l'île du Sénégal : il a le dessus du corps 
varié de gris et de brun; les couvertures supérieures de la queue d'un gris 
roussàtre; le dessous du corps blanchâtre, avec de petites taches brunes sur 
le cou; les pennes de l'aile gris brun, bordées de gris; les deux intermé­
diaires de la queue grises; les latérales brunes, excepté la plus extérieure, 
qui est d'un blanc roussàtre, et la suivante, qui est bordée de cette même 
couleur; le bec couleur de corne; les pieds et les ongles gris. 

J'ai vu une femelle dont la huppe était couchée en arrière conrme celle 
du mâle, et variée, ainsi que la tête et le dessus du corps, de traits bruns 
sur un fond roussàtre ; le reste du plumage était conforme à la description 
précédente. Cette femelle avait le bec plus long et la queue plus courte. 

Longueur totale, six pouces et demi; bec, neuf lignes et demie; vol, onze 
pouces; doigt postérieur, ongle compris, égal au doigt du milieu ; queue, deux 
pouces deux lignes, un peu fourchue, composée de douze pennes, dépasse 
les ailes de six à sept lignes. 

[a) « Alauda cristata, supernè fusco et griseo varia, infernè albicans : collo inferiore ma-
» culis fuscis insignito ; remigibus interiùs in.exortu rufescentibus ; rectricibus binis utrimque 
» extimis exteriùs albo-rufescentibus... » Alauda Senegalensis cristata, l'alouette huppée du 
Sénégal. Brisson, t. III, p. 362. 

(*) Alauda senegalensis G M E L . 
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LE ROSSIGNOL. 4SI 

LE R O S S I G N O L (*> 

Il n'est point d'homme bien organisé (b) à qui ce nom ne rappelle quel­
qu'une de ces belles nuits de printemps où le ciel étant serein, l'air calme, 
toute la nature en silence, et pour ainsi dire attentive, il a écouté avec ravis­
sement le ramage de ce chantre des forêts (*). On pourrait citer quelques 
autres oiseaux chanteurs, dont la voix le dispute à certains égards à celle 

(a) 'Aij&wv Luscinia. Aristote, Hist animal, lib. iv, cap. ix; lib. v, cap. ix; et lib. ix, 
cap. xv et XLIX. — iElien, Nat animal, lib. i, cap. XLII; lib. v, cap. x x x v m ; et lib. xn, 

cap. xxvni. — Luscinia. Pline, Nat hist., lib. x, cap. xxix et XLII. N O S étymologistes font 
venir luscinia de luscus, louche ; mais malheureusement le rossignol n'est point louche : 
d'autres le tirent a luce, parce qu'il annonce, dit-on, le retour.de la lumière, et il l'annonce 
en effet tant que la nuit dure. — « Luscinia ; lusciola, quôd luctuosè canat. » Varron, de 
Ling. Lot., lib. iv. Il m e semble que lusciola ainsi que rusignuolo, rossignol, etc., ont plus 
de rapport avec lusciniola, qu'avec luctuosè, qui d'ailleurs n'exprime nullement le caractère 
du chant du rossignol. — Rossignol, pour ce qu'il est roux : celui qui fait constamment sa 
résidence dans les forêts s'appelle au Mans rossignol ramage; en grec, aidon; en latin, philo-
mêla, luscinia, lucinia (a luco ubi canere solet) ; lusciola Varronis (d'autres appliquent ce 
dernier n o m à la huppe). Belon, Nat. des oiseaux, p. 335; en grec moderne, adoni, aidoni. 
Belon, Observ., fol. 12. On donne ces noms à une espèce de merle solitaire, selon Dapper 
Hist des iles de l'Archipel, p. 460. — Luscinia, Philomela (non Philomena) ; daulia cornix • 
en hébreu, peut-être, trachmas ; en arabe, enondon, audon (par corruption du mot grec 
'A-riSwv, dont on a fait aussi AS^WV), odorbrion; en allemand, nacht-gall ; en anglais, nyghtyn-
gall; en illyrien, slawick; en italien, rossignuolo, uscignuolo... en hiver, unisono, suivant 
quelques-uns (Aldrovande, Italien, dit que ce n o m d'hiver lui est inconnu); en espagnol ruis-
sennor; en français, roussignol Gessner, Aves, p. 592. — Luscinia, lusciniola, atthis, atthi-
corcL, volucris attica, daulias aies, pandiona avis, suivant quelques-uns acredula, O ^ U V Ù V ' 
tardilingua dans les poètes, selon saint Chrysostome, sans doute, parce que selon la fable 
Philomèle a eu la langue coupée; en espagnol, ruissenol; en hollandais, nachtegael; en arabe 
ranan. AiSovU, A W I « , le petit du premier âge, le rossignolet. Aldrovande, Ornithologie, t. II 
p. 773. — Luscinia, rusignuolo, usignuolo, rossignuolo, dal color rossigno, luscinia, philu-
mena dans une inscription. Olina, Uccelleria, fol. 1. — Luscinia, lusciniola. Jonston, Aves 
p. 88. — Mohering, Av. gênera,^. 44. — Luscinia montana, aiespandionia; en anglais, the 
nightingale, the lesser nightingale. Charleton, Exercit canor. classis, p. 98. -— Luscinia 
seu Philomela; en anglais, the nightingale. Willughby, Ornithol, p. 161, cap. ix. — Ray, 
Synops. av. p. 78. — Sibbald, Atl Scot, lib. m , part, n, p. 18. — Luscinia minor, mon-

(b) Je dis bien organisé ; car on a vu des hommes qui avaient de Fantipathie pourléchant 
des rossignols, et s'acharnaient à les détruire, pour entendre à leur aise le croassement des 
grenouilles. 

(*) Le Rossignol (Luscinia, Luscinia L.) est un Passereau du groupe des Dentirostes, et 
de la famille des Turdides, à bec aciculé, à queue arrondie, à ailes courtes. 
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du rossignol : les alouettes, le serin, le pinson, les fauvettes, la linotte, le 
chardonneret, le merle commun, le merle solitaire, le moqueur d'Amérique, 
se font écouter avec plaisir (a) lorsque le rossignol se lait : les uns ont 
d'aussi beaux sons, les autres ont le timbre aussi pur et plus doux; d'autres 
ont des tours de gosier aussi flatteurs; mais il n'en est pas un seul que le 
rossignol n'efface pas la réunion complète de ces talents divers ; et par la 
prodigieuse variété de son ramage ; en sorte que la chanson de chacun de 
ces oiseaux, prise dans toute son étendue, n'est qu'un couplet de celle du 
rossignol : le rossignol charme toujours et ne se répète jamais, du moins 
jamais servilement ; s'il redit quelque passage, ce passage est animé d'un 
accent nouveau, embelli par de nouveaux agréments; il réussit dans tous 
les genres ; il rend toutes les expressions, il saisit tous les caractères, et de 
plus il sait en augmenter l'effet par les contrastes. Ce coryphée du printemps 
se prépare-t-il à chanter l'hymne de la nature, il commence par un prélude ' 
timide, par des tons faibles, presque indécis, comme s'il voulait essayer son 
instrument et intéresser ceux qui Fécoutent (b) ; mais ensuite prenant de 
l'assurance, il s'anime par degrés, il s'échauffe, et bientôt il déploie dans-
leur plénitude toutes les ressources de son incomparable organe : coups de 
gosier éclatants, batteries vives et légères ; fusées de chant, où la netteté 

tana,- en allemand, kleine nachtigal ; parmi les oiseleurs, doerling. Rzaczynski, Auctuar. 
Polon., p. 391. — JEdon, acredula, idem. Hist. nat Polon., p. 286. — Motacilla rufo-ci-
nerea, armillis, seu genuum annulis cinereis; en suédois, naecktergahl. Linnœus, Fauna 
Suecica, n<> 214. Syst. nat, édit. XIII, p. 328, n° 114. — En danois, nattergal Muller, 
Zoologise Dan. prodrom.,^. 32, n° 265. — En autrichien, au-vogel,auen-nachtigal Kramcr, 
Elench. Austr. inf.3ip. 375. — Luscina ficedula tota fulva, canora; en catalan, rossinyol 
Barrère, Specim. nov., p. 42, g. 18, sp. 5. — En allemand, roth-vogel Frisch, t. I™, class. 2, 
,div. 5. pi. 1, n» 21. — En allemand, doerling, tagschlaeger, wedel schwantz. Klein, Ordo 
avium, p. 73. — The nightingale (chantre de nuit), du mot anglais night (nuit), et du saxon, 
galan (chanter). British Zoology, p. 100. — Le rossignol franc, rossignol chanteur, rossi­
gnol des bois; en Provence, roussignol ou roussigneau; la femelle, roussignolette, le jeune, 
rossignolet. Salerne, Hist nat. des oiseaux, p. 230. 

(a) J'ai eu occasion, dit M . Daines Barrington, d'entendre un moqueur d'Amérique qui. 
chantait parfaitement... Dans l'espace d'une minute il imitait le cujelier, le pinson, le merle, 

-la grive et le moineau; on m e dit m ê m e qu'il aboyait comme un chien; en sorte que cet 
oiseau parait porté à imiter tout sans discernement et sans choix : cependant il faut avouer 
que le timbre de sa voix approche plus du timbre de la voix du rossignol que celui d'aucun 
autre oiseau quejaie entendu. A l'égard du chant naturel de cet oiseau, le voyageur Kalrn 
prétend qu'il est admirable (t. I", p. 219); mais ce voyageur n'a pas fait en Amérique un 
séjour assez long pour connaître exactement ce chant naturel, et à m o n avis les imitateurs 
ne réussissent jamais bien que dans l'imitation. Je ne nierais pas cependant que le chant 
propre du moqueur pût égaler celui du rossignol, mais on conviendra que l'attention qu'il 
donne à toutes sortes de chants étrangers, à toutes sortes de bruits, m ê m e désagréables ne 
peut qu'altérer et gâter son ramage naturel. Voyez Transactions philosophiques, vol. LXIII, 
part. n. 

(b) J'ai souvent remarqué, dit M . Barrington, que mon rossignol, qui était un excellent 
chanteur, commençait sa chanson par des tons radoucis, comme avaient coutume défaire les 
anciens orateurs, et qu'il ménageait ses poumons pour renforcer sa voix à propos, et avec 
tout l'art des gradations. 
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est égale à la volubilité; murmure intérieur et sourd qui n'est point appré­
ciable à l'oreille, mais très propre à augmenter Féclat des tons appréciables ; 
roulades précipitées, brillantes et rapides, articulées avec force et m ê m e 
avec une dureté de bon goût ; accents plaintifs cadencés avec mollesse ; sons 
filés sans art, mais enflés avec âme; sons enchanteurs et pénétrants; vrais 
soupirs d'amour et de volupté qui semblent sortir du cœur et font palpiter 
tous les cœurs, qui causent à tout ce qui est sensible une émotion si douce, 
une langueur si touchante : c'est dans ces tons passionnés que l'on recon­
naît le langage du sentiment qu'un époux heureux adresse à une compagne 
chérie, et qu'elle seule peut lui inspirer ; tandis que dans d'autres phrases 
plus étonnantes peut-être, mais moins expressives, on reconnaît le simple 
projet de l'amuser et de lui plaire, ou bien de disputer devant elle le prix du 

chant à des rivaux jaloux de sa gloire et de son bonheur. 
Ces différentes phrases sont entremêlées de silences (a), de ces silences 

qui dans tout genre de mélodies concourent si puissamment aux grands 
effets ; on jouit des beaux sons que l'on vient d'entendre et qui retentissent 
encore dans l'oreille; on en jouit mieux parce que la jouissance est plus 
intime, plus recueillie, et n'est point troublée par des sensations nouvelles; 
bientôt on attend, on désire une autre reprise : on espère que ce sera celle 
qui plaît ; si l'on est trompé, la beauté du morceau que l'on entend ne per­
met pas de regretter celui qui n'est que différé, et l'on conserve l'intérêt de 
l'espérance pour les reprises qui suivront. Au reste, une des raisons pourquoi 
le chant du rossignol est plus remarqué et produit plus d'effet, c'est,, comme 
dit très bien M. Barrington, parce que chantant la nuit, qui est le temps le 
plus favorable, et chantant seul, sa voix a tout son éclat, et n'est offusquée 
par aucune autre voix; il efface tous les autres oiseaux, suivant le m ê m e 
M. Barrington, par ses sons moelleux et flûtes, et par la durée non inter­
rompue de son ramage, qu'il soutient quelquefois pendant vingt secondes; le 
m ê m e observateur a compté dans ce ramage seize reprises différentes, bien 
déterminées par leurs premières et dernières notes, et dont l'oiseau sait varier 
avec goût les notes intermédiaires ; enfin, il s'est assuré que la sphère que 

remplit la voix du rossignol n'a pas moins d'un mille de diamètre, surtout 
lorsque Pair est calme, ce qui égale au moins la portée de la voix humaine. 

Il est étonnant qu'un' si petit oiseau, qui ne pèse pas une demi-once, ait 
tant de force dans les organes de la voix : aussi M. Hunter a-t-il observé que 
les muscles du larynx, ou si l'on veut du gosier, étaient plus forts à propor-

(a) M . Barrington nous apprend que les oiseleurs anglais et les gens de la campagne qui 
ont de fréquentes occasions d'entendre le rossignol, désignent les principales de ses phrases 
par des noms particuliers, sweet ; jug sweet; sweet Jug; pipe rallie; bell pipe ; swat, swat, 
swaty ; water-bubble ; scroty ; skeg ; skeg, skeg ; whitlow, whitlow, whitlow. Mais il faut 
remarquer que, dans l'application que l'on a faite de ces noms différents aux différentes 
phrases du chant des oiseaux, on a fait plus d'attention au son de chaque mot qu'à sa signi­
fication. > 
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tion dans cette espèce que dans toute autre, et même plus forts dans le mâle 
qui chante que dans la femelle qui ne chante point. 

Aristote et Pline d'après lui disent que le chant du rossignol dure dans 
toute sa force quinze jours et quinze nuits, sans interruption, dans le temps 
où les arbres se couvrent de verdure, ce qui doit ne s'entendre que des 
rossignols sauvages et n'être pas pris à la rigueur, car ces oiseaux ne sont 
pas muets avant ni après l'époque fixée par Aristote : à la vérité, ils ne 
chantent pas alors avec autant d'ardeur ni aussi constamment; ils commen­
cent d'ordinaire au mois d'avril, et ne finissent tout à fait qu'au mois de 
juin, vers le solstice; mais la véritable époque où leur chant diminue beau­
coup, c'est celle où leurs petits viennent à éclore, parce qu'ils s'occupent 
alors du soin de les nourrir, et que dans Tordre des instincts la nature a 
donné la prépondérance à ceux qui tendent à la conservation des espèces. 
Les rossignols captifs continuent de chanter pendant neuf ou dix mois, et 
leur chant est non seulement plus longtemps soutenu, mais encore plus 
parfait et mieux formé : de là M. Barrington tire cette conséquence, que 
dans cette espèce, ainsi que dans bien d'autres, le mâle ne chante pas pour 
amuser sa femelle ni pour charmer ses ennuis durant l'incubation, consé­
quence juste et de toute vérité. En effet, la femelle qui couve remplit cette 
fonction par un instinct, ou plutôt par une passion plus forte en elle que la 
passion m ê m e de l'amour ; elle y trouve des jouissances intérieures dont 
nous ne pouvons bien juger, mais qu'elle paraît sentir vivement, et qui ne 
permettent pas de supposer que dans ces moments elle ait besoin de conso­
lation. Or, puisque ce n'est ni par devoir ni par vertu que la femelle couve, 
ce n'est point non plus par procédé que le mâle chante ; il ne chante pas 
en effet durant la seconde incubation : c'est l'amour, et surtout la première 
période de l'amour, qui inspire aux oiseaux leur ramage ; c'est au prin­
temps qu'ils éprouvent et le besoin d'aimer et celui de chanter ; ce sont les 
mâles qui ont le plus de désirs, et ce sont eux qui chantent le plus ; ils 
chantent la plus grande partie de l'année, lorsqu'on sait faire, régner autour 
d'eux un printemps perpétuel qui renouvelle incessamment leur ardeur, 
sans leur offrir aucune occasion de l'éteindre ; c'est ce qui arrive aux ros­
signols que l'on tient en cage, et même, comme nous venons de le dire, à 
ceux que l'on prend adultes ; on en a vu qui se sont mis à chanter de toutes 
leurs forces peu d'heures après avoir été pris. Il s'en faut bien cependant 
qu'ils soient insensibles à la perte de leur liberté, surtout dans les commen­
cements ; ils se laisseraient mourir de faim les sept ou huit premiers jours, 
si on ne leur donnait la becquée ; et ils se casseraient la tête contre le pla­
fond de leur cage, si on ne leur attachait les ailes ; mais à la longue la pas­
sion de chanter l'emporte, parce qu'elle est entretenue par une passion plus 
profonde. Le chant des autres oiseaux, le son des instruments, les accents 
d'une voix douce et sonore, les excitent aussi beaucoup ; ils accourent, ils 
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s'approchent, attirés par les beaux sons, mais les duos semblent les attirer 
encore plus puissamment, ce qui prouverait qu'ils ne sont pas insensibles 
aux effets de l'harmonie ; ce ne sont point des auditeurs muets, ils se met­
tent à l'unisson et font tous leurs efforts pour éclipser leurs rivaux, pour 
couvrir toutes les autres voix et m ê m e tout les autres bruits : on prétend 
qu'on en a vu tomber morts aux pieds de la personne qui chantait ; on en 
a vu un autre qui s'agitait, gonflait sa gorge et faisait entendre un gazouille­
ment de colère toutes les fois qu'un serin qui était près de lui se disposait 
à chanter, et il était venu à bout par ses menaces de lui imposer silence (a), 
tant il est vrai que la supériorité n'est pas toujours exempte de jalousie ! 
Serait-ce par une suite de cette passion de primer, que ces oiseaux sont si 
attentifs à prendre leurs avantages, et qu'ils se plaisent à chanter dans un 

lieu résonnant, ou bien à portée d'un écho ? 
Tous les rossignols ne chantent pas également bien : il y en a dont le ra­

mage est si médiocre, que les amateurs ne veulent point les garder ; on a 
m ê m e cru s'apercevoir que les rossignols d'un pays ne chantaient pas 
comme ceux d'un autre; les curieux en Angleterre préfèrent, dit-on, ceux 
de la province de Surrey à ceux de Middlesex, comme ils préfèrent les pin­
sons de la province d'Essex et les chardonnerets de celle de Kent. Cette di­
versité de ramage dans des oiseaux d'une m ê m e espèce a été comparée, 
avec raison, aux différences qui se trouvent dans les dialectes d'une m ê m e 
langue : il est difficile d'en assigner les vraies causes, parce que la plupart 
sont accidentelles. Un rossignol aura entendu, par hasard, d'autres oiseaux 
chanteurs, les efforts que l'émulation lui aura fait faire auront perfectionné 
son chant, et il l'aura transmis ainsi perfectionné à ses descendants; car 
chaque père est le maître à chanter de ses petits (b) ; et l'on sent combien, 
dans la suite des générations, ce m ê m e chant peut être encore perfectionné 
ou modifié diversement par d'autres hasards semblables. 

Passé le mois de juin, le rossignol ne chante plus, et il ne lui reste qu'un 
cri rauque, une sorte de croassement, où l'on ne reconnaît point du tout la 

mélodieuse Philomèle; et il n'est pas surprenant qu'autrefois, en Italie, on 
lui donnât un autre nom dans cette circonstance (c) : c'est en effet un autre 

(a) Note de M. de Varicourt, avocat. M. le Moine, trésorier de France, à Dijon, qui met 
spn plaisir à élever des rossignols, a aussi remarqué que les siens poursuivaient avec colère 
un serin privé qu'il avait dans la m ê m e chambre, lorsque celui-ci s'approchait de leur cage • 
mais cetle jalousie se tourne quelquefois en émulation ; car on a vu des rossignols qui chan­
taient mieux que les autres uniquement parce qu'ils avaient entendu des oiseaux qui ne chan­
taient pas si bien qu'eux. « Certant inter se, palàmque animosa contentio est : victa morte 
» finit sœpe vitam. » Pline, lib. x, cap. xxix. O n a cru les entendre chanter entre eux des 
espèces de duos à la tierce. 

(b) « Plures singulis sunt cantus et non iidem omnibus. » Pline, lib. x, cap. xxix. — 
« Jam vero luscinia pullos suos docere, visa est... Audit discipula... et reddit; intelligitur 
» emendata correclio, et in docente qusedam reprehensio. » Ibid., lib. iv, cap. ix. 

(c) « Adultâ aestate, vocem mittit diversam, non etiam variam aut celere'm, modulatamque, 
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oiseau, un oiseau absolument différent, du moins quant à la voix, et m ê m e 

un peu quant aux couleurs du plumage. 
Dans l'espèce du rossignol, comme dans toutes les autres, il se trouve 

quelquefois des femelles qui participent à la constitution du mâle, à ses ha­
bitudes, et spécialement à celle de chanter. J'ai vu une de ces femelles chan­
tantes qui était privée; son ramage ressemblait à celui du mâle; cependant 
il n'était ni aussi fort ni aussi varié; elle le conserva jusqu'au printemps; 
mais alors, subordonnant l'exercice de ce talent qui lui était étranger aux 
véritables fonctions de son sexe, elle se tut pour faire son nid et sa ponte, 
quoiqu'elle n'eût point de mâle. Il semble que dans les pays chauds, tels que 
la Grèce, il est assez ordinaire de voir de ces femelles chantantes, et dans 
cette espèce et dans beaucoup d'autres, du moins c'est ce qui résulte d'un 
passage d'Aristote (a). 

Un musicien, dit M. Frisch, devrait étudier le chant du rossignol et le no­
ter; c'est ce qu'essaya jadis le jésuite Kircher (b), et ce qu'a tenté nouvelle­
ment M. Barrington; mais, de l'aveu de ce dernier, c'a été sans aucun suc­
cès; ces airs notés, étant exécutés par le plus habile joueur de flûte, ne 
ressemblaient point du tout au chant du rossignol. M. Barrington soup­
çonne que la difficulté vient de ce qu'on ne peut apprécier au juste la durée 
relative, ou, si l'on veut, la valeur de chaque note ; cependant, quoiqu'il ne 
soit point aisé de déterminer la mesure que suit le rossignol lorsqu'il chante, 
de saisir ce rhythme si varié dans ses mouvements, si nuancé dans ses 
transitions, si libre dans sa marche, si indépendant de toutes nos règles de 
convention, et par cela m ê m e si convenable au chantre de la nature, ce 
rythme, en un mot, fait pour être finement senti par un organe délicat, et 
non pour être marqué à grand bruit par un bâton d'orchestre ; il m e paraît 
encore plus difficile d'imiter avec un instrument mort les sons du rossignol, 
ses accents si pleins d'âme et de vie, ses tours de gosier, son expression, ses 
soupirs ; il faut pour cela un instrument vivant, et d'une perfection rare, je 
veux dire une voix sonore, harmonieuse et légère, un timbre pur, moelleux, 
éclatant, un gosier de la plus grande flexibilité, et tout cela guidé par une 
oreille juste, soutenu par un tact sûr, et vivifié par une sensibilité exquise : 
voilà les instruments avec lesquels on peut rendre le chant du rossignol. 
J'ai vu deux personnes qui n'en auraient pas noté un seul passage, et qui 
cependant l'imitaient dans toute son étendue, et de manière à faire illusion; 
c'était deux hommes : ils sifflaient plutôt qu'ils ne chantaient ; mais l'un 

» sed simplicem... et quidemin terra Italâ alio nomine tùm appellatur. » Aristote, Hist. ani­
mal, lib. ix, cap. XLIX. 

(a) « Canunt nonnulli mares perinde ut suas fœminae, sicut in lusciniarum génère patet ; 
» fœmina tamen cessât canere d u m incubât. » Aristote, Hist. animal, lib. iv, cap. ix. 
Les enthousiastes des beaux sons croient que ceux du rossignol contribuent plus que la cha­
leur à vivifier le fœtus dans l'œuf. 

(b) Voyez sa Musurgie. 
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sifflait si naturellement, qu'on ne pouvait distinguer à la conformation de 
ses lèvres si c'était lui ou son voisin qu'on entendait; l'autre sifflait avec 
plus d'efforts il était m ê m e obligé de prendre une attitude contrainte; mais, 

quant à l'effet, son imitation n'était pas moins parfaite; enfin on voyait, il y 
a fort peu d'années, à Londres, un h o m m e qui, par son chant, savait attirer 
les rossignols au point qu'ils venaient se percher sur lui et se laissaient 

prendre à la main (a). 
Gomme il n'est pas donné à tout le monde de s'approprier le chant du 

rossignol par une imitation fidèle, et que tout le monde est curieux d'en 
jouir, plusieurs ont tâché de se l'approprier d'une manière plus simple, je 
veux dire en se rendant maître du rossignol lui-même, et le réduisant à 

l'état de domesticité ; mais c'est un domestique d'une humeur difficile, et 

dont on ne tire le service désiré qu'en ménageant son caractère. L'amour et 
la gaieté ne se commandent pas, encore moins les chants qu'ils inspirent : 

si l'on veut faire chanter le rossignol captif, il faut le bien traiter dans sa 
prison, il faut en peindre les murs de la couleur de ses bosquets, l'environ­
ner, l'ombrager de feuillages, étendre de la mousse sous ses pieds, le garan­
tir du froid et des visites importunes (b), lui donner une nourriture abon­

dante et qui lui plaise; en un mot, il faut lui faire illusion sur sa captivité, 
et tâcher de la rendre aussi douce que la liberté, s'il était possible. A ces 

conditions, le rossignol chantera dans la cage : si c'est un vieux pris dans 
le commencement du printemps, il chantera au bout de huit jours, et m ê m e 

plus tôt (c), il recommencera à chanter tous les ans au mois de mai et sur 
la fin de décembre; si ce sont des jeunes de la première ponte, élevés à la 
brochette, ils commenceront à gazouiller dès qu'ils commenceront à manger 
seuls; leur voix se haussera, se formera par degrés : elle sera dans toute sa 
force sur la fin de décembre, et ils l'exerceront tous les jours de l'année, 

excepté au temps de la m u e ; ils chanteront beaucoup mieux que les rossi­
gnols sauvages; ils embelliront leur chant naturel de tous les passages qui 

leur plairont dans le chant des autres oiseaux qu'on leur fera entendre (d), 
et de tous ceux que leur inspirera l'envie de les surpasser; ils apprendront 

à chanter des airs, si on a la patience et le mauvais goût de les siffler avec 
la rossignolette ; ils apprendront m ê m e à chanter alternativement avec un 
chœur, et à répéter leur couplet à propos ; enfin, ils apprendront à parler 

(a) Annual Register, 1764. Aldrovande, 783. « Homines reperti qui sonum earum additâ 
» in transversas arundines aquâ, foramen inspirantes... indiscretâ redderent similitudine. » 
Pline, lib. x, cap. xxix. 

(b) On recommande même de le nettoyer rarement lorsqu'il chante. 
(c) Ceux qu'on prend après le 15 de mai chantent rarement le reste de la saison ; ceux 

qui ne chantent pas au bout de quinze jours ne chantent jamais bien, et souvent sont des 
femelles. 

(d) « Avicularum nonnullse haud vocem paternam emittunt, cùm educatione paternâ ca-
» ruerint, et cantibus (aliis) insueverint. » Pline, lib. iv, cap. ix. — « Visum sœpe jussas 
» cecinisse et cum symphonià alternasse. » Lib. x, cap. xxix. 
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quelle langue on voudra. Les fils de l'empereur Claude en avaient qui par­
laient grec et latin [a); mais ce qu'ajoute Pline est plus merveilleux, c'est 
que tous les jours ces oiseaux préparaient de nouvelles phrases, et m ê m e 
des phrases assez longues, dont ils régalaient leurs maîtres (b). L'adroite 
flatterie a pu faire croire cela à de jeunes princes; mais un philosophe tel 
que Pline ne devait se permettre ni de le croire, ni de chercher à le faire 
croire, parce que rien n'est plus contagieux que l'erreur appuyée d'un grand 
nom ; aussi plusieurs écrivains, se prévalant de l'autorité de Pline, ont 
renchéri sur le merveilleux de son récit. Gessner, entre autres, rapporte la 
lettre d'un h o m m e digne de foi (comme on va le voir) où il est question de 
deux rossignols appartenant à un maître d'hôtellerie de Ratisbonne, lesquels 
passaient les nuits à converser en allemand sur les intérêts politiques de 
l'Europe, sur ce qui s'était passé, sur ce qui devait arriver bientôt, et qui 
arriva en effet : à la vérité, pour rendre la chose plus croyable, l'auteur de 
la lettre avoue que ces rossignols ne faisaient que répéter ce qu'ils avaient 
entendu dire à quelques militaires, ou à quelques députés de la diète qui 
fréquentaient la m ê m e hôtellerie (c) ; mais avec cet adoucissement même, 
c'est encore une histoire absurde et qui ne mérite pas d'être réfutée sérieu­
sement. 

J'ai dit que les vieux prisonniers avaient deux saisons pour chanter : le 
mois de mai et celui de décembre ; mais ici l'art peut encore faire une se­
conde violence à la nature, et changer à son gré l'ordre de ces saisons, en 
tenant les oiseaux dans une chambre rendue obscure par degrés, tant que 
l'on veut qu'ils gardent le silence, et leur redonnant le jour, aussi par de­
grés, quelque temps avant celui où l'on veut les entendre chanter; le retour 
ménagé de la lumière, joint à toutes les autres précautions indiquées ci-
dessus, aura sur eux les effets du printemps. Ainsi l'art est parvenu à leur 
faire chanter et dire ce qu'on veut et quand on veut; et si l'on a un assez 
grand nombre de ces vieux captifs et qu'on ait la petite industrie de retarder 
et d'avancer le temps de la mue, on pourra, en les tirant successivement 
de la chambre obscure, jouir de leur chant toute l'année sans aucune inter­
ruption. Parmi les jeunes qu'on élève, il s'en trouve qui chantent la nuit; 
mais la plupart commencent à se faire entendre le matin sur les huit à neuf 
heures dans le temps des courts jours, et toujours plus matin à mesure que 
les jours croissent. 

On ne se douterait pas qu'un chant aussi varié que celui du rossignol est 
renfermé dans les bornes étroites d'une seule octave ; c'est cependant ce qui 

(a) Philostrate en cite un exemple. « Docentur secreto et ubi nulla alia vox... assidentc 
» qui crebro dicat... ac cibis blandiente. » Pline, lib. x, cap. XLII. 

(b) « Prœterea méditantes in diem et assidue nova loquentes longiore etiam contextu. » 
Pline, Hist. nat. lib. x, cap. XLII. — Ces jeunes princes étaient Drusus et Britannicus. 

(c) Gessner, Aves, p. 594. 
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résulte de l'observation attentive d'un h o m m e de goût, qui joint la justesse 
de l'oreille aux lumières de l'esprit (a) : à la vérité, il a remarqué quelques 
sons aigus qui allaient à la double octave, et passaient comme des éclairs ; 
mais cela n'arrive que très rarement (b) et lorsque Foiseau, par un effort,de 
gosier, fait octavier sa voix comme un Auteur fait octavier sa flûte en forçant 

le vent. 
Cet oiseau est capable à la longue de s'attacher à la personne qui a soin 

de lui; lorsqu'une fois la connaissance est faite, il distingue son pas avant 
de la voir, il la salue d'avance par un cri de joie, et, s'il est en mue, on le 
voit se fatiguer en efforts inutiles pour chanter, et suppléer par la gaieté de 
ses mouvements, par l'âme qu'il met dans ses regards, à l'expression que 
son gosier lui refuse : lorsqu'il perd sa bienfaitrice, il meurt quelquefois de 
regret; s'il survit, il lui faut longtemps pour s'accoutumer à une autre [c); 
il s'attache fortement parce qu'il s'attache difficilement, c o m m e font tous les 
caractères timides et sauvages ; il est aussi très solitaire. Les rossignols 
voyagent seuls, arrivent seuls aux mois d'avril et de mai, s'en retournent 
seuls au mois de septembre (d), et lorsqu'au printemps le mâle et la femelle 
s'apparient pour nicher, cette union particulière semble fortifier, encore leur 

aversion pour la société générale, car ils ne souffrent alors aucun de leurs 
pareils dans le terrain qu'ils se sont approprié ; on croit que c'est afin d'avoir 

une chasse assez étendue pour subsister eux et leur famille ; et ce qui le 
prouve, c'est que la distance des nids est beaucoup moindre dans un pays 
où la nourriture abonde : cela prouve aussi que la jalousie n'entre pour rien 
dans leurs motifs, comme quelques-uns l'ont dit, car on sait que la jalousie 
ne trouve jamais les distances assez grandes, et que l'abondance des vivres 
ne diminue ni ses ombrages ni ses précautions. 

Chaque couple commence à faire son nid vers la fin d'avril et au com­
mencement de mai; ils le construisent de feuilles, de joncs, de brins d'herbe 
grossière en dehors, de petites fibres, de racines, de crin, et d'une espèce 
de bourre en dedans ; ils le placent à une bonne exposition, un peu tournée 
au levant, et dans le voisinage des eaux ; ils le posent ou sur les branches 

(a) M . le docteur Remond, qui a traduit plusieurs morceaux de la Collection académique 
(b) Le m ê m e M . Remond a reconnu dans le chant du rossignol des batteries à la tierce, 

a la quarte et a l'octave, mais toujours de l'aigu au grave ; des cadences toujours mineures 
sur presque tous les tons, mais point d'arpèges ni de dessein suivi. M . Barrington a donné 
une balance des oiseaux chanteurs, où il a exprimé en nombres ronds les degrés de perfection 
du chant propre à chaque espèce. 

(c) « U n rossignol, dont j'avais fait présent, dit M . le Moine, ne voyant plus sa gouver-
» nante, cessa de manger, et bientôt il fut aux abois, il ne pouvait plus se tenir sur le bâton 
» de sa cage; mais, ayant été remis à sa gouvernante, il se ranima, mangea, but, se percha 
» et fut rétabli en vingt-quatre heures. » O n en a vu, dit-on, qui, ayant été lâchés dans les 
bois, sont revenus chez leur maître. 

(d) En Italie, il arrive en mars et avril,'se retire au commencement de novembre; en 
Angleterre, il arrive en avril et mai, et repart dès le mois d'août : ces époques dépendent, 
comme on le juge bien, de la température locale et de celle de la saison. 
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les plus basses des arbustes, tels que les groseilliers, épines blanches, pru­
niers sauvages, charmilles, etc., ou sur une touffe d'herbe, et m ê m e à terre, 
au pied de ces arbustes ; c'est ce qui fait que leurs œufs ou leurs petits, et 
quelquefois la mère, sont la proie des chiens de chasse, des renards, des 
fouines, des belettes, des couleuvres, etc. 

Dans notre climat, la femelle pond ordinairement cinq œufs (a) d'un brun 
verdàtre uniforme, excepté que le brun domine au gros bout, et le verdàtre 
au petit bout; la femelle couve seule, elle ne quitte son poste que pour cher­
cher à manger, et elle ne le quitte que sur le soir, et lorsqu'elle est pressée 
par la faim : pendant son absence le mâle semble avoir l'œil sur le nid. Au 
bout de dix-huit ou vingt jours d'incubation, les petits commencent à éclore; 
le nombre des mâles est communément plus que double de celui des fe­
melles : aussi, lorsqu'au mois d'avril on prend un mâle apparié, il est bientôt 
remplacé auprès de la veuve par un autre, et celui-ci par un troisième ; en 
sorte qu'après l'enlèvement successif de trois ou quatre mâles, la couvée 
n'en va pas moins bien. La mère dégorge la nourriture à ses petits, comme 
font les femelles des serins; elle est aidée par le père dans celte intéressante 
fonction : c'est alors que celui-ci cesse de chanter, pour s'occuper sérieu­
sement du soin de la famille; on dit m ê m e que durant l'incubation ils chan­
tent rarement près du nid, de peur de le faire découvrir; mais lorsqu'on 
approche de ce nid, la tendresse paternelle se trahit par des cris que lui 
arrache le danger de la couvée, et qui ne font que l'augmenter. En moins de 
quinze jours les petits sont couverts de plumes, et c'est alors qu'il faut 
sevrer ceux qu'on veut élever; lorsqu'ils volent seuls, les père et mère 
recommencent une autre ponte, et, après cette seconde, une troisième; mais 
pour que cette dernière réussisse, il faut que les froids ne surviennent pas 
de bonne heure : dans les pays chauds, ils font jusqu'à quatre pontes, et 
partout les dernières sont les moins nombreuses. 

L'homme, qui ne croit posséder que lorsqu'il peut user et abuser de ce 
qu'il possède, a trouvé le moyen de faire nicher les rossignols dans la prison; 
le plus grand obstacle était l'amour de la liberté, qui est très vif dans ces 
oiseaux ; mais on a su contre-balancer ce sentiment naturel par des senti­
ments aussi naturels et plus forts, le besoin d'aimer et de se reproduire, 
l'amour de la géniture, etc. On prend un mâle et une femelle appariés, et on 
les lâche dans une grande volière, ou plutôt dans un coin de jardin planté 
d'ifs, de charmilles et autres arbrisseaux, et dont on aura fait une volière en 
l'environnant de filets : c'est la manière la plus douce et la plus sûre d'obtenir 
de leur race; on peut encore y réussir, mais plus difficilement, en plaçant 
ce mâle et cette femelle dans un cabinet peu éclairé, chacun dans une cage 
séparée, leur donnant tous les jours à manger aux m ê m e s heures, laissant 

(a) Aristote dit cinq ou six : cela peut être vrai de la Grèce, qui est un pays plus chaud, 
et où il peut y avoir plus de fécondité. 
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quelquefois les cages ouvertes afin qu'ils fassent connaissance avec le 
cabinet, la leur ouvrant tout à fait au mois d'avril pour ne la plus fermer, et 
leur fournissant alors les matériaux qu'ils ont coutume d'employer à leurs 
nids, tels que feuilles.de chêne, mousse, chiendent épluché, bourre de cerf, 
des crins, de la terre, de l'eau; mais on aura soin de retirer l'eau quand la 
femelle couvera (a). On a aussi cherché le moyen d'établir des rossignols 
dans un endroit où il n'y en a point encore eu; pour cela on tâche de prendre 
le père, la mère, et toute la couvée avec le nid; on transporte ce nid dans 
un site qu'on aura choisi le plus semblable à celui d'où on l'aura enlevé; on 
tient les deux cages qui renferment le père et la mère à portée des petits, 
jusqu'à ce qu'ils aient entendu leur cri d'appel, alors on leur ouvre la cage 
sans se montrer ; le mouvement de la nature les porte droit au lieu où ils 
ont entendu crier leurs petits; ils leur donnent tout de suite la becquée, ils 
continueront de les nourrir tant qu'il sera nécessaire, et l'on prétend que 
l'année suivante ils reviendront au m ê m e endroit (b) : ils y reviendront, sans 
doute, s'ils y trouvent une nourriture convenable et les commodités pour 
nicher, car sans cela tous les autres soins seraient à pure perte, et avec cela 

ils seront à peu près superflus (c). 
Si l'on veut élever soi-même de jeunes rossignols, il faut préférer ceux de 

la première ponte, et leur donner tel instituteur que l'on jugera à propos ; 
mais les meilleurs, à m on avis, ce sont d'autres rossignols, surtout ceux qui 

chantent le mieux. 
Au mois d'août les vieux et les jeunes quittent les bois pour se rapprocher 

des buissons, des haies vives, des terres nouvellement labourées, où ils 
trouvent plus de vers et d'insectes : peut-être aussi ce mouvement général 
a-t-il quelque rapport à leur prochain départ; il n'en reste point en France 
pendant l'hiver, non plus qu'en Angleterre, en Allemagne, en Italie, en 
Grèce, etc. (d); et comme on assure qu'il n'y en a point en Afrique (e), on 
peut juger qu'ils se retirent en Asie (f). Cela est d'autant plus vraisemblable 
que l'on en trouve en Perse, à la Chine et m ê m e au Japon, où ils sont fort 
recherchés, puisque ceux qui. ont la voix belle s'y vendent, dit-on, vingt 
cobangs (g). Ils sont généralement répandus dans toute l'Europe, jusqu'en 

(a) Voyez le Traité du Rossignol, p. 96. 
(6) Idem, p. 105. 
(c) Lorsqu'il y a dans un endroit nourriture abondante et commodités pour nicher, on a 

beau prendre ou détruire les rossignols, il en revient toujours d'autres, dit M . Frisch. 
(d) Le rossignol disparaît en automne, et ne reparaît qu'au printemps, dit Aristote, Hist. 

animal, lib. v, cap. ix. 

(e) Voyez le Traité du Rossignol, p. 21. A la vérité, le voyageur Le Maire parle d'un 
rossignol du Sénégal (Voyage aux Canaries, etc., p. 104), mais qui ne chante pas si bien 
que le nôtre. 

(f) Voyez Olina, Uccelleria, p. 1. Ils se trouvent dans les saussaies et parmi les oliviers 
de Judée. Hasselquist. 

(g) Kœmpfer, Hist. du Japon, t. 1er, p# 13i L e cobang vaut quarante taels, le tael cin-
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Suède et en Sibérie (a), où ils chantent très agréablement; mais en Europe 
comme en Asie, il y a des contrées qui ne leur conviennent point, et où ils 
ne s'arrêtent jamais; par exemple, le Bugey jusqu'à la hauteur de Nantua, 
une partie de la Hollande, l'Ecosse, l'Irlande (b) ; la partie nord du pays de 
Galles et m ê m e de toute l'Angleterre, excepté la province d'York ; le pays 
des Dauliens aux environs de Delphes, le royaume de Siam, etc. (c). Partout 
ils sont connus pour des oiseaux voyageurs, et cette habitude innée est si 
forte en eux, que ceux que l'on tient en cage s'agitent beaucoup au printemps 
et en automne, surtout la nuit, aux époques ordinaires marquées pour leurs 
migrations : il faut donc que cet instinct qui les porte à voyager soit indé­
pendant de celui qui les porte à éviter le grand froid et à chercher un pays 
où ils puissent trouver une nourriture convenable; car dans la cage ils 
n'éprouvent ni froid ni disette, et cependant ils s'agitent. 

Cet oiseau appartient à l'ancien continent, et quoique les missionnaires et 
les voyageurs parlent du rossignol du Canada, de celui de la Louisiane, de 
celui des Antilles, etc., on sait que ce dernier est une espèce de moqueur, 
que celui de la Louisiane est le m ê m e que celui des Antilles, puisque, selon 
le Page Dupratz, il se trouve à la Martinique et à la Guadeloupe; et l'on voit, 
par ce que dit le P. Charlevoix de celui du Canada, ou que ce n'est point un 
rossignol, ou que c'est un rossignol dégénéré (d). Il est possible en effet que 
cet oiseau, qui fréquente les parties septentrionales de l'Europe et de l'Asie, 
ait franchi les mers étroites, qui, à cette hauteur, séparent les deux conti­
nents, ou qu'il ait été porté dans le nouveau par un coup de vent ou par 
quelque navire, et que trouvant le climat peu favorable, soit à cause des 
grands froids, soit à cause de l'humidité ou du défaut de nourriture (e), il 
chante moins bien au nord de l'Amérique qu'en Asie et en Europe, de m ê m e 
qu'il chante moins bien en Ecosse qu'en Italie (f) ; car c'est une règle géné-

quante-sept sous de France, et les vingt cobangs près de cent louis. Les rossignols étaient 
bien plus chers à R o m e , c o m m e nous le verrons à l'article du rossignol blanc. 

(a) M . Gmelin parle avec transport des rives agréables du ruisseau de Sibérie, appelé 
Beressouka, et du ramage des oiseaux qui s'y font entendre, parmi lesquels le rossignol tient 
le premier rang. Voyage de Sibérie, t. Ier, p. 112. 

(6) Voyez Aldrovande, t. II, p. 784. Je sais qu'on a douté de ce qui regarde l'Irlande, 
l'Ecosse et la Hollande, mais ces assertions ne doivent pas être prises à la rigueur, elles si­
gnifient seulement que les rossignols sont fort rares dans ces pays; ils doivent l'être en effet 
partout où il y a peu de bois et de buissons, peu de chaleur, peu d'insectes, peu de belles 

nuits, etc. 
(c) Voyages de Struys, t. Ier, p. 53. 
(d) « Le rossignol de Canada, dit ce missionnaire, est a peu près le m ê m e que le nôtre 

« par la figure, mais il n'a que la moitié de son chant. » Nouvelle-France, t. III, p. 157. 
(e) Je sais qu'il y a beaucoup d'insectes en Amérique, mais la plupart sont si gros et si 

bien armés, que le rossignol, loin d'en pouvoir faire sa proie, aurait souvent peine à se dé­
fendre contre leurs attaques. 

(f) Voyez Aldrovande, Ornithol, t. II, p. 785, où il cite Petrus Apponensis. Cet oiseau 
paraît donc quelquefois en Ecosse. 
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raie que tout oiseau ne chante que peu ou point du tout lorsqu'il souffre du 
froid, de la faim, etc., et Fon sait d'ailleurs que le climat de l'Amérique, et 
surtout du Canada, n'est rien moins que favorable au chant des oiseaux; 
c'est ce qu'aura éprouvé notre rossignol transplanté au Canada; car il est 
plus que probable qu'il s'y trouve aujourd'hui, l'indication trop peu circon­
stanciée du P. Charlevoix ayant été confirmée depuis par le témoignage 
positif d'un médecin résidant à Québec, et de quelques voyageurs (a). 

Comme les rossignols, du moins les mâles, passent toutes les nuits du 
printemps à chanter, les anciens s'étaient persuadé qu'ils ne dormaient 
point dans cette saison (b), et de cette conséquence peu juste est née cette 
erreur que leur chair était une nourriture antisoporeuse, qu'il suffisait d'en 
mettre le cœur et les yeux sous l'oreiller d'une personne pour lui donner 
une insomnie ; enfin ces erreurs gagnant du terrain, et passant dans les 
arts, le rossignol est devenu l'emblème de la vigilance. Mais les modernes, 
qui ont observé de plus près ces oiseaux, se sont aperçus que dans la saison 
du chant ils dormaient pendant le jour, et que ce sommeil du jour, surtout 
en hiver, annonçait qu'ils étaient prêts à reprendre leur ramage. Non seu­
lement ils dorment, mais ils rêvent (c), et d'un rêve de rossignol, car on les 

entend gazouiller à demi-voix et chanter tout bas. Au reste, on a débité 
beaucoup d'autres fables sur cet oiseau, comme on fait sur tout ce qui a de 
la célébrité; on a dit qu'une vipère, ou, selon d'autres un crapaud, le fixant 
lorsqu'il chante, le fascine par le seul ascendant de son regard au point 
qu'il perd insensiblement la voix et finit par tomber dans la gueule béante 
du reptile. On a dit que les père et mère ne soignaient parmi leurs petits que 
ceux qui montraient du talent, et qu'ils tuaient les autres ou les laissaient 
périr d'inanition (il faut supposer qu'ils savent excepter les femelles). On a 
dit qu'ils chantaient beaucoup mieux lorsqu'on les écoutait que lorsqu'ils 
chantaient pour leur plaisir. Toutes ces erreurs dérivent d'une source com­
mune, de l'habitude où sont les hommes de prêter aux animaux leurs fai­
blesses, leurs passions et leurs vices. 

Les rossignols qu'on tient en cage ont coutume de se baigner après qu'ils 

ont chanté : M Hébert a remarqué que c'était la première chose qu'ils fai­
saient le soir, au moment où l'on allumait la chandelle; il a aussi observé 
un autre effet de la lumière sur ces oiseaux dont il est bon d'avertir : un 
mâle qui chantait très bien, s'étant échappé de sa cage, s'élança dans le feu 
où il périt avant qu'on pût lui donner aucun secours. 

Ces oiseaux ont une espèce de balancement du corps qu'ils élèvent et 

(a) Ce médecin a mandé à M. de Salerne, que notre rossignol se trouve au Canada comme 
ici dans la saison. Il se trouve aussi à la Gaspesie, selon le Père Leclerc, et n'y chante pas 
si bien. 

(6) Hésiode, Élien. Voyez ce dernier, lib. xn. 
(c) Voyez le Traité du Rossignol. 
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abaissent tour à tour, et presque parallèlement au plan de position; les 
mâles que j'ai vus avaient ce balancement singulier, mais une femelle que 
j'ai gardée deux ans ne l'avait pas : dans tous la queue a un mouvement 
propre de haut en bas, fort marqué, et qui sans doute a donné occasion à 
M. Linnœus de les ranger parmi les hoche-queues ou motacilles. 

Les rossignols se cachent au plus épais des buissons : ils se nourrissent 
d'insectes aquatiques et autres, de petits vers, d'œufs ou plutôt de nymphes 
de fourmis ; ils mangent aussi des figues, des baies, etc. ; mais comme il 
serait difficile de fournir habituellement ces sortes de nourritures à ceux 
que l'on tient en cage, on a imginé différentes pâtées dont ils s'accommo­
dent fort bien. Je donnerai dans les notes celle dont se sert un amateur de 
m a connaissance (a), parce qu'elle est éprouvée, et que j'ai vu un rossignol 
qui, avec cette seule nourriture, a vécu jusqu'à sa dix-septième année : ce 
vieillard avait commencé à grisonner dès l'âge de sept ans; à quinze il avait 
des pennes entièrement blanches aux ailes et à la queue; ses jambes, ou 
plutôt ses tarses, avaient beaucoup grossi, par l'accroissement extraordi­
naire qu'avaient pris les lames dont ces parties sont recouvertes dans les 
oiseaux ; enfin, il avait des espèces de nodus aux doigts comme les gout­
teux, et on était obligé de temps en temps de lui rogner la pointe du bec 
supérieur (b); mais il n'avait que cela des incommodités de la vieillesse; il 
était toujours gai, toujours chantant comme dans son plus bel âge, toujours 
caressant la main qui le nourrissait. Il faut remarquer que ce rossignol 
n'avait jamais été apparié : l'amour semble abréger les jours, mais il les 
remplit, il remplit de plus le vœu de la nature ; sans lui les sentiments si 
doux de la paternité seraient inconnus; enfin, il étend l'existence dans 
l'avenir et procure, au moyen des générations qui se succèdent, une sorte 
d'immortalité : grands et précieux dédommagements de quelques jours de 
tristesse et d'infirmités qu'il retranche peut-être à la vieillesse ! 

On a reconnu que les drogues échauffantes et les parfums excitaient les 
rossignols à chanter; que les vers de farine et ceux du fumier leur con­
venaient lorsqu'ils étaient trop gras, et les figues lorsqu'ils étaient trop 

(a) M . le Moine, que j'ai déjà eu occasion de citer plusieurs fois, donne des pâtées diffé­
rentes, selon les différents âges; celle du premier âge est composée de cœur de mouton, mie 
de pain, chènevis et persil, parfaitement piles et mêlés; il en faut tous les jours de la nou­
velle. La seconde consiste en parties égales d'omelette hachée et de mie de pain, avec une 
pincée de persil hachée. La troisième est plus composée et demande plus de façon : prenez 
deux livres de bœuf maigre, une demi-livre de pois chiches, autant de millet jaune ouécorcé, 
de semence de pavot blanc et d'amandes douces, une livre de miel blanc, deux onces de fleur 
de farine, douze jaunes d'œufs frais, deux ou trois onces de beurre frais et un gros et demi 
de safran en poudre, le tout séché, chauffé longtemps en remuant toujours, et réduit en une 
poussière très fine, passée au tamis de soie. Cette poudre se conserve et sert pendant un an. 

(b) Les ongles des rossignols que l'on tient en cage croissent aussi beaucoup dans les com­
mencements, et au point qu'ils leurs deviennent embarrassants par leur excessive longueur : 
j'en ai vu qui formaient un demi-cercle de cinq lignes de diamètre; mais dans la grande 
vieillesse il ne leur en reste presque point. 
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maigres; enfin, que les araignées étaient pour eux un purgatif : on conseille 
de leur faire prendre tous les ans ce purgatif au mois d'avril ; une demi-
douzaine d'araignées sont la dose ; on recommande aussi de ne leur rien 

donner de salé. •* 
Lorsqu'ils ont avalé quelque chose d'indigeste, ils le rejettent sous la 

forme de pilules ou de petites pelotes, comme font les oiseaux de proie, et 
ce sont en effet des oiseaux de proie très petits, mais très féroces, puisqu'ils 
ne vivent que d'êtres vivants. Il est vrai que Belon admire la providence 
qu'Us ont de n'avaler aucun petit verm qu'ils ne Vaient premièrement fait 
mourir; mais c'est apparemment pour éviter la sensation désagréable que 
leur causerait une proie vivante, et qui pourrait continuer de vivre dans leur 

estomac à leurs dépens. 
Tous les pièges sont bons pour les rossignols : ils sont peu défiants, quoique 

assez timides; si on les lâche dans un endroit où il y a d'autres oiseaux 
en cage, ils vont droit à eux, et c'est un moyen, entre beaucoup d'autres, 
pour les attirer; le chant de leurs camarades, le son des instruments de 
musique, celui d'une belle voix, comme on l'a vu plus haut, et m ê m e des 
cris désagréables, tels que ceux d'un chat attaché au pied d'un arbre et que 
l'on tourmente exprès, tout cela les fait venir également ; ils sont curieux, 
et m ê m e badauds; ils admirent tout, et sont dupes de tout (a) ; on les prend 
à la pipée, aux gluaux, avec le trébuchet des mésanges, dans des regin-
glettes tendues sur de la terre nouvellement remuée (b), où l'on a répandu 
des nymphes de fourmis, des vers de farine, ou bien ce qui y ressemble, 
comme de petits morceaux de blancs d'œufs durcis, etc. Il faut avoir l'atten­
tion de faire ces reginglettes et autres pièges de m ê m e genre avec du taffetas, 
et non avec du filet, où leurs plumes s'embarrasseraient, et où ils en pour­
raient perdre quelques-unes, ce qui retarderait leur chant; il faut au con­

traire, pour l'avancer au temps de la mue, leur arracher les pennes de la 
queue, afin que les nouvelles soient plus tôt revenues ; car tant que la nature 
travaille à reproduire ces plumes, elle leur interdit le chant. 

Ces oiseaux sont fort bons à manger lorsqu'ils sont gras, et le disputent 

aux ortolans ; on les engraisse en Gascogne pour la table ; cela rappelle la 
fantaisie d'Héliogabale, qui mangeait des langues de rossignols, de paons, etc., 
et le plat fameux du comédien Ésope, composé d'une centaine d'oiseaux tous 
recommandables par leur talent de chanter ou par celui de parler (c). 

(a) Avis miratrix, dit M. Linnaeus. 

(6) Quelquefois ils se trouvent en très grand nombre dans un pays. Belon a été témoin 
que, dans un village de la forêt d'Ardenne, les petits bergers en prenaient tous les jours chacun 
une vingtaine, avec beaucoup d'autres petits oiseaux ; c'était une année de sécheresse, « et 
»> toutes les mares, dit Belon, étaient taries ailleurs... car ils se tiennent adonc dedans les 
» forêts, en l'endroit où est l'humeur. » 

(c) Pline, lib. x, cap. LI. Ce plat fut estimé six cents sesterces. Aldrovande a aussi mangé 
des rossignols et les a trouvés bons. 

vi. 30 
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C o m m e il est fort essentiel de ne pas perdre son temps à élever des 
femelles, on a indiqué beaucoup de marques distinctives pour reconnaître 
les mâles : ils ont, dit-on, l'œil plus grand, la tète plus ronde, le bec plus 
long, plus large à sa base, surtout étant vu par-dessous;-le plumage plus 
haut en couleur, le ventre moins blanc, la queue plus touffue et plus large 
lorsqu'ils la déploient ; ils commencent plus tôt à gazouiller, et leur gazouil­
lement est plus soutenu ; ils ont l'anus plus gonflé dans la saison de l'amour, 
et ils se tiennent longtemps en la m ê m e place, portés sur un seul pied, au 
lieu que la femelle court çà et là dans la cage; d'autres ajoutent que le mâle 
a à chaque aile deux ou trois pennes dont le côté extérieur et apparent est 
noir, et que ses jambes, lorsqu'on regarde la lumière au travers, paraissent 
rougeâtres, tandis que celles de la femelle paraissent blanchâtres; au reste, 
cette femelle a dans la queue le m ê m e mouvement que le mâle; et lorsqu'elle 
est en joie, elle sautille comme lui, au lieu de marcher. Ajoutez à cela les 
différences intérieures, qui sont plus décisives : les mâles, que j'ai disséqués 
au printemps, avaient deux testicules fort gros, de forme ovoïde ; le plus gros 
des deux (car ils n'étaient pas égaux) avait trois lignes et demie de long sur 
deux de large ; l'ovaire des femelles, que j'ai observées dans le m ê m e temps, 
contenait des œufs de différentes grosseurs, depuis un quart de ligne jusqu'à 
une ligne de diamètre. 

Il s'en faut bien que le plumage de cet oiseau réponde à son ramage ; il a 
tout le dessus du corps d'un brun plus ou moins roux; la gorge, la poitrine 
et le ventre, d'un gris blanc; le devant du cou d'un gris plus foncé; les 
couvertures inférieures de la queue et des ailes d'un blanc roussàtre, plus 
roussàtre dans les mâles ; les pennes des ailes d'un gris brun tirant au roux, 
la queue d'un brun plus roux; le bec brun, les pieds aussi, mais avec une 
teinte de couleur de chair ; le fond des plumes cendré foncé. 

On prétend que les rossignols qui sont nés dans les contrées méridionales 
ont le plumage plus obscur, et que ceux des contrées septentrionales ont 
plus de blanc : les jeunes mâles sont aussi, dit-on, plus blanchâtres que les 
jeunes femelles, et en général la couleur des jeunes est plus variée avant la 
m u e , c'est-à-dire avant la fin de juillet, et elle est si semblable à celle des 
jeunes rouge-queues, qu'on les distinguerait à peine s'ils n'avaient pas un 
cri différent (a) : aussi ces deux espèces sont-elles amies (b). 
Longueur totale, six pouces un quart; bec, huit lignes, jaune en dedans, 

ayant une grande ouverture, les bords de la pièce supérieure échancrés près 
de la pointe ; tarse, un pouce ; doigt extérieur uni à celui du milieu par sa base ; 
ongles déliés, le postérieur le plus fort de tous; vol, neuf pouces; queue, 
trente lignes, composée de douze pennes, dépasse les ailes de seize lignes. 

(a) Le petit rossignol mâle dit ziscra, ciscra suivant Olina; croi, croi, selon d'autres : chacun 
a sa manière d'entendre et de rendre ces sons indéterminés, et d'ailleurs fort variables. 

(b) O n dit m ê m e qu'elles contractent des alliances entre elles. 
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Tube intestinal, du ventricule à l'anus, sept pouces quatre lignes; œso­
phage près de deux pouces, se dilatant en une espèce de poche glanduleuse 
avant son insertion dans le gésier; celui-ci musculeux, il occupait la partie 
gauche du bas-ventre, n'était point recouvert par les intestins, mais seule­
ment par un lobe du foie ; deux très petits cœcums, une vésicule du fiel, le 
bout de la langue garni de filets et comme tronqué, ce qui n'était pas ignoré 
des anciens (a), et peut avoir donné lieu à la fable de Philomèle qui eut la 
langue coupée. 

VARIÉTÉS DU ROSSIGNOL 

L—LE GRAND ROSSIGNOL (b)'. 

Il est certain qu'il y a variété de grandeur dans cette espèce, mais il y a 
beaucoup d'incertitudes et de contrariétés dans les opinions des naturalistes 
sur les endroits où se trouvent les grands rossignols (*) : c'est dans les plai­
nes et au bord des eaux, selon Schwenckfeld, qui assigne aux petits les 
coteaux agréables; c'est dans les forêts, selon Aldrovande ; selon d'autres, au 
contraire, ceux qui habitent les forêts sèches et n'ont que la pluie et les 
gouttes de rosée pour se désaltérer sont les plus petits, ce qui est très vrai­
semblable. En Anjou, il est une race de rossignols beaucoup plus gros que 
les autres, laquelle se tient et niche dans les charmilles; les petits se plai­
sent sur les bords des ruisseaux et des étangs. M. Frisch parle aussi d'une 
race un peu plus grande que la commune, laquelle chante plus la nuit, et 
m ê m e d'une manière un peu différente; enfin, l'auteur du Traité du rossi­
gnol admet trois races de rossignols : il place les plus grands, les plus 
robustes, les mieux chantants dans les buissons à portée des eaux, les moyens 
dans les plaines, et les plus petits de tous sur les montagnes. Il résulte de 
tout cela qu'il existe une race, ou, si l'on veut, des races de grands rossi­
gnols, mais qui ne sont point attachées à une demeure bien fixe. Le grand 
rossignol est le plus commun en Silésie : il a le plumage cendré avec un 
mélange de roux, et il passe pour chanter mieux que le petit. 

(a) « Proprium lusciniae et atricapillee ut summae linguee acumine careant. » Aristote 
Hist. animal, lib. ix, cap. xv. A u reste, il faut remarquer que suivant les Grecs, qui sont 
ici les auteurs originaux, ce fut Progné qui fut métamorphosée en rossignol, et Philomèle sa 
sœur en hirondelle : ce sont les écrivains latins qui ont changé ou brouillé les noms et leur 
erreur a passé en force de loi. 

[b) Luscinia major, en allemand, grosse-nachtigalle, ou simplement nachtigalte. Schwenck­
feld, Av. Siles., p. 296. — Rzaczynski, Auctuar. Polon., p. 391 ; en polonais, slowick wiekszy. 
— Brisson, t. III, p. 400. — Au vogel, auennachtigall Cramer, Elenchus, p. 376. — Spross-
vogel ou sprosser en allemand. Frisch, t. Ier, pi. 21. '•* 

(*) Philomela BECHST. 
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IL — LE ROSSIGNOL BLANC (a). 

Cette variété était fort rare à Rome. Pline rapporte qu'on en fit présent à 
Agrippine, femme de l'empereur Claude, et que l'individu qui lui fut offert coûta 
six mille sesterces (b), que Budé évalue à quinze mille écus de notre monnaie, 
sur le pied où elle était de son temps, et qui s'évaluerait aujourd'hui à une 
somme numéraire presque double ; cependant Aldrovande prétend qu'il y a 
erreur dans les chiffres, et que la somme doit être encore plus grande (c). Cet 
auteur a vu un rossignol blanc, mais il n'entre dans aucun détail. M. le mar­
quis d'Argens en a actuellement un de cette couleur, qui est de la plus grande 
taille, quoique jeune, et dont le chant est déjà formé, mais moins fort que celui 
des vieux : « Il a, dit M. le marquis d'Argens, la tète et le cou du plus beau 
» blanc, les ailes et la queue de m ê m e ; sur le milieu du dos ses plumes sont 
» d'un brun fort clair et mêlées de petites plumes blanches ; celles qui 
» sont sous le ventre sont d'un gris blanc. Ce nouveau venu paraît causer 
» une jalousie étonnante à un vieux rossignol que j'ai depuis quelque temps. » 

OISEAU ÉTRANGER 

QUI A RAPPORT AU ROSSIGNOL 

LE FOUDI-JALA (d). 

Ce rossignol (*), qui se trouve à Madagascar, est de la taille du nôtre, et lui 
ressemble à beaucoup d'égards : seulement il a les jambes et les ailes plus 
courtes, et il en diffère aussi parles couleurs du plumage; il a la tête rousse 
avec une tache brune de chaque côté; la gorge blanche, la poitrine d'un 
roux clair, le ventre d'un brun teinté de roux et d'olive ; tout le dessus du 
corps, compris ce qui paraît des pennes de la queue et des ailes, d'un brun 
olivâtre; le bec et les pieds d'un brun foncé. M. Brisson, à qui l'on doit la 
connaissance de cette espèce, ne dit point si elle chante, à moins qu'il n'ait 
cru l'avoir dit assez en lui donnant le nom de rossignol. 

Longueur totale, six pouces cinq lignes; bec, neuf lignes; tarse, neuf lignes 
et demie; vol, huit pouces et demi; queue, deux pouces et demi, composée de 
douze pennes, un peu étagée, dépasse les ailes d'environ vingt lignes. 

(a) Luscinia candidâ, le rossignol blanc. Brisson, t. III, p. 401. 
(b) Pline, Hist nat, lib. x, cap. xxix. 
(c) Aldrovande, Ornithol, t. II, p. 771. 
(d) « Ficedula supernè fusco-olivacea, capite rufo ; gutture albo ; pectore dilutè rufo ; 

» ventre ex fusco ad rufum et olivaceum inclinante ; macula utrimque ponè oculos fusca ; 
» rectricibus supernè fu^po-olivaceis, subtus viridi-olivaceis... » Luscinia madagascariensis, 
le rossignol de Madagascar, où on l'appelle foudi-jala. Brisson, t. III, p. 401. 

(*) Luscinia madagascariensis (Motacilla madagascariensis G M E L . ) . 
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LA FAUVETTE W 

PREMIÈRE ESPÈCE. 

Le triste hiver, saison de mort, est le temps du sommeil ou plutôt de la 
torpeur de la nature ; les insectes sans vie, les reptiles sans mouvement, les 
végétaux sans verdure et sans accroissement, tous les habitants de l'air 
détruits ou relégués, ceux des eaux renfermés dans des prisons de glace, et 
la plupart des animaux terrestres confinés dans les cavernes, les antres et 
les terriers ; tout nous présente les images de la langueur et de la dépopu­
lation ; mais le retour des oiseaux au printemps est le premier signal et la 
douce annonce du réveil de la nature vivante ; et les feuillages renaissants 
et les bocages revêtus de leur nouvelle parure sembleraient moins frais et 
moins touchants sans les nouveaux hôtes qui viennent les animer et y 
chanter l'amour. 

De ces hôtes des bois les fauvettes (*) sont les plus nombreuses comme les 
plus aimables : vives, agiles, légères et sans cesse remuées, tous leurs mou­
vements ont l'air du sentiment, tous leurs accents le ton de la joie, et tous 
leurs jeux l'intérêt de l'amour. Ces jolis oiseaux arrivent au moment où les 
arbres développent leurs feuilles et commencent à laisser épanouir leurs 
fleurs ; ils se dispersent dans toute l'étendue de nos campagnes ; les uns vien-

(a) « Motacilla, virescente-cinerea, artubus fuscis, subtus flavescens, abdomine albo, Sca-
» tarello vulgo. » Aldrovande, Avi., t. II, p. 759, avec une mauvaise figure, p. 760. — « Fi-
» cedu la septima Aldrovandi. «Willughby, Ornithol, p. 1 5 8 . — Ray, Synops. avi., p. 79, 
n° a, 7. — « Ficedula septima. » Linn., Syst. nat, édit. VI, g. 82, sp. 19. — Idem, Fauna 
Suecica, n° 234. « Motacilla virescente-cinerea, subtus flavescens abdomine albido, artubus 
» succin. » Hippolaïs, Linnaeus, Syst. nat, édit. X, g. 99, sp. 7. — « Ficedula supernè 
» griseo-fusca, infernè alba, cum aliquâ rufescentis mixturâ ; taenia supra oculos albicante ; 
» rectricibus fuscis, oris exterioribus griseo-fuscis, extimâ obliqué plusquam dimidiatim sor-
» didè albâ, » Curruca, la fauvette. Brisson, Ornithol, t. III, p. 372. — Les Italiens, con­
fondant apparemment le bec-figue et la fauvette, parce que le plumage est à peu près sem­
blable et qu'on ne peut les bien distinguer que par leurs mœurs, nomment cette dernière 
beccafico. Dans le Boulonais on l'appelle scatarello, suivant Aldrovande ; colombade en Pro­
vence, et pettichaps dans la province d'York en Angleterre. 

(*) Les Fauvettes (Sylvia) sont des Passereaux du groupe des Dentirostes, de la famille 
des Sylviades. Elles ont le bec subulé, la queue large et arrondie, les tarses recouverts en 
avant de scutelles. 
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nent habiter nos jardins, d'autres préfèrent les avenues et les bosquets, 
plusieurs espèces s'enfoncent dans les grands bois, et quelques-unes se 
cachent au milieu des roseaux. Ainsi les fauvettes remplissent tous les 
lieux de la terre et les animent par les mouvements et les accents de leur 
tendre gaieté (a). 

A ce mérite des grâces naturelles, nous voudrions réunir celui de la 
beauté ; mais en leur donnant tant de qualités aimables, la nature semble 
avoir oublié de parer leur plumage. Il est obscur et terne ; excepté deux ou 
trois espèces qui sont légèrement tachetées, toutes les autres n'ont que des 
teintes plus ou moins sombres de blanchâtre, de gris et de roussàtre. 

La première espèce, ou la fauvette proprement dite (*), est de la grandeur 
du rossignol. Tout le manteau qui, dans le rossignol est roux brun, est gris 
brun dans cette fauvette, qui de plus est légèrement teinte de gris roussàtre 
à la frange des couvertures des ailes et le long des barbes de leurs petites 
pennes ; les grandes sont d'un cendré noirâtre, ainsi que les pennes de la 
queue, dont les deux plus extérieures sont blanches du côté extérieur, et 
des deux côtés à la jointe : sur l'œil, depuis le bec, s'étend une petite ligne 
blanche en forme de sourcil, et l'on voit une tache noirâtre sous l'œil et un 
peu en arrière ; cette tache confine au blanc de la gorge, qui se teint de 
roussàtre sur les côtés, et plus fortement sous le ventre. 

Cette fauvette est la plus grande de toutes, excepté celle des Alpes, dont 
nous parlerons dans la suite. Sa longueur totale est de six pouces ; son vol 
de huit pouces dix lignes ; son bec, de la pointe aux angles, a huit lignes et 
demie ; sa queue deux pouces six lignes ; son pied dix lignes. 

Elle habite, avec d'autres espèces de fauvettes plus petites, dans les jar­
dins, les bocages et les champs semés de légumes, comme fèves ou pois; 
toutes se posent sur la ramée qui soutient ces légumes ; elles s'y jouent, y 
placent leur nid, sortent et rentrent sans cesse, jusqu'à ce que le temps do 
la récolte, voisin de celui de leur départ, viennent les chasser de cet asile, ou 
plutôt de ce domicile d'amour. 

C'est un petit spectacle de les voir s'égayer, s'agacer et se poursuivre ; 
leurs attaques sont légères et ces combats innocents se terminent toujours 
par quelques chansons. La fauvette fut l'emblème des amours volages, 
comme la tourterelle de l'amour fidèle ; cependant la fauvette, vive et gaie, 
n'en est ni moins aimante, ni moins fidèlement attachée, et la tourterelle, 
triste et plaintive, n'en est que plus scandaleusement libertine (b). Le mâle 

(a) « L'on ne sauroit se trouver l'esté en quelque lieu ombrageux le long des eaux, qu'on 
» n'oye les fauvettes chantant à gorge desployée, sihault qu'on les oit d'un grand demi-quart 
» de lieue ; parquoi c'est un oiseau jà cogneu en toutes contrées. » Belon, Nat. des Oiseaux, 
page 340. 

[b) Voyez l'article de la tourterelle, t. V, p. 514. 

(*) Sylvia Orphea (Sylvia Curruca L A T H . ) . 
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de la fauvette prodigue à sa femelle mille petits soins pendant qu'elle couve ; 

il partage sa sollicitude pour les petits qui viennent d'éclore, et ne la quitte 
pas m ê m e après l'éducation de la famille; son amour semble durer encore 

après ses désirs satisfaits. 
Le nid est composé d'herbes sèches, de brins de chanvre et d'un peu de 

crin en dedans; il contient ordinairement cinq œufs que la mère abandonne 
lorsqu'on les a touchés, tant cette approche d'un ennemi lui paraît d'un 
mauvais augure pour sa future famille. Il n'est pas possible non plus de lui 
faire adopter des œufs d'un autre oiseau : elle les reconnaît, sait s'en défaire 
et les rejeter. «J'ai fait couvera plusieurs petits oiseaux des œufs étrangers, 
» dit M. le vicomte de Querhoënt, des œufs de mésanges aux roitelets, des 
» œufs de linotte à un rouge-gorge ; je n'ai jamais pu réussir à les faire 
» couver par des fauvettes, elles ont toujours rompu les œufs, et lorsque j'y 
» ai substitué d'autres petits elles les ont tués aussitôt. » Par quel charme 
donc, s'il en faut croire la multitude des oiseleurs et m ê m e des observateurs, 
se.peut-il faire que la fauvette couve l'œuf que le coucou dépose dans son 
nid après avoir dévoré les siens, qu'elle se charge avec affection de cet 
ennemi qui vient de lui naître, et qu'elle traite comme sien ce hideux petit 
étranger? Au reste, c'est dans le nid de la fauvette babillarde que le coucou, 
dit-on, dépose le plus souvent son œuf; et dans cette espèce, le naturel 
pourrait être différent. Celle-ci est d'un caractère craintif; elle fuit devant 
des oiseaux tout aussi faibles qu'elle, et fuit encore plus vite et avec plus de 
raison devant la pie-grièche, sa redoutable ennemie; mais l'instant du péril 
passé tout est oublié, et, le moment d'après, notre fauvette reprend sa gaieté, 
ses mouvements et son chant. C'est des rameaux les plus touffus qu'elle le 
fait entendre ; elle s'y tient ordinairement couverte, ne se montre que par 
instants au bord des buissons, et rentre vite à l'intérieur, surtout pendant la 
chaleur du jour. Le matin on la voit recueillir la rosée, et après ces courtes 
pluies qui tombent dans les jours d'été, courir sur les feuilles mouillées et 
se baigner dans les gouttes qu'elle secoue du feuillage. 

Au reste, presque toutes les fauvettes partent en m ê m e temps, au milieu 
de l'automne, et à peine en voit-on encore quelques-unes en octobre : leur 
départ se fait avant que les premiers froids viennent détruire les insectes et 
flétrir les petits fruits dont elles vivent ; car non seulement on les voit chasser 
aux mouches, aux moucherons, et chercher les vermisseaux, mais encore 

manger des baies de lierre, de mézéréon et de ronces ; elles engraissent 
m ê m e beaucoup dans la saison de la maturité des graines du sureau, de 
l'yèble et du troène. 

Dans cet oiseau le bec est très légèrement échancré vers la pointe ; la 
langue est effrangée par le bout et paraît fourchue ; le dedans du bec, noir 

vers le bout, est jaune dans le fond ; le gésier est musculeux et précédé 
d'une dilatation de l'œsophage; les intestins sont longs de sept pouces et 
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demi : communément on ne trouve point de vésicule du fiel, mais deux petits 
cœcums; le doigt extérieur est uni à celui du milieu par la première pha­
lange, et l'ongle postérieur est le plus fort de tous. Les testicules, dans un 
mâle pris le 18 de juin, avaient cinq lignes au grand diamètre, quatre dans 
le petit. Dans une femelle, ouverte le 4 du m ê m e mois, Yoviduclus très dilaté 
renfermait un œuf, et la grappe offrait les rudiments de plusieurs autres 
d'inégale grosseur. 

Dans nos provinces méridionales et en Italie, on n o m m e assez indistinc­
tement bec-figues la plupart des espèces de fauvettes : méprise à laquelle 
les nomenclateurs, avec leur nom générique ficedula, n'ont pas peu contribué. 
Aldrovande n'a donné les espèces de ce genre que d'une manière incomplète 
et confuse : il semble ne l'avoir pas assez connu. Frisch remarque que le 
genre des fauvettes est en effet un des moins éclaircis et des moins déter­
minés dans toute l'ornithologie. Nous avons tâché d'y porter quelques 
lumières en suivant l'ordre de la nature. Toutes nos descriptions, excepté 
celle d'une seule espèce, ont été faites sur l'objet même, et c'est tant sur 
nos propres observations que sur des faits donnés par d'excellents observa­
teurs que nous avons représenté les différences, les ressemblances et toutes 
les habitudes naturelles de ces petits oiseaux. 

LA PASSERINETTE OU PETITE FAUVETTES) 

SECONDE ESPÈCE. 

Nous adoptons pour cet oiseau (*) le nom de passerinette qu'il porte en 
Provence : c'est une petite fauvette qui diffère de la grande, non seulement 
par la taille, mais aussi par la couleur de son plumage et par son refrain 
monotone tip, tip, qu'elle fait entendre à tous moments, en sautillant dans 
les buissons, après de courtes reprises d'une m ê m e phrase de chant. Un gris 
blanc fort doux couvre tout le devant et le dessous du corps, en se chargeant 
sur les côtés d'une teinte brune très claire ; du gris cendré égal et monotone 

(a) Borin Genuensibus. Aldrovande, Avi., t. II, p. 733, avec une mauvaise figure, p..734. 
— Borin. Jonston, Avi., avec la figure empruntée d'Aldrovande, pi. 44. — Muscicapa se-
» cunda Aldrovandi, seu Borin Genuensium. » Willughby, Ornithol, p. 158. — Ray, Sy-
nops. avi., p. 81, n° 50. — « Ficedula supernè grisea, infernè cinerea alba, cum aliquâ 
» rufescentis mixturâ ; ventre albo ; rectricibus supernè griseo fuscis, subtus dilutè cinereis, » 
Curruca minor, la petite fauvette. Brisson, Ornithol, t. III, p. 374. — Dans le Bolonais, 
cette fauvette s'appelle chivin ; dans le pays de Gênes, borin, suivant Aldrovande et Wil­
lughby, qui le répètent d'après lui ; aux environs de Marseille, becafigulo, et apparemment 
de m ê m e dans les autres endroits où la fauvette est appelée becafxco. 

(*) Motacilla salicaria h. 
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occupe tout le dessus, en se chargeant un peu et tirant au noirâtre dans les 
grandes pennes des ailes et de la queue; un trait blanchâtre en forme de 
sourcil lui passe sur l'œil ; sa longueur est de cinq pouces trois lignes ; son 
vol d'environ huit pouces. 

La passerinette fait son nid près de terre, sur les arbustes : nous avons 
vu un de ces nids sur un groseiller dans un jardin ; il était fait en demi-
coupe, composé d'herbes sèches, assez grossières en dehors, plus fines en 
dedans et mieux tissues ; il contenait quatre œufs, fond blanc sale, avec des 
taches vertes et verdâtres répandues en plus grand nombre vers le gros 
bout. Cet oiseau a l'iris, des yeux d'un brun marron, et l'on voit une très 
petite échancrure près de la pointe du demi-bec supérieur ; l'ongle posté­
rieur est le plus fort de tous , les pieds sont de couleur plombée ; le tube 
intestinal, du gésier à l'anus, a sept pouces, et deux pouces du gésier au 
pharynx; le gésier est musculeux et précédé d'une dilatation de l'œsophage ; 
on n'a point trouvé de vésicule du fiel, ni de cœcum dans l'individu observé, 
qui était femelle ; la grappe de l'ovaire portait des^œufs d'inégale grosseur. 

LA F A U V E T T E A TÊTE N O I R E (a) 

TROISIÈME ESPÈCE. 

Aristote, en parcourant les divers changements que la révolution des 
saisons apporte à la nature des oiseaux, comme plus immédiatement soumis 
à l'empire de l'air, dit que le becfigue se change dans l'automne en fauvette 

(a) En grec, MtX«vij6f«?s« ; MaMvpUako*;. Aldrovande et Willughby lui appliquent le nom 
générique et commun de suxaVi?. En italien, capinera, caponegro ; dans le Bolonais et le Fer-
rarais, caponero; en allemand, gras-mùcke ; grase-spalz ; et dans Frisch, mœnch mit der 
schwarzen platte (le mâle), mœnch mit einer rœthlichen platte (la femelle). Les Silésiens et 
les Saxons lui appliquent également le nom de moine, petit moine : mœnch, mœnchlein; en 
Suisse, schwarz-kopf ; en Bohème, plask; suivant Rzaczynski, en polonais, figoiadka • en 
anglais, black-cap. La femelle est connue en Provence sous le nom de testo rousso. Atri­
capilla. Gessner, Avi., p. 384; id. Icon. Avi., p. 47. — Schwenckfeld, Avi. Siles., p. 227. 
Belon, Observ., p. 19. — Jonston, Avi., p. 90, avec la figure du mâle prise d'Olina, pi. 45 
daus la m ê m e page; la femelle sous le n o m de atricapilla altéra. — Linnaeus, Syst. nat. 
édit. VI, g. 82, sp. 16. — « Motacilla testacea, subtus cinerea, pileo obscuro. Atricapilla. » 
Linn., Syst. nat., édit. X. g. 99, sp. 19. — « Atricapilla, seu ficedula. » Aldrovand. Avi. 
t. III, p. 756, avec une figure du mâle très peu exacte, p. 757 ; et dans la m ê m e page la 
femelle sous le nom de atricapilla alia castaneo vertice, avec une figure encore plus mau­
vaise. — « Atricapilla seu ficedula Aldrovandi. » Willughby, Omitholog., p. 162, avec la 
figure du mâle prise d'Olina, pi. 41. — Ray, Synops. Avi., p. 79, n° a, 8. — « Atricapilla 
» Schwenckfeldii, ficedula Bellonii Gessneri, et Aldrovandi » Rzaczynski, Auctuar. Hist. 
nat Polon., p. 366. — Curruca atricapilla. Frisch, avec une figure exacte du mâle, pi. 23-
dans la m ê m e une figure aussi bonne de la femelle, sous le n o m de curruca vertice subrubro. 
— Sylvia atricapilla. Klein, Avi., p. 79, n° 14, le mâle : m ê m e page, n° 15, sylvia vertice 
subrubro, la femelle. — « Motacilla testacea, subtus subcinerea, pileo obscuro. » Linn., 
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à tête noire (a) ; cette prétendue métamorphose, qui a fort exercé les natura­
listes, a été regardée des uns comme merveilleuse, et rejetée des autres 
comme incroyable (b) ; cependant elle n'est ni l'un ni l'autre, et nous paraît 
très simple : les petits de la fauvette dont nous parlons ici sont, pendant tout 
l'été, très semblables par le plumage au becfigue ; ce n'est qu'à la première 
m u e qu'ils prennent leurs couleurs, et c'est alors que ces prétendus becfigues 
se changent en fauvettes à tête noire ; cette m ê m e interprétation est celle du 
passage où Pline parle de ce changement (c). 

Aldrovande, Jonston et Frisch, après avoir décrit la fauvette à tête noire (*), 
paraissent faire une seconde espèce de la fauvette à tête brune (d) ; cepen­
dant celle-ci n'est que la femelle de l'autre, et il n'y a d'autres différences 
entre le mâle et la femelle que celle de la couleur de la tête, noire dans le 
premier et brune dans la seconde : en effet, une calotte noire couvre, dans 
le mâle, le derrière de la tête et le sommet, jusque sur les yeux; au-dessous 
et à l'entour du cou est un gris ardoisé, plus clair à la gorge, et qui s'éteint 
sur la poitrine dans du blanc, ombré de noirâtre vers les flancs ; le dos est 
d'un gris brun, plus clair aux barbes extérieures des pennes, plus foncé sur 
les inférieures, et lavé d'une faible teinte olivâtre. L'oiseau a de longueur 
cinq pouces cinq lignes ; huit pouces et demi de vol. 

La fauvette à tête noire est, de toutes les fauvettes, celle qui a le chant le 
plus agréable et le plus continu ; il tient un peu de celui du rossignol, et l'on 
en jouit bien plus longtemps, car plusieurs semaines après que ce chantre 

Fauna Suec, n° 229, avec de mauvaises figures du mâle et de la femelle, tab. 1, n° 229. — 
Capinera, Olina, p. 9, avec une figure exacte du mâle. — « Ficedula supernè griseo fusca, 
» ad olivaceum inclinans, infernè grisea ; ventre cinereo albo ; capite superiùs nigro (Mas), 
.» dilutè castaneo (Fœmina) ; rectricibus cinereo fuscis, oris exterioribus fusco-olivaceis. » 
Curruca atricapilla, la fauvette à tête noire. Brisson, Ornithol, t. III, p. 380. 

(a) «. Ficedulae et atricapillae invicem commutantur; fit enim ineunte autumno ficedula, ab 
» autumno protinus atricapilla. Nec enim iter eos discrimen aliquod nisi coloris et vocis est. 
» A v e m aûtem esse eamdem constat : quia d u m immutaretur hoc genus utrumque conspec-
» tum est, nondum absolutum, nec alterutum adhuc proprium ulbum habens appellationis. 
» Nec mirum si haec ita voce, aut colore mutatur, quando et palumbes hieme non gémit. » 
Voyez Hist. animal, lib. ix, cap. XLIX. Quant à l'autre passage du m ê m e livre, chap. xv, où 
Aristote parle encore d'un oiseau à tête noire, atricapilla, qui « pond jusqu'à vingt œufs, et 
niche dans des trous d'arbres, » on doit l'entendre de la nonette ou petite mésange à tête 
noire, à qui seule ces caractères peuvent convenir. 

(b) Niphus, dans Aldrovande, s'efforce de résoudre ce problème-en distinguant une grande 
et une petite têtenoire, cette dernière n'étant point transmuée en becfigue, et qu'on voit en 
m ê m e temps que cet oiseau, l'autre qu'on ne voit jamais avec lui, et qui effectivement se 
métamorphose. « Les oiseleurs bolonais, ajoute Aldrovande, les distinguent ainsi; » et cepen­
dant il se refuse à cette opinion ; et l'instant d'après il confond la fauvette à tête noire avec 
le bouvreuil, quoique la figure qu'il donne (page 757) soit celle de la fauvette. 

(c) « Alia ratio ficedulis quam lusciniis ; nam formam simul coloremque mutant. Hoc 
» nomen nisi autumno, postea melancoryphi. » Pline, Hist. nat. lib. 

[d) Atricapilla altéra. Jonston, Avi., p. 90, pi. 45. — Atricapilla alia castaneo vertice. 
Aldrovande, Avi., t. II, p. 757. — Curruca vertice subrubro. Frisch, pi. 23. 

(*) Motacilla atricapilla L. 
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du printemps s'est tu, l'on entend les bois résonner partout du chant de ces 

fauvettes ; leur voix est facile, pure et légère, leur chant s'exprime par 

une suite de modulations peu étendues, mais agréables, flexibles et nuancées ; 

ce chant semble tenir de la fraîcheur des lieux où il se fait entendre ; il en 
peint la tranquillité, il en exprime m ê m e le bonheur ; car les cœurs sensibles 
n'entendent pas, sans une douce émotion, les accents inspirés par la nature 
aux êtres qu'elle rend heureux. 

Le mâle a pour sa femelle les plus tendres soins ; non seulement il lui 
apporte sur le nid des mouches, des vers et des fourmis, mais il la soulage 
de l'incommodité de sa situation ; il couve alternativement avec elle ; le nid 
est placé, près de terre, dans un taillis soigneusement caché, et contient 

quatre ou cinq œufs, fond verdàtre avec des taches d'un brun léger. Les 
petits grandissent en peu de jours, et pour peu qu'ils aient de plumes, ils 
sautent du nid dès qu'on les approche, et l'abandonnent. Cette fauvette ne 
fait communément qu'une ponte dans nos provinces; Olina dit qu'elle en fait 
deux en Italie, et il en doit être ainsi de plusieurs espèces d'oiseaux dans 
un climat plus chaud et où la saison des amours est plus longue. 

A son arrivée au printemps, lorsque les insectes manquent par quelque 
retour du froid, la fauvette à tête noire trouve une ressource dans les baies 
de quelques arbustes, comme du lauréole et du lierre : en automne, elle 
mange aussi les petits fruits de la bourdaine et ceux du cormier des chas­
seurs (a). Dans cette saison elle va souvent boire, et on la prend aux fontaines 
sur la fin d'août ; elle est alors très grasse et d'un goût délicat. 

On l'élève aussi en cage, et de tous les oiseaux qu'on peut mettre en 
volière, dit Olina, cette fauvette est un des plus aimables (b). L'affection 
qu'elle marque pour son maître est touchante; elle a pour l'accueillir un 
accent particulier, une voix plus affectueuse : à son approche, elle s'élance 
vers lui, contre les mailles de sa cage, comme pour s'efforcer de rompre 
cet obstacle et de le joindre, et par un continuel battement d'ailes, accom­
pagné de petits cris, elle semble exprimer l'empressement et la recon­
naissance (c). 

Les petits élevés en cage, s'ils sont à portée d'entendre le rossignol, per­
fectionnent leur chant et le disputent à leur maître (d). Dans la saison du 
départ, qui est à la fin de septembre, tous ces prisonniers s'agitent dans la 

(a) Schwenckfeld, Avium, Siles., p. 228. 

(b) « Fra'gl'atri uccelletti di gabbia, e di natura allegra ; di canto soave e dilettoso, di 
» vista vaga e gratiosa. » Olina, Uccelleria, p. 9. 

(c) Olina, page 9; c'est d'elle que mademoiselle Descartes a dit : « N'en déplaise à m o n 
» oncle, elle a du sentiment. » 

(d) La fauvette (à tête noire) que j'élevais, a formé son chant sur celui du rossignol, et a 
» étendu sa voix au point qu'actuellement elle fait taire mes rossignols qui sont ses maîtres. » 
Note communiquée par M . le trésorier le Moine. — « I giovanetti presi alla ragna faranno il 
» verso boscareccio, e piglieranno altre sorti di versi, di fanelliimparati, overo altri uccelli, 
» imparando li nidiaci tutto quello che gli vien inseguato. » Olina, Uccelleria, p. 9. 
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cage, surtout pendant la nuit et au clair de la lune (a), comme s'ils savaient 
qu'ils ont un voyage à faire, et ce désir de changer de lieu est si profond et 
si vif, qu'ils périssent alors en grand nombre du regret de ne pouvoir se 
satisfaire. 

Cet oiseau se trouve communément en Italie, en France, en Allemagne 
et jusqu'en Suède (b) : cependant on prétend qu'il est assez rare en Angle­

terre (c). 
Aldrovande nous parle d'une variété de cette espèce, qu'il appelle fau­

vette variée (d), sans nous dire si cette variété n'est qu'individuelle, ou si 
c'est une race particulière. M. Brisson qui la donne sous le nom de fauvette 
noire et blanche, n'en dit pas davantage ; et il paraît que la fauvette à dos 
noir de Frisch (e) n'est encore que cette m ê m e variété de la fauvette à tête 

.noire. 
La petite colombaude des Provençaux est une autre variété de cette m ê m e 

fauvette ; elle est seulement un peu plus grande, et a tout le dessus du corps 
d'une couleur plus foncée et presque noirâtre; la gorge blanche et les côtés 
gris : elle est leste et très agile ; elle aime les ombrages et les bois les plus 
touffus, et se délecte à la rosée, qu'elle reçoit avidement. 

Dans une fauvette à tête noire, femelle, ouverte le 4 juin, l'ovaire se trouva 
garni d'œufs de différentes grosseurs ; le tube intestinal, de l'anus au gésier, 
était long de sept pouces un quart ; il y avait deux cœcums bien marqués, 
de deux lignes de long ; le gésier musculeux était long de cinq lignes ; la 
langue effilée et fourchue par le bout ; le bec supérieur tant soit peu échancré ; 
le doigt extérieur uni à celui du milieu par sa première phalange ; l'ongle 
postérieur le plus fort de tous. 

Dans un mâle, le 19 juin, les testicules avaient quatre lignes de longueur 
et trois de large ; la trachée-artère avait un nœud renflé à l'endroit de la 
bifurcation ; et l'œsophage, long d'environ deux pouces, formait une poche 
avant son insertion dans le gésier. 

(a) Traité du Rossignol, p. 138. Salerne, Ornithol, p. 239. 

(b) Frisch. 
(c) « Fréquentât in Italiâ ; in Angliâ quoque, sed rariùs invenitur. » Willughby, p. 163. 
(d) Ficedula varia. Aldrovande, Ali., t. II, p. 759, avec une figure très peu reconnaissable. 
(e) Curruca albo et nigro varia, t. III, p. 383. 
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LA GRISETTE OU FAUVETTE GRISE 

EN PROVENCE PASSERINE (a) 

QUATRIÈME ESPÈCE. 

Aldrovande parle de cette fauvette grise (*) sous le nom de stoparola, que 
lui donnent les oiseleurs bolonais, apparemment, dit ce naturaliste, parce 
qu'elle fréquente les buissons et les halliers où elle fait son nid (b). 

Nous avons vu l'un de ces nids sur un prunelier à trois pieds de terre ; il 
est en forme de coupe et composé de mousse des prés entrelacée de quel­
ques brins d'herbes sèches; quelquefois il est entièrement tissu de ces brins 
d'herbes plus fines en dedans, plus grossières en dehors; ce nid contenait 
cinq œufs fond gris verdàtre, semés de taches roussâtres et brunes plus fré­

quentes au gros bout. 
La mère fut prise avec les petits ; elle avait l'iris couleur de marron; les 

bords du bec supérieur légèrement échancrés à la pointe; les deux pau­
pières garnies de cils blancs ; la langue effrangée par le bout ; le tube intes­
tinal, du gésier à l'anus, était de six pouces de longueur; il y avait deux 
cœcums longs de deux lignes, adhérents à l'intestin ; de l'œsophage au 
gésier la distance était de deux pouces, et le premier avant son insertion 
formait une dilatation ; la grappe de l'ovaire était garnie d'œufs d'inégale 

grosseur. 
Dans un mâle ouvert au milieu du mois de mai, les viscères se trouvèrent 

à très peu près les mêmes ; des deux testicules 1-e droit était plus gros que 
le gauche, et avait dans son grand diamètre quatre lignes, et deux lignes 
trois quarts dans le petit; on observa le gésier musculeux, dont les deux 

(a) Stoparola vulgà. Aldrovande, Avi., t. II, p. 732, avec une très mauvaise figure. — 
Stoparola. Jonston, Avi., p. 87, et la figure empruntée d'Aldrovande, pi. 44. — Stoparola 
Aldrovandi. Willughby, Ornithol, p. 153. — Ray, Synops., p. 77, n° a, 1. — Stoparola 
pectore ventre et candido, Aldrovandi. Willughby, Ornithol, p. 171, n° 5. — Cineraria 
Linn., Syst. nat, édit. VI, g. 82, sp. 15. — « Motacilla supra cinerea, subtus alba, rectrice 
<( prima longitudinaliter dimidiato albâ, secunda apice albâ. » Sylvia, Syst. nat, édit. X, 
g. 99, sp. 9. — « Motacilla supra cinerea, infra alba ; rectrice prima longitudinaliter dimi-
» diato albâ, secunda apice albâ. » Idem. Fauna Suec, no 228. — « Ficedula supernè grisea, 
» infernè albâ, cum aliquâ rufescentis mixturâ ; rectricibus decem intermediis fuscis, margi-
» nibus griseis, extimâ exteriùs albo rufescente, inferiùs dilutè cinerea, orâ candidâ. » Cur­
ruca cinerea, sive cineraria,\o. fauvette grise ou la grisette. Brisson, Ornithol, t. III, p. 376. 
— Motacilla subcinerea. Barrère, Ornithol, class. ni, g. 19, sp. 5. —- Les oiseleurs bolonais 
la nomment stoparola, suivant Aldrovande; les Suédois, skogsknett ou skogsknetter et mesat*, 
suivant Linnaeus ; les Provençaux, passerine. 

(b) « Stoparola nescio quo vocabulo, nisi forte a stipulis. » Aldrovande, t. II, p. 732. 

(*) Motacilla grisea G M E L . 
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membranes se dédoublent ; il contenait quelques débris d'insectes et point 
de graviers; l'iris était mordoré clair, dans un autre il parut orangé, ce qui 
montre que cette partie est sujette à varier en couleurs, et ne peut point 
fournir un caractère spécifique. 

Aldrovande remarque que l'œil de la grisette est petit, mais qu'il est vif et 
gai. Le dos et le sommet de la tête sont gris cendré ; les tempes, dessus et 
derrière l'œil, marquées d'une tache plus noirâtre ; la gorge est blanche 
jusque sous l'œil; la poitrine et l'estomac sont blanchâtres, lavés d'une 
teinte de roussàtre clair, comme vineuse. Celte fauvette est un peu plus 
grosse que le becfigue : sa longueur totale est de cinq pouces sept lignes ; 
elle a huit pouces de vol : on l'appelle passerine en Provence, et sous cet 
autre ciel elle a d'autres habitudes et d'autres mœurs; elle aime à se repo­
ser sur le figuier et l'olivier, se nourrit de leurs fruits, et sa chair devient 
très délicate ; son petit cri semble répéter les deux dernières syllabes de son 
nom de passerine. 

M. Guys nous a envoyé de Provence une petite espèce de fauvette (*), sous 
le nom de bouscarle, gravée dans nos planches enluminées, n° 655, fig. 2. 
L'espèce avec laquelle la bouscarle nous paraît avoir plus de rapport, tant 
par la forme du bec que par la grandeur, est la grisette; cependant la bous­
carle en diffère par le ton de couleur, qui est plutôt fauve et brun que gris. 

LA F A U V E T T E B A B I L L A R D E (a) 

CINQUIÈME ESPÈCE. 

Cette fauvette (**) est celle que l'on entend le plus souvent et presque inces­
samment au printemps : on la voit aussi s'élever fréquemment d'un petit 
vol, droit au-dessus des haies, pirouetter en l'air et retomber en chantant 
une petite reprise de ramage fort vif, fort gai, toujours le même, et qu'elle 

(a) En grec, 'x-soiaU, 'E«iWç, en grec moderne, uo-cn^a. ; en latin moderne, curruca ; en 
italien, pizamosche, becafico canapino, et dans le peuple de la campagne, startagnia, star-
tagna; aux environs du lac Majeur,, ficcafiga; dans le Bolonais, canevarola; en allemand, 
gras-mûcke, fahle gras-mùcke, suivant Gessner et Frisch, schnepfe et weustling ; en illyrien, 
pienige ; en polonais, piegza ; en suédois, kruka ; en anglais, titling. — Curruca. Gessner, 
Avi., p. 369, id. Icon avi., p. 47. — Schwenckfeld, Avi. Siles., p. 255. — Sibbald, Scot. 
illustr., part, n, lib. m , p. 17. — Linnaeus, Syst nat, édit VI, g. 82, sp. 21. — Belon, 
Observ., p. 17. — « Curruca, seu passer gramineus Schwenckfeldii ; hypolaïs aliorum. » 
Rzaczynski, Auctuar., p. 377. — Curruca; Alberto andithia; hypolaïs, passer sepiarius, id. 
Hist. nat. Polon., p. 278. — Curruca cantu luscinse. Frisch, avec une belle figure, pi. 21. — 
Hypolaïs, seu curruca. Aldrovande, Avi., t. II, p. 752, avec une mauvaise figure prise de 
Gessner. — Jonston, Avi., p. 90, avec la m ê m e figure, pi. 45, idem. — Ficedula canabina, 

(*) Sylvia Cetti T E M M . 

(**) Motacilla Curruca L. 
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répète à tout moment, ce qui lui a fait donner le nom de babillarde; outre ce 
refrain qu'elle chante le plus souvent en l'air, elle a une autre sorte d'accent 
ou de sifflement fort grave bjîe, bjîe, qu'elle fait entendre de l'épaisseur des 
buissons, et qu'on n'imaginerait pas sortir d'un oiseau si petit ; ses mouve­
ments sont aussi vifs, aussi fréquents que son babil est continu ; c'est la 
plus remuante et la plus leste des fauvettes. On la voit sans cesse s'agiter, 
voleter, sortir, rentrer, parcourir les buissons, sans jamais pouvoir la saisir 
dans un instant de repos. Elle niche dans les haies, le long des grands che­
mins, dans les endroits fourrés, près de terre et sur les touffes mêmes des 
herbes engagées dans le pied des buissons (a); ses œufs sont verdâtres, 

pointillés de brun. 
Suivant Belon, les Grecs modernes appellent cette fauvettepotamida, oiseau 

du bord des rivières ou des ruisseaux : c'est sous ce nom qu'il l'a reconnue en 
Crète, comme si dans un climat plus chaud (b) elle affectait davantage de 
rechercher la proximité des eaux que dans nos contrées tempérées, où elle 
trouve plus aisément de la fraîcheur ; les insectes que l'humidité échauffée 
fait éclore font sa principale nourriture. Son nom, dans Aristote (c), désigne 

avec la figure empruntée d'Olina, pi. 33. — Ficedula canabina, Willughby, Ornithol, avec 
la figure prise dans Olina, tab. 23. — Ficedula rostro et pedibus luteis major. » Barrère, 
Ornithol, class. m , g. 18, sp. 2. — « Parus subviridis, seu curruca. » Idem, ibid., g. 24, 
sp. 6. — « Motacilla supra fusca, subtus exalbida ; macula ponè oculos grisea. » Linnaeus, 
Fauna Suec, n° 233. — « Motacilla supra fusca, subtus albida: rectricibus fuscis : extremâ 
» margine tenuiore alba. » Curruca. Linnaeus, Syst. nat, édit. X, g.,99, sp. 6. — Motacilla 
» supra grisea, subtus cinerea, remigibus primoribus apice obsoletis. » Philomela, Idem, ibid., 
sp. 10. — Luscinia fusca. Klein, Avi., p. 73, n° 3, idem, ibid., n° 2. Luscinia altéra. — 
Canevarola Bononiensibus dicta. Aldrovande, Avi., t. II, p. 754, avec une figure peu ressem­
blante. — Jonston, Avi., p. 88, tab. 45, la figure copiée d'Aldrovande. —Clarleton, Exercit., 
p. 97, n° 12, idem. Onomast. p. 91, n° 12. — Beccafigo canapino. Olina, p. 11, avec une 
figure peu exacte. — Fauvette brune. Belon, Nat. des Oiseaux, p. 340, avec une figure pas­
sable, idem. Portrait d'oiseaux, p. 85, a. Fauvette noire on brune, avec la m ê m e figure. — 
« Ficedula supernè cinereo fusca, infernè alba, cum aliqua rufescentis mixturâ, vertice ci-
» nereo, taenia infra oculos saturatè cinerea ; rectricibus fuscis ; marginibus griseis, extimâ 
» exteriùs et apice albâ, interiùs cinerea margine albâ prseditâ... » Curruca garrula, la fau­
vette babillarde. Brisson, Ornithol, t. III, p. 384. 

(a) « Nidum suspendit inter gramina rotundum, ovamaio, plerumque quinque aliquando 
» septem, subviridia, punctis notata. » Schwenckfeld, Avi. Siles., p. 255. 

[b) « Quelques auteurs grecs et modernes ont mis potamida de n o m vulgaire, pensant 
exprimer le rossignol ; toutefois sommes bien assurés que potamida n'est pas rossignol, car 
lorsqu'étions en Crète, trouvâmes le nid de tel oiseau qu'ils nomment potamida sur une plante 
de teucrion, et lequel pûmes reconnoître que c'étoit de l'oiseau que notre vulgaire n o m m e 
une fauvette brune... Ce n'est pas sans raison que le vulgaire de la Grèce la n o m m e pota­
mida, car elle suit communément les ruisselets, pour ce qu'elle y trouve mieux sa pasture, 
qu'elle prend de vermine en vie. » Belon, Nat des Oiseaux, p. 340. — « Il y a un autre 
» oiseau appelé par les anciens curruca, que les Français connaissent sous le nom de fau-
» vette brune, et que les Grecs qui habitent à présent cette île (de Crète) appellent potamida. 
» L'on tient que le coucou est son ennemi, et qu'il mange ses petits quand il en trouve 
» l'occasion. » Dapper, Descript. des îles de l'Archipel, p. 62. 

(c) •r*o\*u, que Gaza traduit curruca ; nom que tous les naturalistes ont appliqué à cette 
fauvette. « Ypolaïs, quod verminibus pascatur. » Schwenckfeld. 
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un oiseau qui cherche sans cesse les vermisseaux; cependant on voit rare­
ment cette fauvette à terre, et ces vermisseaux qui font sa pâture sont les 
chenilles qu'elle trouve sur les arbustes et les buissons. 

Belon, qui l'appelle d'abord fauvette brune, lui donne ensuite le surnom de 
plombée, qui représente beaucoup mieux la vraie teinte de son plumage. 
Elle a le sommet de la tête cendré, tout le manteau cendré brun, le devant 
du corps blanc, lavé de roussàtre ; les pennes de l'aile brunes, leur bord 
intérieur blanchâtre, l'extérieur des grandes pennes est cendré, et celui des 
moyennes est gris roussàtre ; les douze plumes de la queue sont brunes, 
bordées de gris, excepté les deux plus extérieures, qui sont blanches en 
dehors comme ceux de la fauvette commune ; le bec et les pieds sont d'un 
gris plombé ; elle a cinq pouces de longueur et six pouces et demi de vol : sa 
grosseur est celle de la grisette, et en tout elle lui ressemble beaucoup. 

C'est à cette espèce qu'on doit rapporter, non seulement le becfigue de 
chanvre d'Olina (a), qu'il dit être si fréquent dans les chènevières de la Lom-
bardie, mais encore la canevarola d'Aldrovande, et la fauvette titling de 
Turner (b). Au reste, cette fauvette se prive aisément : comme elle habite 
autour de nous dans nos prés, nos bosquets, nos jardins, elle est déjà fami­
lière à demi ; si l'on veut l'élever en cage, ce que l'on fait quelquefois pour la 
gaieté de son chant, il faut, dit Olina, attendre à l'enlever du nid qu'elle ait 
poussé ses plumes; lui donner une baignoire dans sa cage, car elle meurt 
dans le temps de la mue, si elle n'a pas la facilité de se baigner ; avec celte 
précaution et les soins nécessaires, on pourra la garder huit à dix ans en 

cage (c). -

LA ROUSSETTE OU LA FAUVETTE DES BOIS (d) 

SIXIÈME ESPÈCE. 

Si Belon ne distinguait pas aussi expressément qu'il le fait la rous-

(a) Beccafico canapino. Olina, Uccelleria, p. 11. 
(6) Aldrovande, t. II, p. 754, remarquequela canevarola ressemble entièrementà la fauvette 

titling de Turner, qu'il vient de rapporter lui-même, page précédente, à sa curruca. 

(c) Olina, p. 11. 
(d) Roussette. Belon, Nat des Oiseaux, p. 338, avec une mauvaise figure, p. 339 ; la 

mêm e , Portrait d'oiseau, p. 84, b. Belon ne donne pas d'autres noms à cette fauvette que 
les noms génériques de ï«xetf.tî et de becafigha. — Lusciniola. Aldrovande, Avi., t. II, p. 765, 
avec la figure empruntée de Belon. — Jonston, Avi., p. 88. — Lusciniola Bellonii. Charleton, 
Exercit, p. 97, n° 14; idem. Onomast, p. 92, n° 44. — « Lusciniola seu roussette Bellonii, 
Aldrovandi. » Willughby, Ornithol, p. 171. n° 1. — Ray, Synops. Avi., p. 80, n° 1. — 
Schœnobœnus. Linnaeus, Syst. nal., édit. VI, g. 82, sp. 9. — « Motacilla testaceo-fusca, 
> subtus pallidè testacea capite maculato. » Idem, édit X , g. 99, sp. 4. — « Motacilla tes-
» tacea fusca, subtus pallidè testacea capite maculato. » Fauna Suec, n° 222. — « Ficedula 
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selle {a) ou fauvette des bois(*) de son mouchet(b), que nous verrons être la 
fauvette d'hiver, nons aurions regardé ces deux oiseaux c o m m e le m ê m e , et 
nous n'en eussions fait qu'une espèce ; nous ne savons pas encore si elles sont 
différentes, car les ressemblances paraissent si grandes et les différences si 
petites, que nous réunirions ces deux oiseaux si Belon, qui les a peut-être 
mieux observés que nous, ne les avait pas séparés d'espèce et de nom. 

Comme toutes les fauvettes, celle-ci est toujours gaie, alerte, vive, et fait 
souvent entendre un petit cri ; elle a de plus un chant qui, quoique ihono-
tone, n'est point désagréable ; elle le perfectionne lorsqu'elle est à portée 
d'entendre des modulations plus variées et plus brillantes (c). Ses migrations 
semblent se borner à nos provinces méridionales ; elle y paraît l'hiver (d) et 
chante dans cette saison : au printemps elle revient dans nos bois, préfère 
les taillis et y construit son nid de mousse verte et de laine ; elle pond quatre 
ou cinq œufs d'un bleu céleste. 

Ses petits sont aisés à élever et à nourrir, et l'on en prend volontiers la 
peine pour le plaisir que donne leur familiarité, leur petit ramage et leur 
gaieté. Ces oiseaux ne laissent pas d'être courageux. « Ceux que j'élevais, 
» dit M. de Querhoënt, se faisaient redouter de beaucoup d'oiseaux aussi gros 
» qu'eux ; au mois d'avril je donnai la liberté à tous mes petits prisonniers ; 
» les roussettes furent les dernières à en profiter. C o m m e elles allaient sou-
» vent faire de petites promenades, les sauvages de la m ê m e espèce les 
» poursuivaient, mais elles se réfugiaient sur la tablette de m a fenêtre, où 
» elles tenaient bon ; elles hérissaient leurs plumes, chaque parti fredonnait 
» une petite chanson et becquetait la planche à la manière des coqs, et le 
» combat s'engageait aussitôt avec vivacité. » 

Cette fauvette est la seule que nous n'ayons pu décrire d'après nature ; la 
description qu'on nous donne du plumage nous confirme dans la pensée que 
cette espèce est au moins très voisine de celle de la fauvette d'hiver si 
ce n'est pas précisément la m ê m e : celle-ci a la tête, le dessus du cou la 
poitrine, le dos et le croupion variés de brun et de roux, chaque plume étant 
dans son milieu de la première couleur, et bordée de la seconde ; les plumes 
scapulaires, les couvertures du dessus des ailes et de la queue, variées de 
m ê m e et des mêmes couleurs ; la gorge, la partie inférieure du cou, le ventre 

» supernè fusco et rufo varia, infernè rufescens , pectore dorso concolore; remigibus fuscis* 
» oris exterioribus rufis ; rectricibus penitùs fuscis. » Curruca sylvestris sive lusciniola la 
fauvette des bois ou la roussette, Brisson, Ornithol, t. III, p. 393. 

(a) Nature des Oiseaux, p. 338. 
(b) Idem, ibidem, p. 375. 

(c) « Ceux que j'élevais m'ont paru avoir un chant plus mélodieux que les sauvages, 
» peut-être parce qu'ils entendaient assez souvent jouer du violon ; ils chantaient assez fré-
» quemment. » Note de M . le vicomte de Querhoënt. 

(d) « Elle ne quitte point le pays, et chante l'hiver comme le roitelet. » Idem. 

(*) Motacilla Schœnobœnus L. 

vi. 31 
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et les côtés roussàtres; les pennes des ailes brunes, bordées de roux, celles 
de la queue tout à fait brunes. Elle est de la grandeur de la fauvette, pre­
mière espèce. La robe des fauvettes est généralement terne et obscure : celle 
de la roussette ou fauvette des bois est une des plus variées, et Belon peint 
avec expression l'agrément de son plumage (a). 11 remarque en m ê m e temps 
que cet oiseau n'est guère connu que des oiseleurs et des paysans voisins des 
bois (b), et qu'on le prend dans les chaleurs lorsqu'il va boire aux mares. 

LA FAUVETTE DE R O S E A U X (e) 

SEPTIÈME ESPÈCE. 

La fauvette de roseaux (*) chante dans les nuits chaudes du printemps 
comme le rossignol, ce qui lui a fait donner, par quelques-uns, le nom de 
rossignol des saules ou des osiers (d). Elle fait son nid dans les roseaux, dans 
les buissons, au milieu des marécages, et dans les taillis au bord des eaux. 
Nous avons vu un de ces nids sur les branches basses d'une charmille près 

(a) « Ceux qui sont coustumiers de tendre aux oiseaux, ou de les prendre à la pipée, n'en 
» laissent aucun sans lui bailler quelques noms ; parquoi trouvant cestui-ci aucunement fre-
» quent, ayant plusieurs madrures de couleur exquise, entre phénicée et orangée sur le bout 
» des plumes, qui font que l'oiseau en apparoist roussaslre, lui ont imposé ce nom. » Nat. 
des Oiseaux, p. 338. 

(b) « Nous ne pouvons imaginer quel nom ancien grec ou latin a obtenu cette roussette; 
» mesmement est peu cogneue, sinon en certains endroits par les paysans des villages si-
» tués le long des forests... Aussi qui vouldroit voir l'expérience de l'appellation de cet oi-
» seau, auroit à s'enquérir des oiseleurs qui tendent par les forests, car ceux qui se tiennent 
» ez villes n'en savent nouvelles. » Idem, ibidem. 

(c) E n allemand, weiderich, Rzac; —wydenguckerle, wydenguckerlin, selon Gessner; en 
suisse, wyderle, zilzepsle, idem; en polonais, wierzbowniozka; en anglais, sedge bird, 
oiseau de sauge, suivant Albin. — Salicaria. Gessner. Icon. Avi., p. 50, avec une très mau­
vaise figure. — Salicaria Ornithologi. Aldrovande, Avi., t. II, p. 737, avec la figure copiée 
de Gessner. — Salicaria Gessneri. Willughby, Ornithol, p. 158. — Ray, Synops. Avi., 
p. 81, n° 11. — Rzaczynski, Auctuar., p. 419. — Luscinia salicaria Gessneri. Klein, Avi., 
p. 74, n° 4. — Wydenguckerlin. Gessner, Avi., p. 796, avec une très mauvaise figure. — 
Stoparola altéra, Jonston, Avi., p. 87, avec la figure empruntée d'Aldrovande, tab. 44. — 
Rzaczynski, Hist. nat. Polon., p. 421. — « Avis consimilis stoparolae et magnanimafi. » Al­
drovande, Avi., t. II, p. 732, avec une figure peu ressemblante, p. 733. — « Avis, consi-
» milis stoparolae et magnanimae Aldrovandi. «Willughby, Ornithol,^. 153. — Ray, Synops. 
Avi., p. 81, n° 6. — « Avis stoparolae similis. » Sibbald, Scot illustr., part, n, lib. m , p. 17. 

« Motacilla cinerea, subtus alba, superciliis albis, Salicaria. » Linnaeus, Syst. nat., édit. X, 
g. 99, sp. 18. — Oiseau de sauge. Albin, t. III, p. 26, avec une figure mal coloriée, pi. .60. 
— « Ficedula supernè grisea, ad olivaceum" inclinans, infernè fiavicans ; taenia supra oculos 
» flavicante ; rectricibus cinereo-fuscis, oris exterioribus griseo-olivaceis. » Curruca arun-
dinacea, la fauvette des roseaux. Brisson, Ornithol, t. III, p. 378. 

(d) Luscinia salicaria. Gessner, Klein. 

(*) Motacilla salicaria G M E L . 
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de terre; il est composé de pailles et de brins d'herbe sèche, d'un peu de 
crin en dedans : il est construit avec plus d'art que celui des autres fauvettes : 
on y trouve ordinairement cinq œufs blanc sale, marbrés de brun plus foncé 

et plus étendu vers le gros bout. 
Les petits, quoique fort jeunes et sans plumes, quittent le nid quand on y 

touche et m ê m e quand on l'approche de trop près : cette habitude, qui est 
propre aux petits de toute la famille des fauvettes, et m ê m e à cette espèce 
qui niche au milieu des eaux, semble être un caractère distinctif du naturel 

de ces oiseaux. 
On voit pendant tout l'été cette fauvette s'élancer du milieu des roseaux 

pour saisir au vol les demoiselles et autres insectes qui voltigent sur les 
eaux ; elle ne cesse en m ê m e temps de faire entendre son ramage (a) ; et, 
pour dominer seule dans un petit canton, elle en chasse les autres oiseaux (b), 
et demeure maîtresse dans son domicile, qu'elle ne quitte qu'au mois de sep­
tembre pour partir avec sa famille. 

Elle est de la grandeur de la fauvette à tête noire, ayant cinq pouces 
quatre lignes de longueur et huit pouces huit lignes de vol ; son bec est long 
de sept lignes et demie; les pieds de neuf; sa queue de deux pouces; l'aile 
pliée s'étend un peu au delà du milieu de la queue ; elle a tout le dessus 
du corps d'un gris roussàtre clair, tirant un peu à l'olivâtre près du 
croupion ; les pennes des ailes plus brunes que celles de la queue ; les cou­
vertures inférieures des ailes sont d'un jaune clair ; la gorge et tout le devant 
du corps jaunâtre, sur un fond blanchâtre, altéré sur les côtés et vers la 
queue de teintes brunes. 

Il n'y a nulle apparence que la petronella de Schwenckfeld, oiseau qui 
niche sous les rochers à plate-terre, qu'on ne voit que dans les endroits 
escarpés des montagnes, qui remue incessamment la queue, comme la lavan­
dière (c), soit notre fauvette de roseaux ; et nous ne voyons pas sur quoi 
M. Brisson a pu l'y rapporter ; car, suivant le plumage m ê m e que lui donne 
Schwenckfeld, ce serait plutôt une sorte de rossignol de muraille ou de 
queue-rouge. 

Si Xoiseau de sauge (sedge bird) d'Albin (d) est aussi la fauvette de roseaux, 
la figure qu'il en donne est bien mauvaise, et toutes les couleurs en sont 
fausses. Ce n'est point peindre, c'est masquer la nature que de la charger 
d'images infidèles. La figure donnée dans Aldrovande, et empruntée de 
Gessner, sous le nom de salicaria, porte un bec de beaucoup trop gros, et 

(a) « C'est un oiseau très babillard ; en Brie, où on l'appelle effarvalte, on dit en pro-
» verbe : babiller comme une effarvatte. » Note communiquée par M . Hébert. — Mais nous 
devons observer que le véritable effarvatte est cet oiseau que nous avons indiqué, ci-devant 
p. 71, sous ce m ê m e nom, et sous celui de petite rousserolle. ' 

[b) Gessner. 
(c) Schwenckfeld, Aviar. Siles., p. 330. 
(d) Tome III, page 26, pi. 60. 
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qui ne peut appartenir au genre des fauvettes ; et si l'oiseau de la page 733 
(avis consimïlis stoparola et magnanimœ) est la fauvette de roseaux, 
comme le dit M. Brisson, et, comme on peut le croire, il est très difficile 
d'imaginer que la salicaria de la page 737 soit le même. Tel est l'embarras 
de démêler dans Aldrovande les espèces qu'il a voulu rapporter à un genre 
qu'il paraît n'avoir pas connu par lui-même : et on voit par l'exemple de ce 
naturaliste, si estimable d'ailleurs, combien il est dangereux de ne parler que 
sur des relations souvent fautives, souvent confuses, et qui ne peignent 
jamais la nature avec la vérité nécessaire pour la reconnaître et la juger. 

LA PETITE FAUVETTE R O U S S E (a) 

HUITIÈME ESPÈCE. 

Belon dit avoir pris beaucoup de peine à trouver à la petite fauvette rousse 
une appellation antique (b), et il finit par se tromper en lui appliquant celle 
de troglodyte: il semble même s'en apercevoir quand il rapporte sa fauvette 
rousse au troglodyte indiqué par iEtius et Paul ̂ Eginète ; car il observe que 
leur texte s'applique bien mieux au roitelet brun qu'à la fauvette rousse ; et 
ce roitelet est en effet le véritable troglodyte, auquel nous rendrons à son 
article ce nom qui lui appartient de tout temps. 
La fauvette rousse (*) n'est donc point le troglodyte ; cette dénomination ne 

peut convenir qu'à un oiseau qui fréquente les cavernes, les trous des rochers 
et des murs, habitude qui n'est celle d'aucune fauvette, et que néanmoins 
Belon leur suppose, entraîné par son idée et par la prévention d'une fausse 
étymologie du nom de fauvette : a foveis (c). 
Celle-ci fait communément cinq petits, mais ils deviennent souvent la proie 

des oiseaux ennemis, surtout des pies-grièches. Les œufs de cette fauvette 

(a) En allemand, weiden zeisig, kleinste gras-mucke, suivant Frisch, qui, dans l'ordre de 
sa nomenclature, n o m m e cet oiseau muscipeta minimus, avec une figure, tab. 24. —Petite 
fauvette ou fauvette rousse. Belon, Nat des Oiseaux, p. 341, avec une figure peu exacte; 
la m ê m e , Portrait d'oiseaux, p. 85, 6. — « Passer troglodytes Bellonii. » Aldrovande, Avi., 
t. II, p. 656, avec la figure copiée de Belon. — Jonston, Avi., p. 82; la m ê m e figure, tab. *2. 

Ficedula supernè griseo rufa, infernè dilutè rufescens ; taenia supra oculos dilutè rufes-
» cente; rectricibus griseo-rufis, oris exterioribus dilutè rufescentibus... » Curruca rufa, la 
fauvette rousse. Brisson, Ornithol, t. III, p. 387. 

(6) Nat. des Oiseaux, p. 34. 
(c) « Car la fauvette prend ce n o m de ce qu'elle entre dedans les fossettes et creux des mu-

» railles, retenant le m ê m e n o m en françois que les Latins ont pris des Grecs. » Belon, Nat. 
des Oiseaux, p. 340. — Le nom de fauvette vient de leur couleur fauve, qui est celle de la 
plupart de ces oiseaux; et cette étymologie, que Belon rejette, est la véritable, dit Ménage. 

(*) Motacilla rufa L. 
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sont fond blanc verdàtre et portent deux sortes de taches, les unes peu appa­
rentes et presque effacées, répandues également sur la surface ; les autres 
plus foncées et tranchant sur le fond, plus fréquentes au gros bout. « C'est 
» une chose infaillible, dit Belon, qu'elle fait son nid dedans quelque herbe 
» ou buisson par les jardins, comme sur une ciguë ou autre semblable, ou 
» bien derrière quelque muraille de jardin ez villes ou villages. » Le dedans est 
garni de crin de cheval, mais le nid dont parle Belon avait le fond percé à 
claire-voie, sur quoi il attribue une intention à l'oiseau (a), tandis que ce 
n'était apparemment que par accident que ce nid était percé : une semblable 
disposition ne se rencontrant dans aucun des nids, étant m ê m e essentielle­
ment contraire au but de la nidification, qui est de recueillir et de concen­
trer la chaleur. 

Le m ê m e naturaliste rencontre mieux, lorsqu'il dit que cette petite fau­
vette est toute d'une seule couleur, qui est celle de la queue du rossignol ; 
cette comparaison est juste et nous dispense de faire une description plus 
longue du plumage de cet oiseau : nous remarquerons seulement qu'il y a un 
peu de roux tracé dans les grandes couvertures de l'aile, et plus faiblement 
sur les petites barbes de ses pennes, avec une teinte très lavée et très claire 
de roussàtre sur le gris du dos et de la tête, et sur le blanchâtre des flancs. 
Ce n'est, comme l'on voit, qu'assez improprement que cette fauvette a été 
nommée fauvette rousse, par le peu de traits de cette couleur dont se pei­
gnent assez faiblement quelques parties de son plumage. 

Elle n'a que quatre pouces huit lignes de longueur totale; six pouces dix 
lignes de vol ; c'est une des plus petites ; elle est encore moindre que la 
grisette ; mais Belon semble exagérer sa petitesse quand il dit qu'elle n'est 
pas plus grosse que le bout du doigt (b). 

LA FAUVETTE T A C H E T É E (c) 

NEUVIÈME ESPÈCE. 

Le plumage des fauvettes est ordinairement uniforme et monotone; celle-
ci (*) se distingue par quelques taches noires sur la poitrine, mais du reste 

v. 

(a) « Elle l'enduit par le dedans de crin de cheval, si industrieusement qu'il est percé à 
» claire-voie comme un lacet, tellement que quand ses petits se nettoient, toutes les immon 
» djces passent au travers et par ce point sont toujours nets. » Nat. des Oiseaux, p. 34," 

(b)Nat. des Oiseaux, tkdem. * 

(c)Boarola, siveioarina Aldrovande, Avi., t. II, p. 733, avec une figure très peu ressem­

blante, p. 734. -Boanna. Jonston,Avi.. la figured'Aldrovanderépétée, tab. 44. - Boa^à 

(*) Motacilla nsevia G M E L . 
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son plumage ressemble à celui des autres ; elle est de la grandeur de la 
petite fauvette, seconde espèce; elle a cinq pouces quatre lignes de longueur, 
et les ailes pliées couvrent la moitié delà queue : tout le manteau, du sommet 
de la tète à l'origine de la queue, est varié de brun roussàtre, de jaunâtre 
et de cendré; les pennes de l'aile sont noirâtres, bordées extérieurement de 
blanc ; celles de la queue de m ê m e ; la poitrine est jaunâtre et marquée 
de taches noires ; la gorge, le devant du cou, le ventre et les côtés sont 
blancs. 

Cette fauvette est plus commune en Italie, et apparemment aussi dans nos 
provinces méridionales, que dans les septentrionales où on la connaît peu. 
Suivant Aldrovande, on en voit bon nombre aux environs de Bologne, et le 
nom qu'il lui donne semble lui supposer l'habitude de suivre les troupeaux 
dans les prairies et les pâturages (a). 

Elle niche en effet dans les prés, et pose son nid à un pied de terre sur 
quelques plantes fortes, comme de fenouil, de mirrhis, etc. ; elle ne sort pas 
de son nid lorsqu'on en approche et se laisse prendre dessus plutôt que de 
l'abandonner, oubliant le soin de sa vie pour celui de sa progéniture : tant 
est grande la force de cet instinct qui d'animaux faibles, fugitifs, fait des 
animaux courageux, intrépides! tant il est vrai que dans tous les êtres qui 
suivent la sage loi de la nature, l'amour paternel est le principe de tout ce 
qu'on peut appeler vertus! 

LE TRAINE-BUISSON OU M O U C H E T (b) 

OU LA FAUVETTE D'HIVER 

DIXIÈME ESPÈCE. 

Toutes les fauvettes partent au milieu de l'automne : c'est alors au con­
traire qu'arrive celle-ci; elle passe avec nous toute la mauvaise saison, et 

Aldrovandi. Willughby, Ornithol, p. 158. — « Boarina dorso cinereo Aldrovandi. » Idem, 
p. 171, n° 6. — « Muscicapa prima Aldrovandi. » Ray, Synops. Avi., p. 77, n<> 7. — Bec à 
figue. Albin, t. III, p. 11, avec une mauvaise figure, pi. 26. — « Ficedula supernè fusco-
» rufescente, flavicante et cinereo varia, infernè alba ; pectore flavicante, maculis nigris in-
» signito ; rectricibus nigricantibus, oris exterioribus albis. » Curruca nœvia, la fauvette ta­
chetée. Brisson, Ornithol, t. III, p. 389. 

(a) « In agro nostro a persequcnto boves, vulgo Boarolam, seu Boarinam nuncupant. » 
Aldrovande, t. II, p. 733. 

(6) En anglais, hedge sparow, et suivant Charleton, titling: en suédois, jaern-spart, Lin­
nœus; en allemand, braunffleckige gras-mucke dans Frisch, et prunell dans Gessner ; en 
italien, passara salvatica; dans le Bolonais, magnanima et passere matto, au rapport d'Al-
drovande; à Marseille, passerou; dans nos provinces septentrionales, fauvette des haies; 
passe-buse, traîne-buisson, rossignol d'hiver, gratte-paille, en Brie ; burette en Berry ; ea 
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c'est à juste titre qu'on l'a nommée fauvette d'hiver (*) ; on l'appelle aussi 
traîne-buisson, passe-buse, rossignol d'hiver dans nos différentes provinces 
de France; en Italie, paisse sauvage (passera salvatica), et en Angleterre, 
moineau de haie (hedge sparrow). Ces deux derniers noms désignent la 
ressemblance de son plumage varié de noir, de gris et de brun roux, avec 
celui du moineau ou plutôt du friquet : ressemblance que Belon trouvait 

entière (a). 
En effet, les couleurs de la fauvette d'hiver sont d'un ton beaucoup plus 

foncé que celles de toutes les autres fauvettes; sur un fond noirâtre, toutes 
ses pennes et ses plumes sont bordées d'un brun roux; les joues, la gorge, 
le devant du cou et la poitrine sont d'un cendré bleuâtre ; sur la tempe est 
une tache roussàtre ; le ventre est blanc : sa grosseur est celle du rouge-

Normandie, bunette ou plutôt brunette, comme dit Cotgrave ; en Anjou, passe ou paisse-
buissonnière ; en Périgord, passe-sourde; en Lorraine, titit de son cri, ou rossignol d'hiver; 
en quelques endroits, petite paisse privée, apparemment à cause de sa familiarité et de sa 
fréquentation alentour des maisons en hiver ; en Provence, grasset et chic-d'avausse, suivant 
M . Guys. — Curruca fusca, Frisch, avec une belle figure, pi. 21. — Curruca hyppolaïs, 
passer sepiarius. Charleton, Exercit, p. 95, n<> 111. Idem. Onomast, p. 89, n<> 111. — Cur­
ruca eliotse, Willughby, Ornithol, p. 157. — Ray, Synops. Avi., p. 79, n° a, 6. — Sylvia 
gulâplumbeâ. Klein, Avi., p. 77, n° 111, 4. — Passer rubi. Aldrovande, Avi., i. II, p. 738, 
avec la figure empruntée de Belon, p. 739; et p. 736, ce m ê m e oiseau sous le nom de ma-
gnanima vulgo dicta, avec une figure aussi mauvaise, — Magnanima Aldrovandi. Wil­
lughby, Ornithol, p. 158.— Muscicapa altéra. Jonston. Avi, p. 87, idem, ibidem. Muscicapa 
quinta. — Prunella. Gessner, Avi., p. 653, avec une mauvaise figure; la même, Icon. Avi., 
p. 42. — Jonston, Avi., la figure empruntée de Gessner, tab. 36. — Rzaczynski, Auctuar., 
p. 416. — Passer canus. Linnœus, Syst. nat., édit. VI, g. 82, sp. 10. — « Motacilla supra 
» griseo-fusca, tectricibus alarum apice albis ; pectore cœrulescente cinereo. » Motacilla mo-
dularis. Idem, Syst. nat, édit. X,gen. 99, sp. 3. — « Motacilla supra griseo-fusca, tectricibus 
alarum apice albis ; pectore cœrulescente cinereo. » Idem, Fauna Suecica, n° 223. — « Fice-
» dula supernè nigricante et rufo varia; collo inferiore et pectore plumbeis; ventre candido; 
» uropygio sordide viridescente ; tectricibus alarum majoribus apice exteriùs sordide albo 
» maculatis ; macula ad aures semicirculari rufescente ; rectricibus fuscis, oris exterioribus 
» sordide viridescentibus. » Curruca sepiaria, la fauvette de haie ou la passebuse. Brisson, 
Ornithol, t. III, p. 394. — Petit mouchet. Belon, Hist. des oiseaux, p. 375, avec une mau­
vaise figure, p. 376. — Mouchet ou moucet petit, moineau des haies et gobe-mouche, Idem, 
Portrait d'oiseaux, p. 98, b, avec la m ê m e figure. — Verdon. Albin, t. III, p. 25, avec une 
figure coloriée, pi. 59 ; c'est au reste à la notice de cet oiseau et à ses mœurs qu'il faut le 
reconnaître dans Albin, aucune des couleurs de l'enluminure ne répondant à la description 
non plus qu'à la nature. 

(a) « Le mouchet, petit oisillon de la grandeur d'une fauvette, hantant les buissons, qui 
» mange les mouches, et de là est nommé. Il est si semblable à un moineau ou paisse, qu'il 
» n'y a que les mœurs en ceux qui vivent, et le seul bec es morts qui en puissent faire dis-
» tinction. Il a bonnes jambes et pieds qui ne sont pas noirs; son bec est délié et longuet, 
» comme celui d'un rouge-gorge ; sa queue est assez longuette, somme que le tout est sem-
» blable à un friquet, hormis le bec, et que son chant est assez plaisant ; il se va toujours 
» cachant par les buissons et haies; pourquoy hommes d'autorité, doctes et sages qui se 
» sont trouvés tendant Térignée avec nous, l'ayant vu si semblable à une paisse, lui ont 
» imposé le nom de passer rubi, comme qui diroit moineau de haie. » Belon, Nat. des oi­
seaux, p. 375. 

(*) Motacilla modularis L. 
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gorge; elle a huit pouces de vol. Le mâle diffère de la femelle en ce qu'il a 

plus de roux sur la tête et le cou, et celle-ci plus de cendré. 

Ces oiseaux voyagent de compagnie ; on les voit arriver ensemble vers la 

fin d'octobre et au commencement de novembre ; ils s'abattent sur les haies, 

et vont de buisson en buisson, toujours assez près de terre ; et c'est de cette 

habitude qu'est venu son nom de traîne-buisson. C'est un oiseau peu défiant 

et qui se laisse prendre aisément au piège (a) ; il n'est point sauvage; il n'a 

pas la vivacité des autres fauvettes, et son naturel semble participer du froid 

et de l'engourdissement de la saison. 

Sa voix ordinaire est tremblante : c'est une espèce de frémissement doux, 

titit tititit, qu'il répète assez fréquemment; il a de plus un petit ramage 

qui, quoique plaintif et peu varié, fait plaisir à entendre dans une saison 

où tout se tait : c'est ordinairement vers le soir qu'il est plus fréquent et 

plus soutenu. Au fort de cette saison rigoureuse, le traîne-buisson s'approche 

des granges et des aires où l'on bat le blé, pour démêler dans les pailles 

quelques menus grains. C'est apparemment l'origine du nom de gratte-

qiaille qu'on lui donne en Brie ; M. Hébert dit avoir trouvé dans son jabot 

des grains de blé tout entiers ; mais son bec menu n'est point fait pour 

prendre cette nourriture, et la nécessité seule le force de s'en accommoder : 

dès que le froid se relâche il continue d'aller dans les haies, cherchant sur 

les branches les chrysalides et les cadavres des pucerons, 

Il disparaît au printemps des lieux où on l'a vu l'hiver, soit qu'il s'enfonce 

alors dans les grands bois et retourne aux montagnes; comme dans celles de 

Lorraine, où nous sommes informés qu'il niche, soit qu'il se porte en effet 

dans d'autres régions, et apparemment dans celles du Nord, d'où il semble 

venir en automne, et où il est très fréquent en été. En Angleterre, on le 

trouve alors presque dans chaque buisson, dit Albin (b) ; on le voit en Suède, 

et m ê m e il semblerait, à un des noms que lui donne M. Linnaeus (c), qu'il né 

s'en éloigne pas l'hiver, et que son plumage, soumis à l'effet des rigueurs 

du climat, y blanchit dans cette saison; il niche également en Allemagne (d); 

mais il est très rare, dans nos provinces, de trouver le nid de cet oiseau, il 

le pose près de terre ou sur la terre m ê m e , et le compose de mousse en 

dehors, de laine et de crin à l'intérieur; sa ponte est de quatre ou cinq œufs 

d'un joli bleu clair uniforme et sans taches. Lorsqu'un chat ou quelque autre 

animal dangereux approche du nid, la mère, pour lui donner le change, par 

un instinct semblable à celui de la perdrix devant le chien, se jette au-de­

vant et voltige terre à terre jusqu'à ce qu'elle l'ait suffisamment éloigné (e). 

(a) « A quibusdam passere matto (appellatur), tùm propter colorem aut potius quod facil-
» limé se capiendam praebeat. » Willughby, Ornithol, p. 158. 

(6) T ome III, page 25. * 
(c) Passer canus. Syst. nat, édit. VI, gen. 82, sp.6. 
(d) Frisch. 
(e) Idem. 
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Albin dit qu'elle a en Angleterre des petits dès le commencement de mai, 
qu'on les élève aisément, qu'ils ne sont point farouches et deviennent m ê m e 
très familiers, et qu'enfin ils se font estimer pour leur ramage, quoique moins 

gai que celui des autres fauvettes (a). 
Leur départ de France au printemps, leur fréquence dans les pays plus 

septentrionaux dans cette saison, est un fait intéressant dans l'histoire de 
la migration des oiseaux : et c'est la seconde espèce à bec effilé, après 
l'alouette-pipi, dont il a été parlé à l'article des alouettes, pour qui la tem­
pérature de nos étés semble être trop chaude, et qui ne redoutent pas les 
rigueurs de nos hivers, qui fuient néanmoins tous les autres oiseaux de leur 
genre; et cette habitude est peut-être suffisante pour les en séparer, ou du 

moins pour les en éloigner à une petite distance. 

LA FAUVETTE DES ALPES 

On trouve sur les Alpes et sur les hautes montagnes du Dauphiné et de 
l'Auvergne cet oiseau (*), qui est au moins de la taille du proyer, et qui par 
conséquent surpasse de beaucoup toutes les fauvettes en grandeur ; mais il 
se rapproche de leur genre par tant de caractères, que nous ne devons pas 
l'en séparer. Il a la gorge fond blanc, tacheté de deux teintes différentes de 
brun ; la poitrine est d'un gris cendré ; tout le reste du dessous du corps est 
varié de gris plus ou moins blanchâtre, et de roux ; les couvertures infé­
rieures de la queue sont marquées de noirâtre et de blanc, le dessus de la 
tête et du cou, gris cendré; le dos est de la m ê m e couleur, mais varié de 
brun ; les couvertures supérieures des ailes sont noirâtres, tachetées de blanc 
à la pointe ; les pennes de l'aile sont brunes, bordées extérieurement, les 
grandes de blanchâtre, les moyennes de roussàtre ; les couvertures supé­
rieures de la queue sont d'un brun bordé de gris verdàtre, et, vers le bout, de 
roussàtre ; toutes les pennes de la queue sont terminées en dessus par une 
tache roussàtre sur le côté intérieur ; le bec a huit lignes de longueur, il est 
noirâtre dessus, jaune dessous à la base, et n'a point d'échancrure ; les 
pieds sont jaunâtres; le tarse est long d'un pouce; l'ongle postérieur est 

(a) Une fauvette d'hiver, gardée pendant cette saison chez M . Daubenton le jeune, et 
prise au piège en automne, n'était pas plus farouche que si on l'eût prise dans le nid. O n 
l'avait mise dans une volière remplie de serins, de linottes et de chardonnerets : un serin 
s'était tellement attaché à cette fauvette qu'il ne la quittait point ; cette préférence parut assez 
marquée à M . Daubenton pour les tirer de la volière générale, et les mettre à part dans une 
cage à nicher; mais cette inclination n'était apparemment que de-l'amitié, non de l'amour 
et ne produisit point d'alliance. Il est plus que probable que l'alliance n'eût point produit 
de génération. 

(*) Motacilla alpina G M E L . 
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beaucoup plus épais que les autres ; la queue est longue de deux pouces et 
demi, elle est un peu fourchue et dépasse les ailes de près d'un pouce. La 
longueur entière de l'oiseau est de sept pouces; la langue est fourchue; 
l'œsophage a un peu plus de trois pouces, il se dilate en une espèce de poche 
glanduleuse avant son insertion dans le gésier, qui est très gros, ayant un 
pouce de long sur huit lignes de large ; il est musculeux, doublé d'une mem­
brane sans adhérence ; on y a trouvé des débris d'insectes, diverses pelites 
graines et de très petites pierres; le lobe gauche du foie qui recouvre le 
gésier est plus petit qu'il n'est ordinairement dans les oiseaux; il n'y a point 
de vésicule du fiel, mais deux cœcums d'une ligne et demie chacun ; le tube 
intestinal a dix à onze pouces de longueur. 

Quoique cet oiseau habite les montagnes des Alpes, voisines de France et 
d'Italie, et m ê m e celles de l'Auvergne et du Dauphiné, aucun auteur n'en a 
parlé. M. le marquis de Piolenc a envoyé plusieurs individus à M. Guéneau 
de Montbeillard, qui ont été tués dans son comté de Montbel le 18 janvier 1778. 
Ces oiseaux ne s'éloignent des hautes montagnes que quand ils y sont forces 
par l'abondance des neiges : aussi ne les connaît-on guère dans les plaines ; 
ils se tiennent communément à terre, où ils courent vite en filant comme la 
caille et la perdrix, et non en sautillant comme les autres fauvettes; il se 
pose aussi sur les pierres, mais rarement sur les arbres; ils vont par petites 
troupes, et ils ont pour se rappeler entre eux un cri semblable à celui de la 
lavandière : tant que le froid n'est pas bien fort on les trouve dans les 
champs, et lorsqu'il devient plus rigoureux ils se rassemblent dans les prai­
ries humides où il y a de la mousse, et on les voit alors courir sur la glace; 
leurs dernières ressources ce sont les fontaines chaudes et les ruisseaux 
d'eaux vives : on les y rencontre souvent en cherchant des bécassines ; ils ne 
sont pas bien farouches, et cependant ils sont difficiles à tuer, surtout au vol. 

LE PITCHOU 

On nomme en Provence pitchou un très petit oiseau (*) qui nous paraît plus 
voisin des fauvettes que d'aucun autre genre : il a cinq pouces un tiers de 
longueur totale, dans laquelle la queue est pour près de moitié ; on pourrait 
croire que le nom de pitchou lui vient de ce qu'il se cache sous les choux : en 
effet, il y cherche les petits papillons qui y naissent, et le soir il se tapit et se 
loge entre les feuilles du chou pour s'y mettre à l'abri de la chauve-souris, 
son ennemie, qui rôde autour de ce froid domicile. Mais plusieurs personnes 
m'ont assuré que le nom pitchou n'a nul rapport aux choux, et signifie sim-

(*) Motacilla provincialis G M E L . 



OISEAUX ÉTRANGERS QUI O N T RAPPORT A U X FAUVETTES. 491 

plement en provençal petit et menu, ce qui est conforme a l'étymologie ita­

lienne (à), et convient parfaitement à cet oiseau, presque aussi petit que le 

roitelet. 
Le bec du pitchou est long relativement à sa petite taille ; il a sept lignes, 

il est noirâtre à sa pointe, blanchâtre à sa base ; le demi-bec supérieur est 
échancré vers son extrémité ; l'aile est fort courte et ne couvre que l'origine 

de la queue; le tarse a huit lignes ; les ongles sont très minces, et le posté­
rieur est le plus gros de tous : tout le dessus du corps, du front au bout de la 
queue, est cendré foncé; les pennes de la queue et les grandes des ailes sont 
bordées de cendré clair en dehors et noirâtres a l'intérieur ; la gorge et tout 

le dessous du corps onde de roux varié de blanc ; les pieds sont jaunâtres. 

Nous devons à M. Guys de Marseille la connaissance de cet oiseau. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AUX FAUVETTES 

I. — LA FAUVETTE TACHETÉE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

Cette fauvette (*), décrite par M. Brisson (b), est des plus grandes, puis­
qu'il la fait égale en grosseur au pinson d'Ardenne, et lui donne sept pouces 
trois lignes de longueur. Le sommet de la tête est d'un roux varié de taches 
noirâtres, tracées dans le milieu des plumes; celles du haut du cou, du dos 
et des épaules, sont nuées, excepté que leur bord est gris sale ; vers le crou­
pion, aux couvertures des ailes et du dessus de la queue elles sont bordées 
de roux; tout le dessous et le devant du corps est blanc roussàtre, varié de 
quelques taches noirâtres sur les flancs ; de chaque côté de la gorge est une 
petite bande noire; les plumes de Faile sont brunes, avec le bord extérieur 
roux; les quatre du milieu de la queue de même, les autres rousses ; toutes 

sont étroites et pointues ; le bec est de couleur de corne et a huit lignes de 
longueur ; les pieds, longs de dix, sont gris bruns. 

(a) Piccino, piccinino. 
(b) « Ficedula supernè nigro et rufo aut rufescente varia, infernè sordide albo rufescens; 

» taenia utrimque sub gutture nigrâ ; rectricibus strictioribus et acutis, quatuor intermediis 
» in medio fuscis, circa margines rufis, quatuor utrimque extimis rufis, ad scapos tantùm 
» fuscis. » Curruca nsevia capitis Bonœ-Spei, la fauvette tachetée du cap de Bonne-Espé­
rance. Brisson, t. III, p. 390. 

(*) Sylvia africana L A T H . 
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II. — LA PETITE FAUVETTE TACHETÉE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

Cette fauvette ( • ) est une espèce nouvelle, représentée dans nos planches 
enluminées, n°752, et app'ortée du cap de Bonne-Espérance par M. Sonnerat; 
elle est plus petite que la fauvette babillarde et a la queue plus longue que 
le corps ; tout le manteau est brun, et la poitrine est tachetée de noirâtre sur 
un fond blanc jaunâtre. 

III. — LA FAUVETTE TACHETÉE DE LA LOUISIANE. 

Elle (**) est de la grandeur de l'alouette des prés, et lui ressemble par la 
manière dont tout le dessous de son corps est tacheté de noirâtre sur un 
fond blanc jaunâtre : ces taches se trouvent jusqu'à l'entour des yeux et aux 
côtés du cou ; une trace de blanc part de l'angle du bec pour aboutir à l'œil; 
tout le manteau, depuis le sommet de la tête au bout de la queue, est mêlé 
de cendré et de brun foncé. 

Nous n'eussions pas hésité de rapporter à cette espèce, comme variété 
d'âge ou de sexe, une autre fauvette qui nous a été envoyée également de la 
Louisiane, dont le plumage, d'un gris plus clair, ne porte que quelques 
ombres de taches nettement peintes sur le plumage de l'autre ; le dessus du 
corps est blanchâtre ; un soupçon de teinte jaune paraît aux flancs et au 
croupion ; d'ailleurs ces deux oiseaux sont de la même grandeur; les pennes 
et les grandes couvertures de l'aile du dernier sont frangées de blanchâtre ; 
mais une différence essentielle entre eux se trouve dans le bec ; le premier 
l'a aussi grand que la fauvette de roseaux ; le second à peine égal à celui de -
la petite fauvette. Cette diversité dans la partie principale paraissant spéci­
fique, nous ferons de cette fauvette une seconde espèce sous le nom de 
fauvette ombrée de la Louisiane (***). 

IV. —LA FAUVETTE A POITRINE JAUNE DE LA LOUISIANE. 

Cette fauvette (****) est une des plus jolies et la plus brillante en couleur 
de toute la famille des fauvettes : un demi-masque noir lui couvre le front et 
les tempes jusqu'au delà de l'œil ; ce masque est surmonté d'un bord blanc; 
tout le manteau est olivâtre; tout le dessous du corps jaune, avec une teinte 
orangée sur les flancs; elle est de la grandeur de la grisette, et nous a été 
apportée de la Louisiane par M. Lebeau. 

Une quatrième espèce est la fauvette verdàtre (*****) de la même contrée : 

(*) Motacilla macroura-GMEL. 
(**) Motacilla noveboracensis G M E L . 
(***) C'est la femelle du Motacilla coronala G M E L . 
(****) Sylvia trichas L A T H . 
/**#**) Sylvia viridicans LATn. 



OISEAUX ÉTRANGERS QUI O N T RAPPORT AUX FAUVETTES. 493 

elle est de la grandeur de la fauvette tachetée dont nous venons de parler ; 
son bec est aussi long et plus fort; sa gorge est blanche ; le dessous de son 

corps gris blanc ; un trait blanc lui passe sur l'œil et au delà ; le sommet de 
la tête est noirâtre; le dessus du cou cendré foncé; les côtés avec le dos 
sont verdâtres sur un fond brun clair ; le verdàtre plus pur borde les pennes 
de la queue et l'extérieur de celles de l'aile dont le fond est noirâtre ; elle 
paraît, à cause de sa calotte noirâtre, former le pendant de notre fauvette à 

tête noire, qu'elle égale en grandeur. 

V. —LA FAUVETTE DE CAYENNE A QUEUE ROUSSE. 

Sa longueur totale est de cinq pouces un quart ; elle (*) a la gorge blanche, 
entourée de roussàtre pointillé de brun; la poitrine d'un brun clair; le reste 
du dessous du corps est blanc avec une teinte de roussàtre aux couvertures 
inférieures de la queue; tout le manteau, du sommet de la tête à l'origine de 

la queue, est brun, avec une teinte de roux sur le dos ; les couvertures des 
ailes sont rousses ; leurs pennes sont bordées extérieurement de roux, et la 

queue entière est de cette couleur. 

VI. —LA FAUVETTE DE CAYENNE A GORGE BRUNE ET VENTRE JAUNE. 

La gorge, le dessus de la tête et du corps de cette fauvette (**) sont d'un 
brun verdàtre; les pennes et les couvertures de l'aile, sur le m ê m e fond, 
sont bordées de roussàtre; celles de la queue de verdàtre; la poitrine et le 
ventre sont d'un jaune ombré de fauve. Cette fauvette, qui est une des plus 
petites, n'est guère plus grande que le pouliot; elle a le bec élargi et aplati 
à sa base, et par ce caractère elle paraît se rapprocher des gobe-mouches, 
dont le genre est effectivement très voisin de celui des fauvettes, la nature 
ne les ayant séparés que par quelques traits légers de conformation , et les 
ayant rapprochés par un grand caractère, celui d'une commune manière de 

vivre. 

VIL —LA FAUVETTE BLEUATRE DE SAINT-DOMINGUE. 

Cette jolie petite fauvette•(***), qui n'a de longueur que quatre pouces et 

demi, a tout le dessus de la tête et du corps en entier cendré bleu ; les pennes 
de la queue sont bordées de la m ê m e couleur sur un fond brun ; on voit une 

tache blanche sur l'aile, dont les pennes sont brunes; la gorge est noire; le 
reste du dessous du corps blanc. 

Nous ne savons rien des mœurs de ces différents oiseaux, et nous en avons 

(*) Motacilla ruficauda GMEL. 
(**) Motacilla ruficollis G M E L . 
(***] Motacilla cœrulescens G M E L . 
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du regret : la nature inspire à tous les êtres qu'elle anime un instinct, des 
facultés, des habitudes relatives aux divers climats, et variées comme eux : 
ces objets sont partout dignes d'être observés, et presque partout manquent 
d'observateurs. Il en est peu d'aussi intelligents, d'aussi laborieux que 
celui (a) auquel nous devons, dans un détail intéressant, l'histoire d'une 
autre petite fauvette de Saint-Domingue, nommée cou-jaune dans cette île. 

L E C O U - J A U N E 

Les habitants de Saint-Domingue ont donné le nom de cou-jaune (b) à un 
petit oiseau (*) qui joint une jolie robe à une taille dégagée et à un ramage 
agréable; il se tient sur les arbres qui sont en fleurs : c'est de là qu'il fait 
résonner son chant; sa voix est déliée et faible, mais elle est variée et déli­
cate; chaque phrase est composée de cadences brillantes et soutenues (c). 
Ce que ce petit oiseau a de charmant, c'est qu'il fait entendre son joli ra­
mage, non seulement pendant le printemps, qui est la saison des amours, 
mais aussi dans presque tous les mois de l'année. On serait tenté de croire 
que ses désirs amoureux seraient de toutes les saisons; et l'on ne serait pas 
étonné qu'il chantât avec tant de constance un pareil don de la nature. Dès 
que le temps se met au beau, surtout après ces pluies rapides et de courte 
durée qu'on n o m m e aux îles grains, et qui y sont fréquentes, le mâle dé­
ploie son gosier et en fait briller les sons pendant des heures entières ; la 
femelle chante aussi, mais sa voix n'est pas aussi modulée, ni les accents 
aussi cadencés ni d'aussi longue tenue que ceux du mâle. 

La nature, qui peignit des plus riches couleurs la plupart des oiseaux du 
Nouveau-Monde, leur refusa presque à tous l'agrément du chant, et ne 
leur donna, sur ces terres désertes, que des cris sauvages. Le cou-jaune est 
du petit nombre de ceux dont le naturel vif et gai s'exprime par un chant 
gracieux, et dont en m ê m e temps le plumage est paré d'assez belles cou­
leurs ; elles sont bien nuancées et relevées par le beau jaune qui s'étend sur 
la gorge, le cou et la poitrine ; le gris noir domine sur la tête ; cette couleur 

(a) M. le chevalier Lefèvre-Deshaies. 
(b) Ils l'appellent aussi chardonnet ou chardonneret, mais par une fausse analogie, le cou-

jaune ayant le bec aigu de la fauvette ou du rouge-gorge, le port, le naturel et les habitudes 
de ce dernier oiseau, et rien qui rappelle au chardonneret qu'un ramage, qui encore est bien 
différent. 

(c) « Le chant de Yoiseau d'herbe à blé ou oiseau de cannes ressemble, pour l'exiguïté 
» des sons et pour le genre de modulations, au ramage du cou-jaune. » Note de M . Lefèvre-
Deshaies, observateur ingénieux et sensible, à qui nous devons les détails de cet article, et 
plusieurs autres faits intéressants de l'histoire naturelle des oiseaux de Saint-Domingue. 

(*) Motacilla pensilis G M E L . 
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s'éclaircit en descendant vers le cou, et se change en gris foncé sur les 
plumes du dos; une ligne blanche qui couronne l'œil, se joint à une petite 
moucheture jaune placée entre l'œil et le bec ; le ventre est blanc, et les 
flancs sont grivelés de blanc et de gris noir ; les couvertures des ailes sont 
mouchetées de noir et de blanc par bandes horizontales ; on voit aussi de 
grandes taches blanches sur les pennes, dont le nombre est de seize à chaque 
aile, avec un petit bord gris blanc à l'extrémité des grandes barbes; la 
queue est composée de douze pennes, dont les quatre extérieures ont de 
grandes taches blanches; une peau écailleuse et fine, d'un gris verdàtre, 
couvre les pieds ; l'oiseau a quatre pouces neuf lignes de longueur, huit 
pouces de vol, et pèse un gros et demi. 

Sous cette jolie parure on reconnaît dans le cou-jaune la figure et les 
proportions d'une fauvette; il en a aussi les habitudes naturelles. Les bords 
des ruisseaux, les lieux frais et retirés près des sources et des ravines 
humides, sont ceux qu'il habite de préférence, soit que la température de 
ces lieux lui convienne davantage, soit que, plus éloignés dû bruit, ils soient 
plus propres à sa vie chantante : on le voit voltiger de branche en branche, 
d'arbre en arbre, et tout en traversant les airs il fait entendre son ramage : 
il chasse aux papillons, aux mouches, aux chenilles, et cependant il entame, 
dans la saison, les fruits du goyavier, du sucrin, etc., apparemment pour 
chercher dans l'intérieur de ces fruits les vers qui s'y engendrent lorsqu'ils 
atteignent un certain degré de maturité. Il ne paraît pas qu'il voyage ni 
qu'il sorte de l'île de Saint-Domingue ; son vol, quoique rapide, n'est pas 
assez élevé, assez soutenu pour passer les mers (a), et on peut avec raison 
le regarder comme indigène dans cette contrée. 

Cet oiseau, déjà très intéressant par la beauté et la sensibilité que sa voix 
exprime, ne l'est pas moins par son intelligence et la sagacité avec laquelle 
on lui voit construire et disposer son nid : il ne le place pas sur les arbres, 
à la bifurcation des branches, comme il est ordinaire aux autres oiseaux; 
il le suspend à des lianes pendantes de l'entrelacs qu'elles forment d'arbre 
en arbre, surtout à celles qui tombent des branches avancées sur les rivières 
ou les ravines profondes ; il attache ou, pour mieux dire, enlace avec la laine 
le nid, composé de brins d'herbe sèche, de fibrilles de feuilles, de petites 
racines fort minces, tissues avec le plus grand art ; c'est proprement un petit 
matelas roulé en boule, assez épais et assez bien tissu partout pour n'être 
point percé par la pluie; et ce matelas roulé est attaché au bout du cordon 
flottant de la liane, et bercé au gré des vents sans en recevoir d'atteinte. 

(a) M. JJeshaies compare ici le vol du cou-jaune à celui de l'oiseau qu'on nomme à 
Saint-Domingue de la Toussaint; apparemment parce que c'est vers ce temps qu'il y arrive 
« Il est à peu près, dit-il, de la corpulence du cou-jaune; mais celui-ci est fort délicat en 
» comparaison, et les muscles de ses ailes n'approchent point pour la force de ceux des ailes 
» de Y oiseau de la Toussaint. ». 
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Mais ce serait peu pour la prévoyance de cet oiseau de s'être mis à l'abri 
de l'injure des éléments dans des lieux où il a tant d'autres ennemis : aussi 
semble-t-il employer une industrie réfléchie pour garantir sa famille de 
leurs attaques ; son nid, au lieu d'être ouvert par le haut ou dans le flanc, 
a son ouverture placée au bas, l'oiseau y entre en montant, et il n'y a 
précisément que ce qu'il lui faut de passage pour parvenir à l'intérieur où 
est la nichée, qui est séparée de cette espèce de corridor par une cloison 
qu'il faut surmonter pour descendre dans le domicile de la famille ; il est 
rond et tapissé mollement d'une sorte de lichen qui croît sur les arbres, ou 
bien de la soie de l'herbe nommée, par les Espagnols, mort à cobaye (a). 

Par cette disposition industrieuse, le rat, l'oiseau de proie ni la couleuvre 
ne peuvent avoir d'accès dans le nid, et la couvée éclôt en sûreté : aussi le 
père et la mère réussissent-ils assez communément à élever leurs petits 
jusqu'à ce qu'ils soient en état de prendre l'essor. Néanmoins c'est à ce 
moment qu'ils en voient périr plusieurs ; les chats-marrons, les fresayes, les 
rats, leur déclarent une guerre cruelle et détruisent un grand nombre de ces 
petits oiseaux, dont l'espèce reste toujours peu nombreuse ; et il en est de 
m ê m e de toutes celles qui sont douces et faibles, dans ces régions où les 
espèces malfaisantes dominent encore par le nombre. 

La femelle du cou-jaune ne pond que trois ou quatre œufs; elle répète 
ses pontes plus d'une fois par an, mais on ne le sait pas au juste; on voit 
des petits au mois de juin, et l'on dit qu'il y en a dès le mois de mars ; il en 
paraît aussi à la fin d'août, et jusqu'en septembre; ils ne tardent pas à 
quitter leur mère, mais sans s'éloigner jamais beaucoup du lieu de leur 
naissance. 

(a) « C'est une plante qu'on trouve dans les savanes à Saint-Domingue, et qui se plaît 
» particulièrement le long des canaux d'arrosage et dans les endroits frais et humides. Le 
» lait que contient cette plante est un poison très puissant pour les animaux ; c'est .can8 
» doute d'où lui vient son nom de mort à cobaye. » Note de M . le chevalier Deshaies. 
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LE ROSSIGNOL DE MURAILLE W 

Le chant de cet oiseau (*) n'a pas l'étendue ni la variété de celui du ros­
signol ; mais il a quelque chose de sa modulation, il est tendre et mêlé d'un 

(a) En grec, tfotvîxoupoç. Aristote, Hist. animal, lib. ix, cap. XLIX. — En latin, phsenicurus, 
dans Pline, lib. x, cap. xxrx; et en latin moderne, ruticilla (phœnicurgus en diction grecque, 
dit Belon, signifiant qui a la queue phénicée;.... qui est de couleur entre jaune et roux). E n 
italien codirosso, corossolo, revezol ; dans le Bolonais, culrosso; en anglais, redstart, en sué­
dois, roedstjest; en allemand, rot-schwentzel, rot-stertz, wein-vogel, rot-schwantz, schwantz-
kehlein, et la femelle, roth-sehwentzlein. Ces noms sont pris dans ses couleurs, les suivants de 
ses habitudes ; haussroetele, rouge-queue des maisons; summer roetele, rouge-queue d'été. 
Dans la Silésie, wustlïng; dans la Prusse, saulocker ; en Pologne, czerwony ogonek. — Ruti­
cilla. Whillugnby, Ornithol, p. 159, avec une figure empruntée d'Olina, tab. 39. — Belon, 
Observ.,\). ïl. — Vi&y,Sinops. .dm., p. 78,n°a, 5. — Sibbald., Scot illustr., part.n, lib. m , p. 18. 
— Linnœus, Syst.nat, édit. VI, g. 82, sp. 11. — Rubecula, idem, Syst nat., édit. VI, g. 82, sp. 14 
(la femelle). — « Motacilla gulâ nigrâ, abdomine rufo ; capite dorsoque cano. » Idem., Fauna 
Suec, n° 224. — « Motacilla cinerea; remigibus nigricantibus; rectricibus rufis; intermediis 
» pari nigro extrorsum rufescente. » Idem, ibidem, n° 227 (la femelle). — « Motacilla gulâ 
nigrâ, abdomine rufo, capite dorsoque cano. » Phsenicurus. Idem., Syst. nat., édit. X , g. 99 
sp. 21. — « Motacilla remigibus nigricantibus, rectricibus rufis; intermediis pari nigro extror-
» sum rufescente. » Titys. Idem, ibidem, sp. 23 (la femelle). — Sylvia ruticilla. Klein, Avi. 
p. 78, n« 2. — Sylvia thorace argentata. Klein, Avi., p. 78, n° 10 (la femelle). — Rubecula 
gulâ nigrâ. Frisch, pi. 19. — « Phœnicurus mediâ pennà caudœ subnigrâ. » Ldem, pi. 20 
(la femelle). — Ruticilla seu phœnicurus. Gessner, Avium, p. 729, avec une figure excessive­
ment mauvaise. — Charleton, Exercit, p. 97, n<> 10. — Idem, Onomast, p. 91, n° 10. — 
Phœnicurus sive ruticilla. Aldrovande, Avi., t. II, p. 746, avec de très mauvaises figures du 
mâle, de la femelle et de deux variétés. — Phœnicurus Aristoteli, ruticilla Gazœ. Gessner 
Icon. avi., p. 48, avec une très mauvaise figure. — Phœnicurus seu ruticilla. Jonston, Avi. 
p. 88, avec la figure prise d'AIdrovande, pi. 45, sous le titre de rubecula zirrhola phœni­
curus, et une autre figure empruntée d'Olina, pi. 43,. — Rubicilla. Schwenckfeld, Aviar 
Sites., p. 346. — «Rubicilla Schwenckfeldii, Ruticilla Gazae; Rubecula domestica œstiva* 
Luscinia murorum. » Rzaczynski, Auctuar., p. 418. — « Ficedula seu rubecula phœnicurus. » 
Barrère, Ornithol, class. m , g. 18, sp. 6. — « Codirosso ordinario. » Olina, p. 47, avec une 
figure de la femelle. — Rossignol de muraille. Belon, Hist. nat. des oiseaux, p. 347, avec 
une mauvaise figure qui paraît être celle de la femelle. — Idem, Poivrait d'oiseaux, p/87, b 
où est la m ê m e figure. — Rossignol de muraille ou rouge-queue, Albin, t. Ierf p. 44, avec une 
figure mal coloriée et de fausses teintes, pi. 50. — « Ficedula supernè cinerea, infernè rufa-
» syncipite candido, genis, gutture et collo inferiore nigris; uropygio rufo; imo ventre 
» albo; rectricibus binis intermediis griseo-fuscis, lateralibus rufis (Mas). Ficedula supernè 
» grisea, infernè dilutè rufa; uropygio rufo; rectricibus binis intermediis griseo-fuscis, Iate-
» ralibus rufis (Fœmina). » Ruticilla, le Rossignol de muraille. Brisson, Ornithol, t. III, p. 403. 

(*) Motacilla Phœnicurus L. 

V1- 32 
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accent de tristesse : du moins, c'est ainsi qu'il nous affecte, car il n'est sans 
doute, pour le chantre lui-même, qu'une expression de joie et de plaisir, 
puisqu'il est l'expression de l'amour, et que ce sentiment intime est égale­
ment délicieux pour tous les êtres. Cette ressemblance, ou plutôt ce rapport 
du chant est le seul qu'il y ait entre le rossignol et cet oiseau; car ce n'est 
point un rossignol, quoiqu'il en porte le nom : il n'en a ni les mœurs, ni la 
taille, ni le plumage (a) : cependant nous sommes forcés par l'usage de lui 
laisser la dénomination de rossignol de muraille, qui a été généralement 
adoptée par les oiseleurs et les naturalistes. 

Cet oiseau arrive avec les autres, au printemps, et se pose sur les tours 
et les combles des édifices inhabités : c'est de là qu'il fait entendre son ra­
mage ; il sait trouver la solitude jusqu'au milieu des villes dans lesquelles il 
s'établit sur le pignon d'un grand mur, sur un clocher, sur une cheminée, 
cherchant partout les lieux les plus élevés et les plus inaccessibles : on le 
trouve aussi dans l'épaisseur des forêts les plus sombres; il vole légèrement, 
et lorsqu'il s'est perché il fait entendre un petit cri (b), secouant incessam­
ment la queue par un trémoussement assez singulier, non de bas en haut, 
mais horizontalement et de droite à gauche. Il aime les pays de montagne 
et ne paraît guère dans les plaines (c); il est beaucoup moins gros que le 
rossignol, et m ê m e un peu moins que le rouge-gorge; sa taille est plus me­
nue, plus allongée; un plastron noir lui couvre la gorge, le devant et les 
côtés du cou : ce m ê m e noir environne les yeux, et remonte jusque sous le 
bec; un bandeau blanc masque son front; le haut, le derrière de la tête, le 
dessus du cou et le dos sont d'un gris lustré, mais foncé; dans quelques in­
dividus, apparemment plus vieux, tout ce gris est presque noir; les pennes 
de l'aile, cendré noirâtre, ont leurs barbes extérieures plus claires et fran­
gées de gris blanchâtre : au-dessous du plastron noir, un beau roux de feu 
garnit la poitrine au large, se porte, en s'éteignant un peu, sur les flancs, 
et reparaît dans sa vivacité sur tout le faisceau des plumes de la queue, ex­
cepté les deux du milieu, qui sont brunes; le ventre est blanc, les pieds 
sont noirs; la langue est fourchue au bout comme celle du rossignol (d). 

La femelle est assez différente du mâle pour excuser la méprise de quel­
ques naturalistes qui en ont fait une seconde espèce (e); elle n'a ni le front 
blanc, ni la gorge noire ; ces deux parties sont d'un gris mêlé de roussàtre, 
et le reste du plumage est d'une teinte plus faible. 

Ces oiseaux nichent dans des trous de murailles, à la ville et à la cam­
pagne, ou dans des creux d'arbres et des fentes de rocher ; leur ponte est de 

(a) « On le voit de corpulence beaucoup moindre que le rossignol des bois, étant de 
•» mœurs et de voix différentes. » Belon, Nat. des oiseaux. 

(b) Belon. 
(c) Olina. 
(d) Belon. 
(e) Linnœus, Klein. 
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cinq ou six œufs bleus; les petits éclosent au mois de mai (a); le mâle, pen­
dant tout le temps de la couvée, fait entendre sa voix de la pointe d'une 
roche ou du haut de quelque édifice isolé (b), voisin du domicile de sa fa­
mille; c'est surtout le matin et dès l'aurore qu'il prélude à ses chants (c). 
On prétend que ces oiseaux craintifs et soupçonneux abandonnent leur 

nid, s'ils s'aperçoivent qu'on les observe pendant qu'ils y travaillent ; et l'on 
assure qu'ils quittent leurs œufs si on les touche, ce qui est assez croyable ; 
mais ce qui ne l'est point du tout, c'est ce qu'ajoute Albin, que dans ce m ê m e 
cas ils délaissent leurs petits ou les jettent hors du.nid (d). 
Le rossignol de muraille, quoique habitant près de nous ou parmi nous, 

n'en demeure pas moins sauvage ; il vient dans le séjour de l'homme sans 
paraître le remarquer ni le connaître ; il n'a rien de la familiarité du rouge-
gorge, ni de la gaieté de la fauvette, ni de la vivacité du rossignol ; son 
instinct est solitaire, son naturel sauvage (e) et son caractère triste ; si on le 
prend adulte, il refuse de manger et se laisse mourir, ou s'il survit à la perte 
de sa liberté, son silence obstiné marque sa tristesse et ses regrets (f) : ce­
pendant, en le prenant au nid et l'élevant en cage, on peut jouir de son 
chant ; il le fait entendre à toute heure et m ê m e pendant la nuit (g) ; il le 
perfectionne, soit par les leçons qu'on lui. donne, soit en imitant celui des 
oiseaux qu'il est à portée d'écouter (h). 

On le nourrit de mie de pain et de la m ê m e pâtée que le rossignol; il est 
encore plus délicat (i). Dans son état de liberté il vit de mouches, d'arai-

(a) Schwenckfeld, Aviar., Siles., p. 346. 

(6) « Canta il boscareccio la primavera, fin ail' entrar dell' estate, lasciando di cantare 
» covato che hà. Il suo solito è cantar alla buon ora, quando su le fratte, quando su qualche 
» fabrica disabitata. » Olina, Uccell, p. 47. 

(c) « Mas subinde cantillat, canitque in sublimi edificio, ut pinnasculis et summis caminis. 
« Primo diluculo praecipuè suaviter cantillat.» Aldrovande, Avi., t. II, p. 750. 

(d) « C'est aussi le plus retenu de tous les oiseaux, car s'il s'aperçoit que vous le regar­
diez pendant le temps qu'il fait son nid, il quitte son ouvrage, et si on touche un de ses 
œufs, il ne revient jamais dans son nid; si on touche ses petits, il les affamera ou les jettera 
hors du nid, et leur cassera le cou;, ce qu'on a expérimenté plus d'une fois. » Albin, t.T*r p. 44 

(e) « Leurs petits ressemblent beaucoup à ceux des rouges-gorges; on ne peut les'élever 
aisément. J'en ai conservé un tout l'hiver : il paraissait d'un naturel timide, et cependant 
élait toujours sautant et avait le coup d'oeil vif; il apercevait d'un bout de la chambre à l'autre 
le plus petit insecte, et s'élançait sur lui dans un instant en faisant un cri. » Note c o m m u 
niquée par M . le vioomte de Querhoënt.) 

(f) « Cet oiseau est fort bourru, de mauvaise humeur et rechigné, car si on le prend à 
un âge avancé, il ne jettera pas l'œil sur sa nourriture pendant quatre ou cinq jours et lors 
qu'on lui apprend à se nourrir lui-même, il reste un mois entier sans gazouiller » Albin 
t. Ior, p. 44. w m » 

/fi * ^,£ï!leVat° în CaSa Canta d'°S n' o r a eziando la notte, e impara à fischiare, et a con-
» trafar gl altn uccelli, purche gli venga insegnato. » Olina, Uccelleria, p. 47. 

(h) « Les petits, attrapés tout jeunes, deviennent doux et apprivoisés; ils gazouillent 
pendant la mut aussi bien que pendant le jour; ils apprennent m ê m e à siffler et à imiter 
d autres oiseaux. » Albin, t. 1er, p# 4 ^ 

(/) « Et de fait, ceux qu'on a nourris en cage ne se sont trouvés de chant guères, moins 



500 ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 

gnées, de chrysalides de fourmis et de petites baies ou fruits tendres. En 
Italie il va becqueler les figues ; Olina dit qu'on le voit encore dans ce pays 
en novembre, tandis que dès le mois d'octobre il a déjà disparu de nos con­
trées. Il part quand le rouge-gorge commence à venir près des habitations; 
c'est peut-être ce qui a fait croire à Aristote et Pline que c'était le m ê m e 
oiseau qui paraissait rouge-gorge en hiver et rossignol de muraille en été (a). 
Dans leur départ, non plus qu'à leur retour, les rossignols de muraille ne 
démentent point leur instinct solitaire; ils ne paraissent jamais en troupes 
et passent seul à seul (b). 

On en connaît quelques variétés, dont les unes ne sont vraisemblablement 
que des variétés d'âge, et les autres de climat. Aldrovande fait mention de 
trois, mais la première n'est que la femelle; il donne pour la seconde la 
figure très imparfaite de Gessner, et ce n'est que le rossignol de muraille 
lui-même défiguré; il n'y a que la troisième qui soit une véritable variété; 
l'oiseau porte un long trait blanc sur le devant de la tête; c'est celui que 
M. Brisson appelle rossignol de muraille cendré (c), et que Willughby et 
Ray indiquent d'après Aldrovande (d). Frisch donne une autre variété de la 
femelle du rossignol de muraille, dans laquelle la poitrine est marquetée de 
taches rousses (e), et c'est de cette variété que Klein fait sa seconde espèce (f). 
Le rouge-queue gris d'Edwards (the grey redslart), envoyé de Gibraltar à 
M. Catesby (g), et dont M. Brisson fait sa seconde espèce (h), pourrait bien 
n'être qu'une variété de climat. La taille de cet oiseau est la m ê m e que celle 

plaisants que les vrais rossignols. Ceux-ci sont plus difficiles à élever que les vrais rossi­
gnols. » Belon, ubi supra. 

(a) « Rubecula et quœ ruticilla (phsenicuri) appellantur, invicem transeunt : estque rube-
» cula hiberni temporis, ruticilla eestivi, nec alio ferè inter se differunt, nisi pectoris colore et 
» caudae. » Aristote, Hist. animal, lib. ix, cap. XLIX. — « Erithacus hieme, idem phaenicurus 
» aestate. » Pline, lib. x, cap. xxix. — « Que le rossignol de muraille n'est point tout un avec 
» la rouge-gorge, leurs pieds nous le font à savoir joint aussi qu'ayant tendu l'esté par les 
» forests, en avons prins des uns et des autres. Le rossignol de muraille apparoist au prin-
» temps dedans les villes et villages, et fait ses petils dedans les pertuis, lorsque la gorge-
'» rouge s'en est allée au bois. » Belon, Nat. des oiseaux, pages 347, 348. 

(b) « Je m e promenais, cette année, au parc, un jour qu'il y en avait vraisemblablement 
une nombreuse passée, car j'en faisais lever dans les charmilles à tout instant, et presque tou­
jours seul à seul. J'en approchai plusieurs assez près pour les très bien reconnaître : c'était 
vers le 15 de septembre. Cet oiseau, très c o m m u n à Nantua pendant le printemps et l'été, 
quitte apparemment les montagnes au commencement de l'automne, sans se fixer cependant 
dans nos plaines, où il est très rare de le voir dans une autre saison. » (Note communiquée 
par M . Hébert.) 

(c) Ornithol, t. III, p. 406. 
(d) Willughby, p. 160. — Ray, Synops., p. 78, n° 1. 
(e) Table 20. 
(/) Avi., p. 78, no 10. 
(g) T o m e 1er, planche 29. 
(h) « Ficedula cinerea; syncipite candido ; genis, gutture, et collo inferiore nigris; uro-

» pygio rufo; imo ventre albo; rectricibus binis intermediis fuscis, lateralibus rufis fusco 
• terminatis, utrimque extimâ penitus rufâ, » Ruticilla Gibraltariensis, le rossignol de 
muraille de Gibraltar. Brisson, Ornithol. t. III, p. 407. 
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de notre rossignol de muraille; la plus grande différence consiste en ce qu'il 
n'y a point de roux sur la poitrine, et que les bords extérieurs des pennes 

moyennes de l'aile sont blancs (*), 
Encore une variété, à peu près semblable, est Foiseau que nous a donné 

M. d'Orcy, dans lequel la couleur noire de la gorge s'étend sur la poitrine 
et les côtés, au lieu que dans le rossignol de muraille c o m m u n ces mêmes 
parties sont rousses; nous ne savons pas d'où cet oiseau a été envoyé à 
M. d'Orcy, il avait une tache blanche dans l'aile, dont les pennes sont noi­
râtres; tout le cendré du dessus du corps est plus foncé que dans le rossignol 

de muraille, et le blanc du front est beaucoup moins apparent. 
De plus, il existe en Amérique une espèce de rossignol de muraille que 

décrit Catesby (a), et que nous laisserons indécise, sans la joindre expressé­
ment à celle d'Europe, moins à cause des différences de caractères que de 
celle de climat. En effet, Catesby prête au rossignol de muraille de Virginie 
les mêmes habitudes que nous voyons au nôtre; il fréquente, dit-il, les bois 
les plus couverts, et on ne le voit qu'en été; la tête, le cou, le dos et les 
ailes sont noirs, excepté une petite tache de roux vif dans l'aile; le roux de 
la poitrine est séparé en deux par le prolongement du gris de l'estomac; la 
pointe de la queue est noire : ces différences sont-elles spécifiques et plus 
fortes que celles que doit subir un oiseau sous les influences d'un autre 

hémisphère? 
Au reste le charbonnier du Bugey, suivant la notice que nous en donne 

M. Hébert (b), est le rossignol de muraille. Nous en dirons autant du cul-rousset 
ou cul-rousset farnou de Provence que nous a fait connaître M. Guys (c). 
Nous pensons de plus que l'oiseau n o m m é dans le m ê m e pays fourmeirou 
et fourneirou de cheminée, n'est également qu'un rossignol de muraille, du 
moins l'analogie de mœurs et d'habitudes, autant que la ressemblance des 

caractères nous le font présumer (d). 

(a) The redstast, le rossignol de muraille d'Amérique. Catesby, Carolina, t. Ier, p. 67. 
(b) « Il me semble qu'on peut donner le nom de queue-rouge (rossignol de muraille) à un 

oiseau de la grosseur d'une fauvette, qui est très c o m m u n en Bugey, et qu'on y appelle char­
bonnier; on le voit également dans la ville et sur les rochers ; il niche dans des trous. Chaque 
année il s'en trouvait un nid au haut d'un pignon de la maison que j'occupais, dans un trou 
très élevé; pendant que la femelle couvait, le mâle se tenait fort près d'elle sur quelque 
pointe de pignon ou sur quelque arbre très élevé, et répétait sans cesse un ramage assez 
plaintif qui n'a que deux variations, lesquelles se succèdent toujours dans le m ê m e ordre à 
intervalle égal. Ces oiseaux ont dans la queue une espèce de tremblement convulsif ; j'en ai 
vu quelquefois à Paris aux Tuileries, jamais en Brie, et je n'ai entendu leur ramage qu'en 
Bugey. » Noie communiquée par M . Hébert, receveur général des fermes à Dijon. 

(c) Ce cul-rousset de Provence (rossignol de muraille) est fort différent du cul-rousset 
donné ci-devant, p, 340, de cette Histoire des Oiseaux, qui est un bruant du Canada. 

(d) Voyez à l'article du traquet. 

(*) C'est le Motacilla gibraltariensis G M E L » 
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LE R O U G E - Q U E U E (a) 

Aristote parle de trois petits oiseaux (*), lesquels, suivant l'énergie des 
noms qu'il leur donne, doivent avoir pour trait le plus marqué dans leur plu­
mage du rouge fauve ou roux de feu. Ces trois oiseaux sont phœnicuros, que 
Gaza traduit ruticilla ; erithacos, qu'il rend par rubecula (b) ; enfin pyr-
rhulas, qu'il n o m m e rubicilla (c) ; nous croyons pouvoir assurer que le pre­
mier est le rossignol de muraille, et le second le rouge-gorge : en effet, ce 
que dit Aristote que le premier vient pendant l'été près des habitations, et 
en disparaît à l'automne quand le second s'en approche (d), ne peut, entre 
tous les oiseaux qui ont du rouge ou du roux dans le plumage, convenir qu'au 
rouge-gorge et au rossignol de muraille ; mais il est plus dificile de recon­
naître le pyrrhulas ou rubicilla. 

Ces noms ont été appliqués au bouvreuil par tous les nomenclateurs : 
on peut le voir à l'article de cet oiseau où l'on rapporte leurs opinions 
sans les discuter, parce que celte discussion ne pouvait commodément se 
placer qu'ici; mais il nous paraît plus que probable que le pyrrhulas 
d'Aristote, le rubicilla de Théodore Gaza, loin d'être le bouvreuil, est d'un 
genre tout différent. Aristote fait en cet endroit un dénombrement des 
petits oiseaux à bec fin qui ne vivent que d'insectes, ou qui du moins en 
vivent principalement : tels sont, dit-il, le cygalis (le bec-figue), le melan-
coryphos (e) (la fauvette à tête noire), le pyrrhulas, Verithacos, Xhypo-

(a) Phœnicuri species alter. Gessner, Icon. avi., p. 48, avec une très mauvaise figure.— 
Rotschwentzel. Idem, Avi., p. 731, avec une figure aussi défectueuse. — Phœnicuros alter 
Ornithol, Aldrovande, Avi., t. II, p. 748, avec la figure de Gessner. — Rotschwentzel Gess­
neri. Willughby, Ornithol, p. 160. — Ray, Synops. Avi., p. 78, n° 2. — Pyrrhulas. Jons., 
Avi., avec la figure empruntée de Gessner, pi. 45. — Rubecula seu phœnicurus. Idem, ibid., 
avec la figure répétée d'Aldrovande. — Phœnicurus rubicilla. Frisch, avec une bonne figure, 
tab. 20. — Phœnicurus. Linnaeus, Syst. nul, édit. VI, gen. 82, sp. 12. — « Motacilla dorso 
» remigibusque cinereis, abdomine rectricibusque rufis: extimis duabus cinereis, » Erithacus. 
Idem, édit. X, g. 99, sp. 22. — « Motacilla remigibus cinereis, rectricibus rubris, intermediis 
» duabus cinereis. » Idem, Fauna Suec, n° 225. — « Sylvia gulâ grisea, caudâ totâ rubra. » 
Klein, Avi., p. 78, n° 4. — « Ficedula supernè grisea, infernè cinereo alba, rufeseente ad-
» mixto : uropygio rectricibusque rufis, » Phœnicurus, le rouge-queue. Brisson, Ornithol, 
t. III, p. 409. 

(b) Aristote, Hist. animal, lib. ix, cap. XLIX. 
(c) Idem, lib. vin, cap. ni. 
(d) Voyez ci-devant l'histoire du rossignol de muraille. 
[e) Je sais que Belon, et plusieurs naturalistes après lui, ont appliqué aussi au bouvreuil 

le n o m de melancoryphos ; et je suis convaincu encore que ce nom lui est mal appliqué. 
Aristote parle eu deux endroits du melancoryphos, et dans ces deux endroits de deux oiseaux 
différents, dont aucun ne peut être le bouvreuil ; premièrement, dans le passage que nous 
examinons, par toutes les raisons qui prouvent qu'il ne peut pas être le pyrrhulas ; le second 

(*) Motacilla erithacus, Tithys, gibraltariensis, atrata G M E L . 
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lais (la fauvette babillarde), etc. (a) : or, je demande si l'on peut ranger le 
bouvreuil au nombre de ces oiseaux à bec effilé, et qui ne vivent en tout 
ou en grande partie que d'insectes ? Cet oiseau est, au contraire, un des plus 
décidément granivores ; il s'abstient de toucher aux insectes dans la saison 
où la plupart des autres en font leur pâture, et paraît aussi éloigné de cet 
appétit par son instinct qu'il l'est par la forme de son bec, différente de celle 
de tous les oiseaux en qui l'on remarque ce genre de vie. On ne peut supposer 
qu'Aristote ait ignoré cette différence dans la manière de se nourrir, puisque 
c'est sur cette différence m ê m e qu'il se fonde en cet endroit ; par conséquent 
ce n'est pas le bouvreuil qu'il a voulu désigner par le nom de pyrrhulas. 

Quel est donc l'oiseau, placé entre le rouge-gorge et la fauvette, autre 
néanmoins que le rossignol de muraille, auquel puissent convenir à la fois 
ces caractères d'être à bec effilé, de vivre principalement d'insectes, et 
d'avoir quelque partie remarquable du plumage d'un roux.de feu ou rouge 
fauve ? je 'ne vois que celui qu'on a no m m é ronge-queue, qui habite les bois 
avec le rouge-gorge, qui vit d'insectes comme lui pendant tout l'été, et part 
en m ê m e temps à l'automne. Wuotton (b) s'est aperçu que le pyrrhulas doit 
être une espèce de rouge-queue. Jonston paraît faire la m ê m e remarque [c) ; 
mais le premier se trompe en disant que cet oiseau est le m ê m e que le rossi­
gnol de muraille, puisque Aristote le distingue très nettement dans la m ê m e 

phrase. 
Le rouge-queue est en effet très différend du rossignol de muraille : Aldro­

vande et Gessner l'ont bien connu en l'en séparant (d). Le rouge-queue est 
plus grand, il ne s'approche pas des maisons et ne niche pas dans les murs, 
mais dans les bois et buissons comme les bec-figues et les fauvettes ; il a la 

passage où Aristote nomme le melancoryphos, que Gaza traduit atricapilla, est au livre ix, 
chap. xv ; et c'est celui que Belon applique au bouvreuil (Nat. des Oiseaux, p. 359); mais il 
est clair que Y atricapilla qui pond vingt œufs, qui niche dans les trous d'arbres, et se nourrit 
d'insectes (Aristote, loco citato) n'est point le bouvreuil, et ne peut être que la petite mé­
sange à tête noire ou nonnette, tout comme Y atricapilla qui se trouve pour accompagner le 
rouge-gorge, le rossignol de muraille et le bec-figue, ne peut être que la fauvette à tête noire. 
Cette petite discussion nous a paru d'autant plus nécessaire, que Belon est de tous les natu­
ralistes celui qui a rapporté généralement avec plus de sagacité les dénominations anciennes 
aux espèces connues des modernes, et que d'un autre côté la nomenclature du bouvreuil est 
une de celles qui sont demeurées remplies de plus d'obscurité et de méprises (voyez Yhistoire 
du bec-figue), et qui jetaient le plus d'embarras sur celle de plusieurs autres oiseaux, et en 
particulier du rouge-queue. 

(a) « Hae et reliqua id genus, vermiculis partim ex toto, partim magnâ ex parte aluntur. » 
Lib. vin, cap. m . 

(b) Apud Gessnerum, p. 701. « Phyrrhulas eadem videtur quœ phœnicurus: quamquam 
» Theodorus rubicillam interpretetur, si cui secùs videatur, non contendo. » Wuothonus. 

(c) Phyrrhulas. Jonston, Avi., pi. 45. 
(d) Gessner lui donne le n o m caractéristique de rotschwentzel. Aldrovande en fait un se­

cond rouge-queue (le rossignol de muraille est le premier) sous le nom de phœnicurus alter, 
et tous deux le décrivent de manière à le distinguer clairement du rossignol de muraille. 
Gessner, Avi., p. 700. Aldrovande, t. II, p. 748. 
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queue d'un roux de feu clair et vif; le reste de son plumage est composé de 
gris sur tout le manteau, plus foncé et frangé de roussàtre dans les pennes 
de Faile, et de gris mêlé confusément de roussàtre sur tout le devant du 
corps ; le croupion est roux comme la queue ; il y en a qui ont un beau 
collier noir et dans tout le plumage des couleurs plus vives et plus variées. 
M. Brisson en a fait une seconde espèce (a) ; mais nous croyons que ceux-ci 
sont les mâles ; quelques oiseleurs très expérimentés nous l'ont assuré. 
M. Brisson dit que le rouge-queue à collier se trouve en Allemagne, comme 
s'il était particulier à cette contrée, tandis que partout où l'on rencontre le 
rouge-queue gris on voit également des rouges-queues à collier ; de plus, il 
ne le dit que sur une méprise, car la figure qu'il cite de Frisch, comme celle 
du rouge-queue à collier (b), n'est dans cet auteur que celle de la femelle de 
l'oiseau que nous appelons gorge-bleue (c). 

Nous regarderons donc le rouge-queue à collier comme le mâle, et le rouge-
queue gris comme la femelle; ils ont tous deux la queue rouge de même; 
mais, outre le collier, le mâle a le plumage plus foncé, gris brun sur le dos, 
et gris tacheté de brun sur la poitrine et les flancs. 

Ces oiseaux préfèrent les pays de montagne, et ne paraissent guère en 
plaine qu'au passage d'automne (d) ; ils arrivent au mois de mai en Bour­
gogne et en Lorraine, et se hâtent d'entrer dans les bois où ils passent toute 
la belle saison ; ils nichent dans de petits buissons près de terre, et font leur 
nid de mousse en dehors, de laine et de plumes en dedans ; ce nid est de 
forme sphérique, avec une ouverture au côté du levant, le plus à l'abri des 
mauvais vents ; on y trouve cinq à six œufs blancs variés de gris. 

Les rouges-queues sortent du bois le matin, y rentrent pendant la chaleur 
du jour et paraissent de nouveau sur le soir dans les champs voisins; ils y 
cherchent les vermisseaux et les mouches; ils rentrent dans le bois la nuit. 
Par ces allures, et par plusieurs traits de ressemblance, ils nous paraissent 
appartenir au genre du rossignol de muraille. Le rouge-queue n'a néanmoins 
ni chant ni ramage, il ne fait entendre qu'un petit son flûte, suit, en allon­
geant et filant très doux la première syllabe ; il est, en général, assez silen-

(a) « Ficedula supernè fusca, infernè sordide alba, maculis fuscis in pectore et lateribus 
» varia; collo inferiore macula fuscâ ferri equini aemulâ, insignito ; uropygio rufo; rectricibus 
» binis intermediis fuscis, lateralibus in exortu rufis, in apice fuscis. » Phœnicurus torquatus, 
le rouge-queue à collier. Brisson, t. III, p. 411. 

(b) « Phœnicurus inferiore parie caudae nigrâ. » Rotschwentzlein. Frisch, der. n, haupt. iv# 
abtheil n, p^ate fig. 2. 

(c) « Das zweite rotschwentzlein hat einem halb schwartzen, schwantz von untem an, and 
» ist das weiblein des blankchleins. » Frisch, ibid. 

(d) J'ai souvent vu en Brie, en automne, un oiseau qui avait également la queue fort 
rousse, mais différent de celui-ci (le rossignol de muraille) ; j'avais cru que c'était le m ê m e 
que le charbonnier de Nantua dans la première année. Presque tous les oiseaux changent 
de couleur à la première mue, et tous les oiseaux qui se nourrissent d'insectes sont sujets à 
des migrations en automne. » (Note communiquée par M . Hébert.) 
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cieux et fort tranquille (a); s'il y a une branche isolée qui sorte d'un buisson 
ou qui traverse un sentier, c'est là qu'il se pose, en donnant à sa queue une 

petite secousse comme le rossignol de muraille. 
Il vient à la pipée, mais sans y accourir avec la vivacité et l'intérêt des 

autres oiseaux ; il ne semble que suivre la foule; on le prend aussi aux fon­
taines sur la fin de l'été ; il est alors très gras et d'un goût délicat ; son vol 
est court et ne s'étend que de buisson en buisson. Ces oiseaux partent au 
mois d'octobre ; on les voit alors se suivre le long des haies pendant quelques 
jours, après lesquels il n'en reste aucun dans nos provinces de France. 

LE ROUGE-QUEUE DE LA GUIANE 

Nous avons reçu de Cayenne un rouge-queue (*) qui est représenté dans les 
planches enluminées, n° 686, fig. 2 ; il a les pennes de l'aile du m ê m e roux 
que celles de la queue ; le dos gris et le ventre blanc. On ne nous a rien appris 
de ses habitudes naturelles ; mais on peut les croire à peu près semblables à 
celles du rouge-queue d'Europe, dont celui de Cayenne paraît être une espèce 

voisine. 

(a) Un rouge-queue pris en automne, et lâché dans un appartement, ne fit pas entendre 
le moindre cri, volant, marchant ou en repos. Enfermé dans la m ê m e cage avec une fauvette, 
celle-ci s'élançait à tout instant contre les barreaux; le rouge-queue, non seulement ne s'élan­
çait pas, mais restait immobile des heures entières au m ê m e endroit, où la fauvette retom­
bait sur lui à chaque saut : et il se laissa ainsi fouler pendant tout le temps que vécut la fau­

vette, c'est-à-dire pendant trente-six heures. 

(*) Motacilla guyanensis G M E L . 
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LE B E C - F I G U E (*) 

Cet oiseau (*) qui, c o m m e l'ortolan, fait les délices de nos tables, n'est pas 
aussi beau qu'il est bon ; tout son plumage est de couleur obscure : le gris, 
le brun et le blanchâtre en font toutes les nuances, auxquelles le noirâtre 
des pennes de la queue et de l'aile se joint sans les relever; une tache 
blanche, qui coupe l'aile transversalement, est le trait le plus apparent de 
ses couleurs, et c'est celui que la plupart des naturalistes ont saisi pour le 
caractériser (b); le dos est d'un gris brun qui commence sur le haut de la 
tête et s'étend sur le croupion; la gorge est blanchâtre, la poitrine légère­
ment teinte de brun, et le ventre blanc ainsi que les barbes extérieures des 
deux premières pennes de la queue; le bec, long de six lignes, est effilé. 
L'oiseau a sept pouces de vol, et sa longueur totale est de cinq; la femelle 
a toutes les couleurs plus tristes et plus pâles que le mâle (c). 

(a) Ficedula. Aldrovande, Avi., t. II, p. 738, avec des figures peu reconnaissables du 
mâle, p. 758 : de la femelle, p. 759. — Gessner, Avi., p. 384. Idem. Icon. avi., p. 47. — 
Jonston, Avi., avec une figure, pi. 33, empruntée d'Olina. Charleton, Exercit, p. 88, n° 9, 
avec une figure défectueuse, p. 89. Idem. Onomast, p. 80, n° 9, avec la m ê m e figure, p. 82. 
— Rzaczynski, Hist nat Polon., p. 280. — Ficedula quarta Aldrovandi. Willughby, Or­
nithol, p. 163. — Ray, Synops., p. 81, n° 12. — Curruca fusca, albâ macula in alis. Frisch, 
avec une figure exacte du mâle, pi. 22. — Ficedula quarta, Linnaeus, Syst. nat, édit. VI, 
gen. 82, sp. 18, idem. — « Motacilla subfusca, subtus alba ; pectore cinereo maculato. » 
Fauna Suec, n° 231. — Sylvia rectricibus alarum macula albâ. Klein, Avi., p. 79, n° 13. 
— Becafico ordinario. Olina, p. 11. Sa figure a tout l'air d'une petite fauvette, ou même, si 
elle est de grandeur naturelle, du pouliot ou chantre, et point du tout du bec-figue. — Fi­
cedula rostro et pedibvs luteis. Barrère, Ornithol, class. 3, g. 18, sp. 1. — « Ficedula su-
» pernè griseo-fusca, infernè cinereo-albâ ; ventre et oculorum ambitu albo-rufescentibus ; 
» taenia in alis transversâ albo-rufescente ; rectricibus nigricantibus, aris exterioribus griseo-
» fuscis, binis utrimque extimis exteriùs ab exortu ferè ad apicem albis. » Ficedula, le bec­
figue. Brisson, Ornithol, t. III, p. 369. Les Grecs l'appellent zwaXiç ; les Italiens, beccafico : 
et aux environs du lac Majeur, sicca-figa ; les Catalans, becca-figua, papafigo, les Allemands, 
grasz-mach, suivant Gessner, et wustling, selon Rzaczynski ; les Polonais, sigoiadka. 
Belon, en conséquence de l'erreur qui lui fait appliquer au bouvreuil ou à son pivoine (Nat. 
des Oiseaux, p. 359) le n o m italien de beccafigi, lui donne de m ê m e ceux de cicalis et de fi­
cedula, qui appartiennent au bec-figue. 

[b) « Curruca fusca, albâ macula in alis. » Frisch. « Sylvia rectricibus alarum macula 
« albâ. » Klein. « Ficedula... tœniâ in alis transversâ. » Brisson. « Alarum rémiges in mare 
» nigrœ, cum quibusdam, intercurrentibus albis. » Aldrovande. 

(c) Fœmina penè tota albicat, Aldrovande, t. II, p. 758. 

(*) Muscicapa albicollis T E M M . 
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Ces oiseaux, dont le véritable climat est celui du Midi, semblent ne venir 
dans le nôtre que pour attendre la maturité des fruits succulents dont ils 
portent le nom; ils arrivent plus tard au printemps, et ils partent avant les 
premiers froids d'automne. Ils parcourent néanmoins une grande étendue 
dans les terres septentrionales en été, car on les a trouvés en Angleterre (a), 
en Allemagne (b), en Pologne (c), et jusqu'en Suède (d); ils reviennent dans 
l'automne en Italie et en Grèce, et probablement vont passer l'hiver dans des 
contrées encore plus chaudes. Ils semblent changer de mœurs en changeant 
de climat, car ils arrivent en troupes aux contrées méridionales, et sont au 
contraire toujours dispersés pendant leur séjour dans nos climats tempérés; 
ils y habitent les bois, se nourrissent d'insectes, et vivent dans la solitude 
ou plutôt dans la douce société de leur femelle; leurs nids sont si bien 
cachés qu'on a beaucoup de peine à les découvrir (é) ; le mâle, dans cette 
saison, se tient au sommet de quelque grand arbre, d'où il fait entendre un 
petit gazouillement peu agréable et assez semblable à celui du motteux. Les 
bec-figues arrivent en Lorraine en avril, et en partent au mois d'août, m ê m e 
quelquefois plus tôt (f). On leur donne dans cette province les noms demûriers 
et de petits pinsons des bois, ce qui n'a pas peu contribué à les faire mécon­
naître ; en m ê m e temps on a appliqué le nom de bec-figue à la petite alouette 
des prés, dont l'espèce est très différente de celle du bec-figue; et ce ne 
sont pas là les seules méprises qu'on ait faites sur ce nom. De ce que le 
bouvreuil paraît friand des figues en Italie, Belon dit qu'il est appelé par les 
Italiens beccafigi (g); lui-même le prend pour le vrai bec-figue dont parle 
Martial; mais le bouvreuil est aussi différent du bec-figue par le goût de sa 
chair, qui n'a rien que d'amer, que par le bec, les couleurs et le reste de 
la figure. Dans nos provinces méridionales et en Italie, on appelle confusé­
ment bec-figue toutes les différentes espèces de fauvettes, et presque tous 
les petits oiseaux à bec menu et effilé (h); cependant le vrai bec-figue y est 
bien connu, et on le distingue partout à la délicatesse de son goût. 

Martial, qui demande pourquoi ce petit oiseau qui becqueté également 

(a) Willughby. 
(b) Klein. 
(c) Rzaczynski. 
(d) Linnœus. 

(e) « Le bec-figue niche dans nos forêts, et à juger par l'analogie, dans des trous d'ar­
bres et â une grande distance de terre, comme les gobe-mouches a collier ; c'est la raison 
pourquoi on les découvre très difficilement. En 1767 ou 1768, ayant vu et ouï chanter un de 
ces oiseaux qui se tenait perché à l'extrémité d'un arbre fort élevé, je le suivis avec grande 
attention, et j'y revins à plusieurs fois sans pouvoir trouver ce nid, quoique toujours je re­
trouvasse l'oiseau. Il avait un petit gazouillis à peu près c o m m e le motteux et fort peu 
agréable ; il se perchait extrêmement haut et n'approchait guère de terre. » (Note communi­
quée par M . Lottinger.) 

(/*) Note communiquée par M . Lottinger. 
(g) Nature des Oiseaux, p. 361. 
(h) Ornithol. de Salerne, p. 237. 
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les raisins et les figues, a pris de ce dernier fruit son nom plutôt que du 
premier (a), eût adopté celui qu'on lui donne en Bourgogne, où nous l'appe­
lons vinette, parce qu'il fréquente les vignes et se nourrit de raisins; cepen­
dant, avec les figues et les raisins, on lui voit encore manger des insectes 
et la graine de mercuriale. On peut exprimer son pelit cri par bzi, bzi; il 
vole par élans, marche et ne saute point, court par terre dans les vignes, 
se relève sur les ceps et sur les haies des enclos. Quoique ces oiseaux ne se 
mettent en route que vers le mois d'août, et ne paraissent en troupes qu'alors 
dans la plupart de nos provinces, cependant on en a vu au milieu de l'été en 
Brie, où quelques-uns font apparemment leurs nids (b) ; dans leur passage 
ils vont par petits pelotons de cinq ou six ; on les prend au lacet ou au filet, 
au miroir en Bourgogne et le long du Rhône, où ils passent sur la fin d'août 
et en septembre. 

C'est en Provence qu'ils portent à juste titre le nom de bec-figue; on les 
voit sans cesse sur les figuiers, becquetant les fruits les plus mûrs; ils ne 
les quittent que pour chercher l'ombre et l'abri des buissons et de lri char­
mille touffue; on les prend en grand nombre, dans le mois de septembre, en 
Provence et dans plusieurs îles de la Méditerranée, surtout à Malte, où ils 
sont alors en prodigieuse quantité, et où l'on a remarqué qu'ils sont en 
beaucoup plus grand nombre à leur passage d'automne qu'à leur retour au 
printemps (c) : il en est de m ê m e en Chypre, où l'on en faisait autrefois 
commerce : on les envoyait à Venise dans des pots remplis de vinaigre et 
d'herbes odoriférantes (d); lorsque l'île de Chypre appartenaitaux Vénitiens, 
ils en tiraient tous les ans mille ou douze cents pots remplis de ce pelit 
gibier (e), et l'on connaissait généralement en Italie le bec-figue sous le nom 
d'oiseau de Chypre (Cyprias, uccelli di Cypro), nom qui lui fut donné jus­
qu'en Angleterre, au rapport de Willughby (f). 

Il y a longtemps que cet oiseau, excellent à manger, est fameux ; Apicius 
n o m m e plus d'une fois le bec-figue avec la petite grive, comme deux oiseaux 
également exquis. Eustathe et Athénée parlent de la chasse des bec-figues (g), 
et Hésychius donne le nom du filet avec lequel on prenait ces oiseaux dans 
la Grèce : à la vérité rien n'est plus délicat, plus fin, plus succulent que le 

(a) Cum me ficus alat, cùm pascar dulcibus uvis, 
Cur potius nomen non dédit uva mihi ? 

(MARTIAL.) 

(b) Note communiquée par M. Hébert. 
(c) M . le chevalier de Mazy. 
[d) Voyage de Pietro délia Valle, t. VIII, p. 153. Il ajoute que dans quelques endroits, 

comme à Agia-nappa, ceux qui mangent des bec-figues s'en trouvent quelquefois incom­
modés, à cause de la scammonée qu'ils becquètent dans les environs ; ils mangent aussi dans 
ces îles de l'Archipel les fruits du lentisque. 

(e) Dapper, Description des îles de l'Archipel, p. 51. 
(/) Cyprus-bird. Willughby, p. 163. 
(g) Apud Gessner., p. 384. 
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bec-figue mangé dans la saison ; c'est un petit peloton d'une graisse légère 
et savoureuse, fondante, aisée à digérer: c'est un extrait du suc des excel­

lents fruits dont il vit. 
Au reste, nous ne connaissons qu'une seule espèce de bec-figue (a), quoi­

que l'on ait donné ce nom à plusieurs autres. Mais si l'on voulait nommer 
bec-figue tout oiseau que l'on voit dans la saison becqueter les figues, les 
fauvettes et presque tous les oiseaux à bec fin, plusieurs m ê m e d'entre ceux 
à bec fort seraient de ce nombre : c'est le sens du proverbe italien, neV mese 
d'agosto ogni uccello è beccafico; mais ce dire populaire, très juste pour 
exprimer la délicatesse du sue que donne la chair de la figue à tous ces 
petits oiseaux qui s'en nourrissent, ne doit pas servir à classer ensemble, 
sur une simple manière de vivre passagère et locale, des espèces très dis­
tinctes et très déterminées d'ailleurs : ce serait introduire la plus grande 
confusion, dans laquelle néanmoins sont tombés quelques naturalistes. Le 
bec-figue de chanvre d'Olina (beccafico canapino), n'est point un bec-figue, 
mais la fauvette babillarde. La grande fauvette elle-même, suivant Ray, 
s'appelle en Italie beccafigo. Belon applique également à la fauvette rous­
sette le nom de beccafigha; et nous venons de voir qu'il se trompe encore 
plus en appelant bec-figue son bouvreuil ou pivoine, auquel, en consé­
quence de cette erreur, il applique les noms de cycalis et de ficedula, qui 
appartiennent au bec-figue. En Provence, on confond sous le nom de bec­
figue plusieurs oiseaux différents. M. Guys nous en a envoyé deux, entre 
autres, que nous ne plaçons à la suite du bec-figue que pour observer de 
plus près qu'ils lui sont étrangers. 

LE FIST DE PROVENCE 

Le fist (*), ainsi nommé d'après son cri, et qui nous a été envoyé de Pro­
vence comme une espèce de bec-figue, en est tout différent et se rapporte 
de beaucoup plus près à l'alouette, tant par la grandeur que par le plu­
mage; il n'en diffère essentiellement que parce qu'il n'a pas l'ongle de der­
rière long. Il est représenté dans nos planches enluminées, n° 654, fig. 1. 

(a) Aldrovande donne (t. II, p. 759) deux figures du bec-figue, dont la seconde, selon 
lui-même, ne présente qu'une variété de la première, peut-être m ê m e accidentelle, et qu'on 
pourrait, dit-il, appeler bec-figue varié, « le blanc et le noir étant mêlés dans tout son plu-
» mage comme la figure l'indique ; » mais cette figure ne montre que le blanc de l'aile un 
peu plus large, et du blanc sur le devant du cou et la poitrine, ce qui ne constitue en effet 
qu'une variété purement individuelle. 

(*) Motacilla massiliensis GMEL. D'après Cuvier, cet oiseau ne serait que le jeune de 
Y Alauda mosellana. 
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Son cri est fist, fist; il ne s'envole pas lorsqu'il entend du bruit, mais il 
court se tapir à l'abri d'une pierre jusqu'à ce que le bruit cesse, ce qui 
suppose qu'il se tient ordinairement à terre, habitude contraire à celle du 
bec-figue. 

LA PIVOTE O R T O L A N E 

La pivote ortolane (*), autre oiseau de Provence, n'est pas plus un bec-figue 
que le fist, quoiqu'il en porte aussi le nom dans le pays. Cet oiseau est fidèle 
compagnon des ortolans et se trouve à leur suite ; il ressemble beaucoup 
à l'alouette des prés, excepté qu'il n'a pas l'ongle long et qu'il est plus grand. 
Il est donc encore fort différent du bec-figue. 

(*) D'après Cuvier, la Pivote Ortolane de Buffon ne serait que le jeune du Pipi. 
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LE ROUGE-GORGE («) 

Ce petit oiseau (*) passe tout l'été dans nos bois, et ne vient à l'entour 
des habitations qu'à son départ en automne et à son retour au printemps ; 
mais dans ce dernier passage il ne fait que paraître, et se hâte d'entrer dans 

(a) En grec, 'EpiOaaàç ; en latin moderne, rubecula; en italien, pettirosso, pettusso, pe-
chietto; en portugais, pitiroxo; en catalan, pita roity ; en suédois, rot-gel; en anglais, red-
breast; robin-red-breast, ruddock; en allemand, roth-breuslein, wald-roetele, rot-kropss, 
rot-brustle, winter-roetele, roth-kehlein ; en saxon, rot-kelchyn, rott-kaehlichen ; en polo­
nais, gil; en illyrien, czier-wenka, zer-wenka. On l'appelle en Bourgogne bosote, nom qui 
vient probablement de boscote, oiseau des bois ; en Anjou, rubiette ; dans le Maine, ru-
bienne; en Auvergne, jaunar; enSaintonge, russe; en Normandie, berée; en Sologne et en 
Poitou, ruche ; en Picardie, frilleuse (suivantM. Salerne) ; ailleurs, roupie; « pour ce, dit Belon, 
qu'on le voit venir aux villes et villages lorsque les roupies pendent au nez. » — Rubecula. 
Frisch, avec une bonne figure, tab. 19. —Jonston, Avi., p. 87, avec la figure empruntée 
d'Olina, pi. 4 3 . — Sibbalde, Scot. illustr., part. ir,lib.ui,p. 18. —Schwenckfeld, Avi. Siles., 
p. 345. — Rubecula, erithacus. Charleton, Exercit, p, 79, n°8. Idem. Onomast, p. 91, n° 8. 
— Rubecula, vel erithacus. Gessner, Avi., p. 729, avec une très mauvaise figure, p. 130. — 
Rubecula sive erithacus Aldrovandi. Willughby, Ornithol, p. 160. — Ray, Synops. Avi., 
p. 78, n° a, 3. — Rubecula Schwenckfeldii; erithacus; ruticilla Gazse ; sylvia. Rzaczynski 
Auctuar. Hist. nat. Polon., p. 418. — Erithacus. Linnaeus, Syst. nat, édit VI, g. 82, sp.13. 
— Motacilla grisea, gulâ pectoreque fulvis. Fauna Suec, n° 226. — Erithacus, sive rube­
cula. Aldrovande, Avi., t. II, p. 741, avec une figure méconnaissable, p. 742. — Erithacus 
Aristoteli, rubecula Gazse, Gessner, Icon. avi., p. 48, avec une très mauvaise figure. — 
Erithacus ; phsenicurus Plinio, rubrica Gessnero ; rubecula et ruticilla Gazse ; sylvia aliis. 
Rzaczynski; Hist. nat. Polon., p. 279. — Sylviasylvatica. Klein, Avi., p. 77, n° 1 . — Ficedula 
fulva, pectore rubro. Barrère, Ornithol. class. 3, g. 18, sp. 4. —- Pettirosso. Olina, Uccel­
leria, p. 16, avec une figure assez bonne. — Rouge-gorge ou Rouge-bourse. Albin, t. 1er 
avec une figure mal coloriée, pi. 51. — Gorge-rouge ou rubeline. Belon, Hist nat. des Oi­
seaux, p. 348, avec une mauvaise figure, p. 349, idem. — Portrait d'oiseaux, p. 88, a. — 
Gorge-rouge, rubeline, godrille, roupie, berée, rouge-bourse, avec la m ê m e figure, idem. Ob­
servât., p. 16. — Rubeline, sive rouge-gorge; rubecula Latinis. — « Ficedula supernè griseo-
» fusca, ad olivaceuminclinans; syncipite, oculorum ambitu, gutture, collo inferiore, et pec-
» tore supremo rufis ; ventre albo ; remigibus minoribus macula rufescente terminais ; tec-
» tricibus griseo-fusco olivaceis, lateralibus interiùs griseo-fuscis, » Rubecula Brhson 
t. III. p. 418. ' 

(*) Rubecula familiaris. Le Rouge-gorge a le dos d'un gris olivâtre foncé, le ventre d'un 
blanc argentin, les côtés de la poitrine d'un gris cendré ; les flancs brunâtres, le front, la 
gorge et la partie inférieure de la poitrine d'un roux jaune vif, l'œil brun roux; le bec noi­
râtre ; les pieds d'un brun de corne. La femelle a les couleurs un peu plus ternes que le 
mâle. Les jeunes ont les plumes de la partie supérieure du corps d'un gris olivâtre, avec la 
tige jaunâtre, celles des parties inférieures d'un jaune roux terne, à tiges et à bords gris. 
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les forêts pour y retrouver, sous le feuillage qui vient de naître, sasoliludect 
ses amours. Il place son nid près de terre sur les racines des jeunes arbres, 
ou sur des herbes assez fortes pour le soutenir ; il le construit de mousse 
entremêlée de crin et de feuilles de chêne, avec un lit de plume au dedans; 
souvent, dit Wilughby, après l'avoir construit il le comble de feuilles accu­
mulées, ne laissant sous cet amas qu'une entrée étroite oblique, qu'il 
bouche encore d'une feuille en sortant ; on trouve ordinairement dans le 
nid du rouge-gorge cinq et jusqu'à sept œufs de couleur brune: pendant 
tout le temps des nichées, le mâle fait retentir les bois d'un chant léger 
et tendre; c'est un ramage suave et délié, animé par quelques modulations 
plus éclatantes, et coupé par des accents gracieux et touchants qui sem­
blent être les expressions des désirs de l'amour; la douce société de sa 
femelle non seulement les remplit en entier, mais semble m ê m e lui rendre 
importune toute autre compagnie; il poursuit avec vivacité tous les oiseaux 
de son espèce et les éloigne du petit canton qu'il s'est choisi; jamais le 
m ê m e buisson ne logea deux paires de ces oiseaux aussi fidèles qu'amou­
reux (a). 

Le rouge-gorge cherche l'ombrage épais et les endroits humides ; il se 
nourrit dans le printemps de vermisseaux et d'insectes qu'il chasse avec 
adresse et légèreté ; on le voit voltiger comme un papillon autour d'une 
feuille sur laquelle il aperçoit une mouche ; à terre il s'élance par petits 
sauts et fond sur sa proie en battant des ailes. Dans l'automne il mange 
aussi des fruits de ronces, des raisins à son passage dans les vignes, et des 
alises dans les bois, ce qui le fait donner aux pièges tendus pour les grives 
qu'on amorce de ces petits fruits sauvages; il va souvent aux fontaines, soit 
pour s'y baigner, soit pour boire, et plus souvent dans l'automne, parce 
qu'il est alors plus gras qu'en aucune autre saison, et qu'il a plus besoin de 
rafraîchissement. 

Il n'est pas d'oiseau plus matinal que celui-ci. Le rouge-gorge est le pre­
mier éveillé dans les bois, et se fait entendre dès l'aube du jour; il est aussi 
le dernier qu'on y entende et qu'on y voie voltiger le soir ; souvent il se 
prend dans les tendues, qu'à peine reste-t-il encore assez de jour pour le 
ramasser ; il est peu défiant, facile à émouvoir, et son inquiétude ou sa 
curiosité fait qu'il donne aisément dans tous les pièges (b); c'est toujours le 
premier oiseau qu'on prend à la pipée ; la voix seule des pipeurs ou le bruit 

(a) « Unum arbustum non alit duos erithacos. » 
(b) « De tous les oiseaux qui vivent dans l'état de liberté, le rouge-gorge est peut-être 

celui qui est le moins sauvage : il se laisse souvent approcher de si près, que l'on croirait 
pouvoir le prendre avec la main ; mais, dès qu'on en est à portée, il va se poser plus loin, 
où il se laisse encore approcher pour s'éloigner ensuite de même. Il semble aussi se plaire 
quelquefois à faire compagnie aux voyageurs qui passent dans les forêts, on le voit souvent 
les précéder ou les suivre pendant un assez long temps. » (Note communiquée par le sieur 
Trécourt.) 
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qu'ils font en taillant les branches l'attire et il vient derrière eux se prendre 
à la sauterelle ou au gluau presque aussitôt qu'on l'a posé ; il répond égale­
ment à l'appeau de la chouette et au son d'une feuille de lierre percée (a) ; 
il suffit m ê m e d'imiter, en suçant le doigt, son petit cri uip, uip, ou de faire 
crier quelque oiseau pour mettre en mouvement tous les rouges-gorges des 
environs : ils viennent en faisant entendre de loin leur cri tiril, tiritit, 
tirititit, d'un timbre sonore qui n'est point leur chant modulé, mais celui 
qu'ils font- le matin et le soir, et dans toute occasion où ils sont émus par 
quelque objet nouveau; ils voltigent avec agitation dans toute la pipée 
jusqu'à ce qu'ils soient arrêtés par les gluaux sur quelques-unes des avenues 
ou perchées, qu'on a taillées basses exprès pour les mettre à portée de leur 
vol ordinaire, qui ne s'élève guère au-dessus de quatre ou cinq pieds de 
terre; mais s'il en est un qui s'échappe du gluau il fait entendre un troi­
sième petit cri d'alarme tî-î, tî-î, auquel tous ceux qui s'approchaient 
fuient ; on les prend aussi à la rive du bois sur des perches garnies de lacets 
ou de gluaux, mais les rejets ou sauterelles fournissent une chasse plus 
sûre et plus abondante ; il n'est pas m ê m e besoin d'armorcer ces petits 
•pièges, il suffit de les tendre au bord des clairières ou dans le milieu des 
sentiers, et le malheureux petit oiseau, poussé par sa curiosité, va s'y jeter 
de lui-même. 

Partout où il y a des bois d'une grande étendue, l'on trouve des rouges-
gorges en grandes quantité, et c'est surtout en Bourgogne et en Lorraine 
que se font les plus grandes chasses de ces petits oiseaux excellents à man­
ger ; on en prend beaucoup aux environs des petites villes de Bourmont, 
Mirecourt et Neufchâteau ; on les envoie de Nancy à Paris. Cette province, 
fort garnie de bois et abondante en sources d'eaux vives, nourrit une très-
grande variété d'oiseaux ; de plus, sa situation entre l'Ardenne d'un côté et 
les forêts du Suntgau qui joignent le Jura de l'autre, la met précisément 
dans la grande route de leurs migrations, et c'est par cette raison qu'ils y 
sont si nombreux dans les temps de leurs passages ; les rouges-gorges en 
particulier viennent en grand nombre des Ardennes, où Belon en vit prendre 
une grande quantité dans la saison (b). Au reste, l'espèce en est répandue 
dans toute l'Europe, de l'Espagne et de l'Italie, jusqu'en Pologne et en Suède ; 
partout ces petits oiseaux cherchent les montagnes et les bois pour faire 
leurs nids et y passer l'été. 

Les jeunes, avant la première mue, n'ont pas ce beau roux orangé sur la 
gorge et la poitrine, d'où par une extension un peu forcée le rouge-gorge a 

(a) Ce que les piqueurs appellent froûer. 
(b) Les paysans des villages situés en quelques endroits sur les confins de la forêt d'Ar­

denne nous ont apporté tant l'un que l'autre (le rossignol de muraille et le gorge-rouge) à 
douzaines, en liasses séparées, qu'ils prenaient en été aux lacets, aux mares lorsqu'ils ve­
naient y boire. » Belon, Nat. des Oiseaux, p. 348. 

vi. 33 
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pris son nom(#). Il leur en perce quelques plumes dès la fin d'août, et à la 
fin de septembre ils portent tous la m ê m e livrée et on ne les distingue plus. 
C'est alors qu'ils commencent à se mettre en mouvement pour leur départ, 
mais il se fait sans attroupement; ils passent seul à seul, les uns après les 
autres, et dans ce moment où tous les autres oiseaux se rassemblent et 
s'accompagnent, le rouge-gorge conserve son naturel solitaire. On voit ces 
oiseaux passer les uns après les autres ; ils volent pendant le jour de buis­
son en buisson, mais apparemment ils s'élèvent plus haut pendant la 
nuit et font plus de chemin ; du moins arrive-t-il aux oiseleurs, dans une 
forêt qui le soir était pleine de rouges-gorges et promettait la meilleure chasse 
pour le lendemain, de les trouver tous partis avant l'arrivée de l'aurore (b). 

Le départ n'étant point indiqué, et pour ainsi dire proclamé parmi les 
rouges-gorges comme parmi les autres oiseaux alors attroupés, il en reste 
plusieurs en arrière, soit des jeunes, que l'expérience n'a pas encore ins­
truits du besoin de changer de climat, soit de ceux à qui suffisent les 
petites ressources qu'ils ont su trouver au milieu de nos hivers. C'est alors 
qu'on les voit s'approcher des habitations et chercher les expositions les 
plus chaudes (c); s'il en est quelqu'un qui soit resté au bois dans cette rude • 
saison, il y devient compagnon du bûcheron, il s'approche pour se chauffer 
à son feu, il becqueté dans son pain et voltige toute la journée à l'entour de 
lui en faisant entendre son petit cri; mais lorsque le froid augmente, et 
qu'une neige épaisse couvre la terre, il vient jusque dans nos maisons, 
frappe du bec aux vitres, comme pour demander un asile qu'on lui donne 
volontiers (d) et qu'il paye par la plus aimable familiarité, venant amasser les 
miettes de la table (e), paraissant reconnaître et affectionner les personnes 
de la maison, et prenant un ramage moins éclatant, mais encore plus délicat 

(a) « C'est mal fait de la nommer gorge-rouge, car ce que nous lui pensons rouge en la 
poitrine est orangée couleur, qui lui prend depuis les deux côtés du dessous de son bec, qui 
est gresle, délié et noir, et par le dessous des deux cantons des yeux, lui répond par le 
dessous de la gorge jusqu'à l'estomac. » Belon, Nature des oiseaux, p. 348. 

(b) « Il m e souvient qu'une certaine année je faisais la tendue aux rouges-gorges, c'était 
en avril, le passage était des meilleurs. Content de mes prises, je continuai la chasse pen­
dant trois jours avec le m ê m e succès ; le quatrième, le soleil s'étant levé plus beau que jamais 
et le jour étant très doux, je comptais sur la meilleure chasse; mais l'on avait sonné le dé­
part pendant m o n absence, tout était disparu, et je n'en pris aucun. » (Note de M . Lottinger.) 

(c) « Per esser quest'uccello gentilissimo, e nemico degl' eccessi, si di caldo', che di 
» freddo, pero 1' estate si ritira alla macchia, o al monte, dové si a verdura e fresco ; e l'in-
» verno s'accosta all'abiato, facendosi vedere su le fratte, et per gl'orti, massime dove batte 
» il sole, che vadiligentemente cercando. » Olina, Uccelleria, p. 16. 

(d) « Hyberno tempore ad victum quaerendum etiam domos subintrat, hominibus charact 
» socia. » Willughby, Ornithol, p. 160. 

(e) « Dans une chartreuse du Bugey, j'ai vu des ronges-gorges dans des cellules de reli­
gieux, où on les avait fait entrer après qu'ils avaient erré quelques jours dans les cloîtres. 
Il ne fallait que deux ou trois jours pour les y naturaliser, au point de venir manger sur la 
table. Ils s'accommodaient fort bien de l'ordinaire du chartreux, et passaient ainsi tout 
l'hiver à l'abri du froid et de la faim, sans montrer la moindre envie de sortir; mais aux ap-
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que celui du printemps et qu'il soutient pendant tous les frimas, comme 

pour saluer chaque jour la bienfaisance de ses hôtes et la douceur de sa 
retraite (a). Il y reste avec tranquillité jusqu'à ce que le printemps de retour 
lui annonçant de nouveaux besoins et de nouveaux plaisirs, l'agite et lui 

fait demander sa liberté (*). 
Dans cet état de domesticité passagère, le rouge-gorge se nourrit à peu 

près de tout; on lui voit amasser les mies de pain, les fibres de viande et les 
grains de millet. Ainsi c'est trop généralement qu'Olina dit qu'il faut, soit 
qu'on le prenne au nid ou déjà grand dans les bois, le nourrir de la m ê m e 
pâtée que le rossignol (b) ; il s'accommode, comme on voit, d'une nourriture 
beaucoup moins apprêtée ; ceux qu'on laisse voler libres dans les cham­
bres n'y causent que peu de saleté, ne rendant qu'une petite fiente assez 
sèche. L'auteur de l'iEdonologie prétend (c) que le rouge-gorge apprend à 

proches du printemps de nouveaux besoins se faisaient sentir, ils allaient frapper à la fe­
nêtre avec leur bec, on leur donnait la liberté, et ils s'en allaient jusqu'à l'hiver prochain. » 

(Note de M. Hébert.) 
(a) J'ai vu chez un de mes amis un rouge-gorge à qui on avait ainsi donné asile au fort 

de l'hiver, venir se poser sur l'écritoire tandis qu'il écrivait; il chantait des heures entières, 

d'un petit ramage doux et mélodieux. 
(6) « Vive da quattro e cinque annui (apparemment dans l'état de domesticité), e tal' volta 

» più, secundo la diligensa con che è tenuto. Volendolo allevare di nido si richiede che 
» habbi ben spuntate le penne, governandolo o sia nidiace, o boscareccio, coll' istessa regola 
» dal russignuolo. » Olina, p. 16. 

(c) Page 93. 

(*) Lje Rouge-gorge est très querelleur, mais néanmoins il parait être doué d'une affecti­
vité plus développée que celle des autres oiseaux. Les faits suivants cités par Brehm en four­
nissent une excellente preuve : « Deux rouges-gorges, renfermés dans la m ê m e cage, étaient 
continuellement en lutte et en querelle ; ils se disputaient chaque miette de nourriture, on 
peut m ê m e dire qu'ils se disputaient l'air qu'ils respiraient; ils se précipitaient l'un sur l'autre 
avec fureur, se donnaient des coups de bec. U n jour, l'un d'eux se cassa la patte. Les luttes 
furent finies. Son compagnon oublia à l'instant toutes ses colères, il s'approcha du blessé, 
lui donna à manger, le soigna avec tendresse. La patte guérit, le malade recouvra la santé, 
mais la paix ne fut plus jamais troublée entre lui et son bienfaiteur. 

» Snell rapporte un fait non moins intéressant. U n rouge-gorge mâle avait été pris avec ses 
petits et porté dans une chambre ; il se consacra à les soigner ; il les nourrit, les réchauffa, 
finit par les élever heureusement. Huit jours plus tard, environ, l'oiseleur mit dans la m ê m e 
pièce un autre nid, avec de jeunes rouges-gorges ; lorsque la faim fit crier ceux-ci, le vieux 
mâle s'empressa d'arriver, les considéra longtemps, puis courut à sa mangeoire, y prit des 
larves de fourmis, les leur apporta, les éleva, en un mot, avec autant de tendresse que ses 
propres petits, 

» Naumann cite une histoire analogue : Il voulait élever une Jeune linotte qui toujours af­
famée, ne cessait de crier. Elle excita la pitié d'un Rouge-gorge enfermé dans la m ê m e 
pièce ; celui-ci s'étant approché d'elle, elle lui demanda à manger, et le Rouge-gorge de voler 
aussitôt à la mangeoire, d'y chercher des miettes de pain, de les lui mettre dans le bec. Il 
répétait ce manège chaque fois que la Linotte s'adressait à lui. 

» M ê m e en liberté, le Rouge-gorge se lie parfois d'amitié avec d'autres oiseaux. « Dans-
une forêt, aux environs de Bothen, raconte Baessler, un Rouge-gorge pondit dans le m ê m e 
nid qu'un Pouillot. Ce dernier était le constructeur du nid. L'un et l'autre oiseau avaient 
pondu chacun six œufs, et tous deux les avaient couvés simultanément, en parfaite harmonie. » 
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parler : ce préjugé est ancien, et l'on trouve la m ê m e chose dans Porphyre (a) ; 
mais le fait n'est pas du tout vraisemblable, puisque cet oiseau a la langue 
fourchue. Belon, qui ne l'avait ouï chanter qu'en automne, temps auquel il 
n'a que son petit ramage, et non l'accend brillant et affectueux du grand 
chant des amours, vante pourtant la beauté de sa voix en la comparant à 
celle du rossignol (b). Lui-même, comme il paraît par son récit, a cru que le 
rouge-gorge était le m ê m e oiseau que le rossignol de muraille; mais, mieux 
instruit ensuite, il les distingua par leurs habitudes aussi bien que par leurs 
couleurs (c). Celles du rouge-gorge sont très simples : un manteau du même 
brun que le dos de la grive lui couvre tout le dessus du corps et de la tète ; 
l'estomac et le ventre sont blancs ; le roux orangé de la poitrine est moins vif 
dans la femelle que dans le mâle; ils ont les yeux noirs, grands et même 
expressifs, et le regard doux ; le bec est faible et délié tel que celui de tous 
les oiseaux qui vivent principalement d'insectes ; le tarse, très menu, est 
d'un brun clair, ainsi que le dessus des doigts, qui sont d'un jaune pâle par-
dessous. L'oiseau adulte a cinq pouces neuf lignes de longueur et huit pouces 
de vol : le tube intestinal est long d'environ neuf pouces ; le gésier, qui est 
musculeux, est précédé d'une dilatation de l'œsophage; le cœcum est très 
petit, et quelquefois nul dans certains individus. En automne, ces oiseaux 
sont très gras, leur chair est d'un goût plus fin que celui de la meilleure 
grive, dont elle a le fumet, se nourrissant des mêmes fruits, et surtout des 
alises. 

LA G O R G E - B L E U E (d) 

Par la proportion des formes, par la grandeur et la figure entière, la gorge-
bleue (*) semble n'être qu'une répétition du rouge-gorge; elle n'en diffère 

(a) Lib. ni, de Abstin. animal. 
(b) « Elle s'en retourne aux villes dès la fin de septembre, auquel temps elle chante si 

mélodieusement, qu'on ne l'estime guère moins bien chanter que le rossignol fait au prin­
temps. » Belon — En plusieurs endroits on appelle le rouge-gorge rossignol d'hiver. 

(c) « Le rossignol de muraille apparaît au printemps dans les villes et villages, et fait ses 
petits dans les permis, lorsque la gorge-rouge, s'en est allée au bois. » Belon, Nat des Oi­
seaux, p. 348. 

(d) Phœnicurus pectore cœruleo. Frisch, édit. de Berlin, 1733, avec deux belles figures, 
pi. 19, l'une de l'adulte, l'autre du petit. — Phœnicurus alter. Jonston, Avi., avec une figure 
empruntée de Gessner, tab. 45. —Sylvia gulâ cœrulea; thorace ex albo variegato. Klein, 
Avi., p. 77, n° 111, 2. — Motacilla pectore cœruleo, macula flavescente albedine cincta. 
Fauna Suecica, Linnaeus, n° 220. — « Motacilla pectore ferrugineo, fasciâ caerulea, rectrici-
» bus fuscis versus bazim ferrugineis... » Motacilla Suecica, Linnaeus, Syst. nat, édit. X, 
g. 99, sp. 24. Avis Carolina. Idem, édit. VI, g. 82, sp. 7. — Motacilla Pyrenaïca, cinera, 
jugulo et pectore cœsiis. Barrère, Ornithol, class. 3, g. 19, sp. 6. — Wegflecklin. Gessner, 

(*) Motacilla suecica L. 
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que par le bleu brillant et azuré qui couvre sa gorge, au lieu que celle de 
l'autre est d'un rouge orangé; il paraît m ê m e que la nature ait voulu démon­
trer l'analogie entre ces deux oiseaux jusque dans leurs différences ; car 
au-dessous de cette plaque bleue on voit un cintre noir et une zone d'un 
rouge orangé qui surmonte le haut de la poitrine : cette couleur orangée 
reparaît encore sur la première moitié des pennes latérales de la queue; de 
l'angle du bec passe par l'œil un trait de blanc roussàtre : du reste, les cou­
leurs, quoique un peu plus sombres, sont les mêmes dans la gorge-bleue et 
dans le rouge-gorge. Elle en partage aussi la manière de vivre; mais en 
rapprochant ces deux oiseaux parles ressemblances,Ta nature semble les 
avoir séparés d'habitation; le rouge-gorge demeure au fond des bois, la 
gorge-bleue se tient à leurs lisières, cherchant les marais, les prés humides, 
les oseraies et les roseaux ; et avec le m ê m e instinct solitaire que le rouge-
gorge, elle semble avoir pour l'homme le m ê m e sentiment de familiarité, car 
après toute la belle saison passée dans ces lieux reculés, au bord des bois 
voisins des marécages, ces oiseaux viennent, avant leur départ, dans les 
jardins, dans les avenues, sur les haies, et se laissent approcher assez pour 
qu'on puisse les tirer à la sarbacane. 
Ils ne vont point en troupes, non plus que les rouges-gorges, et on en voit 

rarement plus de deux ensemble. Dès la fin de l'été, les gorges-bleues se 
jettent, dit M. Lottinger, dans les champs semés de gros grains ; Frisch 
nomme les champs de pois comme ceux où elles se tiennent de préférence, 
et prétend m ê m e qu'elles y nichent ; mais on trouve plus communément leur 
nid sur les saules, les osiers et les autres arbustes qui bordent les lieux 
humides ; il est construit d'herbes entrelacées à l'origine des branches ou 
des rameaux. 

Dans le temps des amours, le mâle s'élève droit en l'air, d'un petit vol, ea 
chantant; il pirouette et retombe sur son rameau avec autant de gaieté que 
la fauvette, dont la gorge-bleue paraît avoir quelques habitudes; elle chante 

Avi., p. 796, avec une figure méconnaissable, idem. Icon. avi., p. 51. — Aldrovande, t. II, 
p. 749, avec la figure copiée de Gessner. — Willughby, Ornithol, p. 160. — Ruticilla weg-
flecklin. Ray, Synops. Avi., p. 78, 11° a, 5. — Rossignol de mur ou rouge-queue à gorge 
bleue. Edwards, 1.1«, p. 28, avec une figure exacte de la femelle que Klein désigne, p. 80, 
no 24 de Y Ordo avium, sous le n o m de Sylvia seu ruticilla gutture albo, zona cœrulea fim-
briato.—a Ficedula supernè cinereo fusca, infernè sordide griseo-rufescens ; taenia supra ocu-
» los sordide albo-rufescente ; collo inferiore splendidè caeruleo macula in medio argentatâ 
» insignito ; taenia transversâ in pectore nigrâ ; rectricibus binis intermediis in medio fusco ni-
» gncantibus, » circa margines griseis, lateralibus in exortu rufis, in apice nigricantibus. » 
Cyanecula. Brisson, Ornithol, t. III, p. 413 et p. 416. La femelle donnée sous le n o m de 
gorge-bleue de Gibraltar est désignée par la phrase suivante : « Ficedula supernè fusca, 
» marginibus pennarum dilutioribus, infernè alba, taenia infra oculos dilutè caerulea ; collo 
» inferiore taenia transversâ lunulatâ caerulea issignito : rectricibus binis intermediis obscure 
» fuscis, lateralibus in exortu rufis, in apice nigricantibus. » Cyanecula Gibraltariensis. — 
Le gorge-bleue se n o m m e en latin moderne, cyanecula; en allemand, wegflecklin, suivant 
Gessner ; blau-kelein, selon Klein et Frisch ; en suédois, carls-vogel, Linnaeus. 
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la nuit, et son ramage est très doux, suivant Frisch ; M. Hermann (a), au 
contraire, nous dit qu'il n'a rien d'agréable : opposition qui peut se concilier 
par les différents temps où ces deux observateurs ont pu l'entendre, la m ê m e 
différence pouvant se trouver au sujet de notre rouge-gorge pour quelqu'un 
qui n'aurait ouï que son cri ordinaire, et non le chant mélodieux et tendre 
du printemps, ou son petit ramage des beaux jours de l'automne. 

La gorge-bleue aime autant à se baigner que le rouge-gorge, et se tient 
plus que lui près des eaux ; elle vit de vermisseaux et d'autres insectes, et 
dans la saison de son passage elle mange des baies de sureau (b). On la voit 
par terre aux endroits marécageux, cherchant sa nourriture et courant assez 
vite en relevant la queue, le mâle surtout, lorsqu'il entend le cri de la femelle, 
vrai ou imité. 

Les petits sont d'un brun noirâtre, et n'ont pas encore de bleu sur la gorge; 
les mâles ont seulement quelques plumes brunes dans le blanc de la gorge 
et de la poitrine, comme on peut le voir dans la figure enluminée, n° 610, 
fig. 3, qui représente la jeune gorge-bleue avant sa première mue. La femelle 
ne prend jamais cette gorge bleue tout entière, elle n'en porte qu'un croissant 
ou une bande au bas du cou, telle qu'on peut la voir dans la fig. 2 de la 
m ê m e planche ; et c'est sur cette différence et sur la figure d'Edwards, qui 
n'a donné que la femelle (c), que M. Brisson fait une seconde espèce de sa 
gorge-bleue de Gibraltar (d), d'où apparemment l'on avait apporté la femelle 
de cet oiseau. 

Entre les mâles adultes, les uns ont toute la gorge bleue, et vraisemblable­
ment ce sont les vieux, d'autant que le reste des couleurs et la zone rouge 
de la poitrine paraissent plus foncés dans ces individus ; les autres, en plus 
grand nombre, ont une tache, comme un demi-collier, d'un beau blanc, dont 
Frisch compare l'éclat à celui de l'argent poli (e) ; c'est d'après ce caractère 
que les oiseleurs du Brandebourg ont donné à la gorge bleue le nom d'oiseau 
à miroir. 

Ces riches couleurs s'effacent dans l'état de captivité, et la gorge-bleue 
mise en cage commence à les perdre dès la première mue. On la prend au 
filet comme les rossignols, et avec le m ê m e appât (f). Dans la saison où ces 
oiseaux deviennent gras, ils sont, ainsi que tous les petits oiseaux à chair 
délicate, l'objet des grandes pipées : ceux-ci sont néanmoins assez rares et 
m ê m e inconnus dans la plupart de nos provinces ; on en voit au temps du 

(a) Docteur et professeur en médecine et en histoire naturelle à Strasbourg, qui a bien 
voulu nous communiquer quelques faits de l'histoire naturelle de cet oiseau. 

(b) Frisch. 
(c) Tome Ier, page 28, planche 28. 

(d) Ornithologie,.t. II, P- 416. 
(e) Apparemment M . Linnaeus se trompe en donnant cette couleur comme un blanc terne 

et jaunâtre: « Macula flavescente albedine cincta. » Fauna Suecica. 
(f) Le ver de farine. 



OISEAU ÉTRANGER, ETC. 519 

passage, dans la partie basse des Vosges, vers Sarrebourg, suivant M. Lot­
tinger • mais un autre observateur nous assure que ces oiseaux ne remontent 
pas jusque dans l'épaisseur de ces montagnes au midi; ils sont plus com­
muns en Alsace, et quoique généralement répandus en Allemagne et jusqu'en 
Prusse, nulle part ils ne sont bien communs, et l'espèce paraît beaucoup 
moins nombreuse que celle du rouge-gorge; cependant elle s'est assez éten­
due. Au nom que lui donne Barrère [a), on peut croire que la gorge-bleue est 
fréquente dans les Pyrénées ; nous voyons par la dénomination de la seconde 
espèce prétendue de M. Brisson, que cet oiseau se trouve jusqu'à Gibraltar. 
Nous savons d'ailleurs qu'on le voit en Provence, où le peuple l'appelle cul-
rousset-bleu, et on le croirait indigène en Suède au nom que lui -donne 
M. Linnœus (b) ; mais ce nom mal appliqué prouve seulement que cet oiseau 
fréquente les régions du Nord ; il les quitte en automne pour voyager et 
chercher sa nourriture dans des climats plus doux : cette habitude ou plutôt 
cette nécessité est commune à la gorge-bleue et à tous les oiseaux qui vivent 

d'insectes et de fruits tendres. 

OISEAU ÉTRANGER 

QUI A RAPPORT AU ROUGÉ-GORGE ET A LA GORGE-BLEUE 

LE ROUGE-GORGE RLEU OE L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE (c). 

Notre rouge-gorge est un oiseau trop faible et de vol trop court pour avoir 
passé en Amérique par les mers ; il craint trop les grands hivers pour y avoir 
pénétré par les terres du Nord ; mais la nature a produit dans ces vastes 
régions une espèce analogue (*) et qui le représente, c'est le rouge-gorge 
bleu qui se trouve dans les parties de l'Amérique septentrionale, depuis la 
Virginie, la Caroline et la Louisiane, jusqu'aux îles Bermudes. Catesby nous 
en a donné le premier la description ; Edwards a représenté cet oiseau, et tous 

(a) Motacilla Pyrenaïca. Ornithol, class. 3, g. 19, sp. 6. 
(6) Motacilla Suecica. Syst. nat., édit. X , g. 99, sp. 24. Avis Carolina. édit. VI. g. 82, 

sp. 7 ; et en suédois, carls-vogel. 
(c) Rouge-gorge de la Caroline, Catesby, t. I«, p. 147, avec une belle figure, pi. 47. —• 

Rouge-gorge bleu. Edwards, t. Iep, p. 24, avec une figure moins bonne que celle de Catesby. 
— Sylvia gulâ cœrulea ; Rudecula Americana cœrulea, Klein, Avi., p. 77, n° 3.. — Idem, 
p. 80, n° 21. Sylvia thorace rubro, supero corpore et caudâ caeruleis. — Motacilla suprà 
cœrulea, subtus tota rubra. Sialis. Linnaeus, Syst. nat, édit. X , g. 99, sp. 25. — Les An­
glais delà Caroline l'appellent blew bird, l'oiseau bleu. —Ficedula supernè splendidè caerulea, 
» infernè rufa : ventre candido ; gutture rufo ; maculis caeruleis vario ; remigibus caeruleis ; 
» apice fuscis ; rectricibus caeruleis, supernè saturatiùs, infernè dilutiùs. » Rubecula Caro­
linensis cœrulea. Brisson, Ornithol, t. III, p. 423. 

(*) Motacilla sialis L. 
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deux conviennent qu'il faut le rapporter au rouge-gorge d'Europe comme 
espèce très voisine (a). Nous l'avons fait représenter dans nos planches 
enluminées, n° 390; il est un peu plus grand que le rouge-gorge, ayant six 
pouces trois lignes de longueur, et dix pouces huit lignes de vol. Catesby 
remarque qu'il vole rapidement et que ses ailes sont longues (b) ; la tète, 
le dessus du corps, de la queue et des ailes sont d'un très beau bleu, excepté 
que la pointe de l'aile est brune; la gorge et la poitrine sont d'un jaune de 
rouille assez vif; le ventre est blanc. Dans quelques individus, tel que celui 
que Catesby a représenté, le bleu de la tête enveloppe aussi la gorge; dans 
les autres, comme celui d'Edwards et celui de nos planches enluminées, 
figures 1, qui est le mâle, le roux couvre tout le devant du corps jusque 
sous le bec. La femelle, n° 2 de la m ê m e planche, a les couleurs plus ternes, 
le bleu mêlé de noirâtre; les petites pennes de l'aile de celte dernière cou­
leur et frangées de blanc : au reste, cet oiseau est d'un naturel très doux(c), 
et né se nourrit que d'insectes ; il fait son nid dans les trous d'arbres : 
différence de mœurs peut-être suggérée par celle du climat où les reptiles 
plus nombreux forcent les oiseaux à éloigner leurs nichées. Catesby assure 
que celui-ci est très commun dans toute l'Amérique septentrionale. Ce natu­
raliste et Edwards sont les seuls qui en aient parlé, et Klein ne fait que 
l'indiquer d'après eux (d). 

LE T R A Q U E T (e) 

Cet oiseau (*), très vif et très agile, n'est jamais en repos : toujours volti­
geant de buisson en buisson, il ne se pose que pour quelques instants, 

[a) «M. Catesby lias call'd his bird, Rubecula Americana; which his a proper name 
» enough, since both bis bird and mine are certainly of that genus, of which the robin-red-
» breast is a species. » Edwards. 

(b) Cet oiseau vole fort vite, ses ailes étant très longues ; en sorte que le faucon le pour­
suit en vain. Catesby, Hist. nat. de la Caroline, t. Ier, p. 47. 

(c) Catesby. 
(d) Klein. Avi., p. 77, n° 111, 3 ; p. 80, n° 21. 
(e) Rubetra. Aldrovande, Avi., t. II. p. 739, avec deux figures aussi peu reconnaissables 

l'une que l'autre, la première prise de Belon, l'autre de l'auteur. — Jonston, Avi.,1 p. 87, 
avec les deux figures d'Aldrovande, pi. 45, — Rubetra, rubicola. Charleton, Exercit, p. 79, 
no 7. Idem. Onomast, p. 91, n° 7. — Œnanthe tertia. Sibbald, Scot illustr., part, n, 
lib. ni, p. 18. — Œnanthe nostra tertia. Willughby, Ornithol, p. 169, avec une bonne 
figure, pi. 41. — Ray. Synops. Avi., p. 76, n° a, 4. — Traquel, groulard. Belon, Hist. nat. 
des Oiseaux, p. 360../dem, Portrait d'oiseaux, p. 92. — Albin, t. I", p. 48, avec une figure 
mal coloriée, pi. 52. — « Ficedula supernè nigricante et rufescente varia, infernè rufa ; gut-
« ture dilutè rufescente (Fœmina) nigro, marginibus pennarum in apice rufescentibus (Mas); 
» taenia infra gutture transversâ albidâ ; macula in alis candidâ ; rectricibus nigricantibus, 
» apicis margine albo-rufescente, oris exterioribus extimae (Mas), omnium (Fœmina), albo 

(*) Motacilla rubicola L. 



LE TRAQUET. 521 

pendant lesquels il ne cesse encore de soulever les ailes pour s'envoler à 
tous moments : il s'élève en l'air par petits élans, et retombe en pirouettant 
sur lui-même. Ce mouvement continuel a été comparé à celui du traquet 
d'un moulin, et c'est là, suivant Belon, l'origine du nom de cet oiseau (a). 

Quoique le vol du traquet soit bas et qu'il s'élève rarement jusqu'à la cime 
des arbres, il se pose toujours au sommet des buissons et sur les branches 
les plus élancées des haies et des arbrisseaux, ou sur la pointe des tiges du 
blé de Turquie dans les champs et sur les échalas les plus hauts dans les 
vignes; c'est dans les terrains arides, les landes, les bruyères et les prés en 
montagne qu'il se plaît davantage, et où il fait entendre plus souvent son 
petit cri ouistratra d'un ton couvert et sourd (b). S'il se trouve une tige isolée 
ou un piquet au milieu du gazon dans ces prés, il ne manque pas de se 
poser dessus, ce qui donne une grande facilité pour le prendre; un gluau 
placé sur un bâton suffit pour cette chasse bien connue des enfants. 
D'après cette habitude de voler de buisson en buisson sur les épines et les 

ronces, Belon, qui a trouvé cet oiseau en Crète et dans la Grèce comme dans 
nos provinces (c), lui applique le nom bâtis, oiseau de ronces, dont Aristote 
ne parle qu'une seule fois (d), en disant qu'il vit de vermisseaux. Gaza a 
traduit bâtis par rubetra, que tous les naturalistes ont rapporté au tra­
quet (e), d'autant que rubetra pourrait aussi signifier oiseau rougeâtre (f), 

» rufescentibus... » Rubetra. Brisson. Ornithol., t. III. p. 428. — En grec, Ba-ùç ; en italien^ 
barada, et aux environs de Bologne, piglia-mosche; en Angleterre, stone-smich, stone-chatter 
et moor-titling, suivant Ray et Willughby ; mortetter, blackberry-eater, black-cap, suivant 
Charleton; tracas, en Bourgogne ; tourtrac, à Semur; martelot aux environs de Langres ; 
ce dernier nom paraît dériver de son cri ouistra-ouistratra, dont la répétition successive et 
assez subite représente les coups d'un petit marteau ; groullard, suivant Belon, « pour ce, 
» dit-il, qu'il groulle sans cesse, et grouller est à dire se remuer. » Il ajoute que les habi­
tants des environs de Metz .e nomment semetro : nous ne retrouvons plus dans le pays de 
trace de cette dénomination. 

(a) « II y a un petit oysillon différent en son genre de tous autres ; on le voit se tenir sur 
les haultes summités des buissons, et remuer toujours les aelles, et pour ce qu'il est ainsi 
inconstant on l'a n o m m é un traquet... et comme un traquet de moulin n'a jamais repos pen­
dant que la meule tourne, tout ainsi cet oiseau inconstant remue toujours ses aelles. » Belon, 
Nat. des Oiseaux, p. 360. 

(6) « In ericetis victitat et vaîde querula est. » Willughby, Ornithol, p. 170. 
(c) On le voit tout aussi bien en Crète et en Grèce, c o m m e en France et en Italie. Belon, 

Nat. des Oiseaux, p. 360. 
(d) Hist. animal, lib. vin, cap. m . 
(e) « 11 me semble, le voyant si fréquent en tous lieux, que c'est celui qu'Aristote, au troi­

sième chapitre du huitième livre des Animaux, n o m m e en sa langue bâtis, signifiant qu'on 
pourrait bien dire roncette ; car bâtis en grec est ce qu'on dit en latin rubus, et en français 
une ronce. Gaza, tournant ce mot, a dit en latin rubetra. Notre conjecture est que le traquet, 
hantant toujours sur les ronces, vit de verms, ne mangeant aucun fruit. » Belon, loco citato, 

(f) Dans cette idée, ce nom paraît plus approprié au traquet ; car Aldrovande obserye 
l'équivoque du mot rubetra dans le sens d'oiseau de ronces appliqué à cet oiseau, y en ayant 
plusieurs autres qui se posent c o m m e lui sur les ronces ; et ce n o m d'oiseau de ronces ayant 
effectivement été donné par Longolius à la miliaire, qui est l'ortolan, et par d'autres à la 
petite grive. 
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et le rouge-bai de la poitrine du traquet est sa couleur la plus remarquable. 
Elle s'étend en s'affaiblissant jusque sous le ventre; le dos, sur un fond d'un 
beau noir, est nué par écailles brunes, et cette disposition de couleur s'étend 
jusqu'au-dessus de la tête (a), où cependant le noir domine ; ce noir est pur 
sous la gorge, quoique traversé très légèrement de quelques ondes blan­
ches, et il remonte jusque sous les yeux. Une tache blanche sur le côté du 
cou confine au noir de la gorge et au rouge bai de la poitrine ; les pennes 
de l'aile et de la queue sont noirâtres, frangées de brun ou de roussàtre 
clair; sur l'aile près du corps est une large ligne blanche, et le croupion 
est de cette m ê m e couleur; toutes ces teintes sont plus fortes et plus foncées 
dans le vieux mâle que dans le jeune ; la queue est carrée et un peu étalée; 
le bec est effilé et long de sept lignes ; la tête assez arrondie et le corps 
ramassé; les pieds sont noirs, menus et longs de dix lignes ; il a sept pouces 
et demi de vol, et quatre pouces dix lignes de longueur totale : dans la 
femelle, la poitrine est d'un roussàtre sale; cette couleur, se mêlant à du brun 
sur la tête et le dessus du corps, a du noirâtre sur les ailes, et se fond dans 
du blanchâtre sous le ventre et à la gorge, ce qui rend le plumage de la 
femelle triste, décoloré et beaucoup moins distinct que celui du mâle. 

Le traquet fait son nid dans les terrains incultes, au pied des buissons, 
sous leurs racines ou sous le couvert d'une pierre (b) ; il n'y entre qu'à la 
dérobée, comme s'il craignait d'être aperçu ; aussi ne trouve-t-on ce nid que 
difficilement (c); il le construit dès la fin de mars (d). La femelle pond cinq 
ou six œufs d'un vert bleuâtre, avec de légères taches rousses peu appa­
rentes, mais plus nombreuses vers le gros bout ; le père et la mère nour­
rissent leurs petits de vers et d'insectes qu'ils ne cessent de leur apporter; 
il semble que leur sollicitude redouble lorsque ces jeunes oiseaux s'élancent 

(a) « On lui voit le dessus de la tête noir comme au pivoine, qui fut cause que l'ayons 
quelquefois soupçonné melancoryphus, joint que ce qui nous augmentoit l'opinion, est que 
le vulgaire, au mont Ida de Crète, le n o m m e melancocephali. » Belon, loc. cit. 

(b) « Le pied-noir (traquet) fait son nid dans des endroits cachés; j'en ai trouvé un collé 
contre une roche, à deux pieds de terre, dans lequel il y avait cinq petits couverts d'un duvet 
noir. Ce nid était caché par un houx, et le père et la mère ne s'épouvantaient pas des bes­
tiaux qui en approchaient ; mais ils criaient beaucoup de dessus des arbres prochains lorsque 
j'y allais. » (Note communiquée par M . le marquis de Piolenc.) 

(c) « Ils font leur nid si finement et y vont et en sortent si secrètement, qu'on a moult 
grand peine à le trouver. Il fait grand nombre de petits, lesquels il abèche des animaux en 
vie. » Belon, Nat. des oiseaux, p. 360. — « Le nid du traquet est très difficile à découvrir, 
parce que les détours.qu'il fait, soit pour en sortir, soit pour y entrer, surtout dans le temps 
où il a des petits, en rendentla recherche presque toujours infructueuse ouinutile. Il n'y entre 
jamais qu'après avoir passé au travers de quelques buissons du voisinage, et, lorsqu'il en 
sort, il file de m ê m e dans les buissons jusqu'à une petite distance. O n imaginerait, en voyant 
cet oiseau entrer brusquement dans une broussaille et ayant dans le bec un ver ou un in­
secte, qu'il porte à ses petits, que son nid doit se trouver dans cet endroit, mais on y cherche 
en vain, et ce n'est qu'au pied des buissons voisins qu'on peut espérer de le trouver. » (Note 
communiquée par le sieur Trécourt.) 

(d) Nid trouvé à Montbard le 30 mars. 
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hors du nid; ils les rappellent, les rallient, criant sans cesse ouistratra; 
enfin ils leur donnent encore à manger pendant plusieurs jours. Du reste, le 
traquet est très solitaire, on le voit toujours seul, hors le temps où l'amour lui 
donne une compagne (a). Son naturel est sauvage et son instinct paraît obtus : 
autant il montre d'agilité dans son état de liberté, autant il est pesant en 
domesticité; il n'acquiert rien par l'éducation (b) ; on ne l'élève m ê m e qu'avec 
peine et toujours sans fruit (c). Dans la campagne il se laisse approcher 
de très près, ne s'éloigne que d'un petit vol sans paraître remarquer le 
chasseur ; il semble donc ne pas avoir assez de sentiment pour nous aimer 

ni pour nous fuir. Ces oiseaux sont très gras dans la saison et comparables, 
pour la délicatesse de la chair, aux bec-figues ; cependant ils ne vivent que 
d'insectes, et leur bec ne paraît point fait pour toucher aux graines. Belon et 
Aldrovande ont écrit que le traquet n'est point un oiseau de passage, cela est 
peut-être vrai pour la Grèce et l'Italie, mais il est certain que dans les pro­
vinces septentrionales de France il prévient les frimas et la chute des in­

sectes, car il part dès le mois de septembre. 
Quelques personnes rapportent à cette espèce l'oiseau n o m m é en Provence 

fourmeiron, qui se nourrit principalement de fourmis (d). Le fourmeiron 
paraît solitaire et ne fréquente que les masures et les décombres : on le voit, 
quand il fait froid, se poser au-dessus des tuyaux des cheminées c o m m e 
pour se réchauffer (e). A ce trait nous rapporterions plutôt le fourmeiron au 
rossignol de muraille qu'au traquet, qui se tient constamment éloigné des 
villes et des habitations (/'). 

(a) « Il ne vole guère en compagnie, ains se tient toujours seul, sinon au temps qu'il fait 
ses petits, qu'ils s'accouplent mâle et et femelle. » Belon, Nat. des Ois., p. 360. — « Raro 
» gregatim volât, semper solitaria degens. » Aldrovande, t. II, p. 739 ; du reste, il n'en parle 
que d'après Belon. 

(b) « Le traquet est réfléchi. Ayant ouvert la cage à un de ces oiseaux dans un jardin, au 
milieu des arbrisseaux et au grand soleil, il vola bientôt sur la porte ouverte, et de là re­
garda plus d'une minute autour de lui avant de prendre sa volée ; sa défiance fut si grande, 
qu'elle suspendit en lui l'amour de la liberté. » (Note communiquée par M . Hébert.) 

(c) « Les traquets sont sauvages, on les élève avec peine. Ceux que j'ai nourris avaient 
l'air pesant ; quelquefois ils avaient des mouvements brusques, mais ils ne sortaient de leur 
état d'assoupissement que pour un instant ; ils sautaient de temps en temps sur quelque chose 
d'élevé, et y faisaient entendre à plusieurs reprises, en agitant les ailes et la queue, leur cri 
de trac, trac. » (Note communiquée par M . de Querhoënt.) 

(d) « Le fourmeiron se place à l'ouverture de la fourmilière, de façon qu'il la bouche en­
tièrement avec son corps, et que les fourmis, pressées de sortir, s'embarrassent dans ses' 
plumes ; alors il prend l'essor, et va déposer, en secouant ses plumes sur un terrain uni 
toute la provision dont il est chargé ; alors la table est mise pour lui, et il mange à son aise 
tout le gibier de sa chasse. 11 est lui-même bon à manger. » (Note de M . Guys, de Marseille.) 

(e) Suivant M M . Guys et de Piolenc ; mais le dernier, en attribuant cette habitude au 
fourmeiron, la juge étrangère aux traquets ; et voici là-dessiis ce qu'il nous marque : « Je 
n'ai pas ouï dire qu'ils aimassent à se chauffer; je crois m ê m e m'être aperçu qu'ils s'éloi­
gnent des fourneaux que l'on fait dans les champs pour brûler le gazon, ce qui indiquerait 
que la fumée leur déplaît. » Voyez l'article du rossignol de muraille. 

(f) « On le voit communément en tous lieux, mais il ne vient jamais par les haies des 
villages ni des villes. » Belon. Nat. des Oiseaux, p. 360. 
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Il y a aussi en Angleterre, et particulièrement dans les montagnes du 
Derbyshire, un oiseau que M. Brisson a appelé le traquet d'Angleterre (a). 
Ray dit que cette espèce semble particulière à cette île ; Edwards a donné 
les figures exactes du mâle et de la femelle (b), et Klein en fait mention sous 
le nom de rossignol à ailes variées (c). En effet, le blanc qui marque non 
seulement les grandes couvertures, mais aussi la moitié des petites pennes 
les plus près du corps, fait dans l'aile de cet oiseau une tache beaucoup plus 
étendue que dans notre traquet commun. Du reste, le blanc couvre tout le 
devant et le dessous du corps, forme une tache au front, el le noir s'étend 
de là sur le dessus du corps jusqu'au croupion qui est traversé de noir et de 
blanc ; les pennes de la queue sont noires, les deux plus extérieures blanches 
en dehors et les grandes pennes de l'aile brunes. Tout ce qui est de noir dans 
le mâle est dans la femelle d'un brun verdàtre terni ; le reste est blanc de 
m ê m e ; dans l'un et l'autre le bec et les pieds sont noirs : ce traquet est de 
la grosseur du nôtre, quoiqu'il paraisse particulier à l'Angleterre, et même 
aux montagnes de Derby, il faut néanmoins qu'il s'en éloigne dans la saison 
du passage, car on a vu quelquefois cet oiseau dans la Brie. 

On trouve l'espèce du traquet depuis l'Angleterre (d) et l'Ecosse (e), jus­
qu'en Italie et en Grèce ; il est très commun dans plusieurs de nos provinces 
de France. La nature parait l'avoir reproduit dans le Midi sous des formes 
variées. Nous allons donner une notice de ces traquets étrangers, après avoir 
décrit une espèce très semblable à celle de notre traquet, et qui habite nos 
climats avec lui. 

(a) « Ficedula supernè nigra, infernè alba; uropygio albo et nigro variegalo; macula in 
» syncipite candidâ, in alis albâ ; remigibus minoribus exteriùs albis, interiùs nigris, extimâ 
» exteriùs albâ (Mas), supernè sordide fusco virescens, infernè alba; macula in alis albo 
» flavicante ; remigibus exterioribus albo-flavicantibus, interiùs nigricantibus, rectricibus 
» nigricantibus, extimâ exteriùs albo fimbriatâ, » le Traquet d'Angleterre. Brisson, t. III, 

p. 436. 
(b) Nat. hist of Birds, t. I<* p. 30. 
(c) Luscinia alis variegatis. Klein, Avi., p. 52, n» 12. 
(d) Willughby. 
[e) Sibbald, Scot illustr. 
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L E T A R I E R («)• 

L'espèce du tarier (*), quoique très voisine de celle du traquet (b), doit 
néanmoins en être séparée, puisque toutes deux subsistent dans les mêmes 
lieux sans se mêler, comme -en Lorraine, où ces deux oiseaux sont communs 
et vivent séparément : on les distingue à des différences d'habitudes, autant 
qu'à celles du plumage. Le tarier se perche rarement et se tient le plus 
souvent à terre sur les taupinières, dans les terres en friches, les paquis 
élevés à côté des bois; le traquet, au contraire est toujours perché sur les 
buissons, les échalas des vignes, etc. Le tarier est aussi un peu plus grand 
que le traquet; sa longueur est de cinq pouces trois lignes; leurs couleurs 
sont à peu près les mêmes, mais différemment distribuées; le tarier a le 
haut du corps coloré de nuances plus vives, une double tache blanche dans 
l'aile, et la ligne blanche depuis le coin du bec s'étend jusque derrière la 
tête (c); une plaque noire prend sous l'œil et couvre la tempe, mais sans 
s'étendre, comme dans le traquet, sous la gorge, qui est d'un rouge bai * 
clair; ce rouge s'éteint peu à peu et s'aperçoit encore sur le fond blanc de 

(a) « Motacilla nigricans, superciliis albis, macula alarum albâ, gulâ flavescente. » Linn., 
Fauna Suec, n° 218. Rubetra. Idem, Syst nat, édit. VI. g. 82, sp. 5. — Idem, Syst. nat, 
édit. X, g. 99, sp. 18. — GEnanthe secunda.- Willughby, Ornithol, p. 168. — OEnanthe 
secunda nostra, seu rubicola. Ray, Synops. avi., p. 76, n° a, 3. — Curruca major altéra. 
Frisch., avec une belle figure, tab. 22. — Sylvia petrarum. Klein, Avi., p. 78. n« 11. — 
Montanellus Bononiensium. Aldrovande, t. II, p. 735, avec une figure peu reconnaissable. 
— Muscicapa quarta. Jonston, Avi., p. 87. — Muscipeta tertia. SchwencWeld, Avi. Siles., 
p. 307. — Muscipeta quarta Jonstoni. Rzaczynski, Auctuar. Hist nat Polon., p. 397. — 
Passerculi genus solitarium. Gessner, Icon. avi., p. 50, avec une mauvaise figure; la m ê m e , 
Avi., sous le nom de avicula parva. — Tarier. Belon, Nat des Oiseaux, p. 361. — « Fice^ 
» dula supernè nigricante et rufescente.varia infernè rufescens; ventre albo rufescente; 
» taenia supra oculos candidâ ; gutture albo; macula duplici in alis candidâ; rectricibus late-
» ralibus prima medietate albis, altéra nigricantibus, apice margine griseo-rufescente ; extimâ 
» exteriùs fimbriatâ. » Rubetra major sive rubicola. Brisson, Ornithol, t. III, p. 432. — Le 
tarier se nomme en Angleterre, whinchat ; en Allemagne, ftugen-stakerle, flugen-stakerlin, 
todten-vogel ; en Silésie, noessel-fincke. 

(b) « L'on trouve un autre oysillon de la grandeur du traquet, différent à tous autres 
oyseaux en mœurs, en vol et en façon de vivre et de faire son nid, que les habitants de Lor­
raine nomment un tarier, vivant par les buissons c o m m e le traquet, ayant le bec gresle et 
propre à vivre de mouches et vermines c o m m e le dessusdit (le traquet). Ses ongles, jambes 
et pieds sont noirs, mais le reste du corps tire au pinçon montain ; car il a une tache blan-
chctle au travers de l'aelle, comme le pinçon et le traquet; toutefois son bec et sa manière 
de vivre ne permettent pas qu'on le mette entre les montains ; parquoi ne l'avons" voulu sé­
parer du traquet Le mâle a des taches sur le dos et autour du col, et la tête comme la. 
grive, et les extrémités des aelles et delà queue quelque peu phénicées, c o m m e au montain; 
mais il est moins moucheté, s o m m e que prétendons qu'il soit espèce de traquet. » Belon, 
Nat. des Oiseaux, p. 361. 

(c) Willughby, Ornithol, p. 168. 

(*) Motacilla rubetra L. 
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tout le devant du corps; le croupion est de cette m ê m e couleur blanche, 
mais plus forte et grivelée de noir; tout le dessus du corps, jusqu'au sommet 
de la tête, est taché de brun sur un fond noir; les petites pennes et les 
grandes couvertures sont noires. Willughby dit que le bout de la queue est 
blanc : nous observons, au contraire, que les pennes sont blanches, dans 
leur première moitié, depuis la racine; mais ce naturaliste lui-même re­
marque des variétés dans cette partie du plumage du tarier, et dit qu'il a vu 
quelquefois les deux pennes du milieu de la queue noires avec un bord roux, 
et d'autres fois bordées de m ê m e sur un fond blanc. La femelle diffère du 
mâle en ce que ses couleurs sont plus pâles, et que les taches de ses ailes 
sont beaucoup moins apparentes. Elle pond quatre ou cinq œufs d'un blanc 
sale piqueté de noir; du reste, le tarier fait son nid comme le traquet; il 
arrive et part avec lui, partage son instinct solitaire et paraît m ê m e d'un 
naturel encore plus sauvage; il cherche les pays de montagne, et dans 
quelques endroits on a tiré son nom de cette habitude naturelle. Les oise­
leurs bolonais l'ont appelé montanello (a); les noms que lui appliquent Klein 
et Gessner marquent son inclination pour la solitude dans les lieux rudes et 
sauvages (b). Son espèce est moins nombreuse que celle du traquet (c); il se 
nourrit, comme lui, de vers, de mouches et d'autres insectes; enfin le tarier 
prend beaucoup de graisse dès la fin de l'été, et alors il ne le cède point à 
l'ortolan pour la délicatesse. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AU TRAQUET ET AU TARIER 

L — LE TRAQUET OU TARIER DU SÉNÉGAL (d). 

Cet oiseau (*) est de la grandeur du tarier, et paraît se rapporter plus 
exactement à cette espèce qu'à celle du traquet; il a en effet, comme le pre­
mier, la double tache blanche sur l'aile, et point de noir à la gorge; mais il 
n'a pas, comme lui, la plaque noire sous l'œil, ni les grandes couvertures de 
l'aile noires; elles sont seulement tachetées de cette couleur sur un fond 
brun : du reste, les couleurs sont à peu près les mêmes que dans le tarier 

(a) Montanello, montanaro. Aldrovande, t. II, p. 735. 
(b) Sylvia petrarum. Klein, Avi., p. 78, n° 11. Passerculi genus solitarium. Gessner, 

Icon. avi., p. 50. 
(c) « C'est un oiseau rare à trouver, et quasi aussi difficile â prendre comme le traquet. » 

Belon, Nat. des oiseaux, p. 361. 
(d) « Ficedula saturatè fusca; remigibus interioribus rufis; rectricibus nigris, lateralibus 

» apice albis, » Rubetra Senegalensis, le traquet du Sénégal. Brisson, Omit, t. III, p. 441. 

(*) Motacilla fer vida L. 
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ip tmmef seulement elles sont plus vives sur toute la partie supérieure 
ouïe traquet, eu ^ ,es pmceaux noir , 
du corps; le brun du dos esta j ^ ^ de k ^ 
S0nt mieux ^^^£^1» P~

 mo^nneS de "^ "nï 

"°. «5!T/u™,re!(« *«. . « apporté d» 8ért*l „» ». Adans». 

II. —LE TRAQUET DE L'ILE DE LBÇON («). 

(Y traauet (*) est à peine aussi grand que celui d'Europe, mais il est plus 
Ce traquet { ) es p menug. fl flgt tout 

Sff£ÏÏT«1t ue° Cbande Malbe dans les couvertures de 
î l e un peu de blanc sombre sous le ventre. La femelle pourra*, par ses 
ou eu être prise pour un oiseau d'une toute autre espèce; un roux brun 
^ r ouvr'et U e dessous du corps et lecroupion; cette couleur perce encore 
ur la tête à travers les ondes d'une teinte plus brune qui se renforce sur 
es lefet a queue, et devient d'un brun roux très sombre. Ces oiseaux 
ont été envoyés de l'île de Luçon, où M. Brisson dit qu'on les appelle 
maria-capra. 

III. — AUTRE TRAQUET DES PHILIPPINES. 

Cet oiseau (**) est représenté, n° 185, fig. 1 de nos planches enlumi­
nées (b) 11 est d'un noir encore plus profond que le maie de l'espèce précé­
dente- il a la taille plus grande, ayant près de six pouces, et la queue plus 
lon-uè que tous les autres traquets ; il a aussi le bec et les pieds plus forts ; 
la tache blanche de l'aile perce seule dans le fond noir à reflets violets de 
tout son plumage. 

(a) « Ficedula fusco nigricans, macula in alis candidâ ; tectricibus caudae superioribus et 
» inferioribus albis ; rectricibus nigricantibus (Mas) supernè fusca, infernè fusco-rufescens ; 
» gutture ad albidum vergente; uropygio et tectricibus caudâ superioribus dilutè rufis, mfe-
« rioribus sordide albo-rufescentibus ; rectricibus fuscis (Fœmina), » le Traquet de 1 île de 

Lucou. Brisson, Ornithol, t. III, p. 442. # _ 
(6) « Ficedula supernè nigricans, marginibus pennarum mgro-violaceis, infernè nigro-

,, violacea, castaneo in imo ventre admixto ; capite et collo mgro-violaceis-: macula in alis 
» candidâ; tectricibus caudae inferioribus dilutè castaneis; rectricibus splendidè mgnean-

« tibus, » le Traquet des Philippines. Brisson, Ornithol, t. III, p, 344. 

(*) Motacilla caprata L. 
(**) Motacilla fulicata L. 
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IV. — LE GRAND TRAQUET DES PHILIPPINES (a). 

Ce traquet (*), plus grand que le précédent, a un peu plus de six pouces 
de longueur ; sa tête et sa gorge sont d'un blanc lavé de rougeâtre et de jau­
nâtre par quelques taches. Un large collier d'un rouge de tuile lui garnit le 
cou ; sous ce collier une écharpe d'un noir bleuâtre ceint la poitrine, se porte 
sur le dos et s'y coupe, en chaperon assez court, par deux grandes taches 
blanches jetées sur les épaules ; du noir à reflets violets achève de faire le 
manteau sur tout le dessus du corps jusqu'au bout de la queue de cet 
oiseau ; ce noir est coupé dans l'aile par deux petites bandes blanches, 
l'une au bord extérieur vers l'épaule, l'autre à l'extrémité des grandes cou­
vertures ; le ventre et l'estomac sont du m ê m e blanc rougeâtre que la tête 
et la gorge ; le bec qui a sept lignes de longueur, et les pieds épais et ro­
bustes, sont couleur de rouille. M. Brisson dit que les pieds sont noirs, appa­
remment que ce caractère varie ; les ailes étant pliées s'étendent jusqu'au 
bout de la queue, au contraire de tous les autres traquets, où les ailes en 
couvrent à peine la moitié. 

V. — LE FITERT OU LE TRAQUET DE MADAGASCAR (b). 

M. Brisson a donné la description de cet oiseau (**), et nous l'avons trou­
vée très exacte en la vérifiant sur un individu envoyé au Cabinet du Boi; 
cet auteur dit qu'on l'appelle fitert à Madagascar, et qu'il chante très bien ; 
ce qui semblerait l'éloigner du genre de nos traquets, à qui on ne connaît 
qu'un cri désagréable, et auxquels cependant il faut convenir que le fitert 
appartient par plusieurs caractères qu'on ne peut méconnaître. 11 est un 
peu plus gros que le traquet d'Europe : sa longueur est de cinq pouces qua­
tre lignes ; la gorge, la tête, tout le dessus du corps jusqu'au bout de la 
queue sont noirs; on voit seulement au dos et aux épaules quelques ondes 
roussâtres ; le devant du cou, l'estomac, le ventre, sont blancs ; la poitrine 
est rousse ; le blanc du cou tranche entre le noir de la gorge et le roux de 
la poitrine, et il forme un collier ; les grandes couvertures de l'aile les plus 

(a) « Ficedula supernè nigro-violacea, infernè sordide albo-rufescens; capite sordide albo 
» rufescente; collo inferiùs et ad latera dilutè castaneo; pectore cinereo fusco ; macula in 
» alis sordide albâ; rectricibus nigro-viridescentibus, lateralibus interiùs nigris, extimâ ex-
» teriùs sordide albo-rufescente, » le grand Traquet des Philippines. Brisson, Ornithol, 
t. III, p. 446. 

(b) « Ficedula supernè nigra, pennis in apice rufescente fimbriatis, infernè albâ; pectore 
« rufo, macula in alis candidâ; rectricibus nigris, » le Traquet de Madagascar. Brisson, Or­
nithol, t. III, p. 439. 

(*) Motacilla philippinensis L. 
(**) Motacilla Sibilla L. 
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près du corps sont blanches, ce qui fait une tache blanche sur l'aile; un 
peu de blanc termine aussi les pennés de l'aile du côté intérieur, et plus à 
proportion qu'elles sont plus près du corps. 

VI. — LE GRAND TRAQUET. 

C'est avec raison que nous appelons cet oiseau (*) grand traquet : il a 

sept pouces un quart du bec à l'extrémité de la queue, et six pouces et 
demi du bout du bec jusqu'au bout des ongles; le bec est long d'un pouce, 
il est sans échancrures ; la queue, d'environ deux pouces, est un peu four­
chue ; l'aile pliée en couvre la moitié ; le tarse a onze lignes ; le doigt du 
milieu sept, celui de derrière autant, et son ongle est le plus fort de tous. 
M. Commerson nous a laissé la notice de cet oiseau sans nous indiquer le 
pays où il l'a vu ; mais la description que nous en donnons ici pourra ser­
vir à le faire reconnaître et retrouver par les voyageurs. Le brun est la 
couleur dominante de son plumage ; la tête est variée de deux teintes bru­
nes; un brun clair couvre le dessus du cou et du corps; la gorge est m ê ­
lée de brun et de blanchâtre; la poitrine est brune; cette couleur est celle. 
des couvertures de l'aile et du bord extérieur des pennes, leur intérieur 
est mi-partie de roux et de brun, et ce brun se retrouve à l'extrémité des 
pennes de la queue, et couvre la moite de celles du milieu ; le reste est roux 
et le dehors des plumes extérieures est blanc; le dessous du corps est 
roussàtre. 

VII. — LE TRAQUET DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE 

M. de Roseneuvetz a vu au cap de Bonne-Espérance un traquet (**} qui 
n'a pas encore été décrit par les naturalistes. Il a six pouces de longueur • 
le bec noir, long de sept lignes, échancré vers la pointe; les pieds noirs • le 
tarse long d'un pouce; tout le dessus du corps, y compris le haut du cou et 

de la tête, est d'un vert très brun; tout le dessous du corps est gris avec 

quelques teintes de roux; le croupion est de cette dernière couleur - les pen­
nes et les couvertures de l'aile sont brunes, avec un bord plus clair dans la 

m ê m e couleur ; la queue à vingt-deux lignes de longueur, les ailes pliées la 
recouvrent jusqu'au milieu; elle est un peu fourchue; les deux pennes du 

milieu sont d'un brun noirâtre; les deux latérales sont marquées oblique­
ment de brun sur un fond fauve, et d'autant plus qu'elles sont plus exté­

rieures. Un autre individu de la m ê m e grandeur, rapporté également du càn 

de Bonne-Espérance par M. de Roseneuvetz, et placé au Cabinet du Roi 
n est peut-être que la femelle du précédent. Il a tout le dessus du corns 

simplement brun noirâtre; la gorge blanchâtre et la poitrine rousse • nous 
i*\ Motacilla magna L. 
• (**) Sylvia sperata LATII. 

VI. 
34 
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n'avons rien appris des habitudes naturelles de ces oiseaux ; cependant cette 
connaissance seule anime le tableau des êtres vivants et les présente dans la 
véritable place qu'ils occupent dans la nature. Mais combien de fois dans 
l'histoire des animaux n'avons-nous pas senti le regret d'être ainsi bornés 
à donner leur portrait et non pas leur histoire 1 Cependant tous ces traits 
doivent être recueillis et posés au bord de la route immense de l'observa­
tion comme sur les cartes des navigateurs sont marquées les terres vues de 
loin, et qu'ils n'ont pu reconnaître de plus près. 

VIII. — LE CLIGNOT OU TRAQUET A LUNETTE. 

Un cercle d'une peau jaunâtre, plissée tout autour des yeux de cet oiseau (*), 
et qui semble les garnir de lunettes, est un caractère si singulier qu'il suffit 
pour le distinguer. M. Commerson l'a rencontré sur la rivière de la Plata, 
vers Montevideo, et les noms qu'il lui donne sont relatifs à celte conforma­
tion singulière de l'extérieur de ses yeux (a). Il est de la grandeur du char­
donneret, mais plus épais du corps ; sa tête est arrondie, et le sommet en 
est élevé ; tout son plumage est d'un beau noir, excepté la tache blanche 
dans l'aile qui l'assimile aux traquets : cette tache s'étend largement par le 
milieu des cinq premières pennes, et finit en pointe vers r extrémité des six, 
sept et huitième. Dans quelques individus on voit aussi du blanc aux cou­
vertures inférieures de la queue, dans les autres elles sont noires comme le 
reste du plumage ; l'aile pliée n'atteint qu'à la moitié de la queue, qui est 
longue de deux pouces, carrée lorsqu'elle est fermée, et formant, quand elle 
s'étale, un triangle presque équilatéral ; elle est composée de huit pennes 
égales; le bec est droit, effilé, jaunâtre à la partie supérieure, légèrement 
fléchi en crochet à l'extrémité ; la langue est membraneuse, taillée en flèche 
à double pointe; les. yeux sont ronds avec l'iris jaune et la prunelle 
bleuâtre. Cette singulière membrane, qui fait cercle à l'entour n'est ap­
paremment que la peau m ê m e de la paupière nue et plus étendue qu'à 
l'ordinaire, et par conséquent assez ample pour former plusieurs plis ; 
c'est du moins l'idée que nous en donne M. Commerson lorsqu'il la com­
pare à du lichen ridé (b), et qu'il dit que les deux portions de cette mem­
brane frangée par les bords se rejoignent quand l'oiseau ferme les yeux; on 
doit remarquer de plus dans l'œil de cet oiseau la membrane clignotante qui 
part de l'angle intérieur ; les pieds et les doigts, assez menus, sont noirs ; 1 o 

(a) Perspicillarius, nictitarius, lichenops ; Glignot. 
(b) « Grispatur in margine fimbriata (membrana circum-ocularis) eodem plané modo ac 

» ea lichenis species quae veterum teclorum tegulas lateritias.obsidet. Oculis connivenlibu.s, 
» hsec membrana horizontaliter deprimitur, et utraque medietate collimat. Ita ut trans ejus-
» d e m riman, avis, si lubet, aliquatenus perspicere possit. Prœterea adest membrana, nicti-
» tans, ex interiore oculi cantho deducenda, pellucida, subtilissima. « 

(*) Motacilla perspicillata L. 
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doigt de derrière est le plus gros, et il est aussi long que ceux du devant, 
quoiqu'il n'ait qu'une seule articulation, et son ongle est le plus fort de 
tous Cet oiseau aurait-il été produit seul de son genre et isolé au milieu 
du nouveau continent? c'est du moins le seul de ces régions qui nous soit 
connu comme ayant quelque rapport avec nos traquets ; mais ses ressem­
blances avec eux sont moins frappantes que le caractère qui l'en distingue, 
et que la nature lui a imprimé comme le sceau de ces régions étrangères 

qu'il habite. 

LE MOTTEUX 

ANCIENNEMENT VITREC, VULGAIREMENT CUL-BLANC (a) 

Cet oiseau (*), commun dans nos campagnes, se tient habituellement sur 
les mottes dans les terres fraîchement labourées, et c'est de là qu'il est appelé 

motteux; il suit le sillon ouvert par la charrue pour y chercher les vermis­
seaux dont il se nourrit ; lorsqu'on le fait partir, il ne s'élève pas, mais il 
rase la terre d'un vol court et rapide, et découvre en fuyant la partie 
blanche du derrière de son corps, ce qui le fait distinguer en l'air de tous 
les autres oiseaux, et lui a fait donner par les chasseurs le nom vulgaire de 
cul-blanc (b) ; on le trouve aussi assez souvent dans les jachères et les 
friches, où il vole de pierre en pierre, et semble éviter les haies et les buis-

(a) En grec, 'etvfcwq, suivant Belon ; en latin, vitiflora; en italien, culo bianco; en anglais, 
white-tail, fallow-smiter, wheat-ear, horse-match ; en suédois, stensguetta ou stensgwaetta, 
selon M . Linnaeus ; en Sologne, traîne-charrue, garde-charrue, tourne-molte, casse-motte on 
motteux; trotte-chemin, aux environs de Romorantin; en Beauce, artile, arguille, mote-
relle ; et ses petits, mottereaux (Salerne). — Œnanthe. Gessner, Avi., p. 629. — Jonston, 
Avi., p. 88. —Linnœus, Syst. nat, édit. VI, g. 82, sp. 4. — Œnanthe sive vitiflora. Al­
drov., /ivi., t. II, p. 762, avec une mauvaise figure. — Ray, Synops., p. 75, n° a, 1. — Wil­
lughby, Ornithol, p. 168, avec la figure empruntée d'Aldrovande, pi. 41. — Œnanthe Aristo-
telis; vitiflora seu vitifera. Charleton, Exercit, p. 97, n°13. Idem, Onomast., p. 91, n° 13. 
— Sylvia buccis nigris. Klein, Avi., p. 78, n° 9. — « Motacilla dorso cano, fronte albâ, ocu-
» lorum, regionibus nigris. » Linnaens, Fauna Suec, n° 217. — Motacilla dorso cano, fronte 
» albâ, oculorum fasciâ nigrâ, » OEnanthe. Idem, Syst. nat., édit. X, g. 79, sp. 17. — Cur­
ruca major pectore subluteo. Frisch, avec deux belles figures, l'une du mâle, l'autre de la 
femelle. — Cul-blanc ou vitrée. Belon, Nat. des oiseaux, p. 352, avec une mauvaise figure. 
Idem. Portrait d'oiseaux, p. 88. — Coul-blanc Albin, t. Ier, p. 49, avec une figure très mal 
coloriée du mâle; et t. III, p. 23, avec une figure aussi mauvaise, sous le n o m de femelle du 
cou-blanc. — « Ficedula supernè grisea, fulvo adumbrata, infernè rufescens ; syncipite- et 
» taenia supra oculos albo-rufescentibus (taenia infra oculos, Mas) ; rectricibus prima medie-
» talc albis, altéra nigricantibus, vitiflora, » le Cul-blanc ou Vitrée ou Motteux. Brisson, Or­
nithol, t. III, p. 449. 

(b) « Tout le dessous du ventre, comme aussi dessous et dessus le croupion, et partie de 
la queue sont blancs, dont il a pris le surnom de cul-blanc. Belon, Nat des Ois., p. 352. 

(*) Motacilla Œnanthe L. 



532 Œ U V R E S COMPLÈTES DE BUFFON. 

sons sur lesquels il ne se perche pas aussi souvent qu'il se pose sur les 
mottes. 

Il est plus grand que le tarier et plus haut sur ses pieds, qui sont noirs et 
grêles ; le ventre est blanc, ainsi que les couvertures inférieures et supé­
rieures de la queue, et la moitié à peu près de ses pennes, dont la pointo 
est noire ; elles s'étalent quand il part, et offrent ce blanc qui le fait remar­
quer ; l'aile dans le mâle est noire, avec quelques franges de blanc roussàtre; 
le dos est d'un beau gris cendré ou bleuâtre; ce gris s'étend jusque sur le 
fond blanc ; une plaque noire prend de l'angle du bec, se porte sous l'œil et 
s'étend au delà de l'oreille ; une bandelette blanche borde le front et passe 
sur les yeux. La femelle n'a pas de plaque ni de bandelette ; un gris rou-
sâtre règne sur son plumage, partout où celui du mâle est gris cendré ; son 
aile est plus brune que noire, et largement frangée jusque dessous le ventre ; 
en tout elle ressemble autant ou plus à la femelle du tarier qu'à son 
propre mâle ; et les petits ressemblent parfaitement à leurs père et mère dès 
l'âge de trois semaines, temps auquel ils prennent leur essor. 

Le bec du motteux est menu à la pointe et large par sa base, ce qui le 
rend très propre à saisir et avaler les insectes sur lesquels on le voit courir, 
ou plutôt s'élancer rapidement par une suite de petits sauts (a) ; il est tou­
jours à terre, si on le fait lever il ne s'éloigne pas et va d'une motte à l'autre, 
toujours d'un vol assez court et très bas, sans entrer dans les bois ni se 
percher jamais plus haut que les haies basses ou les moindres buissons : 
posé, il balance sa queue et fait entendre un son assez sourd, titreû, lilreû, 
et c'est peut-être de cette expression de sa voix qu'on a tiré son nom de 
vitrée ou titrée; et toutes les fois qu'il s'envole il semble aussi prononcer 
assez distinctement et d'une voix plus forte far-far, far-far ; il répète ces 
deux cris d'une manière précipitée. 

Il niche sous les gazons et les mottes dans les champs nouvellement la­
bourés, ainsi que sous les pierres dans les friches, auprès des carrières, à 
l'entrée des terriers quittés par les lapins (b), ou bien entre les pierres des 
petits murs à sec dont on fait les clôtures dans les pays de montagnes ; le 
nid, fait avec soin, est composé en dehors de mousse ou d'herbe fine, et de 
plumes ou de laine en dedans ; il est remarquable par une espèce d'abri 
placé au-dessus du nid et collé contre la pierre ou la motte sous laquelle 
tout l'ouvrage est construit ; on y trouve communément einq à six œufs (c) ; 
d'un blanc bleuâtre clair, avec un cercle au gros bout d'un bleu plus mat. 
Une femelle, prise sur ses œufs, avait tout le milieu de l'estomac dénué de 

(a) « Us courent moult vite sur la terre... Son manger est tant de verms de terre que de 
chenilles qu'il trouve sur les herbes. Il suit communément les charrues et le labourage pour 
manger les vermines qu'il trouve en la terre renversée du soc. >; Belon, Nat. des Oiseaux, 
page 352. 

(b) « In cuniculorum foraminibus desertis nidificat. » Willughby, p. 5G8. 
(c) Belon. 
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plumes, comme il arrive aux couveuses ardentes ; le mâle affectionné à cette 
mère tendre, lui porte pendant qu'elle couve des fourmis et des mouches ; il 
se tient aux environs du nid, et lorsqu'il voit un passant Jl court ou vole 

devant lui, faisant de petites poses comme pour l'attirer, et quand il le voit 

assez éloigné il prend sa volée en cercle et regagne le nid. 
On en voit des petits dès le milieu de mai, car ces oiseaux, dans nos pro­

vinces, sont de retour dès les premiers beaux jours vers la fin de mars (a); 
mais s'il survient des gelées après leur arrivée ils périssent en grand nombre, 
comme il arriva en Lorraine en 1767 (b) ; on en voit beaucoup dans cette 
province, surtout dans la partie montagneuse ; ils sont également communs 
en Bourgogne et en Bugey, mais en Brie on n'en voit guère que sur la fin de 
l'été (c) : en général, ils préfèrent les pays élevés, les olaines en montagnes 
et les endroits, arides. On en prend grand nombre sur les dunes, dans la 
province de Sussex, vers le commencement de l'automne, temps auquel cet 
oiseau est gras et d'un goût délicat : Willughby décrit cette petite chasse 
que font dans ces cantons les bergers d'Angleterre (d); ils coupent des 
gazons et les couchent en long à côté et au-dessus du creux qui reste en 
place du gazon enlevé, de manière à ne laisser qu'une petite tranchée, au 
milieu de laquelle est tendu un lacet de crin. L'oiseau entraîné par le double 
motif de chercher sa nourriture dans une terre fraîchement ouverte, et de se 
cacher dans la tranchée, va donner dans ce piège ; l'apparition d'un éper-
vier et m ê m e l'ombre d'un nuage suffit pour l'y précipiter, car on a remar­
qué que cet oiseau timide fuit alors et cherche à se cacher (e). 
Tous s'en retournent en août et septembre, et Ton n'en voit plus dès la fin de 

ce mois ; ils voyagent par petites troupes, et du reste ils sont assez solitaires ; 
il n'existe entre eux de société que celle du mâle et de la femelle. Cet oiseau 
a l'aile grande (f), et quoique nous ne lui voyions pas faire beaucoup d'usage 
de sa puissance de vol, apparemment qu'il l'exerce mieux dans ses migrations ; 
il faut m ê m e qu'il l'ait déployée quelquefois, puisqu'il est du petit nombre 
des oiseaux communs à l'Europe et l'Asie méridionale, car on le trouve au 
Bengale (g), et nous le voyons en Europe depuis l'Italie (h) jusqu'en Suède (i). 

(a) M . Lottinger. 
(b) Idem. 
(c) M. Hébert. 
(d) Ornithologie, p. 168. 
(e) Albin, t. ler̂  p. 49. 

(/) M . Brisson dit que la première des pennes de l'aile est extrêmement courte • mais la 
plume qu'il prend pour la première des grandes pennes n'est que la première des grandes 
couvertures, implantées sous la première penne et non à côté. 

(g) Edwards, préface, p. 12. Wheat-ear. 

(h) « Quœ1 culo bianco apud nos appellatur prorsus quidem description! Bellonii corres-
» pondet. » Al rovande,.^., t. II, p. 762. - « Italis circa Ferrariam avis quidam c l 
» bianco appellatur vulgo, quœ vermibus, muscis, et aliis insectis vescitur, ut audio, et degU 
» in agns prociscis. » Gessner, p. 604. ' ë 

(i) Linnaeus, Fauna Suecica, n° 217. 
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On pourrait le reconnaître par les seuls noms qui lui ont été donnés en 
divers lieux : on l'appelle dans nos provinces motteux, tourne-motte, brise-
motte et terrasson, de ses habitudes de se tenir toujours à terre et d'en 
habiter les trous, de se poser sur les mottes, et de paraître les frapper en 
secouant sa queue. Les noms qu'on lui donne en Angleterre désignent éga­
lement un oiseau des terres labourées et des friches, et un oiseau à croupion 
blanc (a) mais le nom grec œnanthe, que les naturalistes, d'après la con­
jecture de Belon, ont voulu unanimement lui appliquer, n'est pas aussi 
caractéristique ni aussi approprié que les précédents. La seule analogie du 
mot œnanthe à celui de vitiflora, et de celui-ci à son ancien nom vitrée, a 
déterminé Belon à lui appliquer celui d'œnanthe (b), car cet auteur ne nous 
explique pas pourquoi ni comment on l'a dénommé oiseau, de fleur de vigne 
(œnanthe). 11 arrive d'ailleurs avant le temps de cette floraison de la vigne, 
il reste longtemps après que la fleur est passée ; il n'a donc rien de commun 
avec cette fleur de la vigne. Aristote ne caractérise l'oiseau œnanthe qu'en 
donnant à son apparition et à son départ les mêmes temps qu'à l'arrivée et à 
l'occultation du coucou (c). 

M. Brisson compte cinq espèces de ces oiseaux : 1° le cul-blanc (*) ; 2° le 
cul-blanc gris(;m), qu'il ne distingue de l'autre que par cette épithète, quoi­
que le premier soit également gris ; la différence prise d'après M. Linnœus, 
qui en fait une espèce particulière (d), consiste en ce qu'il a de petites ondes 
de blanchâtre à travers le gris teint de fauve qui les couvre également tous 
deux. M. Brisson ajoute une autre petite différence dans les plumes de la 
poitrine, qui sont, dit-il, piquetées de petites taches grises ; et dans celles de 
la queue, dont les deux du milieu n'ont point de blanc, quoique les autres 
en aient jusqu'aux trois quarts ; mais les détails minutieux de ces petites 
nuances de couleurs feraient aisément plusieurs espèces d'un seul et m ê m e 

(a) Wheat-ear, fallow-smiter, white-tail 
(b) « Si ce n'eust esté que l'avons veu voler par-dessus les buissons de Crète, n'eussions 

» osé l'affermer avoir quelque nom ancien, et de fait ne lui en trouvons aucun plus conve-
» nable que de le nommer en grec œnanthe, que Gaza tourne en latin vitiflora, qui est ap-
» pellation conforme à ce que les français le dient un vitrée » Belon, Nat. des oiseaux, 
page 352. 

(e) « Cuculus immutatur colore et vocem nimis explanat, cùm se abditurus est, quod faccre 
» exortu caniculee solet ; apparere autem incipit ab ineunte vere ad ejus syderis ortum. Ab-
» ditur et ea quam œnantham quidem appeliant, ac si vitifloram dixeris, exortu ejusdem 
» syderis, occasu vero apparet. Vitat enim interdum frigora, alias aestum. » Aristote, Hist. 
animal, lib. ix, cap. XLIX. Pline parle de m ê m e de l'occultation de l'œnanthc (lib. x, 
cap. xxix). Et le P. Hardouin sur ce passage est si éloigné de croire que le cul-blanc soit 
l'cenanthe, qu'il pense que c'est un oiseau de nuit. 

(d) « Motacilla pectore abdomineque pallido, rectricibus exteriùs albis, dorso undulato. » 
Fauna Suecica, no 219. — « Motacilla subtus paltida, rectricibus introrsum albis, dorso un-
» dulato. » Linnaeus, Syst. nat, édit. X. gen. 99, sp. 17, variet. i. 

(*) C'est un jeune Motteux mâle. 
(**) C'est une jeune femelle du Motteux, après la mue. 



LE MOTTEUX. 535 

individu- il suffirait pour cela de les prendre un peu plus près ou un peu 
Ï s loin du temps de la mue (a). Ce n'est point saisir la touche de la nature 
Jue de la considérer ainsi ; les coups de pinceau dont elle se joue a la super-
fide fugitive des êtres ne sont point le trait de burin fort et profond dont elle 

r,rave à l'intérieur le caractère de l'espèce. 
30 Après le cul-blanc gris, M. Brisson fait une troisième espèce du cul-

blanc cendré (b) (*) ; mais les différences qu'il indique sont trop légères pour 
les séparer l'un de l'autre, d'autant plus que l'épithète de cendré, loin d'être 
distinctive convient pleinement au cul-blanc commum, dont celui-ci ne sera 
qu'une simple variété. Voilà donc trois prétendues espèces qu'on peut réduire 
à une seule. Mais la quatrième et la cinquième espèce données de m ê m e par 
M. Brisson ont des différences plus sensibles, savoir : le motteux ou cul-

blanc roussàtre {c), et le motteux ou cul-blanc roux. 
Le motteux ou cul-blanc roussàtre («*), qui fait la quatrième espèce de 

M. Brisson, est un peu moins gros que le moiteur commum, et n'a que six 
pouces trois lignes dé longueur; la tête, le devant du corps et la poitrine 
sont d'un blanchâtre mêlé d'un peu de roux ; le ventre et le croupion sont 
d'un blanc plus clair ; le dessus du cou et du dos est roussàtre clair ; on 
pourrait aisément prendre cet oiseau pour la femelle du cul-blanc commun, 
s'il ne se trouvait des individus avec le caractère du mâle, la bande noire 
sur la tempe, du bec à l'oreille : ainsi nous croyons que cet oiseau doit 
être regardé comme une variété dont la race est constante dans l'espèce 
du motteux. On le voit en Lorraine, vers les montagnes, mais moins fré­
quemment que le motteux c o m m u m (d) ; il se trouve aussi aux environs de 
Bologne en Italie ; Aldrovande lui donne le nom de strapamno (e). M. Bris­
son dit aussi qu'il se trouve en Languedoc, et qu'à Nîmes on le n o m m e 

reynauby. 
La cinquième espèce donnée par M. Brisson est le motteux ou cul-blanc 

(a) Des petits culs-blancs, pris le 20 mai, avaient le dessus du corps brouillé de roussàtre 
et de brun ; les plumes du croupion sont blanchâtres, rayées légèrement de noir ; la gorge 
et le dessous du corps roux, pointillé de noir, toute cette livrée tombe à la première mue. 

(6) « Ficedula supernè cinereo-alba, griseo-fusco admixto, infernè albâ ; uropygio griseo 
» fusco ; collo inferiore albo-rufescente ; syncipite candido ; macula infra oculos nigrâ ; rec-
» tricibus binis intermediis prima medietate albis, altéra nigricantibus, lateralibus albis 
» nigricante terminatis, tribus utrimque extimis in apice albido fimbriatis. » Vitiflora ci­
nerea, le cul-blanc cendré. Brisson, Ornithol, t. III, p. 454. 

(c) « Ficedula alba ; vertice dorso superiore et pectore dilutè rufescentibus ; taenia per 
» oculos nigrâ; rectricibus duabus intermediis nigris, lateralibus albis, utrimque versus 
» apicem nigro fimbriatis. » Vitiflora mifescens, le cul-blânc roussàtre. Brisson, Ornithol 
t III, p. 457. ' '' 

(d) M . Lottinger. 
(e) Aldrovande. Avi., t. II, p. 764. 

(*) Mâle de Motteux, au printemps. 
(**) Saxicola aurita T E M M . 
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roux (a) [*)\ le mâle et la femelle ont été décrits par Edwards (b) ; ils avaient 
été envoyés de Gibraltar en Angleterre. L'un de ces oiseaux a non seulement 
la bande noire du bec à l'oreille, mais aussi toute la gorge de cette couleur, 
caractère qui manque à l'autre dont la gorge est blanche et les couleurs plus 
pâles ; le dos, le cou et le sommet de la tête sont d'un roux jaune ; la poi­
trine, le haut du ventre et les côtés sont d'un jaune plus faible ; le bas-ventre 
et le croupion sont blancs ; la queue est blanche, frangée de noir, excepté 
les deux pennes du milieu, qui sont entièrement noires ; celles de l'aile sont 
noirâtres, avec leurs grandes couvertures bordées de brun clair. Cet oiseau 
est à peu près de la grosseur du motteux commun. Aldrovande (c), 
Willughby (d) et Ray (e) en parlent également sous le nom d'œnanthe altéra. 
On peut regarder cet oiseau comme une espèce voisine du motteux com­
m u m , mais qui est beaucoup plus rare dans nos provinces tempérées. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AU MOTTEUX 

I. — LE GRAND MOTTEUX OU CUL-BLANC DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

M. de Roseneuvetz nous a envoyé cet oiseau (**), qui n'a été décrit par 
aucun naturaliste : il a huit pouces de longueur ; son bec a dix lignes, sa 
queue treize, et le tarse quatorze ; il est, comme l'on voit, beaucoup plus 
grand que le motteux d'Europe ; le dessus de la tête est légèrement varié de 
deux bruns dont les teintes se confondent ; le reste du dessus du corps est 
brun fauve jusqu'au croupion, où il y a une bande transversale de fauve clair ; 
la poitrine est variée, comme la tête, de deux bruns brouillés et peu dis­
tincts ; la gorge est d'un blanc sale ombré de brun ; le haut du ventre et les 
flancs sont fauves ; le bas-véntre est blanc sale, et les couvertures inférieures 

(a) « Ficedula rufo flavescens ; uropygio et imo ventre albis (genis et gutture nigris, 
» Mas); (taenia per oculos nigrâ gutture albo, F œ m i n a ) ; rectricibus duabus intermediis 
» nigris, lateralibus albis nigro fimbriatis. » Vitiflora rufa, le cul-blanc roux. Brisson, Or­
nithol, t. III, p. 459. 

(b) The red or russet-colour'dv)heat-ear. Edwards, Hist. of Birds, p. 31. — « Motacilla 
» ferruginea, areâ oculorum, alis, caudâque fuscâ, rectricibus extimis latere albis. » Mota­
cilla Hispanica. Linnaeus, Syst. nat, édit. X, g. 99, sp. 16. 

(c) Avi., t. II, p. 763. 
(d) Ornithol, p. 168. 
(e) Synops., p. 76, n° 2. C'est le sylvia, seu nigricilla gutture nigro, nigrisque alis, cor» 

pore œruginoso de Klein, Avi., p. 80, n° 26. 

(*) Motacilla stapazina L. 
(**) Motacilla hottentota L. 
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de la queue fauve clair ; mais les supérieures sont blanches, ainsi que les 
pennes, jusqu'à la moitié de leur longueur ; le reste est noir : terminé de 
blanc sale, excepté les deux intermédiaires, qui sont entièrement noires et 
terminées de fauve ; les ailes, sur un fond brun, sont bordées légèrement de 
fauve clair aux grandes pennes, et plus légèrement sur les pennes moyennes 

et sur les couvertures. 

II. — LE MOTTEUX OU CUL-BLANC BRUN VERDATRE. 

Cette espèce'(*) a été rapportée comme la précédente, du cap de Bonne- . 
Espérance, par M. de Roseneuvetz ; elle est plus petite, l'oiseau n'ayant que-
six pouces de longueur ; le dessus de la tête et du corps est varié de brun 
noir et de brun verdàtre : ces couleurs se marquent et tranchent davantage 
sur les couvertures des ailes : cependant les grandes, comme celles de la 
queue, sont blanches ; la gorge est d'un blanc sale ; ensuite on voit un 
mélange de cette teinte et de noir sur le devant du cou ; il y a de l'orangé 
sur la poitrine, qui s'affaiblit vers le bas du ventre; les couvertures infé­
rieures de la queue sont tout à fait blanches ; les pennes sont d'un brun 
noirâtre, et les latérales sont terminées de blanc. Cet oiseau a, plus encore 
que le précédent, tous les caractères de notre motteux commun, et l'on ne 
peut guère douter qu'ils n'aient à peu près les mêmes habitudes naturelles. 

III. — LE MOTTEUX DU SÉNÉGAL. 

Celui (**) représenté dans nos planches enluminées, n° 583, fig. 1, est 
un peu plus grand que le motteux de nos contrées, et ressemble très exac­
tement à la femelle de cet oiseau, en se figurant néanmoins la teinte du 
dos un peu plus brune, et celle de la poitrine un peu plus rougeâtre : peut-
être aussi l'individu sur lequel a été gravée la figure était, dans son espèce, 
une femelle. 

(*) Motacilla aurantia L. 
(**) Motacilla leucorhoa. L« 
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LA LAVANDIÈRE 

ET LES 

BERGERETTES OU BERGERONNETTES 

L'on a souvent confondu la lavandière et les bergeronnettes ; mais la pre­
mière se tient ordinairement au bord des eaux, et les bergeronnettes fré­
quentent le milieu des prairies et suivent les troupeaux : les unes et les 
autres voltigent souvent dans les champs autour du laboureur, et accom­
pagnent la charrue pour saisir les vermisseaux qui fourmillent sur la glèbe 
fraîchement renversée. Dans les autres saisons, les mouches que le bétail 
attire, et tous les insectes qui peuplent les rives des eaux dormantes sont 
la pâture de ces oiseaux : véritables gobes-mottches à ne les considérer que 
par leur manière de vivre, mais différents des gobes-mouches proprement 
dits, qui attendent et chassent leur proie sur les arbres, au lieu que la 
lavandière et les bergeronnettes la cherchent et la poursuivent à terre. Elles 
forment ensemble une petite famille d'oiseaux à bec fin, à pieds hauts et 
menus et à longue queue, qu'elles balancent sans cesse ; et c'est de cette 
habitude commune que les unes et les autres ont été nommées motacilla (a) 
par les Latins, et que sont dérivés les différents noms qu'elles portent dans 
nos provinces (b). 

LA L A V A N D I È R E (c) 

Belon et Turner, avant lui, appliquent à cet oiseau le nom grec de hni-
qiologos, rendu en latin par celui de culicilega, oiseau recueillant les mou­
cherons : ce nom, ou plutôt cette dénomination, semble convenir parfaite-

[a) Varron, lib. iv, de Ling. lat 
[b) Voyez, ci-après, la note de nomenclature, sous l'article de la lavandière. 
[c) En latin, motacilla; en italien, ballarina, codatremola, codinzinzola, cutrettola, bova" 

rina; en catalan, cugumela, marllenga; en portugais, aveloa; en anglais, vmg-tail, vmter» 
wagtail, white-water-wagtail, common dish-washer; en allemand, wysse wasser-steltz, bach-
stetz, weisse und schwartze bach-steltze, wege-stertz, kloster freulin; en flamand, quick-slerlz; 
en suédois, aerla, seades-aerla ; et en Ostrobothnie, waestraeckia ; en polonais, pliaka, trze~ 
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ment à la lavandière (*); néanmoins, il m e paraît certain que le Mipologos 

des Grecs est un tout autre oiseau. 
Aristote (lib. viir, cap. ni) parle de deux pics (dryocolaptas) et du loriot 

(qalgulus), comme habitants des arbres qu'ils frappent du bec : il faut leur 
joindre, dit-il, le petit oiseau amasseur de moucherons (Mipologos) qui 
frappe aussi les arbres (qui et ipse lignipeta est), qui est gris tacheté (colore 
cinereus, maculis distinclus),eïk peine aussi grand que le chardonneret 
(magnitudine quanta spinus), et dont la voix est faible (voce parvâ). Sca-
liger observe avec raison (a) qu'un oiseau lignipète, ou qui becqueté les 
arbres (XtAoxtkwç), ne peut être la lavandière. Un plumage fond gris et 
pointillé de taches (b) n'est point celui de la lavandière, qui est coupé par 
grandes bandes et par masses blanches et noires ; le caractère de la gran­
deur, celui de la voix, ne lui conviennent pas plus, mais nous trouvons tous 
ces traits dans notre grimpereau, voix faible, plumage tacheté sur un fond 
brun ou gris obscur, habitude de vivre à l'entour des troncs d'arbres, et d'y 
recueillir les moucherons engourdis : tout cela convient au grimpereau (c) 

siogonek bialy; en Provence, waccerono,- vers Montpellier, enguane-pastre; en Guyenne, 
peringleo; en Saintonge, batajasse; en Gascogne, battiquoùe; en Picardie, semeur; à Nantes 
et dans l'Orléanais, bergeronnette ou vachette; en Lorraine, hoche-queue; en Bourgogne, 
crosse-queue, branle-queue; en Bugey, damette; dans le reste de nos provinces, lavandière. 
— Motacilla. Frisch., tab. 23. — Moehr., Avi., gen. 33. — Motacilla alba. Schwenckfeld, 
Avi. Siles., p. 306. — Jonston, Avi., p. 86. — Whillughby, Ornithol, p. 171. — Ray, Synops., 
p. 75, n° a, 1. — Sibbald, Scot. illustr., part, n, lib. m , p. 18. — Linnœus, Syst. nat., 
édit. VI, g. 82, sp. 1. — « Motacilla pectore nigro, rectricibus duabus lateralibus dimidiato 
» oblique albis, » Motacilla alba. Idem, édit. X, g. 99, sp. 12. — Motacilla pectore nigro. 
Idem, Fauna Suec, n° 214. — Motacilla quam nostri albam cognaminant. Gessner, Avi., 
p. 618. — Idem, Icon., avi., p. 124. — Motacilla communis quam vulgo albam ifocant Aldro­
vande, Avi., t. II, p. 726. — Motacilla alba Gessneri. Barrère, Ornithol, class. 3, g. 19, sp. 1. 
— Motacilla alba, albicula. Charleton, Exercit, p. 96, n° 1. — Idem, Onomast., p. 90, n° 1. 
— Motacilla alba seu codatremula; cnipologus Turneri, cinclus Spontini. Rzaczynski Auc-
tuar., p. 396. — Motacilla codatremula cinclus Grsecis. Idem, Hist. nat. Polon., 288. 
Cnipologus quem culicilegam Gaza interpretatur. Gessner, Avi., p. 275, — Budyta. Idem 
ibidem., p. 240.— Sylvia pectore nigro. Klein, Avi., p. 78, n° 6. — Ballarina. Olina Uccell 
p. 43. — Culicelega. Belon, Observ., p. 16. — Lavandière cendrée. Idem, Nat des Oiseaux 
p. 349. — Lavandière, batte-queue, batte-lessive, hausse-queue. Idem, Portrait d'oiseaux 
p. 88, 6. — Bergeronnette. Albin, t. I", p. 43. — « Ficedula supernè cinerea, infernè alba-
» occipitio et collo superiore nigris; collo inferiore vel candido, macula nigrâ, ferri equini 
» aemulâ insignito, vel totaliter nigro; rectricibus binis utrimque extimis plusquam dimi-
» diatim exteriùs albis, » Motacilla, la lavandière. Brisson, tome III, p. 461. 

(a) In Aristot., p. 888. 
(b) Scaliger traduit, punctis distinctus. 

(c) Turner lui-même, au rapport de Gessner, finit par reconnaître le knipologos pour un 
oiseau du genre des pies. « Turnerus in libro de avibus, cnipologon Aristotelis, id est 
» culiciligam interprète Gaza, hanc avem (Motacillam) esse putat. Sed postea, in epistolâ ad 
» me, culicilegam Aristotelis se vidisse ait, tota cinerei fere coloris, et speciem habens pici 

(*) La Lavandière (Motacilla alba L.) est un Passereau du groupe des Dentirostres et de 
la famille des Motacillides qui est caractérisée par un corps svelte, un bec assez long et 
echancre à la pointe, des ailes allongées et subaiguës, à neuf rémiges primaires; des tarses 
couverts de scutelles en avant; une queue longue et échancrée. 
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et ne peut s'appliquer à la lavandière, de laquelle nous ne trouvons ni le 
nom ni la description dans les auteurs grecs. 

Elle n'est guère plus grosse que la mésange commune, mais sa longue 
queue semble agrandir son corps, et lui donne en tout sept pouces de lon­
gueur; la queue elle-même en a trois et demi, l'oiseau l'épanouit et l'étalé 
en volant; il s'appuie sur cette longue et large rame qui lui sert pour se 
balancer, pour pirouetter, s'élancer, rebrousser et se jouer dans le vague 
de l'air; et, lorsqu'il est posé, il donne incessamment à cette m ê m e partie 
un balancement assez vif de bas en haut, par reprises de cinq ou six 

secousses. 
Ces oiseaux courent légèrement, à petits pas très prestes, sur la grève 

des rivages; ils entrent m ê m e au moyen de leurs longues jambes à la pro­
fondeur de quelques lignes dans l'eau de la lame affaiblie, qui vient s'épandre 
sur la rive basse en un léger réseau; mais plus souvent on les voit voltiger 
sur les écluses des moulins et se poser sur les pierres ; ils y viennent, pour 
ainsi dire, battre la lessive avec les laveuses, tournant tout le jour à l'entour 
de ces femmes, s'en approchant familièrement, recueillant les miettes que 
parfois elles leur jettent, et semblant imiter du battement de leur queue 
celui qu'elles font pour battre leur linge (a) : habitude qui a fait donner à 
cet oiseau le nom de lavandière. 

Le blanc et le noir, jetés par masses et par grandes taches, partagent le 
plumage de la lavandière; le ventre est blanc; la queue est composée de 
douze pennes, dont les dix intermédiaires sont noires, les deux latérales 
blanches jusqu'auprès de leur naissance : l'aile pliée n'atteint qu'au tiers 
de leur- longueur; les pennes des ailes sont noirâtres et bordées de gris 
blanc. Belon remarque à la lavandière un petit rapport dans les ailes, qui 
l'approche du genre des oiseaux d'eau (b). Le dessus de la tête est couvert 
d'une calotte noire qui descend sur le haut du cou ; un demi-masque blanc 
cache le front-, enveloppe l'œil, et, tombant sur les côtés du cou, confine 
avec le noir de la gorge, qui est garnie d'un large plastron noir arrondi sur 
la poitrine. Plusieurs individus, tels que celui qui est représenté, fig. 2 de 
la planche enluminée, n° 652, n'ont de ce plastron noir qu'une zone en 
demi-cercle au haut de la poitrine, et leur gorge est blanche ; le dos, gris 
ardoisé dans les autres, est gris brun dans ces individus qui paraissent 

martii. » Gessner, p. 593. Et Aldrovande, relevant l'erreur qui faisait du cnipologos une 
lavandière, pense qu'Aristote désigne par ce nom le plus petit des pics ou le grimpereau. 
De Avib., t. II, p. 726. 

[a) « La lavandière tient cette appellation françoise pour ce qu'elle est fort familière aux 
» ruisseaux, où elle remue toujours sa queue en hochant le derrière, c o m m e une lavandière 
» qui bat ses drapeaux. •» Belon, Nat. des Oiseaux, p. 349. 

(b) « Elle a une enseigne particulière, par laquelle on la voit ensuivre les oiseaux de 
rivière, c'est qu'elle a les dernières plumes de ses aeles, joignant le corps, aussi longues que 
les premières du devant, lesquelles on trouve aussi en tous autres oyseaux qui vivent de 
mouches et de vermes de terre, pluviers et vanneaux. » Belon, Nat. des Oiseaux, p. 349. 
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former une variété qui, néanmoins, se mêle et se confond avec l'espèce (a), 
car la différence du mâle à la femelle consiste en ce que,, dans celle-ci, la 

partie du sommet de la tête est brune, au lieu que dans le mâle cette m ê m e 

partie est noire (b) (*). 
La lavandière est de retour dans nos provinces a la fin de mars; elle fait 

son nid à terre, sous quelques racines ou sous le gazon dans les terres en 
repos mais plus souvent au bord des eaux, sous une rive creuse et sous les 
piles 'de bois élevées le long des rivières ; ce nid est composé d'herbes 
sèches de petites racines, quelquefois entremêlées de mousse, le tout lie 
assez négligemment, et garni au dedans d'un lit de plumes ou de crin ; elle 
pond quatre ou cinq œufs blancs, semés de taches brunes, et ne fait ordi­
nairement qu'une nichée, à moins que la première ne soit détruite ou 

interrompue avant réclusion ou l'éducation des petits; le père et la mère 
les défendent avec courage lorsqu'on veut en approcher; ils viennent au-
devant de l'ennemi plongeant et voltigeant, comme pour l'entraîner ail­
leurs ; et quand on emporte leur couvée ils suivent le ravisseur, volant 
au-dessus de sa tête, tournant sans cesse, et appelant leurs petits avec 
des accents douloureux ; ils les soignent aussi avec autant d'attention que 

de propreté, et nettoient le nid de toutes ordures; ils les jettent au dehors, 
et même les emportent à une certaine distance ; on les voit de m ê m e em­
porter au loin les morceaux de papier ou les pailles qu'on aura semés pour 
reconnaître l'endroit où leur nid est caché (c). Lorsque les petits sont en état 
de voler, le père et la mère les conduisent et les.nourrissent encore pendant 

(a) « Color plumaginis in hoc genus ave subinde variât; alias magis cinereus, alias 
» nigrior. » Willughby, p. 172. Albin dit la m ê m e chose, t. Ier, p. 43. Quelques observateurs 
semblent attribuer cette différence à celle de l'âge, et assurent qu'à leur retour au printemps 
la plupart des lavandières sont plus blanches, et prennent du noir dans le cours de la saison. 
Belon paraît de cet avis : « Les jeunes lavandières de six mois, dit-il, sont d'une autre cou­
leur que les vieilles d'un an, qui ont m u é leur premier plumage. » Nat. des Oiseaux. 

(b) « In questa specie la femmina è différente 'dall maschio sola nell'aver sopra il capo 
» macchia non di nero, m a di bigio. » Olina." — « Femella est cinereo vertice. » Schwenck­
feld, page 306. 

(c) « J'observais des lavandières qui avaient placé leur nid dans le trou d'un mur que bai­
gnait la rivière; elles avaient soin de nettoyer le nid de leurs petits, et d'en emporter toutes 
les ordures à plus de trente pas. Il s'arrêta au plateau du pilotis qui soutenait le m u r à fleur 
d'eau un papier blanc ; je remarquai que ce papier déplaisait aux lavandières, et qu'elles fai­
saient l'une après l'autre d'inutiles efforts pour l'enlever : il était trop pesant; je l'ôtai et j'y 
substituai de petites bandes de papier également blanc; elles ne manquèrent pas de les enle­
ver les unes après les autres, et de les porter à la m ê m e distance qu'elles portaient les ordures 
de leurs petits, trompées par la conformité de couleur. Je répétai plusieurs fois la m ê m e 
expérience. » (Note communiquée par M . Hébert.) 

.(*) D'après Brehm, la femelle ne diffère du mâle que par les moindres dimensions de la 
tache noire de la gorge. Le plumage d'automne diffère, dans les deux sexes, de celui de l'été. 
En automne, la gorge est blanche et encadrée-par une bande noire en forme de fer à cheval. 
Les jeunes ont le dos gris cendré sale, le ventre gris ou blanc sale, la gorge noire, l'œil 
brun foncé; les pattes et le bec noirs. 
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trois semaines ou un mois ('*); on les voit se gorger avidement d'insectes et 
d'œufs de fourmis qu'ils leur portent (a). En tout temps, on observe que ces 
oiseaux prennent leur manger avec une vitesse singulière, et sans paraître 
se donner le temps de l'avaler; ils amassent les vermisseaux à terre, ils 
chassent et attrapent les mouches en l'air : ce sont les objets de leurs fré­
quentes pirouettes; du reste, leur vol est ondoyant et se fait par élans et 
par bonds; ils s'aident de la queue dans leur vol en la mouvant horizontale­
ment, et ce mouvement est différent de celui qu'ils lui donnent à terre, et 
qui se fait de haut en bas perpendiculairement. Au reste, les lavandières 
font entendre fréquemment, et surtout en volant, un petit cri vif et redou­
blé, d'un timbre net et clair, guiguit, guiguiguit; c'est une voix de rallie­
ment (b), car celles qtfi sont à terre y répondent; mais ce cri n'est jamais 
plus bruyant et plus répété que lorsqu'elles viennent d'échapper aux serres 
de l'épervier (c) (**) ; elles ne craignent pas autant les autres animaux ni 
m ê m e l'homme, car, quand on les tire au fusil, elles ne fuient pas loin, et 
reviennent se poser à peu de distance du chasseur : on en prend quelques-
unes avec les alouettes au filet à miroir; et il paraît au récit d'Olina qu'on 
en fait en Italie une chasse particulière vers le milieu d'octobre (d). 

C'est en automne qu'on les voit en plus grand nombre dans nos cam­
pagnes (e). Cette saison, qui les rassemble, paraît leur inspirer plusdegaieté; 

(a) « Je mis des œufs de grosses fourmis dans un endroit où les lavandières se prome­
naient volontiers; elles en prenaient à chaque fois jusqu'à quinze et seize, tant que leur 
gésier était rempli, et les partageaient à leurs petits. » (Note du m ê m e observateur.) 

(6) « Font une voix haultaine et claire en volant, ou quand elles ont pour, qui est pour 
s'entr'appeler. » Belon. 

(c) Olina. 
(d) « Si suol tender à quest' ucce.Ho dà mezz' ottobre, continuando fin per tutto novembre. » 

Olina, p. 51 ; la figure, p. 43. Cette chasse dure depuis quatre heures du soir jusqu'à l'entrée 
de la nuit : on se place au bord des eaux, on attire les lavandières par un appelant de leur 
espèce, ou, si l'on n'en a pas encore, avec quelque autre petit oiseau. 

(e) En Brie, en Bourgogne, en Bugey, et dans la plupart de nos provinces, on en voit en 
certains temps de l'année une quantité prodigieuse près des lieux habités, dans les champs, à 
la suite des troupeaux, d'où il paraît que c'est un oiseau de passage. (Note de M. Hébert.) 

(*) Les lavandières font ordinairement deux pontes par an : la première de six à huit 
œufs et la seconde de quatre à six seulement. La première couvée est finie au mois d'avril, la 
seconde au mois de juin. La femelle seule couve, mais le mâle l'aide à élever les petits. 

(**) Les lavandières attaquent un grand nombre d'oiseaux, tels que les pinsons, les 
bruants, les alouettes, etc. Elles font m ê m e la guerre aux oiseaux rapaces de grande taille. 
Brehm père dit à cet égard : « Quand les hochequeues aperçoivent un oiseau de proie, elles 
le poursuivent longtemps en poussant de grands cris; elles avertissent aussi le reste du peuple 
ailé, et, de cette façon, elles contraignent plus d'un épervier à abandonner sa chasse. J'ai 
souvent admiré leur courage et leur agilité, et je suis parfaitement convaincu que, seul, le 
faucon peut parvenir aies capturer; l'épervier est trop lent pour s'emparer d'une hochequeue 
au vol. Lorsqu'une bande de ces oiseaux a mis en fuite un rapace, alors retentit dans les airs 
un chant de triomphe, puis elles se séparent. Elles détestent également le hibou et accourent 
autour de lui, en poussant de grands cris ; mais elles s'éloignent bientôt si le hibou ne s'en­
vole pas. » 

http://ucce.Ho
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elles multiplient leurs jeux, elles se balancent en l'air, s'abattent dans les 

champs, se poursuivent, s'entr'appellent et se promènent en nombre sur 
les toits des moulins et des villages voisins des eaux, où elles semblent 
dialoguer entre elles par petits cris coupés et réitérés : on croirait, à les 

entendre, que toutes et chacune s'interrogent, se répandent tour à tour 
pendant un certain temps, et jusqu'à ce qu'une acclamation générale de toute 
l'assemblée donne le signal ou le consentement de se transporter ailleurs. 

C'est dans ce temps encore qu'elles font entendre ce petit ramage doux et 
léger à demi-voix, et qui n'est presque qu'un murmure (a), d'où apparem­
ment Belon leur a appliqué le nom italien de susurada (à susurro). Ce 
doux accent leur est inspiré par l'agrément de la saison et par le plaisir de 

la société, auquel ces oiseaux semblent être très sensibles (*). 
Sur la'fin de l'automne, les lavandières s'attroupent en plus grandes 

bandes; le soir on les voit s'abattre sur les saules et dans les oseraies, au 
bord des canaux et des rivières, d'où elles appellent celles qui passent, et 
font ensemble un chamaillis bruyant jusqu'à la nuit tombante. Dans les 
matinées claires d'octobre, on les entend passer en l'air, quelquefois fort 
haut, se réclamant et s'appelant sans cesse : elles partent alors (b), car elles 
nous quittent aux approches de l'hiver et cherchent d'autres climats. M. de 
Maillet dit qu'il en tombe en Egypte, vers cette saison, des quantités prodi­
gieuses que le peuple fait sécher dans le sable pour les conserver et les 
manger ensuite (c). M. Adanson rapporte qu'on les voit en hiver au Sénégal 

(a) « Encore savent rossignoler du gosier mélodieusement, chose qu'on peut souvente fois 

ouïr sur le commencement de l'hiver. » Belon, Nat des Oiseaux. 
[b) « In septentrionali Anglige parte hieme non apparet, atque rarior etiam in meridio-

nali. » Willughby, p. 172. — « Motacillae albae autumno avolant. » Gessner, p. 593. 
(c) « Depuis le Caire jusqu'à la mer, l'on voit tout le long du Nil, principalement aux 

environs des lieux habités, un grand nombre de bergeronnettes ou lavandières, de l'espèce 
qui est d'un gris bleuâtre, avec un demi-collier noir en forme de fer à cheval. L'on n'a pu 
me dire si ces oiseaux restaient toute l'année en Egypte. » (Note envoyée du Caire par 
M. Sonnini.) 

(*) D'après Brehm, les petits des deux couvées de l'année se réunissent et vivent avec 
leurs parents en familles isolées. « En automne, tous les soirs, ces familles se rendent vers 
les étangs couverts de roseaux et y cherchent une place pour passer la nuit en compagnie 
des hirondelles et des étourneaux. » C'est seulement vers la fin de l'automne, au moment de 
l'émigration, que les familles se réunissent en bandes plus importantes qui s'éloignent en se 
dirigeant vers le sud-ouest. C'est vers l'entrée de la nuit que les bandes émigrantes prennent 
leur vol en poussant de grands cris. 

Au printemps suivant, quand les bandes sont de retour, elles ne tardent pas à se diviser en 
couples qui s'établissent chacun dans un domaine spécial. « Les anciens couples se reforment, 
dit Brehm, mais ce n'est pas toujours sans luttes; les mâles non accouplés cherchent à enle­
ver la femelle d'un mâle plus heureux. Les deux rivaux se précipitent l'un sur l'autre, en 
faisant entendre le cri de guerre avec lequel ils poursuivent les oiseaux de proie; de temps 
en temps ils prennent pied, dans une attitude à la fois défensive et menaçante, c o m m e deux 
coqs prêts au combat; puis ils fondent l'un sur l'autre, et la bataille ne cesse; que quand l'un 
des deux a pris la fuite. Quant au vainqueur, il fait l'empressé auprès de la femelle; il ouvre 
ses ailes, hoche la queue avec vivacité jusqu'à ce qu'elle se rende à ses désirs. » 
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avec les hirondelles et les cailles, qui ne s'y trouvent également que dans 

cette saison (a). 
La lavandière est commune dans toute l'Europe, jusqu'en Suède, et se 

trouve, comme l'on voit, en Afrique et en Asie. Celle que M. Sonnerat nous 
a apportée des Philippines est la m ê m e que celle de l'Europe. Une autre, 
apportée du cap de Bonne-Espérance par M. Commerson, ne différait de la 
variété représentée fig. 2 de la planche n° 652, qu'en ce que le blanc de la 
gorge ne remontait pas au-dessus de la tête ni si haut sur les côtés du cou, 
et en ce que les couvertures des ailes, moins variées, n'y formaient pas 
deux lignes transversales blanches. Mais Olina ne se méprend-il pas lors­
qu'il dit que la lavandière ne se voit en Italie que l'automne et l'hiver (b), et 
peut-on croire que cet oiseau passe l'hiver dans ce climat, en le voyant 
porter ses migrations si loin dans des climats beaucoup plus chauds? 

LES BERGERONNETTES OU BERGERETTES 

LA B E R G E R O N N E T T E GRISE (c) 

PREMIÈRE ESPÈCE. 

L'on vient de voir que l'espèce de la lavandière est simple et n'a qu'une 
légère variété : mais nous trouvons trois espèces bien distinctes dans la fa­
mille des bergeronnettes, et toutes trois habitent nos campagnes sans se 
mêler ni produire ensemble. Nous les indiquerons par les dénominations de 
bergeronnette grise (*), bergeronnette de printemps et bergeronnette jaune, 

(a) Voyage au Sénégal, p. 67. 
[b) « La bianca (Motacilla) non si vede quâ trà noi se non l'automno e l'iverno. » Uccelle­

ria, page 51. 
(c) Motacilla cinerea. Barrère, Ornithol, class. 3, g. 19, sp. 2. — Muscicapa prima, rnyo-

copos, knipologos, peuceri, fliegenstecher, menckenstecher, sticherling. Schwenckfeld, Aviar. 
Siles., p. 307. Il paraît que Schwenclifeld confond ici la bergeronnette avec le véritable kni­
pologos, dont il lui donne le nom, puisqu'il lui attribue de vivre dans les bois et de se prendre 
à la glu ; caractères qui conviennent bien au knipologos, mais, non à la bergeronnette. — 
« Ficedula supernè cinerea, infernè alba (taenia transversâ in collo inferiore cinereo fuscâ, 
>> Mas) ; rectrice extimâ albâ, interiùs in exortu nigricante fimbrialâ, proximè sequenti in 
» exortu alba et nigricante longitudinaliter varia, apice albâ, » Motacilla cinerea, la berge­
ronnette grise. Brisson, Ornithol, t. III, p. 465. — Autre sorte de lavandière. Belon, Nat. des 
oiseaux, p. 351. — La bergeronnette grise est le mosquillon de Provence, suivant la note 
que nous a envoyée M . Guys, de Marseille. 

(*) La bergeronnette grise de Buffon (Motacilla cinerea de Linné) n'est que le jeune du 
Motacilla alba. 
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nour ne pas contredire les nomenclatures reçues ; et nous ferons un article 

séparé des bergeronnettes étrangères et des oiseaux qui ont le plus de rap-

P°ye
a
spète%ïffection que les bergeronnettes marquent pour les troupeaux, 

leur habitude à les suivre dans la prairie, leur manière de voltiger, de se 
promener au milieu du bétail paissant, de s'y mêler sans crainte jusqu a se 
noser quelquefois sur le dos des vaches et des moutons, leur air de familia­
rité avec le berger qu'elles précèdent, qu'elles accompagnent sans défiance 
et sans danger, qu'elles avertissent m ê m e de l'approche du loup ou de l'oi­
seau de proie (a), leur ont fait donner un nom approprié, pour ainsi dire, a 
cette vie pastorale (b). Compagne d'hommes innocents et paisibles, la berge­
ronnette semble avoir pour notre espèce ce penchant qui rapprocherait de 

nous la plupart des animaux s'ils n'étaient repoussés par notre barbarie, et 
écartés par la crainte de devenir nos victimes. Dans la bergeronnette l'af­

fection est plus forte que la peur ; il n'est point d'oiseau libre dans les champs 
qui se montre aussi privé (c), qui fuie moins et moins loin, qui soit aussi 
confiant, qui se laisse approcher de plus près, qui revienne plus tôt à portée 
des armes du chasseur, qu'elle n'a pas l'air de redouter, puisqu'elle ne sait 

pas même fuir (d). 
Les mouches sont sa pâture pendant la belle saison; mais quand les fri­

mas ont abattu les insectes volants et renfermé les troupeaux dans rétable,. 
elle se retire sur les ruisseaux et y passe presque toute la mauvaise saison. 
Du moins la plupart de ces oiseaux ne nous quittent pas pendant l'hiver ; 

la bergeronnette jaune est la plus constamment sédentaire, la grise est moins 

commune dans cette mauvaise saison. 
Toutes les bergeronnettes sont plus petites que la lavandière, et ont la 

queue à proportion encore plus longue. Belon, qui n'a connu distinctement 

que la bergeronnette jaune, semble désigner notre bergeronnette grise sous 

le nom de autre sorte de lavandière [e). 
La bergeronnette grise a le manteau gris, le dessous du corps blanc, avec 

une bande brune en demi-collier au cou; la queue noirâtre, avec du blanc 

(a) « Lorsque ces oiseaux vont en troupes à la suite des troupeaux, ils sont les espions 
ou plutôt les sentinelles du berger, car ils l'avertissent lorsqu'ils aperçoivent le loup ou un 
oiseau de proie. » (Note communiquée par M . Guys.) 

(b) « La bergeronnette, qui aussi se repaît de mouches, suit volontiers les bêtes, sachant 
y trouver sa pâture, et possible est de là que l'avons nommée bergerette. » Belon, Nat. des 
oiseaux, p. 351. 

(c) « De tous oysillons sauvages, il n'y en a aucun qui soit si privé que les bergeronnettes, 
car elles viennent jusque bien près des personnes sans en avoir peur. » Belon, Nat des ois., 
p. 351. 

(d) « Quand elle s'est abattue dans un troupeau, occupée à gober les mouches, elle se 
laisse approcher de très près. » Salerne. 

(e) « Encore y a une autre sorte de lavandière qui est moindre que la susdite, qui n'est pas 
plus grosse qu'une bergerette. Il semble que c'est quelque espèce entre les deux. » Belon, 
Nat. des oiseaux, p. 351. 

vi. 35 
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aux pennes extérieures; les grandes pennes de l'aile brunes, les autres noi­
râtres et frangées de blanc comme les couvertures. 

Elle fait son nid vers la fin d'avril, communément sur un osier près de 
terre, à l'abri de la pluie; elle pond et couve ordinairement deux fois par an. 
La dernière ponte est tardive, car l'on trouve des nichées jusqu'en septembre, 
ce qui ne pourrait avoir lieu dans une famille d'oiseaux qui seraient obligés 
de partir et d'emmener leurs petits avant l'hiver : cependant les premières 
couvées et les couples plus diligents des bergeronnettes se répandent dans les 
champs dès les mois de juillet et d'août, au lieu que les lavandières ne s'at­
troupent guère que pour le passage, sur la fin de septembre et en octobre (a). 

La bergeronnette, si volontiers amie de l'homme, ne se plie point à deve­
nir son esclave ; elle meurt dans la prison de la cage ; elle aime la société et 
craint l'étroite captivité ; mais laissée libre dans un appartement en hiver, 
elle y vit, donnant la chasse aux mouches et ramassant les mies de pain 
qu'on lui jette (b). Quelquefois les navigateurs la voient arriver sur leur 
bord, entrer dans le vaisseau, se familiariser, les suivre dans leur voyage, 
et ne les quitter qu'au débarquement (c); si pourtant ces faits ne doivent 
pas plutôt s'attribuer à la lavandière, plus grande voyageuse que la berge­
ronnette, et sujette dans ses traversées à s'égarer sur les mers. 

LA BERGERONNETTE DE PRINTEMPS^) 

SECONDE ESPÈCE. 

Cette bergeronnette (*) est la première à reparaître au printemps dans les 
prairies et dans les champs, où elle niche au milieu des blés verts. A peine 

(a) « La lavandière n'est pas de la nature de la bergerette; car mesmement l'on prend si 
grande quantité de bergerettes durant les mois de juillet et d'aoust, comme au contraire en 
septembre et en octobre Fon prend des lavandières et point de bergerettes. » Belon, Nat. des 

oiseaux. 
[b) Gessner, Schwenckfeld. 
(c) « Le 8 juin, nous étions environ à la hauteur des côtes de Sicile, à douze ou quinze 

lieues de toute terre. O n prit sur le vaisseau une bergeronnette ; on lui donna la liberté, 
elle resta cependant avec nous : on lui avait mis à boire et à manger sur une des fenêtres, 
où elle ne manquait pas de venir prendre ses repas. Elle nous accompagna fidèlement jusqu'à 
ce qu'elle se vit très près de terre de l'île de Candie. Elle nous abandonna lorsque nous 
étions dans le port de la Sonde. » (Note communiquée par M . de Manoncour.) 

(d) En allemand, gelber sticherling ; irlin, suivant Schwenckfeld ; gelbrustige, bachsteltze, 

(*) La Bergeronnette de printemps de Buffon (Motacilla flava de Linné), souvent dési­
gnée actuellement sous le nom de Bergeronnette jaune, est une véritable Bergeronnette, le 
Budytes flavus des ornithologistes modernes. 

Les Bergeronnettes se distinguent des Lavandières par leur queue plus courte ou à peine 
aussi longue que le corps et par leur ongle du pouce plus long que le doigt et en forme d'ergot. 
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néanmoins a-t-elle disparu de l'hiver, si ce n'est durant les plus grands 
froids, se tenant ordinairement, comme la bergeronnette jaune (*), au bord 
des ruisseaux et près des sources qui ne gèlent pas. Au reste, ces dénomina­
tions paraissent assez mal appliquées, car la bergeronnette jaune a moins de 
jaune que la bergeronnette de printemps (a); elle n'a cette couleur bien déci­
dée qu'au croupion et au ventre, tandis que la bergeronnette de printemps 
a tout le dessous et le devant du corps d'un beau jaune, et un trait de cette 
même couleur tracé dans l'aile sur la frange des couvertures moyennes; 
tout le manteau est olivâtre obscur; cette m ê m e couleur borde les huit 
pennes de la queue, sur un fond noirâtre ; les deux extérieures sont plus 
d'à moitié blanches; celles de l'aile sont brunes, avec leur bord extérieur 
blanchâtre, et la troisième des plus voisines du corps s'étend, quand l'aile 
est pliée, aussi loin que la plus longue des grandes pennes : caractère que 
nous avons déjà remarqué dans la lavandière; la tête est cendrée, teinte au 
sommet d'olivâtre; au-dessus de l'œil passe une ligne blanche dans la 
femelle, jaune dans le mâle, qui se distingue de plus par des mouchetures 

noirâtres plus ou moins fréquentes, semées en croissant sur la gorge, et 
marquées encore au-dessus des genoux (**). On voit le mâle, lorsqu'il est en 

selon Frisch ; en anglais, yellow water-wagtail Willughby, Ray, Edwards; en suédois, 
saedesaerla. Linnaeus. — Motacilla flava. Willughby, Ornithol, p. 127. — Ray, Synops., 

p. 75, n<> a, 2. —* Linnaeus, Syst. nat., édit. "VI, g. 82, sp 2. — « Motacilla pectoreabdomi-
)> neque flavo; rectricibus duabus exterioribus dimidiato obliqué albis. » Idem, Fauna Sue­
cica, n° 215; et Syst. nat, édit. X, g. 99, sp. 13. — Motacilla flava altéra. Aldrovande, 
Avi., t. II, p. 729. — Jonston, Avi., p. 87. — Motacilla lutea. Frisch, avec une bonne figure, 
pi. 23. — Sylvia lutea capite nigro. Klein,Avi., p. 78, no 8. —Muscipeta secunda. Schwenck­
feld, Avi. Siles., p. 307. — « Ficedula supernè obscure viridi-olivacea, infernè flava; capite 
» cinereo (maculis infra gênas et in collo inferiore lunulatis nigris, Mas) ; taenia supra 
« oculos flavâ (Mas) albidâ (Fœmina) ; rectricibus duabus utrimque extimis plusquam dimi-
» diatim obliqué albis, » Motacilla verna. Brisson, t. III, p. 468. — Bergeronnette jaune. 
Edwards, Glan., p. 102, avec une belle figure du mâle, pi. 158. 

(a) Adrovande l'observe déjà : motacilla flava alia... infensiùs quàm prœcedens (la ber­
geronnette jaune) flava, etc., Avi., t. II, p. 729 : aussi Edwards donne-t-il cette bergeron­
nette de printemps sous le n o m de bergeronnette jaune. Glanures, p. 102, pi. 253. 

(*) La Bergeronnette jaune forme \o £v*>e d'un autre genre connu sous le nom de Colo-
bâtes. 

(**) Il existe en Europe quatre espèces de Bergeronnettes : le Budytes flavus, le B. citriola, 
le B. melanocephalus et le B. Rayi qui est spécial à la Grande-Bretagne. D'après Blasius ces trois 
espèces ne seraient en réalité que des variétés. « Que l'on veuille bien, dit-il, considérer ce 
fait que la tête du mâle présente toutes les colorations intermédiaires possibles, depuis le 
jaune citron jusqu'au noir, en passant par le jaune-vert et le vert-gris, et l'on sera déjà 
porté à admettre, en ne tenant pas compte des caractères géographiques, que les différences 
qui séparent les espèces doivent être fort problématiques. Elles le paraîtront encore plus quand 
on saura que, dans telle localité, l'on rencontre telle forme déterminée, offrant des variations 
de couleur qui se rapprochent énormément d'une autre forme, et que l'on retrouve les 
mêmes couleurs dans une autre contrée fort éloignée de la première, sans les rencontrer nulle 
part dans les lieux intermédiaires. Il devient donc impossible de distinguer les mâles les 
uns des autres, soit par leurs caractères physiques, soit par leur distribution géographique. 
Quant aux jeuues et aux femelles, on ne peut songer à les distinguer les uns des autres. 
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amour, courir, tourner autour de sa femelle en renflant les plumes de son 
dos d'une manière étrange, mais qui, sans doute, exprime énergiquement 
à sa compagne la vivacité du désir. Leur nichée est quelquefois tardive et 
ordinairement nombreuse; ils se placent souvent le long des ruisseaux, sous 
une rive, et quelquefois au milieu des blés, avant la moisson (a). Ces berge­
ronnettes viennent en automne, comme les autres, au milieu de nos trou­
peaux (*). L'espèce en est commune en Angleterre, en France (b), et paraît 
être répandue dans toute l'Europe jusqu'en Suède (c). Nous avons remarqué 
dans plusieurs individus que l'ongle postérieur est plus long que le grand 
doigt antérieur : observation qu'Edwards et Willughby avaient déjà faite, 
et qui contredit l'axiome des nomenclatures dans lesquelles le caractère 
générique de ces oiseaux est d'avoir cet ongle et ce doigt égaux en lon­
gueur (d). 

LA B E R G E R O N N E T T E JAUNE (e) 

TROISIÈME ESPÈCE. 

Quand les lavandières s'envolent en automne, les bergeronnettes se rap­
prochent de nos habitations, dit Gessner, et viennent, durant l'hiver, jus-

fa) Willughby, Edwards. 
(b) Edwards. 
(c) Linnaeus. 
(d) Brisson, Ornithol, t. III, p. 369. 
(e) Motacilla flava. Gessner, Avi., p. 618. — Idem, Icon. avi., p. 124. — Aldrovande, 

Avi., t. II, p. 728, avec la figure, p. 859. — Jonston. Avi., p. 86. — Schwenckfeld, Avi. 
Siles., p. 307. — Sibbald, Scot. illustr., part, n, lib. m , p. 18. — Charleton, Exercit, p. 96, 
n° 2. — Idem, Onomast, p. 90, n° 2. — Rzaczynski, Hist. nat. Polon., p. 288. — Idem, 
Auctuar., p. 396, et dans la m ê m e page le m ê m e oiseau une seconde fois sous le nom de 
motacilla cinerea. — Motacilla cinerea. Willughby, Ornithol, p. 172. — Ray, Synops., 
p. 75, n° 3. — Sylvia flava Jonstoni. Barrère, Ornithol, class. 3, g. 19, sp. 3. — Sylvia 
flava. Klein, Avi., p. 78, n° 7. — « Ficedula supernè ex cinereo ad olivaceum inclinans, 
» infernè pallidè flava ; uropygio flavo-olivaceo ; taenia supra oculos albidâ (macula in gutture 
» nigrâ, Mas) ; rectrice extimâ albâ, sequentibus binis interiùs et apice albis, exteriùs nigri-
» cantibus margine interiore tertiae nigricante, » Motacilla flava, la bergeronnette jaune. 
Brisson, Ornithol, t. III, p. 471. — Bergerette ou bergeronnette jaulne. Belon, Nat. des oi-

L'ornithologie d'ailleurs établit ce fait que, avec la même structure, avec le même genre de 
vie, une forme animale déterminée peut se présenter sous diverses colorations, et que ces 
colorations, au point de vue de leur distribution géographique, sont soumises à des influences 
purement locales. » 

(*) Les Bergeronnettes n'arrivent dans les régions tempérées de l'Europe que dans le 
courant du mois d'avril ou m ê m e dans les premiers jours de mai; elles partent vers la fin 
d'août ou en septembre. Elles voyagent pendant la nuit et s'arrêtent pendant le jour auprès 
des troupeaux qu'elles rencontrent sur leur passage. Elles habitent les champs et les marais, 
mais ne se rapprochent guère des villages. 



. LA BERGERONNETTE JAUNE. 549 

qu'au milieu des villages ; c'est surtout à la jaune (*) que l'on doit appliquer 
ce passage et attribuer cette habitude (a). Elle cherche alors sa vie sur les 
bords des sources chaudes, et se met à l'abri sous les rives des ruisseaux ; 
elle s'y trouve assez bien pour faire entendre son ramage dans cette triste 
saison, à moins que le froid ne soit excessif: c'est un petit chant doux, et 
comme à demi-voix, semblable au chant d'automne de la lavandière; et ces 
sons si doux sont bien différents du cri aigu que cette bergeronnette jette en 
passant pour s'élever en l'air. Au printemps elle va nicher dans les prairies, 
ou quelquefois dans des taillis sous une racine, près d'une source ou d'un 
ruisseau; le nid est posé sur la terre et construit d'herbes sèches ou de 
mousse en dehors, bien fourni de plumes, de crin ou de laines en dedans, 
et mieux tissu que celui de la lavandière ; on y trouve six, sept ou huit œufs 
blanc sale, tachetés de jaunâtre; quand les petits sont élevés, après la ré­
colte des herbes dans les prés, le père et la mère les conduisent avec eux à 

la suite des troupeaux. 
Les mouches et les moucherons sont alors leur pâture, car tant qu'ils 

fréquentent le bord des eaux en hiver ils vivent dé vermisseaux, et ne lais­
sent pas aussi d'avaler de petites graines : nous en avons trouvé avec des 
débris de scarabées et une petite pierre dans le gésier d'une bergeronnette 
jaune prise à la fin de décembre ; l'œsophage se dilatait avant son insertion, 
le gésier musculeux était doublé d'une membrane sèche, ridée, sans adhé­
rence; le tube intestinal, long de dix pouces, était sans cœcum et sans 
vésicule de fiel ; la langue était éfrangé par le bout comme dans toutes les 
bergeronnettes; l'ongle postérieur était le plus grand de tous. 

De tous ces oiseaux à queue longue, la bergeronnette jaune est celui où ce 
caractère est le plus marqué (b) ; sa queue a près de quatre pouces, et son 
corps n'en a que trois et demi ; son vol est de huit pouces dix lignes ; la 
tête est grise ; le manteau jusqu'au croupion olive foncé, sur fond gris; le 
croupion jaune, le dessous de la queue d'un jaune plus vif; le ventre avec 
la poitrine jaune pâle dans des individus jeunes, tels apparemment que 
celui qu'a décrit M. Brisson; mais dans les adultes d'un beau jaune éclatant 

seaux, p. 351.— Bergeronnette jaune. Albin, t. II, p. 38, avec des figures mal coloriées, de 
la femelle, pi. 58. — Bergeronnette grise. Edwards, Glan., p. 105, avec une belle figure dii 
mâle, pi. 259. — Boarula Arist. Schwenckfeld et Klein. — En allemand, gaelbe bach steltze, 
kleine bach steltze; en polonais, pliska zolta; en anglais, yellow water-wagtail; et grey 
water-wagtail, suivant Willughby, Edwards. 

(a) « Motacillae albae autumno avolant; flavae non item... hieme per vicos, apparent. » 
Gessner, Avi., p. 593. — Motacillas migrare aiunt, hanc (flavam) apud nos manere. » Aldro­
vande, t. II, p. 728. — « L'inverno s'arrischia a venir nell' abitato, lasciandosi vedere per 
» i giardini délie case, et eziandio ne' cortili. » Olina, Uccelleria. 

(b) Edwards, Glan., p. 259. ' 

(*)La Bergeronnette jaune est le Calobates sulphurea des ornithologistes modernes, 
Motacilla Boarula de Linnôe. 
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et plein (a), la gorge est blanche : une petite bande longitudinale blanchâtre 
prend à l'origine du bec et passe sur l'œil ; le fond des plumes des ailes est 
gris brun, légèrement frangé sur quelques-unes de gris blanc; il y a du 
blanc à l'origine des pennes moyennes, ce qui forme sur l'aile une bande 
transversale quand elle est étendue; de plus, le bord extérieur des trois plus 
proches du corps est jaune pâle, et de ces trois la première est presque aussi 
longue que la plus grande penne; la plus extérieure de celles de la queue 
est toute blanche, hormis une échancrure noire en dedans ; la suivante l'est 
du côté intérieur seulement, la troisième de m ê m e ; les six autres sont noi­
râtres. Les individus qui portent sous la gorge une tache noire surmontée 
d'une bande blanche sous la joue sont les mâles (b) ; suivant Belon, ils ont 
aussi leur jaune beaucoup plus vif, et la ligne des sourcils également 
jaune ; et l'on observe que la couleur de tous ces oiseaux paraît plus forte en 
hiver après la mue. Au reste, dans la figure de la planche enluminée, la 
couleur jaune est trop faible, et la teinte verte est trop forte. 
Edwards décrit notre bergeronnette jaune sous le nom de bergeronnette 

grise (c), et Gessner lui attribue les noms de batte-queue, batte-lessive, qui 
équivalent à celui de lavandières (d) : effectivement, ces bergeronnettes ne 
se trouvent pas moins souvent que la lavandière sur les eaux et les petites 
rivières pierreuses (e) ; elles s'y tiennent m ê m e plus constamment, puisqu'on 
les y voit encore pendant l'hiver ; cependant il en déserte beaucoup plus 
qu'il n'en reste au pays, car elles sont en bien plus grand nombre au milieu 
des troupeaux, en automne qu'en hiver, sur les sources et les ruisseaux (f). 
MM. Linnœus et Frisch ne font pas mention de cette bergeronnette jaune, 
soit qu'ils la confondent avec celle que nous avons nommée de printemps, 
soit qu'il n'y ait réellement qu'une de ces deux espèces qui se trouve dans 
le nord de l'Europe. 

La bergeronnette de Java de M. Brisson (g) ressemble si fort à notre ber-

(a) Edwards, Ibidem. — « Il y a distinction en la bergerette, du mâle et de la femelle ; 
c'est que le mâle est si fort jaune par-dessous le ventre, qu'on ne voit aucun oiseau qui le 
soit plus. » Belon, Nat des oiseaux, p. 351. 

(b) Willughby n'a décrit que la femelle, qu'il appelle bergeronnette grise (Motacilla cinerea, 
Ornithol, p. 172), et Albin, qui donne deux figures de cet oiseau, donne deux fois la femelle, 
n'y ayant de noir sur la gorge de l'une ni de l'autre. 

(c) The grey water-wagtail Glan.., ubi supra. Dénomination peu exacte, et qui vient ori­
ginairement de Willughby, qui reconnaît lui-même n'avoir décrit que la femelle (loco citato). 

(d) Gessner, Avi., p. 594. 
(e) « Fluvios lapidosos fréquentât. » Willughby. 
(f) « L'on en voit prendre au mois d'aoust si grande quantité, qu'on les apporte à la ville 

à centaines, et toutesfois en autres saisons sont si rares, qu'on n'en peut recouvrer. « Belon, 
Nat. des oiseaux, p. 351. — M . Adanson a trouvé la bergeronnette jaune au Sénégal. « On 
trouve sur cette île (de Gorée) de petites poules d'eau, des bécasses de plusieurs espèces, des 
alouettes, des grives, des perdrix de mer et des lavandières jaunes, ou pour mieux dire les 
ortolans du pays ; ce sont de petits pelotons de graisse d'un goût excellent. » Voyage au 

Sénégal, p. 169. 
(g) « Ficedula supernè ex cinereo fusco ad olivaceum inclinans infernè flava; collo infi> 
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geronnette jaune, les différences en sont si faibles ou plutôt tellement nulles, 
à comparer les deux descriptions, que nous n'hésiterons pas de rapporter 
cette espèce d'Asie à notre espèce européenne, ou plutôt à ne faire des deux 
qu'un seul et m ê m e oiseau. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AUX BERGERONNETTES 

I. —LA BERGERONNETTE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

Les bergeronnettes étrangères ont tant de rapport avec les bergeronnettes 
d'Europe, qu'on croirait volontiers leurs espèces originairement les mêmes, 

et modifiées seulement par l'influence des climats. Celle du cap de Bonne-
Espérance (*), représentée dans nos planches enluminées, n° 28, fig. 2, nous 
a été apportée par M. Sonnerat : c'est la m ê m e que décrit M. Brisson (a). Un 
grand manteau brun, qui se termine en noir sur la queue, et dont les deux 
bords sont liés sous le cou par une écharpe brune, couvre tout le dessus du 
corps de cette bergeronnette, qui est presque aussi grande que la lavandière ; 
tout le dessous de son corps est blanc sale ; une petite ligne de m ê m e cou­
leur coupe la coiffe brune de la tête et passe du bec sur l'œil ; des pennes 
de la queue les huit intermédiaires sont noires en entier ; les deux exté­
rieures de chaque côté sont largement échancrées de blanc ; l'aile pliée 
paraît brune, mais en la développant elle est blanche dans la moitié de sa 
longueur. 

II. —LA PETITE BERGERONNETTE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

Deux caractères nous obligent de séparer de la précédente cette berge­
ronnette (**), qui nous a également été rapportée du Cap par M. Sonnerat : 
premièrement la grandeur, celle-ci ayant moins de cinq pouces, sur quoi la 
queue en a deux et demi ; secondement la couleur du ventre, qui est tout 
jaune, excepté les couvertures inférieures de la queue, qui sont blanches; 

» riore et pectore sordide griseis, flavicante admixto in pectore ; rectrice extimâ albâ, duabus 
» proximè sequentibus interiùs et apice albis, » Motacilla Javensis, la bergeronnette de Java. 
Brisson, Ornithol, t. III, p. 474. 

(a)« Ficedula supernè fusca, infernè sordide alba ; tœniâ transversâ nigricante in pectore • 
» lineolâ supra oculos sordide albâ, rectricibus duabus utrimque extimis, obliqué dimidiatim 
» albis, » Motacilla capitis Bonœ-Spei, la bergeronnette du cap de Bonne-Espérance. Brisson, 
Ornithol, t. III, p. 476. 

(*) Motacilla capensis G M E L . 
(**) Motacilla afra G M E L . 
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une petite bande noire passe sur l'œil et se porte au delà ; tout le man­
teau est d'un brun jaunâtre ; le bec, large à sa base, va en s amincissant 
dans le milieu et se renflant à l'extrémité; il est noir ainsi-que la queue, les 
ailes et les pieds; les doigts sont très longs, et M. Sonnerat observe que 
l'ongle postérieur est plus grand que les autres ; il remarque encore que cette 
espèce a beaucoup de rapport avec la suivante, qu'il nous a aussi fait con­
naître, et qui peut-être n'est que la même, modifiée par la distance de climat 
du Cap aux Moluques. 

III. — LA BERGERONNETTE DE L'ÎLE DE TIMOR. 

Cette bergeronnette (*) a, comme la précédente, le dessous du corps jaune, 
sur l'œil un trait de cette couleur ; le dessus de la tête et du corps est gris 
cendré ; les grandes couvertures, terminées de blanc, forment une bande de 
cette couleur sur l'aile, qui est noire ainsi que la queue et le bec ; les pieds 
sont d'un rouge pâle ; l'ongle postérieur est plus long du double que les au­
tres; le bec, comme dans la précédente, est large d'abord, aminci, puis 
renflé; la queue a vingt-sept lignes, elle dépasse les ailes de dix-huit, et 
l'oiseau va la remuant sans cesse, comme nos bergeronnettes. 

VI. — LA BERGERONNETTE DE MADRAS. 

Ray a donné cette espèce (a) (**), et c'est d'après lui que M. Brisson l'a 
décrite (b) ; mais ni l'un ni l'autre n'en marquent les dimensions : pour les 
couleurs, elles ne sont composées que de noir et de blanc ; la tête, la gorge, 
le cou et tout le manteau, y compris les ailes, sont noirs ; toutes les plumes 
de la queue sont blanches, excepté les deux du milieu : celles-ci sont noires, 
et un peu plus courtes que les autres, ce qui rend la queue fourchue ; le 
ventre est blanc ; le bec, les pieds et les ongles sont noirs : tout ce qu'il y a 
de noir dans le plumage du mâle est gris dans celui de la femelle. 

(a) Motacilla Maderaspatana nigro alboque mixta. Ray, Synops. avi., p. 194, avec une 
figure peu exacte du mâle; et dans la m ê m e planche la femelle : Motacilla Maderaspatana, 
ex albo cinerea caudâ forcipata. 

(b) « Ficedula nigra (Mas), cinerea (Fœmina) ; ventre albo ; taenia in alis longitudinali 
» candidâ, rectricibus binis intermediis nigris, lateralibus albis, » Motacilla Maderaspatana 
la bergeronnette de Madras. 

(*) Elle parait n'être qu'une variété. 
(**) Motacilla maderaspatensis L A T H et G M E L . 
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LES FIGUIERS 

Les oiseaux que l'on appelle figuiers (*) sont d'un genre voisin de celui 
"des becfigues, et ils leur ressemblent par les caractères principaux ; ils ont 
le bec. droit, délié et très pointu, avec deux petites échancrures vers l'extré­
mité de la mandibule supérieure, caractère qui leur est commun avec les 
tangaras, mais dont le bec est beaucoup plus épais et plus raccouri que 
celui des figuiers ; ceux-ci ont l'ouverture des narines découverte, ce qui 
les distingue des mésanges ; ils ont l'ongle du doigt postérieur arqué, ce qui 
les sépare des alouettes : ainsi l'on ne peut se dispenser d'en faire un genre 

particulier. 
Nous en connaissons cinq espèces dans les climats très chauds de l'ancien 

continent, et vingt-neuf espèces dans ceux de l'Amérique ; elles diffèrent des 
cinq premières par la forme de la queue ; celle des figuiers de l'ancien con­
tinent est régulièrement étagée, au lieu que celle des figuiers d'Amérique 
est échancrée à l'extrémité et comme fourchue, les deux pennes du milieu 

étant plus courtes que les autres, et ce caractère suffit pour reconnaître de 
quel continent sont ces oiseaux. Nous commencerons par les espèces qui se 
trouvent dans l'ancien. 

L E F I G U I E R V E R T E T J A U N E (a) 

PREMIÈRE ESPÈCE. 

Cet oiseau (**) a quatre pouces huit lignes de longueur, le bec sept lignes, 
la queue vingt lignes, et les pieds sept lignes et demie ; il a la tête et tout le 
dessus du corps d'un vert d'olive, le dessous du corps jaunâtre ; les couver­
tures supérieures des ailes sont d'un brun foncé, avec deux bandes transver­
sales blanches; les pennes =des ailes sont noirâtres, et celles de la queue 
sont du m ê m e vert que le dos ; le bec, les pieds et les ongles sont noirâtres. 

{à) Green indian fly-catcher, muscicapa indica viridis. Edwards, Hist. of Birds, p. 79. 
— Luscinia Bengalensis. Klein, Av., p. 75, n° 17. — « Ficedula supernè viridi-olivacea, 
» infernè flava, pauco viridi adumbrata ; taenia diiplici transversâ in alis candidâ, oris qua-
» rumdam exterioribus flavis ; rectricibus viridi-olivaceis... » Ficedula Bengalensis. Brisson, 
Ornithol, t. III, p..484. — « Motacilla viridis, subtus flavescens, alis nigris ; fasciis duabus 
» albis... » Motacilla Tipha. Linnaeus, Syst. nat, édit. XII, p. 331. ~ 

(*) La plupart des Figuiers de Buffon sont placés par les ornithologistes dans le genre 
Motacilla. U n grand nombre de ces espèces ne sont que très imparfaitement connues ou du 
moins ne peuvent être que difficilement rapportées aux espèces actuelles. 

(**) Motacilla Tiphia et motacilla zeylonica G M E L . « 
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Cet oiseau, donné par Edwards, est venu de Bengale ; mais cet auteur Ta 
appelé moucherolle, quoiqu'il ne soit pas du genre des gobe-mouches ni des 
moucherolles, qui ont le bec tout différent. Linnœus s'est aussi trompé en le 
prenant pour un motacilla, hoche-queue, lavandière ou bergeronnette, car 
les figuiers, qu'il a tous mis avec les hoche-queues, ne sont pas de leur 
genre, ils ont la queue beaucoup plus courte, ce qui seul est plus que suffi­
sant pour faire distinguer ces oiseaux. 

LE C H E R I C [a) 

SECONDE ESPÈCE. 

Dans l'île de Madagascar, cet oiseau est connu sous le nom de tcheric (*) ; 
il a été transporté à l'île de France, où on l'appelle œil blanc parce qu'il a 
une petite membrane blanche autour des yeux; il est plus petit que le pré­
cédent, n'ayant que trois pouces huit lignes de longueur et les autres dimen­
sions proportionnelles ; il a la tête, le dessus du cou, le dos et les couvertures 
supérieures des ailes d'un vert d'olive, la gorge et les couvertures inférieures 
de la queue jaunes, le dessous du corps blanchâtre ; les pennes des ailes sont 
d'un brun clair et bordées de vert d'olive sur leur côté extérieur; les deux 
pennes du milieu de la queue sont du m ê m e vert d'olive que le dessus du 
corps ; les autres pennes de la queue sont brunes et bordées de vert d'olive ; 
le bec est d'un gris brun : les pieds et les ongles sont cendrés. M. le vicomte 
de Querhoënt, qui a observé cet oiseau à l'île de France, dit qu'il est peu 
craintif, et que néanmoins il ne s'approche pas souvent des lieux habités, 
qu'il vole en troupe et se nourrit d'insectes. 

LE PETIT S I M O N (b) 

TROISIÈME ESPÈCE. 

On appelle à l'île de Bourbon cet oiseau pelit simon (**), mais il n'est pas 
originaire de cette île, et il faut qu'il y ait été transporté d'ailleurs, car nous 

(a) « Ficedula supernè viridi-olivacea, infernè cinereo alba; oculorum ambitu candido; 
» gutture et tectricibus caudae inferioribus sulphureis ; rectricibus lateralibus dilutè fuscis, 
« oris exterioribus viridi-olivaceis... » Ficedula Madagascariensis minor. Brisson. Ornithol, 
t. III, p. 498 ; et pi. 28, fig. 2. — « Motacilla viridescens, subtus albida, gulâ anoque flavis, 
» palpebris albis... » Motacilla Maderaspatana. Linnaeus, Syst nat, édit. XII. p. 334. 

(b) « Ficedula supernè griseo-fusca, infernè sordide cinereo-albo fiavicans ; rectricibus 

(*) Motacilla madagascariensis GMEL. 
(**) Motacilla borbonica G M E L . 



LE FIGUIER BLEU. 555 

sommes informés par les mémoires de gens très dignes de foi, et particuliè­
rement par ceux de M. Commerson, qu'il n'existait aucune espèce d'animaux 
quadrupèdes ni d'oiseaux dans l'île de Bourbon et dans celle de France, 
lorsque les Portugais en firent la découverte. Ces deux îles paraissent être 
les pointes d'un continent englouti, et presque toute leur surface est couverte 
de matières volcanisées : en sorte qu'elles ne sont aujourd'hui peuplées que 
des animaux qu'on y a transportés. 

Cet oiseau est précisément de la m ê m e grandeur que le précédent; il a le 
dessus du corps d'une couleur d'ardoise claire, le dessous gris blanc, la 
gorge blanche, les grandes plumes de la queue d'un brun foncé, bordées d'un 
côté d'un peu de couleur d'ardoise; le bec brun, pointu et effilé; les pieds 
gris et les yeux noirs; les femelles, et m ê m e les petits, ont à peu près le> 
même plumage que les mâles : on le trouve partout en grand nombre dans 
l'île de Bourbon, où M. le vicomte de Querhoënt l'a observé. Ces oiseaux 
commencent à nicher au mois de septembre; on trouve communément 
trois œufs dans leur nid, et il y a apparence qu'ils font plusieurs pontes 

par an; ils nichent sur les arbres isolés et m ê m e dans les vergers; le nid 
est composé d'herbes sèches et de crin à l'intérieur ; les œufs sont bleus : 
cet oiseau se laisse approcher de très près; il vole toujours en troupe, vit 

d'insectes et de petits fruits mous ; lorsqu'il aperçoit dans la campagne une 
perdrix courir à terre, un lièvre, un chat, etc., il voltige à l'entour en fai­
sant un cri particulier : aussi sert-il d'indice' au chasseur pour trouver le 

gibier. 

LE FIGUIER B L E U (a) (*) 

QUATRIÈME ESPÈCE. 

Cette espèce n'a été indiquée par aucun naturaliste, elle est probablement 
originaire de Madagascar. Le mâle ne paraît différer de la femelle que par la 
queue, qui est un tant soit peu plus longue, et par une teinte de bleuâtre sur 
le dessous du corps, que la femelle a blanchâtre sans mélange de bleu. Au 
reste, ils ont la tête et tout le dessus du corps d'un cendré bleuâtre ; les 
pennes des ailes et de la queue noirâtres, bordées de blanc ; le bec et les 

pieds bleuâtres. 

» fuscis, oris exterioribus griseo-fuscis, » Ficedula Borbonica. Brisson^ Ornithol, t. III, 

p. 510 ; et pi. 27, fig. 3. 
(a) Voyez les planches enluminées, n° 705, fig. 3, le mâle sous la dénomination de figuier 

de Madagascar, et flg. 1, la femelle sous la dénomination de figuier de Vile de France. 

(*) Motacilla mauritiana G M E L , 
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L E F I G U I E R D U S É N É G A L (a) 

CINQUIÈME ESPÈCE. 

Nous présumons que les trois oiseaux représentés dans la planche enlu­
minée, n° 582, ne font qu'une seule et même espèce (*), dont le figuier ta­
cheté serait le mâle, et les deux autres des variétés de sexe ou d'âge ; ils 
sont tous trois fort petits, et celui de la figure première est le plus petit de 
tous. 

Le figuier tacheté, n° 2, n'a guère que quatre pouces de longueur, sur quoi 
sa queue en prend deux ; elle est étagée, et les deux plumes du milieu sont 
les plus longues; toutes ces plumes de la queue sont brunes, frangées de 
blanc roussàtre ; il en est de même des grandes pennes de l'aile ; les autres 
plumes de l'aile, ainsi que celles du dessus du dos et de la tête sont noires, 
bordées d'un roux clair; le croupion est d'un roux plus foncé, et le devant du 
corps est blanc. 

Les deux autres diffèrent de celui-ci, mais se ressemblent beaucoup entre 
eux. Le figuier, fig. 3, n'a pas la queue étagée : elle est d'un brun clair et 
plus courte à proportion du corps; le haut de la tête et du corps est brun, 
l'aile est d'un brun noirâtre, frangée sur les pennes, et ondée sur les couver­
tures d'un brun roussàtre ; le devant du corps est d'un jaune clair, et il y a un 
peu de blanc sous les yeux. 

Le figuier, fig. 1, est plus petit que les deux autres; tout son plumage est 
à peu près le même que celui de la fig. 3, à l'exception du devant du corps, 
qui n'est pas d'un jaune clair, mais d'un rouge aurore. 
On voit déjà que dans quelques espèces du genre des figuiers il y a des 

individus dont les couleurs varient sensiblement. 
Il en est de même de trois autres oiseaux indiqués dans la planche enlu­

minée, n° 584 (b) ; nous présumons que tous trois ne font aussi qu'une seule 
et même espèce dans laquelle le premier nous paraît être le mâle, et les 
deux autres des variétés de sexe ou d'âge : le troisième, surtout, semble 
être la femelle; tous trois ont la tête et le dessus du corps brun, le dessous 
gris avec une teinte plus ou moins légère et plus ou moins étendue de blond ; 
le bec est brun et les pieds sont jaunes. 

(a) Voyez les planches enluminées, n<> 582, fig. 1, sous la dénomination de figuier du Sé­
négal; fig. 2, sous la dénomination de figuier tacheté du Sénégal; et fig. 3, sous la dénomi­
nation de figuier à ventre jaune du Sénégal. 

(b) Voyez les planches enluminées, n<> 584, fig. 1, sous la dénomination de figuier brun du 
Sénégal; fig. 2, sous la dénomination de figuier blond du Sénégal; et fig. 3, sous la démoni-
nBtion de figuier à ventre gris du Sénégal. 

(*) Motacilla flavescens G M E L , 
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Maintenant nous allons faire rénumération des espèces de figuiers qui se 
trouvent en Amérique. Ils sont en général plus grands que ceux de l'an­
cien continent; il n'y a que la première espèce de ceux-ci qui soient de 
m ê m e taille : nous avons donné ci-devant les caractères par lesquels 
on peut les distinguer, et nous pouvons y ajouter quelques petits faits au 
sujet de leurs habitudes naturelles. Ces figuiers d'Amérique sont des 
oiseaux erratiques qui passent en été dans la Caroline et jusqu'en Canada, 
et qui reviennent ensuite dans les climats plus chauds pour y nicher et 
élever leurs petits; ils habitent les lieux découverts et les terres cultivées ; 
ils se perchent sur les petits arbrisseaux, se nourrissent d'insectes et de 
fruits mûrs et tendres, tels que les bananes, les goyaves et les figues qui 
ne sont pas naturelles à ce climat, mais qu'on y a transportées d'Europe ; 
ils entrent dans les jardins pour les becqueter, et c'est de là qu'est venu 
leur nom : cependant à tout prendre, ils mangent plus d'insectes que de 
fruits, parce que, pour peu que ces fruits soient durs, ils ne peuvent les 

entamer. 

LE FIGUIER T A C H E T É .[a) 

PREMIÈRE ESPÈCE. 

Cet oiseau (b) (*) se voit en Canada pendant l'été, mais il n'y fait qu'un 
court séjour, n'y niche pas et il habite ordinairement les terres de la Guiane 

et des autres contrées de l'Amérique méridionale. Son ramage est agréable 
et assez semblable à celui de la linotte. 

Il a la tête et tout le dessous du corps d'un beau jaune, avec des taches 
rougeâtres sur la partie inférieure du cou et sur la poitrine et les flancs ; le 
dessus du corps et les couvertures supérieures des ailes sont d'un vert 
d'olive ; les pennes des ailes sont brunes et bordées extérieurement du m ê m e 
vert; les pennes de la queue sont brunes et bordées de jaune; le bec, les 
pieds et les ongles sont noirâtres. 

Une variété de cette espèce ou peut-être la femelle de cet oiseau, est 
celui qui est représenté dans la m ê m e planche, n° 58, fig. 1, car il ne diffère 
de l'autre qu'en ce qu'il n'a point de taches rougeâtres sur la poitrine, et que 
le dessus de la tête est comme le corps d'un vert d'olive ; mais ces petites diffé­
rences ne nous paraissent pas suffisantes pour en faire une espèce particulière. 

(a) Voyez les planches enluminées, n° 58, fig. 2, sous la dénomination de figuier de Canada. 
(b) « Ficedula supernè viridi-olivacea, infernè flava ; collo inferiore et pectore maculis 

» longitudinalibus rubescentibus variegatis ; rectricibus lateralibus interiùs luteis... » Fice­
dula Canadensis. Brisson, Ornithol, t. III, p. 492 ; et pi. 26, fig. 3. 

(*) Motacilla œsiiva G M E L . 
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LE FIGUIER A TÊTE ROUGE (a) 

SECONDE ESPÈCE. 

Cet oiseau (*} a le sommet de la tête d'un beau rouge ; tout le dessus dtf 
corps vert d'olive ; le dessous d'un beau jaune, avec des taches rouges sur 
la poitrine et le ventre ; les ailes et la queue sont brunes, le bec est noir 
et les pieds sont rougeâtres, La femelle ne diffère du mâle qu'en ce que ces 
couleurs sont moins vives. C'est un oiseau solitaire et erratique ; il arrive 
en Pensylvanie au mois de mars, mais il n'y niche pas ; il fréquente les 
broussailles, se perche rarement sur les grands arbres, et se nourrit des 
insectes qu'il trouve sur les arbrisseaux (b). 

L E F I G U I E R A G O R G E B L A N C H E [e) 

TROISIÈME ESPÈCE. 

Cet oiseau (**) se trouve à Saint-Domingue ; le mâle a la tête, tout le des­
sus du corps et les petites couvertures supérieures des ailes d'un vert d'olive ; 
les côtés de la tête et la gorge blanchâtres ; la partie inférieure du cou et 
la poitrine jaunâtres, avec de petites taches rouges ; le reste du dessous du 
corps est jaune; les grandes couvertures supérieures des ailes, les pennes 
des ailes et celles de la queue sont brunes et bordées de jaune olivâtre ; le 
bec, les pieds et les ongles sont d'un gris brun. 

La femelle ne diffère du mâle qu'en ce que le vert de la partie supérieure 
du cou est mêlé de cendré. 

(a) Yellow red-pole. Tête-rouge au corps jaune. Edwards, Glan., p. 99; avec une bonne 
figure coloriée, pi. 256. — « Ficedula supernè viridi-olivacea, infernè flava, maculis longitu-
» dinalibus rubescentibus variegata; vertice rubro; rectricibus supernè fuscis, marginibus 
» luteis, infernè penitus luteis... » FicedulaPensilvanica erythrocephalos. Brisson, Ornithol, 
t. III, p. 488. — « Motacilla olivacea, subtus flava rubro guttata, pileo rubro... » Motacilla 
petechia. Linnaeus, Syst. nat, édit. XII, p. 334. 

(b) Edwards, Glanures, p. 99. 
(c) « Ficedula supernè viridi-olivacea, infernè sulphurea; collo inferiore et pectore sordide 

» albo-flavicantibus, maculis longitudinalibus rubescentibus variegatis; rectricibus lateralibus 
» interiùs dimidiatim sulphureis... » Ficedula Dominicensis. Brisson, Ornithol, t. III, p. 494; 
et pi. 26, fig. 5. 

(*) Motacilla petechia GMEL. 
(**) Ce n'est qu'une variété ou un âge avancé du Figuier tacheté de Buffon. 

i 
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LE FIGUIER A GORGE JAUNE W 

QUATRIÈME ESPÈCE. 

Cet oiseau (*)• se trouve à la Louisiane et à Saint-Domingue ; le mâle a la 
tête et tout le dessus du corps d'un beau vert d'olive qui prend une légère 
teinte de jaunâtre sur le dos ; les côtés de la tête sont d'un cendré léger; la 
gorge, Ja partie inférieure du cou et la poitrine sont d'un beau jaune, avec 
de petites taches rougeâtres sur la poitrine ; le reste du dessous du corps est 
d'un blanc jaunâtre; les couvertures supérieures des ailes sont bleuâtres et 
terminées de blanc, ce qui forme sur chaque aile deux bandes transversales 
blanches; les pennes des ailes sont d'un brun noirâtre, et bordées extérieu­
rement de cendré bleuâtre et de blanc sur leurs côtés intérieurs; les trois 
premières pennes de chaque côté ont de plus une tache blanche sur l'extré­
mité de leur côté intérieur ; la mandibule supérieure du bec est brune, l'in­
férieure est grise; les pieds et les ongles sont cendrés. 
La femelle ne diffère du mâle qu'en ce qu'elle n'a pas de taches rouges 

sur la poitrine. 
Nous ne pouvons nous dispenser de remarquer que M. Brisson (b) a con­

fondu cet oiseau avec le grimpereau de sapin, donné par Edwards (c), qui 
est en effet un figuier, mais qui n'est pas celui-ci. Nous en donnerons la 
description dans les articles suivants. 

L E F I G U I E R V E R T E T B L A N C (d) 

CINQUIÈME ESPÈCE. 

Cette espèce (**) se trouve encore à Saint-Domingue; le mâle a la tête et 
le dessous du cou d'un cendré jaunâtre ; les petites couvertures supérieures 

(a) « Ficedula supernè viridi-olivacea, infernè alba, luteo admixto ; collo inferiore et pec-
» tore flavis (pectore maculis rubescentibus vario, Mas) ; taenia duplici transversâ in alis 
» candidâ ; rectricibus duabus utrimque extimis apice interiùs albis, proximé sequenti macula 
» rotundâalbâ interiùs notatâ... » Ficedula Ludovicana. Brisson, Ornithol, t. III, p. 500. 

(b) Supplément d'Ornithologie, p. 99. 
(c) Glanures, p. 139. 
(d) « Ficedula supernè viridi-olivacea, infernè sordide albo-flavicans ; capite et collo supe-

» riore cinereis, olivaceo-flavicante mixtis ; rectricibus lateralibus interiùs plusquam dimi-
» diatim luteis... » Ficedula Dominicensis minor. Brisson, Ornithol, t. III, p. 496 ; et pi. 26, 

fig. 2. 

(*) Motacilla ludoviciana G M E L . 
(**) Motacilla chloroleuca G M E L . 
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des ailes et tout le dessus du corps d'un vert d'olive; la gorge et tout le 
dessous du corps d'un blanc jaunâtre; les grandes couvertures supérieures 
des ailes et les pennes des ailes sont brunes et bordées de vert jaunâtre; les 
pennes de la queue sont d'un vert d'olive très foncé; les latérales ont sur 
leur côté intérieur une tache jaune qui s'étend d'autant plus que les pennes 
deviennent plus extérieures ; le bec, les pieds et les ongles sont d'un gris brun. 

La femelle ne diffère du mâle qu'en ce que les teintes des couleurs sont 
plus faibles. 

LE FIGUIER A G O R G E O R A N G É E (a) 

SIXIÈME ESPÈCE. 

M. Brisson a donné cet oiseau (*) sous le nom de figuier du Canada; mais 
il est probable qu'il n'est que de passage dans ce climat comme tous les 
autres figuiers : celui-ci a la tête, le dessus du cou, le dos et les petites cou­
vertures supérieures des ailes d'un vert d'olive; le croupion et les grandes 
couvertures supérieures des ailes cendrées; la gorge, la partie inférieure du 
cou et la poitrine orangées; le ventre d'un jaune pâle; le bas-ventre et les 
jambes blanchâtres ; les pennes des ailes sont brunes et bordées extérieu­
rement de cendré; les deux pennes du milieu de la queue sont cendrées; 
toutes les autres sont blanches sur leur côté intérieur, et noirâtres sur leur 
côté extérieur et à l'extrémité. 

La femelle ne diffère du mâle qu'en ce que les couleurs sont moins vives. 

LE FIGUIER A T Ê T E C E N D R É E (b) 

SEPTIÈME ESPÈCE. 

Cet oiseau (**) a été envoyé de Pensylvanie en Angleterre, et Edwards l'a 
donné sous le nom de moucherolle au croupion jaune; et il a mal à propos 

(a) « Ficedula supernè olivacea, infernè flava ; uropygio cinereo ; collo inferiore et pec-
» tore flavo-aurantiis : imo ventre sordide albo ; rectricibus lateralibus exteriùs in apice ni-
» gricantibus, interiùs albis... » Ficedula Canadensis major. Brisson, Ornithol, t. III, p. 508; 
et pi. 26, fig. 1. 

(6) Yellow-rumped fly-catcher. xVIoucherolle au croupion jaune. Edwards, Glan., p. 97, 
avec une bonne figure coloriée, pi. 255. — « Ficedula supernè viridi-olivacea, maculis nigris 
» in dorso variegata, infernè alba; collo inferiore et pectore luteis, maculis nigris variegatis, 
» capite cinereo ; taenia duplici transversâ in alis candidâ ; rectricibus lateralibus nigrican-
» tibus, interiùs in medio candidis... » Ficedula Pensilvanica nœvia. Brisson, Ornithol, 
t. III, p. 502. 

(*) Motacilla auricollis G M E L . 
(**) Motacilla maculosa G M E L . 
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appelé moucherolle tous les figuiers qu'il a décrits et dessinés : celui-ci a le 
sommet et les côtés de la tête cendrés ; le dessus du cou et le dos vert d'olive 
tacheté de noir; la gorge, la poitrine et le croupion d'un beau jaune, avec 
des taches noires sur la poitrine; les couvertures supérieures des ailes sont 
d'un cendré foncé et terminées de blanc, ce qui forme sur chaque aile deux 
bandes transversales blanches ; les pennes des ailes sont d'un cendré foncé, 
bordées de blanc; les deux pennes du milieu de la queue sont noires, les 
autres sont noirâtres, avec une grande tache blanche sur leur côté intérieur; 
le bec, les pieds et les ongles sont bruns. 

LE FIGUIER B R U N (*) 

HUITIÈME ESPÈCE. 

, Hans Sloane est le premier qui ait indiqué cet oiseau (*) qu'il dit se trouver 
à la Jamaïque dans les terrains cultivés, et qu'il appelle oiseau mangeur de 
vers ; il a la tête, la gorge, tout le dessus du corps, les ailes et la queue 
d'un brun clair ; le dessous du corps varié des mêmes couleurs que le plu­
mage des alouettes : voilà toute la notice que cet auteur nous donne de ce 
figuier. 

LE FIGUIER AUX J O U E S NOIRES {b) 

NEUVIÈME ESPÈCE. 

C'est à Edwards à qui l'on doit la connaissance de cet oiseau (**), qu'il dit 
se trouver en Pensylvanie, où il fréquente les petits bois arrosés de ruisseaux, 
au bord desquels on le trouve communément ; il ne passe que l'été dans ce 

(a) Muscicapa pallidè fusca, worm eater. Sloane, Voyage of Jamaïca, p. 310, n° 65. 
Muscicapa pallidè fusca. Ray, Synops. avi., p. 186, n<> 38. — Luscinia, Muscicapa pallidè 
fusca. Klein, Avi., p. 75, n° 14. — « Ficedula supernè dilutè fusca, infernè nigricante et 
» griseo-rufescente varia, tseniâ per oculos et gutture obscure fuscis; rectricibus dilutè fuscis... » 
Ficedula Jamaïcensis. Brisson, Ornithol, t. III, p. 512. 

(6) Maryland yellow throat. Avis Marylandica gutture luteo. Petiver, Gazophil, pi. 6 
fig. 1, — Mary land yellow throat Gorge-jaune de Maryland. Edwards, Glan., p. 54 avec 
une bonne figure coloriée, pi. 237. — « Ficedula supernè saturatè olivacea, infernè albo-flavi-
» cans ; gutture et pectore luteis ; syncipite et taenia per oculos nigris ; vertice fusco-rubes-
» cente ; rectricibus supernè saturatè olivaceis, circa margines et subtus olivaceo-flavican-
» tibus... » Ficedula Marylandica. Brisson, Ornithol, t. III, p 506. 

(*) Motacilla fuscescens GMEL. 
(**) Motacilla mystacea G M E L . 

VI. 36 
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climat, et s'en éloigne pendant l'hiver, ce qui indique que ce figuier n'est, 
comme les autres dont nous avons parlé, qu'un oiseau de passage dans ces 
provinces de l'Amérique septentrionale. 
Il a les côtés de la tête d'un beau noir, et le sommet d'un brun rougeâtre ; 

le dessus du cou, le dos, le croupion et les ailes d'un vert d'olive foncé; la 
gorge et la poitrine d'un beau jaune; le reste du dessous du corps d'un jaune 
pâle ; le bec et les pieds sont bruns. 

L E F I G U I E R T A C H E T É D E J A U N E (a) 

DIXIÈME ESPÈCE. 

C'est encore à M. Edwards que nous devons la connaissance de cet 
oiseau (*) : le mâle et la femelle qu'il décrit avaient tous deux été pris en 
mer sur un vaisseau qui était à huit ou dix lieues des côtes de Saint-Domin­
gue ; c'était au mois de novembre, et c'est sur ce vaisseau qu'ils sont arrivés 
en Angleterre. L'auteur remarque, avec raison, que ce sont des oiseaux de 
passage qui étaient alors dans leur traversée de l'Amérique septentrionale à 
l'île de Saint-Domingue (b). 

Ce figuier a la tête et tout le dessus du corps d'un vert d'olive ; une bande 
jaune au-dessus des yeux ; la gorge, la partie inférieure du cou, la poitrine 
et les couvertures inférieures des ailes d'un beau jaune, avec de petites 
taches noires ; le ventre et les jambes d'un jaune pâle sans taches ; les ailes 
et la queue d'un vert d'olive obscur ; l'on voit une longue tache blanche sur 
les couvertures supérieures des ailes, et les pennes latérales de la queue sont 
blanches sur la moitié de leur longueur. 
La femelle ne diffère du mâle qu'en ce qu'elle a la poitrine blanchâtre, 

avec des taches brunes, et que le vert d'olive du dessus du corps est moins 
luisant. C'est cette femelle que M. Brisson a donnée comme une espèce sous 
le nom de figuier brun de Saint-Domingue (c). 

(a) Spotted yellow fly-catcher. Moucherolle tacheté de jaune. Edwards, Glan., p. 101, 
avec une figure coloriée, pi. 257. — « Ficedula supernè fusco et viridi-olivaceo varia, infernè 
» flava ; collo inferiore et pectore maculis nigricantibus variegatis ; ventre sordide albo-flavi-
» cante ; macula ponè oculos rufâ; taenia transversâ in alis candidâ; rectricibus duabus 
» utrimque extimis apice interiùs albis... » Ficedula Canadensis fusca. Brisson, Ornithol, 
t. III, p. 515; et pi. 27, fig. 4. 

(b) Edwards, Glan., p. 92 et 102. 
(c) « Ficedula supernè fusca, infernè albo-flavicans ; collo inferiore et pectore maculis 

» longitudinalibus fuscis variegatis; rectricibus fuscis... » Ficedula Dominicensis fusca. 
Brisson, Ornithol, t. III, p. 513 ; et pi. 28, fig. 5. 

(*) Variété du Motacilla fuscescens GMEL. 
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LE FIGUIER B R U N ET JAUNE (a) 

ONZIÈME ESPÈCE. 

Cet oiseau [*) se trouve à la Jamaïque : Sloane et Browne en ont tous deux 
donné la description, et Edwards a donné la figure coloriée sous le nom de 
roitelet jaune, ce qui est une méprise. Catesby et Klein en ont fait une autre, 
en prenant cet oiseau pour une mésange. Il fait ses petits à la Caroline, mais 
il n'y reste pas pendant l'hiver ; il a la tête, tout le dessus du corps, les ailes 
et la queue d'un brun verdàtre ; deux petites bandes brunes de chaque côté 
de la tête ; tout le dessous du corps d'un beau jaune ; les couvertures supé­
rieures des ailes sont terminées de vert d'olive clair, ce qui forme sur chaque 
aile deux bandes obliques ; les pennes des ailes sont bordées extérieurement 
de jaune ; le bec et les pieds sont noirs. 

LE FIGUIER DES SAPINS (à) 

DOUZIÈME ESPÈCE. 

C'est celui qu'Edwards a appelé grimpereau de sapin (**), mais il n'est 
pas du genre des grimpereaux, quoiqu'il ait l'habitude de grimper sur les sa­
pins à la Caroline et en Pensylvanie. Le bec des grimpereaux est, comme 
l'on sait, courbé en forme de faucille,'au lieu que celui de cet oiseau est droit, 
et il ressemble par tout le reste si parfaitement aux figuiers qu'on ne doit 
pas le séparer de ce genre. Catesby s'est aussi trompé lorsqu'il l'a mis au 
nombre des mésanges, vraisemblablement parce qu'elles grimpent aussi 

(a) Œnanthe fusco lutea minor. Sloane, Voyage of Jamaïca, p. 310, n° 46. — Œnan&ie 
fusco lutea minor. Ray, Synops. avi., p. 186, n° 39. — Yellow tit-mouse. Gatesby, t. ï.er} 
p. 63. — Parus Meus Carolinensis. Klein, Avi., p, 86, n° 11. — « Motacilla sub-olivacea! 
» gulâ, pectore et remigibus exterioribus luteis, » Ortolan of Jamaïca. Browne, Nat hist 
of Jamaïca, p, 468. — Yellow wren. Roitelet jaune. Edwards, Glan., p. 142, avec une figure 
coloriée, pi. 278. — « Ficedula supernè viridi-olivacea, infernè flava ; rectricibus lateralibus-
» interiùs dimidiatim luteis... » Ficedula Carolinensis. Brisson, Ornithol, t. III, p. 486. 

(b) Pine-creeper. Grimpereau de sapin. Edwards, Glan., p. 139., avec une figure coloriée 
pi. 277. — Pains Americanus lutescens. Pine-creeper. Gatesby, t. Iep, p. 46. « Parus 
» supernè olivaceus, infernè albus ; collo inferiore et pectore luieis ; rectricibus fuscis • ex-
» timâ exteriùs alba (Mas). Parus in universo corpore fuscus (Fœmina)... » Parus Americanus. 
Brisson, Ornithol, t. III, p. 576. 

(*) Motacilla Trochilus GMEL. 

(**) D'après Desmarets cette espèce serait une Fauvette. Gmelin lui a donné le n o m de 
Certhia Pinus. 
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contre les arbres, mais les mésanges ont le bec plus court et moins aigu 
que les figuiers, et d'ailleurs ils n'ont pas comme elles les narines couvertes 
de plumes. M. Brisson a aussi fait une méprise en prenant pour une mésange 
le grimpereau de sapin de Catesby, qui est notre figuier, et il est tombé 
dans une petite erreur en séparant le grimpereau d'Edwards de celui do 
Catesby. 

Cet oiseau a la tête, la gorge et tout le dessous du corps d'un très beau 
jaune; une petite bande noire de chaque côté de la tête ; la partie supérieure 
du cou et tout le dessus du corps d'un vert jaune ou couleur d'olive brillant, 
et plus vif encore sur le croupion ; les ailes et la queue sont gris de fer 
bleuâtre; les couvertures supérieures sont terminées de blanc, ce qui forme 
sur chaque aile deux bandes transversales blanches ; le bec est noir et les 
pieds sont d'un brun jaunâtre. 

La femelle est entièrement brune. 
Ce figuier passe l'hiver dans la Caroline, où Catesby dit qu'on le voit sur 

des arbres sans feuilles chercher des insectes ; on en voit aussi pendant l'été 
dans les provinces plus septentrionales. M. Bartram a écrit à M. Edwards 
qu'ils arrivent au mois d'avril en Pensylvanie, et qu'ils y demeurent tout 
l'été ; cependant il convient de n'avoir jamais vu leur nid; ils se nourrissent 
d'insectes qu'ils trouvent sur les feuilles et les bourgeons des arbres (a). 

LE FIGUIER A CRAVATE NOIRE (b) 

TREIZIÈME ESPÈCE. 

Ce figuier (*) a été envoyé de Pensylvanie par M. Bartram à M. Edwards ; 
c'est un oiseau de passage dans ce climat; il y arrive au mois d'avril pour 
aller plus au nord, et repasse au mois de septembre pour retourner au sud. 
Il se nourrit d'insectes comme tous les autres oiseaux de ce genre. 

Il a le sommet de la tête, tout le dessus du corps et les petites couvertures 
supérieures des ailes d'un vert d'olive; les côtés de la tête et du cou d'un 
beau jaune ; la gorge et le dessous du cou noirs, ce qui lui forme une espèce 
de cravate de cette couleur ; la poitrine est jaunâtre, le reste du dessous du 

(a) Edwards, Glan., p. 141. 
(b) Black-throated green fiy-catcher. Moucherolle vert à gorge noire. Edwards, Glan., 

p. 190, avec une bonne figure coloriée, pi. 300. — « Ficedula supernè viridi-olivacea, infernè 
» alba, genis, collo ad latera et pectore supremo luteis; gutture et collo inferiore nigris; 
» lateribus nigro variegatis ; taenia duplici transversâ in alis candidâ; rectricibus saturatè 
» cinereis, tribus-utrimque extimis interiùs albo maculatis... » Ficedula Pensylvanica gutture 
nigro. Brisson, Ornithol Supplément, p. 104. 

(*} Motacilla virens G M E L . 
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corps est blanc, avec quelques taches noirâtres sur les flancs ; les grandes 
couvertures supérieures des ailes sont d'un brun foncé et terminées de blanc, 
ce qui forme sur chaque aile deux bandes transversales blanches ; lés pennes 
des ailes et de la queue sont d'un cendré foncé; les trois pennes extérieures 
de chaque côté de la queue ont des taches blanches sur leur côté intérieur; 
le bec est noir et les pieds sont bruns. 

L E F I G U I E R A T Ê T E J A U N E (a) 

QUATORZIÈME ESPÈCE. 

M. Brisson a donné le premier la description de cet oiseau (*), et il dit qu'il 
se trouve au Canada ; mais il y a apparence qu'il n'est que de passage dans 
ce climat septentrional, comme quelques autres espèces de figuiers; celui-ci 
a le sommet de la tête jaune, une grande tache noire de chaque côté de la 
tête au-dessus des yeux, et une autre tache blanchâtre au-dessous des yeux ; 
le derrière de la tête, le dessus du cou et tout le dessus du corps sont cou­
verts de plumes noires, bordées de vert jaunâtre; la gorge et tout le dessous 
du corps sont blanchâtres ; les couvertures supérieures des ailes sont noires 
et terminées de jaunâtre, ce qui forme sur chaque aile deux bandes trans­
versales jaunâtres; les pennes des ailes et de la queue sont noirâtres et 
bordées extérieurement de vert d'olive et de blanchâtre, les côtés intérieurs 
des trois pennes latérales de chaque côté de la queue sont d'un blanc jau­
nâtre, depuis la moitié de leur longueur jusqu'à l'extrémité : le bec, les pieds 
et les ongles sont noirâtres. 
Il paraît que l'oiseau représenté dans la planche enluminée, n° 731, fig. 2, 

sous la dénomination de figuier de Mississipi, n'est qu'une variété de sexe 
ou d'âge de celui-ci, car il n'en diffère qu'en ce qu'il n'a point de tache aux 
côtés de la tête et que ses couleurs sont moins fortes. 

(a) « Ficedula supernè nigro et olivaceo-flavicante varia, infernè sordide alba; vertice 
» luteo; macula utrimque rostrum inter et oculos nigrâ; taenia duplici transversâ in alis fla-
» vicante; rectricibus tribus utrimque extimis ultimâ medietate interiùs albo-flavicantibus..,» 
Ficedula Canadensis icterocephalos. Brisson, Ornithol, t III. p. 517; et pi. 27, fig. 2. — 
« Motacilla grisea, subtus albida, pileo luteo fasciâ oculari nigrâ, duabusque alaribus flavis... » 
Motacilla icterocephala. Linnaeus, Syst. nat., édit. XII, p 334. 

(*) Motacilla icterocephala et pensylvanica G M E L . 
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L E F I G U I E R C E N D R É A G O R G E J A U N E (a) 

QUINZIÈME ESPÈCE. 

Nous devons au docteur Sloane la connaissance de cet oiseau (*) qui se 
trouve à la Jamaïque et à Saint-Domingue; il a la tête, tout le dessus du 
corps et les petites couvertures supérieures des ailes de couleur cendrée ; de 
chaque côté de la tête une bande longitudinale jaune ; au-dessous des yeux 
une grande tache noire; à côté de chaque œil, à l'extérieur, une tache 
blanche; la gorge, le dessous du cou, la poitrine et le ventre sont jaunes, 
avec quelques petites taches noires de chaque côté de la poitrine; les grandes 
couvertures supérieures des ailes sont brunes, bordées extérieurement de 
cendré et terminées de blanc, ce qui forme sur chaque aile deux bandes 
transversales blanches; les pennes des ailes et de la queue sont d'un cendré 
brun et bordées extérieurement de gris; les deux pennes extérieures de 
chaque côté de la queue ont une tache blanche vers l'extrémité de leur côté 
intérieur : le bec, les pieds et les ongles sont bruns. 

L E F I G U I E R C E N D R É A C O L L I E R (b) {c) 

SEIZIÈME ESPÈCE. 
y 

Nous devons à Catesby la connaissance de cet oiseau (**), qu'il a nommé 
mésange-pinson, mais qui n'est ni de l'un ni de l'autre de ces genres, et qui 
appartient à celui des figuiers : il se trouve dans l'Amérique septentrionale, 
à la Caroline et m ê m e en Canada. 

(a) Muscicapa e cseruleo, cinereo, fusco et luteo varia. Sloane, Voyage of Jamaïca. p. 310, 
n° 44. — Muscicapa e cseruleo, cinereo fusco et lutea varia. Ray, Synops. avi., p. 186, n°37, 
— Luscinia diversicolor. Klein, Avi., p. 75, n° 16. — « Ficedula supernè cinerea, infernè 
» alba ; gutture et collo inferiore flavis ; macula utrimque rostrum inter et oculo luteâ, infra 
» oculos nigrâ, ponè oculos albâ, taenia dupliei transversâ in alis candidâ; reetribus duabus 
» utrimque extimis apicè interiùs albis... » Ficedula Dominicensis cinerea. Brisson, Ornithol, 
t. III, p. 520. — « Motacilla cinerea, subtus alba, macula ante oculo3 luteâ, ponè albâ, infra 
» nigrâ... » Motchrilla Dominica. Linnaeus, Syst. nat., édit. XII, p. 334. 

(6) Voyez les planches enluminées, n° 731, fig. 1, sous la dénomination de figuier cendré 
de la Caroline. 

(c) Fing-creeper. Mésange-pinson. Catesby, t. I", p. 64. — « Ficedula supernè cinereo-
» caerulea, infernè alba; dorso superiore viridi-olivaeeo-flavicante; collo inferiore et pectore 
» flavis; taenia transversâ cinereo-caerulescente in s u m m o pectore; taenia dupliei transversâ 
» in alis candidâ; rectricibus duabus utrimque extimis apice interiùs albo notatis... » Ficedula 
Carolinensis cinerea. Brisson, Ornithol, t. III, p. 522. 

(*) Motacilla maculosa GMEL. 

(**) Parus americanus G M E L . Vieillot pense que cette espèce est une Fauvette. 
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11 a la tête, le dessus du cou, le croupion et les couvertures supérieures 
des ailes d'une couleur cendrée; le dos vert d'olive, la gorge et la poitrine 
jaunes, avec un demi-collier cendré sur la partie inférieure du cou; le reste 
du dessous du corps est blanc, avec quelques petites taches rouges sur les 
flancs ; les grandes couvertures supérieures des ailes sont terminées de blanc, 
ce qui forme sur chaque aile deux bandes transversales blanches ; les pen­
nes des ailes et de la queue sont noirâtres ; les deux pennes extérieures de 
chaque côté de la queue ont une tache blanche à l'extrémité de leur côté 
intérieur; la mandibule supérieure du bec est brune ; la mandibule inférieure 

et les pieds sont jaunâtres. 
Ces oiseaux grimpent sur le tronc des gros arbres, et se nourrissent des 

insectes qu'ils tirent d'entre les fentes de leurs écorces; ils demeurent pen­

dant tout l'hiver à la Caroline. 

LE FIGUIER A C E I N T U R E W 

DIX-SEPTIÈME ESPÈCE. 

M. Brisson a donné cet oiseau (*) sous le nom de figuier cendré du Ca­
nada : il a une tache jaune sur le sommet de la tête et une bande blanche 
de chaque côté ; le reste de la tête, le dessus du corps, les. couvertures supé­
rieures des ailes sont d'un cendré foncé presque noir; mais son caractère le 
plus apparent est une ceinture jaune qu'il porte entre la poitrine et le ventre, 
qui sont tous deux d'un blanc varié de quelques petites taches brunes ; les 
grandes couvertures supérieures des ailes sont terminées de blanc, ce qui 

forme sur chaque aile deux bandes transversales blanches ; les couvertures 
supérieures de la queue sont jaunes, les pennes des ailes et de la queue sont 

brunes ; les deux pennes extérieures de chaque côté de la queue ont une 
tache blanche vers l'extrémité de leur côté intérieur; le bec est noir ; les 
pieds et les ongles sont bruns. 

La femelle ne diffère du mâle qu'en ce qu'elle est brune sur le dessus du 
corps, et que les couvertures supérieures de la queue ne sont pas jaunes. 

(a) « Ficedula supernè saturatè cinereo-caerulea (Mas), fusca (Fœmina) infernè alba* collo 
» inferiore et pectore maculis longitudinalibus fuscis variegatis; macula luteâ in vertice* 
» tseniâ transversâ luteâ in pectore infimo; taenia dupliei transversâ in alis candidâ- rectri-
» cibus duabus utrimque extimis apice interiùs albis... » Ficedula Canadensis cinerea* 
Brisson, Ornith., t. III, p. 524; et pi. 27, fig. 1. — « Motacilla cinerescens, subtus alba 
» vertice fosciâque abdominali luteâ, pectore fusco maculato..» » Motacilla Canadensis. Lin­
naeus, Syst. nat., édit. Xll, p. 334. 

(*) Motacilla cincta G M E L . 
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L E F I G U I E R B L E U W 

DIX-HUITIÈME ESPÈCE. 

Cet oiseau (b) est le moucherolle bleu d'Edwards (*) : il avait été pris sur 
mer à huit ou dix lieues des côtes du sud de Saint-Domingue ; mais il paraît, 
par le témoignage de cet auteur, qu'il a reçu de Pensylvanie un de ces 
mêmes oiseaux : ils y arrivent au mois d'avril pour y séjourner pendant l'été; 
ainsi c'est un oiseau de passage dans l'Amérique septentrionale, comme pres­
que tous les autres figuiers, dont le pays natal est l'Amérique méridionale. 
Celui-ci a la tête, tous le dessus du corps et les couvertures supérieures des 
ailes d'un bleu d'ardoise ; la gorge et les côtés de la tête et du cou d'un beau 
noir ; le reste du dessous du corps blanchâtre ; les pennes des ailes et de la 
queue noirâtres, avec une tache blanche sur les grandes pennes des ailes ; le 
bec et les pieds sont noirs ; ils sont jaunes dans la planche enluminée, c'est 
peut-être une variété ou un changement de couleur qui est arrivé par acci­
dent dans cet individu qui n'a pas été dessiné vivant, et dont les petites 
écailles des pieds étaient enlevées. 

* L E F I G U I E R V A R I É (c) 

DIX-NEUVIÈME ESPÈCE. 

M. Sloane a trouvé cet oiseau (**) à la Jamaïque, et M. Edwards l'a reçu 
de Pensylvanie, où il arrive au mois d'avril, se nourrit d'insectes, et passe 

(a) Voyez les planches enluminées, n« 685, fig. 2, sous la dénomination de figuier cendré 
du Canada. 

(b) Black fly-catcher. Moucherolle bleu. Edwards, Glan., p. 91, avec une bonne figure 
coloriée, pi. 252. — « Ficedula supernè saturatè cinereo-caerulea, infernè alba; gutture et 
» collo inferiore nigris; macula in alis candidâ : rectricibus utrimque tribus extimis in exortu 
» et apice interiùs albis, duabus proximè sequentibus apice interiùs albo notatis... » Fice­
dula Canadensis cinerea minor. Brisson, Ornithol, t. III, p. 527 ; et pi. 27, fig. 6. — « Mota-
» cilla supra caerulea, subtus alba jugulo, remigibus rectricibusque nigris... » Motacilla Cana­
densis. Linn. Syst. nat, édit. XII, p. 336. 

(c) Muscicapa e fusco et albo varia, small black and white bird. Sloane, Voyage of 
Jamaïca, p. 309, n° 42, avec une figure, pi. 295, n° 1. — Muscicapa e fusco et albo varia. 
Ray, Synops. avi., p. 186, n° 36. — Luscinia quse muscicapa ex fusco et albo varia. Sloane, 
Klein, Avi., p. 75, n° 11. — Black and white Creeper. Grimpereau noir et blanc. Edwards, 
Glan., p. 190, avec une figure coloriée, pi. 300. — « Ficedula albo et nigro varia; taenia 

(*) Motacilla canadensis G M E L . 
(**) Motacilla varia G M E L . 



LE FIGUIER A TÊTE ROUSSE. 569 

l'été pour retourner, aux approches de l'hiver, dans les pays méridionaux du 
continent de l'Amérique. II a le sommet de la tête blanc, les côtés noirs, avec 
deux petites bandes blanches ; le dos et le croupion d'un blanc varié de 
grandes taches noires, la gorge noire aussi ; la poitrine et le ventre blancs, 
avec quelques taches noires sur la poitrine et les flancs; les grandes cou­
vertures supérieures des ailes sont noires, terminées de blanc, ce qui forme 
sur chaque aile deux bandes transversales blanches ; les pennes des ailes 

sont grises et bordées de blanc sur leur côté intérieur ; les pennes de la 
queue sont noires et bordées de gris de fer; les latérales ont des taches 

blanches sur leur côté intérieur; le bec et les pieds sont noires. 

LE FIGUIER A TÊTE R O U S S E (a) 

VINGTIÈME ESPÈCE, 

Cet oiseau (*) a été envoyé de la Martinique à M. Aubry, curé de Saint-
Louis : il a la tête rousse, la partie supérieure du cou et tout le dessus du 

corps d'un vert d'olive; la gorge et la poitrine d'un jaune varié de taches 
longitudinales rousses; le reste du dessous du corps d'un jaune clair sans 
taches ; les couvertures supérieures des ailes et les pennes des ailes et de la 

queue sont brunes et bordées de vert d'olive ; les deux pennes extérieures de 

chaque côté de la queue ont leur côté intérieur d'un jaune clair ; le bec est 
brun, et les pieds sont gris. 

Il nous paraît que l'oiseau indiqué par le P. Feuillée sous la dénomina- . 
tion de chloris erythachorides est le m ê m e que celui-ci ; « Il a, selon cet -
» auteur, le bec noir et pointu, avec un tant soit peu de bleu à la racine 

» de la mandibule inférieure; son œil est d'un beau noir luisant, et son cou-
» ronnement, jusqu'à son parement, est couleur de feuille morte ou roux 

» jaune; tout son parement est jaune moucheté à la façon de nos grives de 

» l'Europe par-de petites taches de m ê m e couleur que le couronnement; tout 
» son dos est verdàtre, mais son vol est noir, de m ê m e que son manteau ; 
» les plumes qui les composent ont une bordure verte ; les jambes et le 

» dupliei transversâ in alis candidâ; rectricibus nigricantibus oris exterioribus cinereis, dua-
» bus utrimque extimis apice interiùs albis, tribus proxime sequentibus apice interiùs albo 
» notatis... » Ficedula Dominicensis varia. Brisson, Orûithol, t. III, p. 529 ; et pi. 27, fig. 5. 
— « Motacilla albo nigroque maculata, fasciis alarum duabus albis, caudâ bifidâ... » Motacilla 
varia. Linnaeus, Syst. nat, édit. XII, p. 333. 

(a) « Ficedula supernè viridi olivacea, infernè flava ; collo inferiore et pectore maculis 
» longitudinalibus rufis variegatis; vertice rufo; rectricibus binis utrimque extimis interiùs 
» dilutè luteis.,. » Ficedula Martinicana. Brisson, Ornithol, t, III, p. 490; et pi, 22, fig. 4. 

(*) Motacilla ruficapilla G M E L . 
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» dessus de ses pieds sont gris, mais le dessous est tout à fait blanc, môle 
» d'un peu de jaune, et ses doigts sont armés de petits ongles noirs et fort 
» pointus. 

» Cet oiseau voltige incessamment, et il ne se repose que lorsqu'il mange ; 
» son chant est fort petit, mais mélodieux (a). » 

LE FIGUIER A POITRINE R O U G E @) 

VINGT ET UNIÈME ESPÈCE. 

Edwards a donné le mâle et la femelle de cette espèce (*), qu'il dit avoir 
reçus de Pensylvanie, où ils ne font que passer au commencement du prin­
temps pour aller séjourner plus au nord pendant l'été ; ils vivent d'insectes 
et d'araignées. 

Cet oiseau a le sommet de la tête jaune, du blanc de chaque côté, et une 
petite bande noire au-dessous des yeux ; le dessus du cou et les couvertures 
supérieures des ailes sont noirâtres ; les plumes du dessus du corps et les 
pennes des ailes sont noires et bordées de vert d'olive ; le haut de la poitrine 
et les côtés du corps sont d'un rouge foncé ; la gorge et le ventre sont blan­
châtres; les grandes couvertures supérieures des ailes sont terminées de 
blanc, ce qui forme sur chaque aile deux bandes transversales blanches; le 
bec et les pieds sont noirs. 

La femelle diffère du mâle en ce qu'elle n'a point de noir sur le derrière 
de la tête, ni de rouge sur la poitrine. 

(a) Observations physiques du P. Feuillée, p. 113. 
(b). Red-throaled fly-catcher, cock and hen. Moucherolle à gorge rouge, mâle et femelle. 

Edwards, Glan., p. 193, avec une figure coloriée, pi. 301. — « Ficedula supernè viridi-oliva-
» cea (nigricante maculata, Mas), infernè alba; vertice luteo : fasciâ utrimque infra oculos 
» nigrâ (capite posteriore nigro, Mas); taenia dupliei transversâ in alis albidâ; lateribus satu-
» raté rubris; rectricibus nigricantibus, utrimque extimâ interiùs albo maculata... » Ficedula 
Pensylvanica icterocephala. Brisson, Supplément, p. 105. — « Motacilla pileo flavescente, 
» hypocondriis sanguineis... » Motacilla Pensylvanica. Linnaeus, Syst. nat., édit. XII, p. 333. 

(*) Motacilla pensylvanica G M E L . 
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hE FIG U 1ER G R l S D É F Ë R (4 

VINGT-DEUXIÈME ESPÈCE. 

Cest encore à M. Edwards qu'on doit la connaissance de cet oiseau (*) : il 
a donné les figures du mâle, de la femelle et du nid ; on les trouve en Pen­
sylvanie, où ils arrivent au mois de mars pour y passer Fêté; ils retournent 

ensuite dans les pays plus méridionaux, 
Ce figuier a la tête et tout le dessus du corps gris de fer ; une bande noire 

vers chaque côté de la tête, au-dessus des yeux; tout le dessous du corps est-

blanc; les ailes sont brunes ; les deux pennes extérieures de chaque côté de^ 
la queue sont blanches ; la troisième, de chaque côté, a une tache blanche^ 

de chaque extrémité ; elle est dans le reste de sa longueur, ainsi que les 
autres pennes.de la queue, de la m ê m e couleur que le dessus du corps ; le 

bec et les pieds sont noirs. 
La femelle ne diffère du mâle qu'en ce qu'elle n'a point de bandes noires 

sur les côtés de la tête. 
Ces oiseaux commencent en avril à construire leur nid avec la petite 

bourre qui enveloppe les-boutons des arbres, et avec le duvet des plantes ; 
le dehors du nid est composé d'une mousse plate et grisâtre (lichen) qu'ils 
ramassent sur les rochers ; entre la couche intérieure du duvet et la couche 

extérieure de mousse, se trouve une couche intermédiaire de crin de cheval; 
la forme de ce nid est à peu près celle d'un cylindre court, fermé par-des­

sous, et l'oiseau y entre par ïe dessus. 
Il nous paraît qu'on doit rapporter à cette espèce l'oiseau de la planche 

enluminée, n° 704, fig. 1, que l'on a indiqué sous la dénomination de figuier 
à tête noire de Cayenne, car il ne diffère de l'oiseau mâle donné par Edwards 
qu'en ce qu'il a la tête, les pennes des ailes et celles du milieu de la queue 

d'un beau noir : ce qui ne nous paraît pas faire une différence assez grande 
pour ne pas les regarder comme deux variétés de la m ê m e espèce. 

(a) Little blue-grey fly-catchers, cock and hen. Petits moucherolles gris de fer, mâle et 
femelle. Edwards, Glan., p. 194, avec de bonnes figures coloriées, pi. 302. — « Ficedula 
» supernè cinereo-caerulea, infernè alba (taenia utrimque supra oculos nigrâ, M a s ) ; palpebris; 
» candidis : rectricibus octo intermediis cinereo-caeruleis (Mas), cinereo-fuscis (Fœmina), 
» binis utrimque extimis candidis, proximè sequentï apice albâ... » Ficedula Pensylvanica 
cinerea. Brisson, Ornithol Supplément, p. 107. — Motacilla supernè caerulea, subtus alba, 
» alis caudâque nigris... » Motacilla cœrulea. linnaeus, Syst nat., édit XII, p. 337. 

(*) Motacilla cserulea G M E L . 

http://pennes.de
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LE FIGUIER AUX AILES DORÉES (a) 

VINGT-TROISIÈME ESPÈCE. 

Encore un figuier de passage en Pensylvanie, donné par Edwards (*). Il 
ne s'arrête que quelques jours dans cette contrée, où il arrive au mois 
d'avril ; il va plus au nord, et revient passer l'hiver dans les climats méri­

dionaux. 
Il a la tête d'un beau jaune, et une grande tache de cette couleur d'or sur 

les couvertures supérieures des ailes ; les côtés de la tête sont blancs, avec 
une large bande noire qui entoure les yeux ; tout le dessus du corps, les 
ailes et la queue sont d'un cendré foncé ; la gorge et la partie inférieure du 
cou sont noirs ; le reste du dessous du corps est blanc ; le bec et les pieds 
sont noirs. 

LE FIGUIER C O U R O N N É D'OR(^) 

VINGT-QUATRIÈME ESPÈCE. 

Nous adoptons cette dénomination, couronné d'or, qui a été donnée par 
Edwards à cet oiseau (**) dans la description qu'il a faite du mâle et de la 
femelle. Ce sont des oiseaux de passage en Pensylvanie, où ils arrivent au 
printemps pour n'y séjourner que quelques jours, et passer de là plus au 
nord, où ils demeurent pendant l'été, et d'où ils reviennent avant l'hiver 
pour regagner les pays chauds. 

(a) Golden-winged fly-catcher. Moucherolle aux ailes dorées. Edwards, Glan., p. 189, avec 
une bonne figure coloriée, pi. 299. — Ficedula supernè cinereo-caerulescens, infernè alba; 
» vertice et macula in alis luteis; fasciâ per oculos, gutture et collo inferiore nigris; rectri-
» cibus cinereis, utrimque extimâ interiùs albo maculata... » Ficedula Pensylvanica cinerea 
gutture nigro. Brisson, Ornithol. Supplément, p. 109. — « Motacilla fusca, subtus alba, 
» pileo maculâque alarum luteis, gulâ nigrâ... » Motacilla chrysoptera. Linnaeus, Syst. nat, 
édit. XII, p. 333. 

(b) Golden-crowned fly-catcher, cock and hen. Moucherolle couronné d'or, mâle et 
femelle. Edwards, Glan., p. 187, avec des figures coloriées, pi. 298. — « Ficedula supernè 
» cinereo-caeruleo (Mas) fusco rufescens (Fœmina), maculis nigricantibus, variegata infernè 
» alba, nigricante ad latera maculata; vertice, pectore ad latera et uropygio luteis (taenia 
» utrimque per oculos nigrê, s u m m o pectore nigro, cinereo-caerulescente vario, Mas), taenia 
» dupliei transversâ in alis candidâ; rectricibus supernè nigricantibus tribus utrimque exti-
» mis inteiiùs albo maculatis... » Ficedula Pensylvanica cinerea nsevia. Brisson, Ornithol. 
Supplément, p. 110. — « Motacilla nigro maculata, pileo hypocondriis uropygioque flavis.,.» 
Motacilla coronâ aureâ. Linnaeus, Syst. nat, édit. XII, p. 333. 

(*) Motacilla chrysoptera G M E L . 
(**) Motacilla coronata G M E L . 
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Ce figuier a sur le sommet de la tête une tache ronde d'une belle couleur 
d'or; les côtés de la tête, les ailes et la queue sont noirs; la partie supé­
rieure du cou, le dos et la poitrine sont bleu d'ardoise, tachetés de 

noir; le croupion et les côtés du corps sont jaunes, avec quelques taches 
noires ; tout le dessous du corps est blanchâtre, les grandes couvertures 
supérieures des ailes sont terminées de blanc, ce qui forme sur chaque aile 

deux bandes transversales blanches ; le bec et les pieds sont noirâtres. 
La femelle ne diffère du mâle qu'en ce qu'elle est brune sur le dessus du 

corps, et qu'elle n'a point de noir sur les côtés de la tête ni sur la poitrine. 

LE FIGUIER O R A N G É [a) 

VINGT-CINQUIÈME ESPÈCE. 

Cette espèce (*) est nouvelle et se trouve à la Guiane, d'où elle nous a été 
envoyée pour le Cabinet. L'oiseau a le sommet et les côtés de la tête, la 
gorge, les côtés et le dessous du cou d'une belle couleur orangée, avec deux 
petites bandes brunes de chaque côté de la tête ; tout le dessus du corps et 

les pennes des ailes sont d'un brun rougeâtre ; les couvertures supérieures 

des ailes sont variées de noir et de blanc ; la poitrine est jaunâtre aussi bien 

que le ventre ; les pennes de la queue sont noires et bordées de jaunâtre ; 
le bec est noir et les pieds sont jaunes. 

LE FIGUIER H U P P É [b) 

VINGT-SIXIÈME ESPÈCE. 

Cette espèce (**) se trouve à la Guiane, et n'a été indiquée par aucun 
naturaliste ; il paraît qu'elle est sédentaire dans cette contrée, car on y voit 
cet oiseau dans toutes les saisons ; il habite les lieux découverts, se nourrit 
d'insectes et a les m ê m e s habitudes naturelles que les autres figuiers : le 

dessous du corps dans cette espèce est d'un gris mêlé de blanchâtre, et le 

dessus d'un brun tracé de vert; il se distingue des autres figuiers par sa 

huppe, qui est composée de petites plumes arrondies, à demi relevées, 

(a) Voyez les planches enluminées, n« 58, fig. 3, sous la dénomination de figuier étranger. 
(b) Voyez les planches enluminées, n» 391, fig. 1. 

(*) Motacilla chrysocephala G M E L . 
(**) Motacilla cristata G M E L . 
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frangées de blanc, sur un fond brun noirâtre, et hérissées jusque sur l'œil 
et sur la racine du bec : il a quatre pouces de longueur, en y comprenant 
celle de la queue ; son bec et ses pieds sont d'un brun jaunâtre. 

LE FIGUIER N O I R (a) 

VINGT-SEPTIÈME ESPÈCE. 

Une autre espèce qui se trouve également à Cayenne, mais qui y est plus 
rare, est le figuier noir (*), ainsi désigné parce que la tête et la gorge sont 
enveloppées d'un noir qui se prolonge sur le haut et les côtés du cou, et sur 
les ailes et le dos jusqu'à l'origine de la queue; ce m ê m e noir reparaît en 
large bande à la pointe des pennes, qui sont d'un roux bai dans leur pre­
mière moitié ; un trait assez court de cette m ê m e couleur est tracé sur les 
six ou sept premières pennes de l'aile vers leur origine, et les côtés du cou 
et de la poitrine ; le devant du corps est gris blanchâtre ; le bec et les pieds 
sont d'un brun jaunâtre. Au reste, ce figuier est un des plus grands, car il a 
près de cinq pouces de longueur. 

LE FIGUIER O L I V E (b) 

VINGT-HUITIÈME ESPÈCE. 

Encore un autre figuier qui se trouve à Cayenne assez communément, et 
qui y est sédentaire : nous l'avons nommé figuier olive (**) parce que tout 
le dessus du corps et de la tête sont de vert d'olive, sur un fond brun ; cette 
m ê m e couleur olive perce encore dans le brun noirâtre des pennes des ailes 
et de la queue; la partie de la gorge et de la poitrine jusqu'au ventre est 
d'un jaune clair ; c'est aussi un des plus grands figuiers, car il a près de 

cinq pouces de longueur. 

(a) Voyez les planches enluminées, n° 391, fig. 2, sous la dénomination de figuier noir 
et jaune de Cayenne. 

(b) Voyez les planches enluminées, n° 685, fig. 1. 

(*) Motacilla multicolor G M E L . 
(**) Motacilla sequinoctialis G M E L . 
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L€ FICUI-ER PROTONOTAIRE W 

VINGT-NEUVIÈME ESPÈCE. 

On appelle ce figuier à la Louisiane prolonotaire (*), et nous lui con­
servons ce nom pour le distinguer des autres : il a la tête, la gorge, le cou, 
la poitrine et le ventre d'un beau jaune jonquille ; le dos olivâtre ; le erou-
pion cendré ; les couvertures inférieures de la queue blanches ; les pennes 
des ailes et de la queue noirâtres et cendrées ; Je bec et les pieds noirs. 
Indépendamment de ces vingt-neuf espèces de figuiers, qui sont toutes 

du nouveau continent, il paraît qu'il y en a encore cinq espèces ou variétés 
dans la seule contrée de la Louisiane, dont on peut voir les individus dans 
le Cabinet de M. Mauduit, qui lui ont été apportés par M. le Beau, médecin 
du Roi à la Louisiane. 

L E F I G U I E R A D E M I - C O L L I E R 

TRENTIÈME ESPÈCE. 

Ce petit oiseau (**) est d'un cendré très clair sous la gorge et tout le des­
sous du corps, avec un demi-collier jaunâtre sur la partie inférieure du cou; 
il a le dessus de la tête olivâtre tirant au jaune ; une bande cendrée derrière 
les yeux ; les couvertures supérieures des ailes sont brunes bordées de 
jaune ; les grandes pennes des ailes sont brunes bordées de blanchâtre, et les 
pennes moyennes sont également brunes, mais bordées d'olivâtre et termi­
nées de blanc; le ventre a une teinte de jaunâtre ; les pennes de la queue 
sont cendrées; les deux intermédiaires sans aucun blanc; les quatre laté­
rales de chaque côté bordées de blancs sur leur coté intérieur; toutes dix 
sont pointues par le bout ; le bec est noirâtre en dessus et blanchâtre en 
dessous : l'oiseau a quatre pouces et demi de longueur; la queue vingt et 
une lignes ; elle dépasse les ailes pliées d'environ dix lignes; les pieds sont 
noirâtres. 

(a) Voyez les planches enluminées, n° 704, fig. 2, sous la dénomination de figuier à ventre 
et à tête jaunes. 

(*) Motacilla Protonotarius G M E L , 
(**) Motacilla semitorquata G M E L . 
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LE FIGUIER A G O R G E J A U N E 

TRENTE ET UNIÈME ESPÈCE. 

Cette trente et unième espèce est un figuier dont la gorge, le cou, le haut de 
la poitrine sont jaunes (*) : seulement le haut de la poitrine est un peu plus 
rembruni, et le reste du dessous du corps est roussàtre tirant au jaune sur 
les couvertures inférieures de la queue ; il a la tête et le dessus du corps 
d'un olivâtre brun ; les petites couvertures inférieures des ailes sont d'un 
jaune varié de brun, ce qui forme une bordure jaune assez apparente ; les 
pennes des ailes sont brunes, les moyennes sont bordées d'olivâtre, et les 
grandes d'un gris clair, qui, s'éclaircissant de plus en plus, devient blanc 
sur la première penne ; celles de la queue sont brunes bordées d'olivâtre ; 
le bec est brun en dessus, et d'un brun plus clair en dessous ; les pieds sont 
d'un brun jaunâtre. 

LE FIGUIER B R U N OLIVE 

TRENTE-OEUXIÈME ESPÈCE. 

Ce figuier (**) a le dessus de la tête, du cou et du corps d'un brun tirant à 
l'olivâtre ; les couvertures supérieures de la queue couleur d'olive ; la gorge, 
le devant du cou, la poitrine et les flancs sont blanchâtres et variés de traits 
gris ; le ventre est blanc jaunâtre ; les couvertures inférieures de la queue 
sont tout à fait jaunes; les couvertures supérieures des ailes et leurs pennes 
moyennes sont brunes, bordées d'un brun plus clair et terminées de blan­
châtre; les grandes pennes des ailes sont brunes, bordées de gris clair ; les 
pennes de la queue sont aussi brunes, bordées de gris clair, avec une teinte 
de jaune sur les intermédiaires ; les deux latérales de chaque côté ont une 
tache blanche à l'extrémité de leur côté intérieur, et la première de chaque 
côté est bordée de blanc ; le bec est brun en dessus et d'un brun plus clair 

en dessous ; les pieds sont bruns. 

(*) Motacilla fulva G M E L . 
(**} Motacilla fusca G M E L . 
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LE FIGUIER GRASSET 

TRENTE-TROISIÈME ESPÈCE. 

Cet oiseau (*) a le dessus de la tête et du corps d'un gris foncé verdàtre, 
ou d'un gros vert d'olive, avec une tache jaune sur la tête et des traits noirs, 
sur le corps; le croupion est jaune, la gorge et le dessous du cou sont d'une 
couleur roussàtre, à travers de laquelle perce le cendré foncé du fond des 
plumes ; le reste du dessous du corps est blanchâtre ; les grandes pennes. 
des ailes sont brunes, bordées extérieurement de gris et intérieurement de 
blanchâtre ; les pennes moyennes sont noirâtres, bordées extérieurement et 
terminées de gris; les pennes de la queue sont noires bordées de gris; les 
quatre pennes latérales ont une tache blanche vers l'extrémité de leur côté 
intérieur ; le bec et les pieds sont noirs. 

LE FIGUIER C E N D R É A G O R G E C E N D R É E 

TRENTE-QUATRIÈME ESPÈCE. 

Ce figuier (**) a la tête et le dessus du corps cendrés ; la gorge et tout lé des­
sous du corps d'un cendré plus clair ; les pennes des ailes sont cendrées, 
bordées de blanchâtre; les pennes de la queue sont noires, la première de 
chaque côté est presque toute blanche ; la seconde penne est moitié blanche 
du côté de l'extrémité ; la troisième est seulement terminée de blanc ; le bec 
est noir en dessus et gris en dessous. 

Ces figuiers s'appelleut grassets à la Louisiane, parce qu'ils sont en effet 
fort gras ; ils se perchent sur les tulipiers, et particulièrement sur le magno­
lia, qui est une espèce de tulipier toujours vert. 

LE G R A N D FIGUIER DE LA JAMAÏQUE (a) 

TRENTE-CINQUIÈME ESPÈCE. 

M. Edwards est le premier qui ait décrit cet oiseau (***) sous le nom de ros­
signol d'Amérique; mais ce n'est point un rossignol, et il a tous les carac-

(a) « Ficedula supernè obscure fusco-olivacea, infernè rufa; dupliei utrimque taenia, unâ 

(*) Motacilla pinguis G M E L . 
(**) Motacilla cana L. 
(***) Motacilla Calidris h. 

vi. 37 
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tères des figuiers, avec lesquels M. Brisson a eu raison de le ranger ; la 
partie supérieure du bec est noirâtre, l'inférieure couleur de chair ; le dessus 
du dos, de la tête et des ailes est d'un brun obscurément teint de verdàtre ; 
les bords des pennes sont d'un jaune verdàtre plus clair ; une couleur oran­
gée règne au-dessous du corps, de la gorge à la queue ; les couvertures 
inférieures de l'aile et toutes celles de la queue, ainsi que les barbes 
intérieurs de ses pennes, sont de la m ê m e couleur. De l'angle du bec un trait 
noir passe par l'œil, un autre s'étend dessous ; enlre deux et au-dessous 
l'orangé forme deux bandes ; les pieds et les doigts sont noirâtres ; l'oiseau 
est à peu près grand comme le rouge-gorge et un peu moins gros. M. Ed­
wards remarque qu'il a beaucoup de rapport avec celui que Sloane, dans 
son Histoire naturelle de la Jamaïque (tome II, page 299), appelle iclerus 
minor, nidum suspendens. 

Nous ne pouvons nous dispenser de parler ici de trois oiseaux que nos 
nomenclateurs ont confondus avec les figuiers, et qui certainement ne sont 
pas de ce genre. 

Ces oiseaux sont : 
1° Le grand fig%der delà Jamaïque, donné par M. Brisson dans son sup­

plément, page 101. Il diffère absolument des figuiers par le bec. 
2° Le figuier de Pensylvanie ; idem, page 202, qui diffère aussi des 

figuiers par le bec, et paraît être du m ê m e genre que le précédent (*). 
3° Le grand figuier de Madagascard ; Ornithologie du m ê m e auteur, 

tome III, page 482, qui a plutôt le bec d'un merle que celui d'un figuier. 

LES DEMI-FINS 

Il ne faut que comparer les oiseaux des deux continents pour s'aperce­
voir que les espèces qui ont le bec fort et vivent de grains sont aussi nom­
breuses dans l'ancien qu'elles le sont peu dans le nouveau, et qu'au contraire 
les espèces qui ont le bec faible et vivent d'insectes sont beaucoup plus 
nombreuses dans le nouveau continent que dans l'ancien : en quoi l'on ne 
peut s'empêcher de reconnaître l'influence de l'homme sur la nature, car 
c'est l'homme qui a créé le blé et les autres grains qui font sa nourriture ; 

» per oculos, altéra infra oculos fuscâ ; rectricibus obscure fusco-olivaceis lateralibus inte-
» riùs rufis, » Ficedula Jamaicensis major, le grand figuier de la Jamaïque. Brisson, Orni­
thol, t. VI, p. 101. — « Motacilla supra fusco virescens, subtus fulva, lineâ oculari subocu-
» larique fulvà, » Calidris. Linnaeus, Syst. nat, édit. X, g, 99, sp. 2. — The American 
nichtingale, le rossignol de l'Amérique. Edwards, t. III, p. 121. 

(*) Muscicapa madagascariensis L A T H . 
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et ce sont ces mêmes grains qui ont visiblement multiplié les espèces d'oi­
seaux granivores, puisque ces espèces ne se trouvent en nombre que dans 
les pays cultivés, tandis que dans les vastes déserts de l'Amérique, dans ses 
grandes forêts, dans ses savanes immenses, où la nature brute, par cela 
m ê m e qu'elle est indépendante de l'homme, ne produit rien qui ressemble 
à nos grains, mais seulement des fruits, de petites semences et une énorme 
quantité d'insectes. Les espèces d'oiseaux insectivores et à bec faible se sont 
multipliées en raison de l'abondance de la nourriture qui leur convenait ; 
mais dans le passage des oiseaux à bec fort aux oiseaux à bec faible, la 
nature, comme dans tous ses autres ouvrages, procède par gradations in­
sensibles : elle tend à rapprocher les extrêmes par l'artifice admirable de 
ses nuances, de ses demi-teintes qui déroutent si souvent les divisions 
tranchées de ses méthodes. La classe des demi-fins (*) est une de ces nuances ; 
-c'est la classe intermédiaire entre les oiseaux à bec fort et ceux à bec fin. 
dette classe existe de temps immémorial dans la nature, quoiqu'elle n'ait 
point encore été admise par aucun méthodiste (a) : elle comprend parmi les 
oiseaux du Nouveau Monde ceux qui ont le bec plus fort que les pitpits, mais 
moins que les tangaras ; et parmi les oiseaux de l'ancien continent, ceux qui 
ont le bec plus fort que les fauvettes, mais moins que la linotte. On pourrait 
donc y rapporter non seulement la calandre et quelques alouettes, mais plu­
sieurs espèces qui n'ont été rangées dans d'autres classes que parce que 
celle-ci n'existait pas encore ; enfin, les mésanges feront la nuance entre ces 
demi-fins et les becs faibles, parce que bien qu'elles aient le bec fin, et par 
conséquent faible en apparence, cependant on jugera qu'elles l'ont assez 
gros si on le compare à sa très petite longueur, et parce qu'elles l'ont en effet 
assez fort pour casser des noyaux et percer le crâne d'un oiseau plus gros 
qu'elles, comme on le verra dans leur histoire. 

(a) Lorsque l'on commençait d'imprimer cet article, je me suis aperçu que M. Edwards 
dans son catalogue d'oiseaux, etc., qui est à la fin du septième volume, a rangé parmi ceux 
qui ont des becs d'une épaisseur moyenne les oiseaux suivants : 1° son,oiseau écarlate, qui 
est notre scarlate ; 2° son oiseau rouge d'été, qui est notre preneur de mouches rouge ; 
3° son manakin au visage blanc, qui est notre demi-fin à huppe et gorge blanches ; 4° son 
moineau de buisson d'Amérique, qui est notre babit uni; 5° son rouge-queue des Indes, 
qui est notre petit noir-aurore ; 6° son moucherolle olive, qui est notre gobe-mouche olive * 
7° son mangeur de vers, auquel nous avons conservé ce nom. 

(*) Les Demi-fins de Buffon sont presque tous rangés par Gmelin dans son genre Mota­
cilla. 
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L E D E M I - F I N M A N G E U R D E V E R S (a) 

Cet oiseau (*) est tout différent d'un autre mangeur de vers dont parle 
M. Sloane, et qui est non seulement d'un autre climat, mais encore d'une 
nature différente (b). Celui-ci a le bec assez pointu, brun dessus, couleur de 
chair dessous ; la tête orangée, et de chaque côté deux bandes noires, dont 
l'une passe sur l'œil même, l'autre au-dessus, et qui sont séparées par une 
bande jaunâtre, au delà de laquelle elles vont se réunir près de l'occiput; 
la gorge et la poitrine aussi d'une couleur orangée, mais qui s'affaiblit en 
s'éloignant des parties antérieures, et n'est plus que blanchâtre sur les cou­
vertures inférieures de la queue; le dessus du cou, le dos, les ailes et la 
queue d'un vert olivâtre foncé ; les couvertures inférieures des ailes d'un 
blanc jaunâtre, les pieds couleur de chair. 

Cet oiseau se trouve dans la Pensylvanie : il y est connu pour oiseau de 
passage, ainsi que toutes les espèces à bec fin et quelques espèces à bec 
fort; il arrive dans cette province au mois de juillet, et prend sa route vers 
le nord, mais on ne le voit point reparaître l'automne en Pensylvanie, non 
plus que tous les autres oiseaux qui passent au printemps dans la même 
contrée. Il faut, dit M. Edwards, qu'ils repassent vers le sud par un autre 
chemin derrière les montagnes : sans doute que dans cet autre chemin ils 
trouvent en abondance les vers et les insectes qui leur servent de nourriture. 

Le mangeur de vers est un peu plus gros que la fauvette à tête noire. 

L E D E M I - F I N N O I R E T B L E U [e) 

M. Koelreuter, qui a le premier décrit cet oiseau (**), le donne comme une 
espèce fort rare venant des Indes. Il nous apprend qu'il a le bec plus long 
et plus menu que les pinsons (d); et par conséquent il doit se rapporter à la 
classe des demi-fins. 

(a) The worm-eater,\e mangeur de vers. Edwards, pi. 305. — « Ficedula supernè satu-
.> raté viridi-olivacea, infernè albida; capite, collo inferiore et pectore aurantiis; dupliei 
D utrimque taenia, unâ per oculos, altéra supra oculos, nigrâ; rectricibus supernè saturatè 
» viridi-olivaceis, subtus cinereis... » Ficedula Pensylvanica, le figuier de Pensylvanie. 
Brisson, t. VI, Supplément, p. 102. 

(6) The worm-eater, muscicapa pallidè fusca. Jamaïca, p. 310. Ray, Synops., p. 186. Il 
en a été question à l'article des figuiers. 

(c) « Fringilla caerulea, mento, gulâ, alarumbasi, dorsique parte anticânigris. » I.-T. Koel­
reuter, Commentaires de Pètersbourg, année 1765, p. 434, n° 6, pi. 15, fig. 6. 

(d) Longius et tenuius, dit M . Koelreuter : on ne peut qu'être surpris après cela qu'il fasse 
de cet oiseau un pinson. 

(*) Motacilla vernivora GMEL. 
(**) Fringilla cyanomelas G M E L . 
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A l'exception du bec qui est brun et des pieds qui sont bruns aussi, mais 
d'une teinte moins foncée, cet oiseau n'a que du noir et du bleu dans son 
plumage; le noir règne sur la gorge, la base de l'aile de la partie antérieure 
du dos, où il forme un demi-cercle, dont la convexité est tournée du côté 
de la queue ; il y a outre cela un trait noir qui va de chaque narine à l'œil 
du m ê m e côté; les pennes des ailes sont noirâtres bordées de bleu, et ce 
bord est plus large dans les moyennes ; tout le reste du plumage est bleu 
changeant avec des reflets de couleur cuivreuse. 
La grosseur de ce demi-fin est à peu près celle de la grande linotte ; son 

bec a cinq lignes et demie de long, et sa queue est composée de douze 
pennes égales. 

L E D E M I - F I N N O I R E T R O U X W 

M. Commerson a vu cet oiseau (*) à Buenos-Ayres ; il a tout le dessus de 
•la tête et du corps, depuis la base du bec jusqu'au bout de la queue, d'un 
noir décidé; la gorge, le devant du cou et les flancs d'une couleur de rouille; 
-on voit du blanc entre le front et les yeux, à la naissance de la gorge, au 
milieu du ventre, à la base des ailes et à l'extrémité des pennes extérieures 
de la queue ; le bec est noirâtre ; les narines sont, très près de sa base, à 
demi recouvertes par les petites plumes ; l'iris marron, la pupille d'un bleu 
noirâtre, la langue triangulaire non divisée par le bout, enfin l'ongle posté­
rieur le plus fort de tous. 
M. Commerson, déterminé sans doute par la forme du bec, qui est un peu 

effilé, marque la place de cet oiseau entre les pinsons et les oiseaux à bec 
fin (b) ; et c'est par cette raison que je l'ai rangé avec les demi-fins, le n o m 
de pinson ne pouvant lui convenir, suivant M. Commerson lui-même, qui 
cependant le lui a donné, faute d'autre. Il est à peu près de la grosseur de 
la linotte. 

Longueur totale, cinq pouces deux tiers ; bec, cinq lignes ; queue, vingt-
six lignes : elle est composée de douze pennes et dépasse les ailes de vingt 
lignes; les ailes ont seize à dix-sept pennes. 

(a) « Fringilla desuper a fronte ad caudae extremitatem nigrâ; gulâ, collo subteriore, ven-
» tris lateribus, ferrugineis ; medio abdomine et gulae initio albicantibus. » Commerson. 

(b) Motacillis et fringillis quasi intermedia, dit M . Commerson. L'on sait que le mot 
de motacilla, qui jusqu'à M . Linnaeus avait été le nom propre des hoche-queues, est devenu, 
dans la méthode de ce naturaliste, un nom générique qui embrasse les petits oiseaux à bec 
fin; et il paraît que M . Commerson suivait, à bien des égards, la méthode de M . Linnaeus, 

(*) Motacilla bonariensis G M E L . 
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LE BIMBELÉ OU LA FAUSSE LINOTTE 

Je dois la connaissance de cet oiseau (*) de Saint-Domingue à M. le che­
valier Lefèvre Deshayes, qui a non seulement un goût éclairé, mais un zèle 
très vif pour l'histoire naturelle, et qui joint à l'art d'observer le talent de 
dessiner et m ê m e de peindre les objets. M. le chevalier Deshayes m'a en­
voyé, entre autres dessins coloriés, celui du bimbelé, ainsi nommé par les 
nègres, qui, lui trouvant quelques rapports avec un oiseau de leur pays, lui 
en ont donné le nom ; mais il est probable que ce nom n'est pas mieux ap­
pliqué à l'oiseau dont il est ici question que celui de fausse linotte : il ne res­
semble en effet à notre linotte ni par le chant ni par le plumage, ni par la 
forme du bec; je lui conserve cependant et l'un et l'autre nom parce que ce 
sont les seuls sous lesquels il soit connu dans son pays. 

Son chant n'est ni varié ni brillant, il ne roule que sur quatre ou cinq 
notes; malgré cela on se plaît à l'entendre, parce que les tons en sont pleins, 
doux et moelleux. 

11 vit de fruits et de petites graines ; il se tient assez volontiers sur les pal­
mistes, et fait son nid dans l'espèce de ruche que les oiseaux palmistes et 
autres forment sur ces arbres, à l'endroit d'où sort le pédicule qui soutient 
la grappe; la femelle ne pond que deux ou trois œufs, et c'est peut-être une 
des causes pourquoi les bimbelés sont si rares. 

Leur plumage est encore moins brillant que leur chant; ils ont la gorge, 
le devant du cou, la poitrine et le haut du ventre d'un blanc sale teinté de 
jaune ; les jambes, le bas-ventre et les couvertures inférieures de la queue 
d'un jaune faible; les flancs d'un gris foncé; toute la partie supérieure d'un 
brun plus foncé sur la tête, plus clair sur le dos ; le croupion et les couver­
tures supérieures de la queue d'un vert olivâtre ; les pennes et couvertures 
supérieures des ailes et les pennes de la queue brunes, bordées extérieure­
ment d'une couleur plus claire ; les deux paires les plus extérieures des 
pennes de la queue bordées intérieurement d'une large bande de blanc pur 
vers leur extrémité ; la face inférieure de toutes ces pennes d'un gris-ardoise, 

l'iris d'un brun clair. 
Le bimbelé pèse un peu moins de deux gros et demi. 
Longueur totale, cinq pouces ; bec , sept lignes, très pointu ; narines fort 

oblongues, surmontées d'une protubérance; vol, sept pouces; dix-huit 
pennes à chaque aile ; queue, environ dix-huit lignes, composée de douze 
pennes à peu près égales, dépasse les ailes d'environ un pouce. 

(*) Motacilla Palmarum GMEL. 
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LE BANANISTE 

Nous avons vu parmi les pinsons un oiseau '(*) de la Jamaïque appelé 
bonana, qu'il ne faut pas confondre avec celui-ci. Le bananiste est beaucoup 
plus petit, son plumage est différent, et quoiqu'il se plaise sur le m ê m e arbre 
appelé bonana ou bananier, il a probablement aussi des mœurs différentes : 
c'est ce qu'on pourrait décider si celles du bonana de M. Sloane étaient 
aussi bien connues que celles de l'oiseau dont il est question dans cet article, 
et dont M. le chevalier Lefèvre Deshayes nous a envoyé la description, la 
figure coloriée et tout ce que nous en dirons. Il se trouve à Saint-Domingue; 
les nègres assurent qu'il suspend son nid à des lianes ; on le voit souvent 
sur les bananiers, mais la banane n'est point sa seule nourriture, et plu­
sieurs autres oiseaux s'en nourrissent comme lui, en sorte que le nom de 
bananiste, il faut l'avouer, ne le caractérise pas suffisamment. Mais j'ai cru 
devoir lui conserver ce nom, sous lequel il est connu généralement à Saint-
Domingue. 

Le bananiste a le bec un peu courbé, fort pointu, et d'une grosseur 
moyenne, comme sont les becs des demi-fins : outre les bananes, il se nourrit 
d'oranges, de cirouelles, d'avocats et m ê m e de papayes; on n'est pas bien 
sûr s'il mange aussi des graines ou des insectes; tout ce qu'on sait, c'est 
qu'il ne s'est trouvé nul vestige d'insectes ni de graines dans l'estomac de 
celui qu'on a ouvert ; il se tient dans les bananeries, dans les terrains en 
friche et couverts de halliers ; il vole par sauts et par bonds ; son vol est 
rapide et accompagné d'un petit bruit; son ramage est peu varié, c'est, 
pour ainsi dire, une continuité de cadences plus ou moins appuyées sur le 
m ê m e ton. 

Quoique le bananiste vole bien, M. le chevalier Deshayes le trouve trop 
délicat et trop faible pour soutenir les grands voyages et pour supporter la 
température des pays septentrionaux, d'où il conclut que c'est un oiseau 
indigène du nouveau continent ; il a le dessus du corps d'un gris foncé pres­
que noirâtre, qui approche du brun sur la queue et les couvertures des ailes, 
les pennes de la queue moins foncées que celles des ailes, et terminées de 
blanc; les ailes, marquées dans leur milieu d'une tache blanche ; des espèces 
de sourcils blancs; les yeux sur une bande noire qui part du bec et va se 
perdre dans la couleur sombre de l'occiput ; la gorge gris cendré ; la poi­
trine, le ventre et le croupion d'un jaune tendre ; les flancs, les cuisses et les 
couvertures inférieures de la queue variés de jaune clair et de gris ; quel­
ques-unes des couvertures supérieures blanches et se relevant sur la queue; 

(*) Motacilla bananivora G M E L . 
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la partie antérieure des épaules d'un beau jaune ; le bec noir, les pieds grte 
ardoisé. 

Longueur totale, trois pouces huit lignes; bec, quatre lignes; narines lar­
ges, de la forme d'un croissant renversé, surmontées d'une protubérance de 
même forme, mais en sens contraire; langue pointue; tarse, sept lignes; 
vol, six pouces; ailes composées de dix-sept pennes; queue, quatorze à 
quinze lignes : dépasse les ailes d'environ sept à huit lignes. 

L E D E M I - F I N A H U P P E E T G O R G E B L A N C H E S (a) 

Tout ce que M. Edwards nous apprend de cet oiseau (*), qu'il a dessiné 
et fait connaître le premier, c'est qu'il est originaire de l'Amérique méridio­
nale et des îles adjacentes, telles que celles de Cayenne. Sa huppe est com­
posée de plumes blanches, longues, étroites et pointues, qui sont couchées 
sur la tête dans l'état de repos, et que l'oiseau relève lorsqu'il est agité de 
quelque passion ; il a la gorge blanche, bordée d'une zone noire qui va d'un 
œil à l'autre ; le derrière de la tête, le devant du cou, la poitrine, le ventre, 
le croupion, les pennes de la queue, leurs couvertures tant inférieures que 
supérieures, et les couvertures inférieures des ailes d'un orangé plus ou 
moins éclatant; le haut du dos, le bas du cou joignant les pennes des ailes, 
leurs couvertures supérieures et les jambes d'un cendré foncé tirant au bleu 
plus ou moins; le bec noir, droit, assez pointu et d'une grosseur moyenne; 
les pieds d'un jaune orangé. 
Longueur totale, cinq pouces et un quart ; bec, huit à neuf lignes ; tarse, 

dix lignes, le doigt extérieur adhérant dans presque toute sa longueur au 
doigt du milieu; la queue, composée de douze pennes, dépasse les ailes de 
huit à dix lignes. 

L'H A B I T - U N I (b) 

M. Edwards se plaint en quelque sorte de ce que le plumage de cet 
oiseau (**) est trop simple, trop monotone, et n'a aucun accident par lequel 

(a) The white-faced Manakin, le manakin au visage blanc. Edwards, pi. 344. 
(b) The American hedge sparrow, moineau de buisson de l'Amérique. Edwards, pi. 122. 

— a Ficedula supernè fusco rufesceus, infernè alba, fuscescente adumbrata ; capite et collo 
» cinereo-virescentibus ; rectricibus supernè fusco-rufescenlibus, subtus cinerescentibua... » 
Curruca sepiaria Jamaïcensis, fauvette de haie de la Jamaïque. Brisson, t. VI, Supplément, 

(*) Pipra albifrons G M E L . 
(**) Motacilla campestris G M E L . 
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on puisse le caractériser ; je le caractérise ici par cette simplicité même. 11 a 
une espèce de capuchon cendré tirant un peu sur le vert, lequel couvre la 
tête et le cou; tout le dessus du corps, compris les ailes et la queue, d'un 
brun roussàtre ; les pennes cendrées en dessous, le bec noir et les pieds 
bruns. 

Cet oiseau est de la grosseur de la fauvette de haie, mais il n'est pas de la 
m ê m e espèce, quoique M. Edwards lui en ait donné le nom, car il avoue 
expressément qu'il a le bec plus épais et plus fort que cette fauvette : on le 
trouve à la Jamaïque. 

LES PITPITS 

Quoique ces oiseaux (*) ressemblent beaucoup aux figuiers et qu'ils se 
trouvent ensemble dans le nouveau continent, ils diffèrent néanmoins assez 
les uns des autres pour qu'on puisse en former deux genres distincts et sépa­
rés. La plupart des figuiers sont voyageurs, tous les pitpits sont sédentaires 
dans les climats les plus chauds de l'Amérique; ils demeurent dans les bois 
et se perchent sur les grands arbres, au lieu que les figuiers ne fréquentent 
guère que les lieux découverts, et se tiennent sur les buissons ou sur les 
arbres de moyenne hauteur. Les pitpits ont aussi les mœurs plus sociales 
que les figuiers ; ils vont par grandes troupes et ils se mêlent plus familière­
ment avec de petits oiseaux d'espèces étrangères; ils sont aussi plus gais et 
plus vifs, et toujours sautillants; mais indépendamment de cette diversité 
dans les habitudes naturelles, il y a aussi des différences dans la conforma­
tion ; les pitpits ont le bec plus gros et moins effilé que les figuiers, et c'est 
par cette raison que nous avons placé les oiseaux à bec demi-fin entre eux 
et les figuiers, desquels ils diffèrent encore en ce qu'ils ont la queue coupée 
carrément, tandis que tous les figuiers l'ont un peu fourchue : ces deux ca­
ractères du bec et de la queue sont assez marqués pour qu'on doive séparer 
ces oiseaux en deux genres. 

Nous connaissons cinq espèces dans celui des pitpits, et toutes cinq se 
trouvent à la Guiane et au Brésil, et sont à peu près delà m ê m e grandeur. 

p. 100. — « Motacilla grisea, capite virescente-cinereo, rectricibus concoloribus, abdomine 
» albido... » Motacilla campestris. Linnaeus, édit. XIII, p. 329, g. 114, sp. 5. 

(*) Les Pitpits de Buffon appartiennent presque tous au genre Motacilla de Linnée et des 
ornithologistes du commencement de ce siècle. 
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LE PITPIT V E R T («)(*) 

PREMIÈRE ESPÈCE. 

Les pitpits sont en général à peu près de la grandeur des figuiers, mais 
un peu plus gros; ils ont quatre pouces et demi ou cinq pouces de longueur: 
celui-ci, que nous appelons le pitpit vert, n'a que la tête et les petites cou­
vertures supérieures des ailes d'un beau bleu, et la gorge d'un gris bleuâtre ; 
mais tout le reste du corps et les grandes couvertures supérieures des 
ailes sont d'un vert brillant; les pennes des ailes sont brunes et bordées 
extérieurement de vert; celles de la queue sont d'un vert plus obscur; le 
bec est brun et les pieds sont gris : on le trouve assez communément à 
Cayenne. 

LE PITPIT B L E U (b) 

SECONDE ESPÈCE. 

Le pitpit bleu (**) est aussi commun à la Guiane que le pitpit vert: il est 
à peu près de la m ê m e grosseur ; cependant il forme une espèce séparée qui 
a m ê m e des variétés. Il a le front, les côtés de la tête, la partie antérieure du 
dos, les ailes et la queue d'un beau noir; le reste du plumage est d'un beau 
bleu; le bec est noirâtre et les pieds sont gris. 

VARIÉTÉS DU PITPIT BLEU 

Une première variété du pitpit bleu est l'oiseau qu'Edwards a donné sous 
le nom de manakin bleu (c), car il ne diffère du pitpit bleu qu'en ce qu'il a 

(a) « Ficedula splendidè viridis, capite et tectricibus alarum superioribus minimis caeru-
» leis; gutture cinereo-caerulescente ; rectricibus subtus cinereo-caerulescentibus, lateralibus 
» supernè fuscis, oris exterioribus viridibus... » Sylvia viridis. Brisson, Ornithol, t. Ilf, 

p. 531 ; et pi. 28, fig. 4. 
(b) « Ficedula splendidè caerulea; basi rostri nigro circumdatâ; dorso superiore nigra; 

» remigibus nigris, oris exterioribus viridi-caeruleis ; rectricibus penitus nigris... » Sylvia 
Cayanensis cserulea. Brisson, Ornithol, t. III, p. 534; et pi. 28, fig. 4. — « Motacilla 
» caerulea, capistro, humeris alis caudâque nigris... » Motacilla Cayana. Linnaeus, Syst. 

nat, édit. XII, p. 336. 
(c) Edwards, Glan., p. 112, avec une figure coloriée, pi. 263. 

(*) Motacilla cyanocephala L. 
(**) Motacilla cayana L. 
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la gorge noire et que le front, ainsi que les côtés de la tête, sont bleus c o m m e 
le reste du corps. 

Une seconde variété de cette m ê m e espèce est l'oiseau qui est représenté 
dans les planches enluminées, n° 669, fig. 1, sous la dénomination de pitpit 
bleu de Cayenne, qui ne diffère du pitpit bleu qu'en ce qu'il n'a pas de noir 
sur le front ni sur les côtés de la tête. 

Nous sommes obligés de remarquer que M. Brisson a regardé l'oiseau du 
Mexique donné par Fernandez (a), sous le nom de elotototl, comme un pitpit 
bleu; mais nous ne voyons pas sur quoi il a pu fonder cette opinion, car Fer­
nandez est le seul qui ait vu cet oiseau, et voici tout ce qu'il en dit : « L'elo-
» tototl est à peine de la grandeur du chardonneret ; il est blanc ou bleuâtre, 
» et sa queue est noire ; il habite les montagnes de Tetzcocano ; sa chair 
» n'est pas mauvaise à manger ; il n'a point de chant, et c'est par cette rai-
» son qu'on ne l'élève pas dans les maisons. » On voit bien que, par une pa­
reille indication, il n'y a pas plus de raison de dire que cet oiseau du Mexique 
est un pitpit qu'un oiseau d'un autre genre. 

L E P I T P I T V A R I É [b) 

TROISIÈME ESPÈCE. 

Cet oiseau (c) (*) se trouve à Surinam et à Cayenne; il a le front de couleur 
d'aigue-marine, le dessus de la tête et du cou et le dos d'un beau noir, le 
croupion vert doré, la gorge d'un bleu violet, la partie inférieure du cou et 
la poitrine variées de violet et de brun; le reste du dessous du corps est 
roux; les couvertures supérieures de la queue et les petites couvertures du 
dessus des ailes sont bleues ; les grandes couvertures et les pennes des ailes, 
et celles de la queue sont noires, bordées de bleu; la mandibule supérieure 
du bec est brune ; l'inférieure est blanchâtre ; les pieds sont cendrés. 

(a) Elotototl, Fernandez, Hist. nov. Hisp., p. 54, cap. ccix. — Elotototl quarta. Ray, 
Si/nops. avi., p. 170. 

(b) Voyez les planches enluminées, n° 669, fig. 3, sous le nom de pitpit bleu de Surinam. 
(c) Red belly'd blue-bird, Muscicapa cseurlea ventre rubro. Edwards, Hist. of Birds, 

p. 22. — Luscinia ex cseruleo et rubro varia. Klein, Avi., p. 75, n° 15. — « Ficedula supernè 
» splendidè nigra, viridi-caeruleo admixto, infernè dilutè caerulea; fronte et uropygio aureis; 
» imo ventre castaneo ; genis viridibus, caeruleo-violaceo variantibus ; gutture et tectrici-
» bus alarum superioribus caeruleo-violaceis, viridi variantibus ; rectricibus nigris, oris exte-
» rioribus caeruleis. » Sylvia Surinamensis cœrulea. Brisson, Ornithol, t. III, p. 536. — 
« Motacilla caerulea, ventre uropygioque flavis. » Motacilla velia. Linnaeus, Syst. nat, 

édit. XII, p. 336. 

(*) Motacilla Velia L. D'après Cuvier ce serait un Tangara, le Tanagra varia DESM. 



388 ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON. 

LE PITPIT A COIFFE B L E U E 

QUATRIÈME ESPÈCE. 

Cette espèce est nouvelle et se trouve comme les autres à Cayenne; nous 
l'appelons pitpit à coiffe bleue (*), parce qu'il a une espèce de coiffe ou do 
cape d'un beau bleu brillant et foncé, qui prend au front, passe sur les yeux 
et s'étend jusqu'au milieu du dos; il y a seulement sur le sommet de la lêfc 
une tache bleue longitudinale; il est remarquable par une tache blanche qui 
commence au milieu de la poitrine et va en s'élargissant jusque dessous la 
queue ; le reste du dessous du corps est bleu ; le bec et les pieds sont noirs. 

LE G U I R A - B E R A B A (a) 
* 

CINQUIÈME ESPÈCE 

Cet oiseau (**) donné par Marcgrave, me paraît être du genre des pitpits, 
quoique sa description ne soit pas assez complète pour que nous puissions 
assurer que ce n'est pas un figuier; il est grand comme le chardonneret, ce 
qui excède la taille ordinaire des figuiers et m ê m e un peu celle des pitpits, 
qui communément sont plus gros que les figuiers; il a le dessus de la tête, 
le cou, le dos, les ailes et la queue d'un vert clair, la gorge noire, le reste 
du dessous du corps et le croupion d'un jaune doré ; quelques pennes des 
ailes sont brunes à leurs extrémités ; le bec est droit, aigu et jaune, avec un 
peu de noir sur la mandibule supérieure ; les pieds sont bruns. 

Nous observerons que M. Brisson a confondu cet oiseau avec celui que 
Pison a donné sous le nom de guira perea, quoique ce soient certainement 
deux oiseaux différents ; car le guira perea de Pison a le plumage entière­
ment de couleur d'or, à l'exception des ailes et de la queue, qui sont d'un 
vert clair, et il est de plus tacheté comme l'étourneau sur la poitrine et le 
ventre. Il n'y a qu'à comparer ces deux descriptions pour voir évidemment 
que le guira perea de Pison n'est pas le m ê m e oiseau que le guira beraba 
de Marcgrave, et qu'ils ont seulement le m ê m e nom guira, mais avec des 
épithètes différentes, ce qui prouve encore qu'ils ne sont pas de la même 

espèce. 

(a) Guiraguacu beraba Brasiliensibus. Marcgrave, Hist. nat. Bras., p. 212. — Guira­
guacu beraba Brasiliensibus. Jonston, Avi., p. 145. — Guiraguacu beraba Brasiliensibus 

(*) Motacilla lineata L. (Sylvia lineata L A T H . ) 
(**) Motacilla Guira L. 
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LE POUILLOT OU LE CHANTRE M 

Nos trois plus petits oiseaux d'Europe sont le roitelet, le troglodyte et le 
pouillot : ce dernier, sans avoir le corps plus gros que les deux autres, l'a 
seulement un peu plus allongé ; c'est la tournure, la taille et la figure d'un 
petit figuier, car le pouillot paraît appartenir à ce genre déjà si nombreux, 
et s'il ne valait pas infiniment mieux donner à chaque espèce son nom 
propre, dès qu'elle est bien connue, que de la confondre dans les appella­
tions génériques, on pourrait nommer le pouillot petit figuier d'Europe, et 
je suis surpris que quelque nomenclateur ne s'en soit point avisé. A u reste, 
le nom de pouillot, c o m m e celui depoul donné au roitelet, paraît venir de 
pullus, pusillus, et désigne également un oiseau très petit (*). 

Le pouillot vit de mouches et d'autres petits insectes ; il a le bec grêlé, 

Marcgravii. "Willughby, Ornithol, p. 173. — Guiraguacu beraba Brasiliensibus. Ray, 
Synops. avi., p. 83, n° 10. — « Ficedula dilutè viridis ; collo inferiore, imo ventre et uro-
» pygio luteo-aureis; gutture nigro; rectricibus dilutè viridibus... » Sylvia Brasiliensis 
viridis. Brisson, Ornithol, t. III. p. 533. — Guiraguacu beraba. Salerne, Ornithol, p. 249, 
n° 10. — « Motacilla viridis, subtus lutea genis gulâque nigris lineâ luteâ cinctis... » Mota­
cilla guira. Linnœus, Syst. nat, édit. XII, p. 335. 

(a) En grec, OKTÇOÇ ; en latin, asilus ; en anglais, green-wren ou small yellow bird; en 
catalan, xiuxerra, en polonais, krolik nieczubaty ; dans le Bolonais, reatin ; en Provence, 
fi.fi; en Bourgogne, fenerotet ou fretïllet; en Lorraine, tuit ; en Sologne, firelot ou frelotte, 
fouillet, toute-vive ; dans l'Orléanais, vetii-vetto, tolitolo ; en Normandie, pouillot ou pou-
liot (tous noms qui lui viennent de son chant, de son nid ou de sa taille. Salerne, Ornithol, 
p. 242).*— Asilus. Gessner, Avi., p. 223. — Jonston, Avi., p. 82. — Moehr., Avi., gen. 35. 
— Charleton, Exercit, p. 95, n° 2. — Idem. Onomast, p. 89, n» 2. — Aldrovande donne le 
pouillot deux fois, l'une d'après Belon, Avi., t. II, p. 657, sous Je n o m de asilus avi; 
l'autre, p. 653, sous celui de regulus alius non cristatus. Willughby, qui le copie, fait la 
même répétition. Ornithol, p. 164, asilus Bellonii; et dans la m ê m e page, regulus non cris­
tatus Aldrovandi : on trouve un double emploi pareil dans Jonston, p. 82. — Regulus non 
cristatus Aldrovandi. Ray, Synops., p. 80, n° a, 10. — Rzaczynski, Auctuar. Hist. nat. 
Polon., p. 417. —Regulus cinereus. Linnaeus, Syst. nat, édit. VI, g. 82, sp. 24. — « Mota-
» cilla cinereo-virescens, subtus flavescens, superciliis luteis. » Fauna Suec, n° 236. « M o -
» tacilla cinereo virens, remigibus subtus flavescentibus, superciliis luteis. » Trochilus. Idem, 

(*) Les Pouillots forment le genre Phyllopneuste des ornithologistes modernes. Ils consti­
tuent avec les Réguloïdes, les Hypolais, etc., la petite famille des Phylloscopides, caractérisée 
par un corps élancé et élégant, des ailes longues, une queue moyenne, tronquée ou légère­
ment échancrée, des pattes hautes et minces, un bec faible, pointu, aplati à la base. 

Le Chantre de Buffon est le Phyllopneuste Trochilus (Motacilla Trochilus L.). O n le 
désigne souvent sous le n o m de Pouillot Fitis. 

http://fi.fi
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effilé, d'un brun luisant en dehors, jaune en dedans et sur les bords (a); 

son plumage n'a d'aulres couleurs que deux teintes faibles de gris verdàtre 

et de blanc jaunâtre ; la première s'étend sur le dos et la tète : une ligne 

jaunâtre, prise de l'angle du bec, passe près de l'œil et s'étend sur la tempo; 

les pennes de l'aile d'un gris assez sombre ont, comme celles de la queue, 

leur bord extérieur frangé de jaune verdàtre ; la gorge est jaunâtre, et il y a 

une tache de la m ê m e couleur sur chaque côté de la poitrine, au pli de l'aile; 

le ventre et l'estomac ont du blanc plus ou moins lavé de jaune faible, sui­

vant que l'oiseau est plus ou moins âgé, ou selon la différence du sexe, car 

la femelle a toutes les couleurs plus pâles que le mâle (b) ; en général, le 

plumage du pouillot ressemble à celui du roitelet, qui seulement a de plus 

une tache blanche dans l'aile et une huppe jaune (c). 

Le pouillot habite les bois pendant l'été; il fait son nid dans le fort des 

buissons ou dans une touffe d'herbes épaisses ; il le construit avec autant de 

soin qu'il le cache ; il emploie de la mousse en dehors et de la laine et du 

crin en dedans ; le tout est bien tissu, bien recouvert, et ce nid a la forme 

d'une boule comme ceux du troglodyte, du roitelet et de la petite mésange 

à longue queue ; il semble que cette structure du nid ait été suggérée par 

la voix de la nature à ces quatre espèces de très petits oiseaux, dont la cha­

leur ne suffirait pas si elle n'était retenue et concentrée pour le succès de 

l'incubation, et ceci prouve encore que tous les animaux ont peut-être plus 

de génie pour la propagation de leur espèce que d'instinct pour leur propre 

conservation. La femelle du pouillot pond ordinairement quatre ou cinq 

œufs d'un blanc terne, piqueté de rougeâtre (d), et quelquefois six ou sept; 

les petits restent dans le nid jusqu'à ce qu'ils puissent voler aisément. 

Syst. nat., édit. X, g. 99, sp. 31. — Trochilus ex flavo cinereus, capite nigro. Barrère, Or­
nithol, class. 3, g. 23, sp. 2. — Trochilus capite lœvi. Klein, Avi., p. 76, n° 2. Small grcen-
wren: regulus non cristatus. Edwards, Pref., p. xn. — « Ficedula supernè dilutè olivacea, 
» infernè fiavicans (imo ventre albo, Fœmina); taenia supra oculos flavicante; rectricibus 
» cinereo-fuscis, oris exterioribus dilutè olivaceis. » Asilus, le pouliot ou chantre. Brisson, 
Ornithol, t. III, p. 479. Chantre ou chanteur. Belon, Nat. des oiseaux, p. 344. — Idem, 
Portrait d'oiseaux, p. 86. — Roitelet non huppé. Albin, t. II, p. 38. 

(a) « A le bec longuet et débile, propre à prendre des verrns ; aussi vit-il de bêtes en vie 
et non de semences, et vit en l'ombrage des hautes forêts. » Belon, Nat. des oiseaux, p. 344. 

(b) « Varietas est in coloribus avium hujus generis... aliœ enim dilutiùs, aliae intensiùs 
» virent aut flavent; aliis venter albet, absque ullâ viridis tincturâ. » Willughby, Ornithol, 
page 164. 

(c) « Regulo per omnia similis, praeter quod cristâ caret... macula etiam albâ quam mediâ 
., alà habet regulus cristatus. » Aldrovande, Avi., t. II, p. 653. — « 11 seroit semblable au 
poul, qu'avons n o m m é tyrannus, n'estoit qu'il n'a point de crête jaune sur la leste, et toutes 
fois a du jaune au ply des ailes. » Belon, Nat. des oiseaux, p. 344. 

(d) Willughby, Ray. — « Ce petit oiseau est très attaché à son nid, et il ne l'abandonne 
que difficilement. U n de mes amis m'a raconté qu'un jour ayant trouvé le nid de cet oiseau, 
il lui fit pondre jusqu'à trente œufs l'un après l'autre, en lui ôtant tous les jours son œuf à 
mesure qu'il était pondu; après quoi il en eut pitié, et lui en laissa assez pour couver. » 
Salerne, Ornithol, p. 212. 
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En automne, le pouillot quitte les bois et vient chanter dans nos jardins 
et nos vergers ; sa voix, dans cette saison, s'exprime par tuit, luit, et ce son 
presque articulé est le nom qu'on lui donne dans quelques provinces (a), 
comme en Lorraine, où nous ne retrouvons pas la trace du nom chofti (b), 
qu'on y donnait à cet oiseau du temps de Belon, et qui, selon lui, signifié 
chanteur ou chantre (c), autre dénomination de cet oiseau, relative à la 
diversité et à la continuité de son ramage (d), qui dure tout le printemps et 
tout l'été. Ce chant a trois ou quatre variations, la plupart modulées : c'est 
d'abord un petit gloussement ou grognement entrecoupé, puis une suite de 
sons argentins détachés, semblables au tintement réitéré d'écus qui tombe­
raient successivement l'un sur l'autre; et c'est apparemment ce son que 
Willughby et Albin comparent à la strideur des sauterelles (e) : après ces 
deux essorts de voix très différents l'un de l'autre, l'oiseau fait entendre un 
chant plein ; c'est un ramage fort doux, fort agréable et bien soutenu, qui 
dure pendant le printemps et l'été; mais en automne, dès le mois d'août, le 
petit sifflement luit, tuit, succède à ce ramage, et cette dernière variation 
de la voix se fait à peu près de m ê m e dans le rouge-queue et dans le rossi­

gnol (f). 
Dans le pouillot, le mouvement est encore plus continu que la voix, car il 

ne cesse de voltiger vivement de branche en branche ; il part de celle où il 
se trouve pour attraper une mouche ; revient, repart en furetant sans cesse 
dessus et dessous les feuilles pour chercher des insectes, ce qui lui a fait 
donner dans quelques-unes de nos provinces les noms de fretillet féné-
rotet : il a un petit balancement de queue de haut en bas, mais lent et 

mesuré. 
Ces oiseaux arrivent en avril, souvent avant le développement des 

feuilles : ils sont en troupes de quinze ou vingt pendant le voyage (*) ; mais 
au moment de leur arrivée ils se séparent et s'apparient, et lorsque mal-

(a) En Toscane, lui; et il prononce ce petit n o m d'une voix plaintive, dit Olina, sans avoir 
d'autre chant. Ceci semblerait indiquer que le pouillot ne passe point l'été en Italie, d'autant 
plus qu'Olina dit ensuite qu'on l'y voit en hiver. 

(6) On le n o m m e encore ainsi dans la forêt d'Orléans, suivant M . Salerne, Ornithol, 
page 242. 

(c) « Après le roitelet (troglodyte) et le poul (roitelet), nous ne eognoissons oiseau de 
moindre corpulence que cestuy que les Lorrains nomment chofty, qui vaut autant dire en 
françois, c o m m e chanteur. » Belon, Nat. des oiseaux, p. 344. 

(d) « Ce petit oiseau varie infiniment son chant... C'est un des premiers oiseaux qui an­
noncent le retour du printemps. Je l'ai entendu chanter plus de trois semaines avant le ros­
signol franc. » Salerne, Ornithol, p. 242. 

(e) « Voce stridet ut locusta, canora est. » Willughby. — « Leur ramage ressemble au ton 
rauque des sauterelles. » Albin, t. IT, p. 38. 

(f) C'est apparemment cet accent que Willughby appelle une voix plaintive : Et canit voce 

querulâ. Ornithol, p. 16i. 

(*) D'après Brehm, chaque sexe émigré séparément ; les femelles arrivent dans nos pays 
après les mâles et en partent avant eux. Ils voyagent pendant la nuit. 
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heureusement il survient des frimas dans ces premiers temps de leur retour, 
ils sont saisis du froid et tombent morts sur les chemins (a). 

Cette petite et faible espèce ne laisse pas d'être très répandue; elle s'est 
portée jusqu'en Suède, où Linnœus dit qu'elle habite dans les saussaies (b) : 
on la connaît dans toutes nos provinces : en Bourgogne sous le nom de 
fénérotet, en Champagne sous celui de fretïllet ; en Provence sous celui de 
fifi(c) : on le trouve aussi en Italie (d), et les Grecs semblent l'avoir connu 
sous le nom de oestros (asylus) (e) : il y a m ê m e quelque apparence que lepetit 
roitelet vert non huppé (f) de Bengale, donné par M. Edwards, n'est qu'une 

variété de notre pouillot d'Europe. 

LE G R A N D POUILLOT 

Nous connaissons un autre pouillot, moins petit d'un quart que celui dont 
nous venons de donner la description, et qui en diffère aussi par les cou­
leurs ; il a la gorge blanche et le trait blanchâtre sur l'œil ; une teinte rous­
sàtre sur un fond blanchâtre couvre la poitrine et le ventre ; la m ê m e teinte 
forme une large frange sur les couvertures et les pennes de l'aile, dont le 
fond est de couleur noirâtre ; un mélange de ces deux couleurs se montre 
sur le dos et la tête. Du reste, ce pouillot est de la m ê m e forme que le petit 
pouillot commun. On le trouve en Lorraine, d'où il nous a été envoyé ; 
mais comme nous ne savons rien de ses habitudes naturelles, nous ne pou­
vons prononcer sur l'identité de ces deux espèces. 

A l'égard du grand pouillot (*) que M. Brisson, d'après Willughby, donne 
comme une variété de l'espèce du pouillot commun, et qui a le double de 
grandeur, il est difficile, si cela n'est pas exagéré, d'imaginer qu'un oiseau 
qui a le double de grandeur soit de la m ê m e espèce. Nous croyons plutôt que 
Willughby aura pris pour un pouillot la fauvette de roseaux qui lui ressemble 
assez, et qui est effectivement une fois plus grosse que le pouillot commun. 

(a) a Ce petit oiseau est si faible, qu'en lui jetant une motte de terre sur la branche où 
il se tient, la secousse l'étourdit et l'abat. » Salerne. 

(6) Fauna Suecica, n° 236. 
(c) M . Guys. 
(d) In agro Bononiensi aliquando capitur. Aldrovande. 
(e) Aristote (lib. vin, cap. m ) ne fait que nommer Y'Oitrços entre Yhypolaïs et le tyrannus, 

et comme un de ces petits oiseaux qui vivent d'insectes. — « Deux choses nous induisent a 
croire que cestuy est asilus : l'une qu'on l'avoit ainsi n o m m é en Grèce, à cause de sa petite 
corpulence; l'autre que telle mouche m ê m e toujours bruit des aelles, aussi est-ce que cet 
oyseau ne cesse guère de chanter. » Belon, Nat. des oiseaux, p. 344. 

(f) Small green-vjren : regulus non cristatus. Edwards, Pref., p. xn. 

{*) Le grand Pouillot de Buffon est YHypolais salicaria des ornithologistes modernes. 
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LE TROGLODYTE (a) (b) 

VULGAIREMENT ET IMPROPREMENT LE ROITELET 

Dans le choix des dénominations, celle qui peint ou qui caractérise 
l'objet doit toujours être préférée : tel est le nom de troglodyte (*), qui signifie 
habitant des antres et des cavernes (c), que les anciens avaient donné à ce 
petit oiseau et que nous lui rendons aujourd'hui ; car c'est par erreur que 
les modernes l'ont appelé roitelet. Cette méprise vient de ce que le véritable 
roitelet, que nous appelons tout aussi improprement poul ou souci huppé, 
est aussi petit que le troglodyte. Celui-ci paraît en hiver autour de nos ha­
bitations ; on le voit sortir du fort des buissons ou des branchages épais 
pour entrer dans les petites cavernes que lui forment les trous des murs : 
c'est par cette habitude naturelle qu'Aristote le désigne (d) donnant ailleurs 

(a) Voyez les planches enluminées, n° 651, fig. 2, sous le nom de roitelet. 
(b) En grec, Tç^u; à Tpfyw, Tpwy"Xo$vTV]$ ; en grec moderne, Tp&axo ; en latin, trochilus, tro­

glodytes ; en italien, reattino, re di siepe ; eu toscan, stricciolo; en sicilien, perchia chagia, 
en allemand, schnee-kœnig, winter-kœnig, zaun-kœnig, thurm-kœnig, mœuse-kœnig, zaun-
schlupfer ; en suédois, tumling ; en anglais, wren, common wren ; en polonais, krolik, 
pokrzywska, wolowe oczko ; en turc, bilbil ; en Provence, vaque-petoê et roi-bedelet; en 
Saintonge, roi-bouti;en Sologne, roi-bery ; en Poitou, quionquion ; en Guyenne, arrepit ; 
en Normandie, rebêtre; en Anjou, berichon ou roi-bertaud; dans l'Orléanais, raiillon ou 
ratereau, petit rat; en Bourgogne, fourre-buisson et roi de froidure. — Troglodytes [passer). 
Gessner, Avi. p. 651. — Idem, Icon. avi., p. 49. — Aldrovande, Avi., t. II, p. 654. — Jonst., 
Avi., p. 82. — Schwenckfeld, Aviar. Sites., p. 324. — Klein, Avi., p. 76, n° 1. — Linnaeus, 
Syst. nat., édit. VI, g. 82, sp. 20. — Willughby, Ornithol, p. 164. — Passer troglodytes 
Aldrovandi, perperam regulus. Sibbald, Scot. illustr., part, n, lib. m , p. 18. — Passer 
troglodytes. Charleton, Exercit, p. 87, n° 11. — Idem, Onomast, p. 79, n° 11. — Trochilus, 
sive passer troglodytes. Frisch, avec une belle figure, tab. 24. — Passer troglodytes ornitho-
logis ; passer sepium Turnero. Rzaczynski, Hist. nat. Polon., p. 290. — Trochilus. Idem, 
Auctuar., p. 405. — Passer sepium. Idem, ibidem, p. 407. — Trochilus fulvus. Barrère, 
Ornithol, class. 3, g. 23, sp. 1. — Regulus apricus. Schwenckfeld, p. 324. — Motacilla grisea, 
alis nigro cinereoque, undulatis. Linnaeus, Fauna Suecica, n° 232. — Reattino. Olina, p. 6. 
— Avis nobis roitelet dicta. Belon, Observ., p. 17. — Roitelet. Idem, Nat. des oiseaux, p. 342. 
— Idem, Portrait d'oiseaux, p. 86, a. — Roitelet ordinaire. Albin, t. l^, p. 47. — « Fice-
» dula supernè fusco-rufa, infernè fusco-rufescens, lineolis fuscis transversim striata, apicibus 
» pennarum albidis ; collo inferiore et pectore sordide albo-rufescentibus ; taenia supra oculos 
» sordide albo rufescente; rectricibus fusco-rufis, lineolis fuscis transversim striatis. » Regulus, 

le roitelet. Brisson, t. III, p. 425. 
(c) « Troglodyten dicunt a subeundis troglis, id est cavernis, uti etiam populus Troglo­

dytes. » Aldrovande, t. II, p. 655. 
(d) « Trochilus et fruteta incolit, et foramina, capi difficilis, fugax. » Aristote, lib. ix, 

cap. n. 

(*) Le Troglodyte mignon (Troglodytes parvulus Kocir) est le type d'une petite famille 
de Passereaux Dentirostes, désignée sous le nom de Troglodytidés et caractérisée par un corps 
ramassé, un bec mince, entier, pointu, des tarses grêles, de hauteur moyenne, des ailes courtes, 
arrondies, très concaves, une queue courte. 

vi. 38 
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sous des traits qu'on ne peut méconnaître, et sous son propre nom, le vé­
ritable roitelet (a), auquel la huppe ou couronne d'or et sa petite taille ont, 
par analogie, fait donner le nom de petit-roi ou roitelet (b). Or, notre troglo­
dyte en est si différent, par la figure autant que par les mœurs, qu'on 
n'aurait jamais dû lui appliquer ce m ê m e nom ; néanmoins, l'erreur est 
ancienne, et peut-être du temps m ê m e d'Aristote (c). Gessner l'a reconnue {d) ; 
mai? malgré son autorité, (e), soutenue de celles d'Aldrovande et de Wil­
lughby, qui, comme lui, distinguent clairement ces oiseaux (f), la confusion 
a duré parmi les autres naturalistes, et l'on a indistinctement appelé du 
nom de roitelet ces deux espèces, quoique très différentes et très éloi­

gnées (g). 
Le troglodyte est donc ce très petit oiseau qu'on voit paraître dans les 

villages et près des villes à l'arrivée de l'hiver et jusque dans la saison la 
plus rigoureuse, exprimant d'une voix claire un petit ramage gai, particu­
lièrement vers le soir ; se montrant un instant sur le haut des piles de bois, 
sur les tas de fagots, où il rentre le moment d'après, ou bien sur l'avance 
d'un toit, où il ne reste qu'un instant, et se dérobe vite sous la couverture 

ou dans un trou de muraille (h) ; quand il en sort il sautille sur les branchages 
entassés, sa petite queue toujours relevée (i) ; il n'a qu'un vol court et tour-

(a) « Tyrannos (roi) cui corpus non multô ampliùs quam locustae, crislâ rutila, ex pluma 
» elatiusculA, et caetera, elegans cantuque suavis. » Aristote, Hist. animal, lib. v m , cap. ni. 

(b) «Les Grecs de Crète nomment le troglodyte trilato dans leur langue vulgaire, n o m cor­
respondant à celui de trochilus dans la langue antique, lequel oiseau ils savent fort bien dis­
tinguer d'un autre oiseau moindre que lui, qu'ils nommoient iettigon, les Latins tyrannus et 
les François nn pout, souci ou sourcicle. » Belon, Observ., p. 11. 

(c) « Vocatur idem (trochilos) senator et rex; quamobrem aquilam pugnare cum eo refe-

runt. » Idem, lib. ix, cap. n. 
(d) « Ornithologi recentiores omnes, ante Gessnerum, aviculam hanc (Iroglodytem) pro 

veterum regulo habuerunt. » Willughby, Ornithol, p. 165. 
(e) Voyez Gessner, page 625, et la figure qu'il donne du troglodyte, qui est bien recon-

naissable. 
[f) Turner, sous la dénomination de trochilus, décrit le troglodyte ; et Mi\m en donne 

une notice très exacte, en le distinguant fort bien du roitelet, souci. Voyez Aldrovande, 
tome II, page 655. 

(g) Olina, Belon, Albin et M . Brisson le nomment roitelet; Frisch et Schwenckfeld, après 
l'avoir n o m m é troglodyte, rappellent aussi roitelet; mais Gessner, Aldrovande, Jonston, 
Willughby et Sibbald après eux, rejettent cette dernière dénomination, et s'en tiennent à celle 
de troqlodyte. Voyez la nomenclature, au commencement de cet article. Par une nouvelle 
confusion, Klein, Barrère, Frisch et Gessner lui-même appliquent de nouveau au roitelet, 
tyrannus, le n o m de trochilos, qui, dans Aristote, appartient évidemment au troglodyte: 
M . Brisson copie leur erreur. Voyez la nomenclature sous l'article roitelet 

(h) «Per sepes et foramina reptat, unde etmeritô troglodytes dicitur. » Willughby, p. 165. 
(i) Il lui donne en chantant un petit mouvement vif de droite à gauche. Elle a douze pennes 

assez singulièrement étagées : la plus extérieure est de beaucoup plus courte que la suivante, 
celle-ci que la troisième ; mais les deux du milieu le sont à leur tour un peu plus que leurs 
voisines de chaque côté; disposition facile à reconnaître dans cette queue, que l'oiseau a cou­
tume, non seulement de relever, mais d'épanouir en volant, et qui la fait paraître à deux 
poiutes. 
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noyant, et ses ailes battent d'un mouvement si vif, que les vibrations en 
échappent à l'œil. C'est de cette habitude naturelle que les Grecs le nommaient 
aussi trochilos, sabot, toupie (a) ; et cette dénomination est non seulement 
analogue à son vol, mais aussi à la forme de son corps accourci et ramassé. 

Le troglodyte n'a que trois pouces neuf lignes de longueur et cinq pouces 
et demi de vol ; son bec a six lignes et les pieds sont hauts de huit ; tout son 
plumage est coupé transversalement par petites zones ondées de brun foncé 
et de noirâtre sur le corps et les ailes, sur la tête et m ê m e sur la queue ; le 
dessous du corps est mêlé de blanchâtre et de gris. C'est en raccourci, et 
pour ainsi dire en miniature, le plumage de la bécasse(b); il pèse à peine le 
quart d'une once. 
Ce très petit oiseau est presque le seul qui reste dans nos contrées jus­

qu'au fort de l'hiver; il est le seul qui conserve sa gaieté dans cette triste 
saison ; on le voit toujours vif et joyeux, et comme dit Belon avec une 
expression dont notre langue a perdu l'énergie, allègre et vioge(c): son chant 
haut et clair est composé de notes brèves et rapides, sidiriti, sidiriti; il 
est coupé par reprises de cinq ou six secondes. C'est la seule voix légère et 
gracieuse qui se fasse entendre dans cette saison, où le silence des habi­
tants de l'air n'est interrompu que par le croassement désagréable ;des cor­
beaux [d). Le troglodyte se fait surtout entendre quand il est tombé de La 
neige (e), ou sur le soir, lorsque le froid doit redoubler la nuit. Il vit ainsi dans 
les basses-cours, dans les chantiers, cherchant dans les branchages, sur les 
écorces, sous les toits,, dans les trous des murs et jusque dans les puits, les 
chrysalides et les cadavres des insectes. Il fréquente aussi les bords des 
sources chaudes et des ruisseaux qui ne gèlent pas, se retirant dans quel­
ques saules creux, où quelquefois ces oiseaux se rassemblent en nombre (f) ; 
ils vont souvent boire et retournent promptement à leur domicile commun. 
Quoique familiers, peu défiants et faciles à se laisser approcher, ils sont 
néanmoins difficiles à prendre : leur petitesse ainsi que leur prestesse les 
fait presque toujours échapper à l'œil et à la serre de leurs ennemis (*). 

(a) « A trocho trochilus, quod hrevi trochifarmi corpore est. » Klein. 
(6) Aussi ai-je vu des enfants à qui la bécasse était connue, du premier moment qu'on leur 

montrait le troglodyte, l'appeler petite bécasse. 
(c) « Ayant la queue troussée comme un coq... C'est un oiseau qui n'est jamais mélanco­

lique, toujours prêta chanter: aussi l'oit-on soir et matin de bien loing, et principalement en 
temps d'hiver ; lors il n'a son chant guère moins hautain que celui du rossignol. » Belon, 

Nat. des oiseaux. 
(d) Lorsqu'il chante, le son de sa voix est si fort et si agréable, qu'on souhaite toujours 

de l'entendre plus souvent et plus longtemps. » Salerne, Ornithol, p. 244. 
(e) « On l'entend et on le voit encore quand il y a peu de temps qu'il a neigé, ce qui le 

fait nommer par quelques-uns roitelet déneige. Ibidem. 
(f) U n chasseur nous assure en avoir trouvé plus de vingt réunis dans le m ê m e trou. 

(*) D'après Naumann un homme à la course peut fatiguer le Troglodyte mignon au point 
de s'en emparer si l'oiseau ne trouve pas quelque lieu pour se cacher. D'après Brehm « il a 
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Au printemps, le troglodyte demeure dans les bois, où il fait son nid près 
de terre sur quelques branchages épais ou m ê m e sur le gazon, quelquefois 
sous un tronc ou contre une roche, ou bien sous l'avance de la rive d'un 
ruisseau, quelquefois aussi sous le toit de chaume d'une cabane isolée dans 
un lieu sauvage, et jusque sur la loge des charbonniers et des sabotiers qui 
travaillent dans les bois : il amasse pour cela beaucoup de mousse, et le nid 
en est à l'extérieur entièrement composé ; mais en dedans il est proprement 
garni de plumes : ce nid est presque tout rond, fort gros, et si informe en 
dehors, qu'il échappe à la recherche des dénicheurs ; car il ne paraît être 
qu'un tas de mousse jetée au hasard : il n'a qu'une petite entrée fort étroite 
pratiquée au côté : l'oiseau y pond neuf à dix petits œufs (a) blanc terne, 
avec une zone pointillée de rougeâtre au gros bout; il les abandonne s'il 
s'aperçoit qu'on les ait découverts; les petits se hâtent de quitter le nid 
avant de pouvoir voler, et on les voit courir comme de petits rats dans les 
buissons (b) : quelquefois les mulots s'emparent du nid, soit que l'oiseau 
l'ait abandonné, soit que ces nouveaux hôtes soient des ennemis qui l'en 
aient chassé en détruisant sa couvée (c). Nous n'avons pas observé qu'il en 
fasse une seconde au mois d'août dans nos contrées (*), comme le dit Albert 
dans Aldrovande (d), et comme Olina l'assure de l'Italie (e), en ajoutant 
qu'on en voit une grande quantité à Rome et aux environs. Ce m ê m e auteur 
donne la manière de l'élever pris dans le nid, ce qui pourtant réussit peu, 
comme l'observe Belon (f); cet oiseau est trop délicat (g). Nous avons 

(a) Aldrovande. Schwenckfeld. 
(6) Gessner, p. 625. 
(c) « Je trouvai ce printemps, dans une haie d'épines, a environ cinq pieds de terre, un 

nid qui avait la forme de celui de roitelet, construit de mousse et de laine; je fus fort surpris 
l'ayant défait, d'y trouver cinq petits mulots. Le nid avait été construit par des roitelets, et 
des mulots se l'étaient approprié. » (Note de M . le vicomte de Querhoënt.) 

(d) Avi., t. II, p. 655. 
(e) Uccelleria, p. 6. 

(f) « Ses petits sont moult difficiles à élever, pour les nourrir en cage; car combien qu'on 
les nourrisse jusqu'à quelque temps, si est-ce qu'ils se meurent à la parfin; mais sid'adven-
ture l'on en peut conserver aucun (qui est chose qu'avons veu advenir), l'on a autant de 
plaisir de son chant que de nul autre oyseau, d'autant qu'il chante le long de l'hiver. » Belon, 
Nat. des oiseaux, p. 342. 

(g) « Pour l'élever, on le tient bien chaudement dans le nid ; il faut lui donner à manger 
peu et souvent, du cœur de mouton ou de veau, haché bien menu, et quelques mouches. 
Quand il mange seul, on met dans sa cage un petit retranchement de drap rouge, dans lequel 
il puisse se retirer la nuit. » Traité du serin des Canaries, Paris, 1707. 

conscience de son inhabileté à voler;jamais il ne quitte le buisson où il trouve un asile 
sans y être contraint, et, s'il en est éloigné, il se réfugie dans quelque trou plutôt que de 
chercher son salut dans le vol. » 

(*) D'après Brehm, le Troglodyte mignon niche habituellement deux fois par an, au mois 
d'avril et au mois de juillet, et chaque couvée est de six à huit œufs ; les parents couvent 
alternativement. Le m ê m e auteur donne sur la façon dont le Troglodyte se comporte à l'égard 
de ses nids, des détails fort intéressants empruntés à divers auteurs. « Bœnigk, dit-il, a 
observé un Troglodyte mignon depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'août; voici le résumé 
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remarqué qu'il se plaît dans la compagnie des rouges-gorges : du moins ou 
le voit venir avec ces oiseaux à la pipée ; il approche en faisant un petit 
cri, tirit, tint, d'un son plus grave que son chant, mais également sonore 
de timbre. Il est si peu défiant et si curieux, qu'il pénètre à travers la 
feuillée, jusque dans la loge du piqueur. Il voltige et chante dans les bois 
jusqu'à la nuit serrée ; et c'est un des derniers oiseaux, avec le rouge-gorge 
et le merle, qu'on y entende après le coucher du soleil (a); il est aussi un 
des premiers éveillés le matin : cependant ce n'est pas pour le plaisir de la 
société, car il aime à se tenir seul hors le temps des amours, et les mâles, 
en été, se poursuivent et se chassent avec vivacité (b). 
L'espèce en est assez répandue en Europe. Belon dit qu'il est connu par­

tout (c) ; cependant s'il résiste à nos hivers, ceux du Nord sont trop rigou­
reux pour son tempérament : Linnœus témoigne qu'il est peu commun en 
Suède. Au reste les noms qu'on lui donne en différents pays suffiraient pour 
le faire reconnaître. Frisch l'appelle roitelet de haies d'hiver ; Schwenck­
feld, roitelet de neige (d). Dans quelques-unes de nos provinces, on le 
nomme roi de froidure. Un de ses noms allemands signifie qu'il se glisse 
dans les branchages (e) ; c'est aussi ce que désigne le nom de dike-smouler (f), 
qu'on lui donne en Angleterre suivant Gessner, et celui de perchia-chagia 
qu'il porte en Sicile (g). Dans l'Orléanais on l'appelle ratereau ou ratillon (h), 
parce qu'il pénètre et court comme un petit rat dans les buissons. Enfin le 

(a) « Paulô ante vesperum solet impénsiùs strepere; et omnium ferè avium postremus 
» ad somnum se repicit. » Turner apud Gessn., p. 625. 

(6) « Il aime à se tenir seulet, et mesmement s'il trouve un autre son semblable, et prin­
cipalement s'il est mâle, ils se combattront l'un l'autre jusqu'à ce que l'un demeure vain­
queur, et est assez au vainqueur que le vaincu s'enfuie devant lui. » Belon, N a t des oiseaux:, 

page 342. 
(c) « Et pour ce qu'il est veu voler en toutes contrées, se manifestant par sa voix, aussi 

est-il cogneu de toutes parts. » Idem, ibid. 
(d) Schnee-kœnig. 
(e) Zain-schlupfer. 
(f) « In sepibus delitescens. » Gessner. 
(g) Perce-buisson, suivant Olina; ailleurs conta-fasona (compte-fagots), c o m m e si, en 

sautillant sur les fascines, il semblait les compter. 
(h) Ornithologie de Salerne. 

de ses observations. Un mâle construisit presque entièrement quatre nids, avant de trouver 
une femelle. Après la pariade, le couple, poursuivi par la malechance, dut construire trois 
autres nids avant de pouvoir pondre; la femelle, lassée de tant de malheurs, abandonna son 
compagnon pour aller, sans doute, en chercher un autre. Le mâle n'en continua pas moins 
ses travaux pendant plusieurs semaines et construisit encore deux nids qui ne lui servirent 
point. Ogilby a vu que très souvent ces oiseaux viennent passer la nuit dans une de leurs 
anciennes demeures, et non seulement l'un ou l'autre des parents, mais toute la famille. 
D'après Paessler, un paysan d'Anhalt a fait une remarque analogue. U n soir d'hiver, ce 
paysan entra dans son écurie pour prendre un moineau dans un nid d'hirondelle qui était 
contre le mur; mais il en retira toute une poignée d'oiseaux et vit, non sans surprise, que 
c'étaient cinq Troglodytes qui s'étaient emparés de ce nid pour y passer leurs nuits. ». 
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nom de bœuf, qu'il porte dans plusieurs provinces, lui est donné par anti­
phrase à cause de son extrême petitesse (a). 

Cet oiseau de notre continent paraît avoir deux représentants dans l'autre : 
le roitelet ou troglodyte de Buenos-Ayr es, donné dans nos planches enlu­
minées, n° 730, fig. 2, et le troglodyte de la Louisiane, m ê m e planche, 
fig. 1. Le premier avec la m ê m e grandeur et les mêmes couleurs, seulement 
un peu plus tranchées et plus distinctes, pourrait être regardé comme une 
variété de celui d'Europe. M. de Commerson, qui l'a vu à Buenos-Ayres, ne 
dit rien autre chose de ses habitudes naturelles, sinon qu'on le voit sur l'une 
et Fautre rive du fleuve de la Plata, et qu'il entre de lui-même dans les. 
vaisseaux pour y chasser aux mouches. 

Le second est d'un tiers plus grand que le premier : il a la poitrine et le 
ventre d'un fauve jaunâtre, une petite raie blanche derrière l'œil ; le reste 
du plumage sur la tête, le dos, les ailes et la queue, de la m ê m e couleur, 
et madré de m ê m e que celui de notre troglodyte. Le P. Charlevoix loue le 
chant du troglodyte ou roitelet du Canada (b), qui probablement est le m ê m e 
que celui de la Louisiane. 

LE R O I T E L E T (c) (d} 

C'est ici le vrai roitelet (*), comme l'a très bien prouvé M. de Buffon ; on 
aurait toujours dû l'appeler ainsi, et c'est par une espèce d'usurpation, fort 

[a) « Le roitelet roux à queue retroussée, qu'on trouve partout et en tout temps, même 
dans les villes, a la voix fort mélodieuse; il chante m ê m e par les plus grands froids, et il est 
très commun, on l'appelle en Brie le bœuf. » (Note de M . Hébert.) 

(b) Histoire de la Nouvelle-France, t. III, p. 556. 
(c) Voyez les planches enluminées, n° 651, fig. 3, où cet oiseau est représenté sous les 

noms de souci et de poul 
(d) Tyiwinus, 6 Tôpawo4, Aristote, Hist. animal, lib. ni, cap. vin. Rex avium, ibidem, 

lib. ix, cap. i. — Trochilos, rex avium. Pline, Hist. nat, lib. x, cap. LXXIV. — i^y/ù.^, 
Élien, lib. xn, cap. xv. Cet auteur dit qu'il y a nombre d'espèces de ce genre, mais dont les 
noms sont trop durs à prononcer ; en conséquence il se borne à citer le trochilos cladaroryn-
chos, dont le n o m lui a paru plus doux à l'oreille; c'est le cure-dent du crocodile dont il sera 
question plus bas; mais ce n'est point le roitelet de cet article ; je suppose que ce roitelet 
est l'une des nombreuses espèces de trochili qu'Élien s'est contenté d'indiquer en général, 

(*) Sous le nom de Roitelet, Buffion réunit probablement deux espèces que distinguent 
les ornithologistes modernes et qui vivent presque toujours ensemble, le Regulus cristatus 
et le Regulus pyrocephalus. Voici, d'après Brehm, les caractères de ees deux espèces. 

Regulus cristatus: dos vert de serin, ventre gris clair; gorge blanc grisâtre, milieu du 
sommet de la tête jaune safran avec les côtés jaune d'or limités par une raie noire, deux 
bandes claires au travers de l'aile; œil brun, bec noir, pattes brun clair. 

Regulus pyrocephalus: diffère du précédent par une ligne blanche qui passe au-dessus de 
l'œil et une ligne noire qui passe sur l'œil; sommet de la tête rouge feu sur le milieu, jaune 
feu sur les côtés, eotouré d'un cercle noir plus large que celui de l'espèee précédente ; taille 
un peu plus petite que celle du Roitelet huppé.. 
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ancienne à la vérité, que le troglodyte s'était approprié ce nom ; mais enfin 
nous le rétablissons aujourd'hui dans ses droits : son titre est évident ; il est 
roi, puisque la nature lui a donné une couronne, et le diminutif ne convient 
à aucun autre de nos oiseaux d'Europe autant qu'à celui-ci, puisqu'il est le 
plus petit de tous. Le roitelet est si petit qu'il passe à travers les mailles 

d'autant plus que la méprise qui a fait confondre le roitelet (tyrannus) et le troglodyte [tro­
chilus), est plus ancienne qu'ÉIien.— Tyran nus d'Aristote; en français, la soulcie ou soucie; 
les Manceaux le nomment sourcicle, poul; en grec moderne, tettigon. Belon, Nat. des 
oiseaux, p. 345; et Observations^ fol. 12, verso. — Regulus, tyrannus quorumdam ; bitriscus 
Jo. Saresberiensis ; en italien, fior rancio (fleur de souci), occhio bovino (œil de bœuf) ; en 
allemand, ochsen-œuglein, gold-hendlin; en suisse, struessle; en turc, sercé. Gessner, Aves, 
p. 727. Parus syhaticus ; en allemand, wald-meissle, thaun-meissle, et plus improprement, 
wald-zinssle, ziszel-perle ; en. turc, agulgussin. Gessner, Aves, p. 642. — Regulus, basiliscus, 
parra, regaliolus; à Vérone, capo d'oro; à Gênes, boarino délia Stella; à Bologne, papaz-
zino (petit pape) ; ailleurs, reattino, reillo, regillo; en grec, Ba<riVi<nco?, sôStUo;, Tpwxoî, 'o^aoç, 
Koptiioç, 2aXuiY*Tfc ; en français, petit roi; en flamand, koniinxken; en polonais, krolik; en 
anglais, wren. Aldrovande, Ornithol., t. II, p. 650. — Passerculus troglodytes. Jonston, Av., 
p. 81. — Parra, id est parva avis. De nat. rerum. — Parus ater. Jonston, Av., p. 86. — 
Regulus cristatus, regaliolus ; en italien, reattino, fior rancio. Olina, Uccelleria, fol. 6. — 
Trochilus Plinio et Aristoteli. (Ces auteurs appliquent ee n o m à un autre oiseau dont le plu­
mage est blanc, qui se plaît sur le bord des eaux, et vit, dit-on, des sangsues et des restes 
de nourriture qu'il trouve dans la gueule et entre les dents du crocodile.) Fior rancio, id est, 
flos calendulse; en ancien breton, syvigw, c'est-à-dire, mésange à tête d'or; en anglais, the 
golden-crowned wren. Willughby, p. 163. — Regillus, regaliolus, acanthis sylvatica, parulus 
abietum, tan-meisslin. Schwenckfeld, Avi. Sites., p. 345. —Regillus, calendula auri-capilla, 
auri-capitella balbini, mal à propos cladorynchus Bellonii; en polonais, krolik, czubaty; en 
allemand, ochsen-œuglein; en bohémien, ztotohtawek. Rzaczynski, Auctuar. Polon., p. 417. 
Parus sylvaticus Gessneri; en allemand, holtz-meise ; en polonais, sikora lesna. Idem, 
p. 404. — Tyrannus, the crested wren. Albin, Nat des oiseaux, t. Ier, n° 53, p. 4T. — Tro-
chylus ; en allemand, gekroentes kœniglein. Klein, Ordo av., part, u, § xxxiv, n° 3. —. 
Catesby, Append, pi. 13, cité par M . Klein. — The copped wren. Charleton, Exercit, p. 95. 
—l Regulus, trochylus cristatus ; en allemand, der sommer zawi-kœnig ; danslaFranconie, 
gold-hœnlein (petit coq doré). Frisch, t. Ie?, class. 2. div. 5, p. 4 ou n° 24. — Parus sylva­
ticus Gessneri. Sibbald, Atlas. Scot, lib. m , sect. m , cap. iv, p. 18. — The golden-crested. 
wren. British Zoology, p. 101. — The golden crowned wren. Edwards, pi. 254. — Regulus 
cristatus Aldrovandi,- wood-titmouse of Gessner. Borlase, Nat. hist. of Comwall, p. 247, 
cité par M . Brisson. — Motacilla remigibus secundariis exteriori margine flavis, medio 
nigris; en suédois, kongs vogel Linnœus, Fauna Suecica, n° 235. — Motacilla remigibus 
secundariis exteriori margine flavis, medio albis, vertice luteo, regulus. Linn. Syst. nat. 
édit. XIII, p. 338, sp. 48. — Fugle-konge; en islandais, rindill, an musa-broder? Muller, 
Zoologiœ Dan. prodromus, p. 33, n° 280. — En autrichien, gold-hannel Kramer, Elenchus 
Austr. inf., p. 378. — Trochilus cirratus, regulus.cirratus Jonstonii, roitelet huppé. Barrère, 
Specim. novum, class. 2, gen. 23. — Parus nigricans, macula rubentein vertice; pams syl-
vativus Jonstonii. Barrère, Specim. novum, class. 2, gen. 24. — Roitelet crête;dans l'Orléa­
nais, sucet ou petit sucet, peut-être pour souciet ; ailleurs, suet, petit bœuf ;\Fay, au-dessus 
d'Orléans, bissourdet. Salerne, Hist. nat. des oiseaux, p. 239-241. — Empereur, petit doré,. 
selon d'autres. — « Parus supernè olivaceus (non nihil ad flavum inclinans, Mas), infernè 
» griseo-rufescens; vertice aurantio (Mas) luteo (Fœmina), fasciâ nigrâ utrimque donato ; 
» taenia dupliei transversâ in alis candicante, rectricibus griseo-fuscis, oris exterioribus oli-
» vaceis... » Calendula, regulus cristatus vulgo dicta, le poul ou souci, appelé vulgairement 
roitelet huppé. Brisson, t. III. p. 579. — Le voyageur Kolbe en a fait aussi une mésange dans 
sa Description du cap de Bonne-Espérance, part, m , chap. xix, p. 155; et c'est probablement 
ce m ê m e oiseau dont parle Olina sous le nom de pamis sylvaticus, fol. 28. 
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des filets ordinaires ; qu'il s'échappe facilement de toutes les cages, et que 
lorsqu'on le lâche dans une chambre que l'on croit bien fermée, il disparaît 
au bout d'un certain temps et se fond en quelque sorte sans qu'on en puisse 
trouver la moindre trace : il ne faut, pour le laisser passer, qu'une issue 
presque invisible. Lorsqu'il vient dans nos jardins, il se glisse subtilement 
dans les charmilles, et comment ne le perdrait-on pas bientôt de vue? la 
plus petite feuille suffit pour le cacher : si on veut se donner le plaisir de le 
tirer, le plomb le plus menu serait tfop fort , on ne doit y employer que du 
sable très fin, surtout si on se propose d'avoir sa dépouille bien conservée. 
Lorsqu'on est parvenu à le prendre, soit aux gluaux, soit avec le trébuchet 
des mésanges, ou bien avec un filet assez fin, on craint de trop presser dans 
ses doigts un oiseau si déiicat ; mais c o m m e il n'est pas moins vif, il est déjà 
loin qu'on croit le tenir encore ; son cri aigu et perçant est celui de la sau­
terelle, qu'il ne surpasse pas de beaucoup en grosseur (a). Aristote dit qu'il 
chante agréablement, mais il y a toute apparence que ceux qui lui avaient 
fourni ce fait avaient confondu notre roitelet avec le troglodyte, d'autant plus 
que, de son aveu, il y avait dès lors confusion de noms entre ces deux 
espèces. La femelle pond six ou sept œufs, qui ne sont guère plus gros que 
des pois, dans un petit nid fait en boule creuse, tissu solidement de mousse 
et de toile d'araignée, garni en dedans du duvet le plus doux, et dont l'ou­
verture est dans le flanc ; elle l'établit le plus souvent dans les forêts, et 
quelquefois dans les ifs et les charmilles de nos jardins, ou sur des pins à 
portée de nos maisons (b). 

Les plus petits insectes sont la nourriture ordinaire de ces très petits 
oiseaux : l'été ils les attrapent lestement en volant, l'hiver ils les cherchent 
dans leurs retraites, où ils sont engourdis, demi-morts et quelquefois morts 
tout à fait ; ils s'accommodent aussi de leurs larves et de toutes sortes de 
vermisseaux ; ils sont si habiles à trouver et à saisir cette proie, et ils en 
sont si friands, qu'ils s'en gorgent quelquefois jusqu'à étouffer. Ils mangent 
dans l'été de petites baies, de petites graines, telles que celles du fenouil ; 
enfin on les voit aussi fouiller le terreau qui se trouve dans les vieux saules, 
et d'où ils savent apparemment tirer quelque parcelle de nourriture. Je n'ai 
jamais trouvé de petites pierres dans leur gésier. 

Les roitelets se plaisent sur les chênes, les ormes, les pins élevés, les sapins, 
les genévriers, etc. On les voit en Silésie l'été c o m m e l'hiver, et toujours dans 
les bois, dit Schwenckfeld ; en Angleterre, dans les bois qui couvrent les 
montagnes ; en Bavière, en Autriche, ils viennent l'hiver aux environs des 

(a) Ce chant n'est pas fort harmonieux, si Gessner l'a bien entendu et bien rendu ; car 
il l'exprime ainsi : zul, zil, zalp. 

(b) Le lord Trevor a trouvé un de ces nids dans son jardin sur un if. Le docteur Derham 
a remarqué que ces mêmes oiseaux venaient nicher tous les ans sur des sapins, devant sa 
maison, à Upminster, province d'Essex. Willughby. 
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Villes, où ils trouvent des ressources contre la rigueur de la saison : on 
ajoute qu'ils volent par petites troupes, composées non seulement d'oiseaux 
de leur espèce, mais d'autres petits oiseaux qui ont le m ê m e genre de vie, 
tels que grimpereaux, torche-pots, mésanges, etc (a). D'un autre côté, 
M. Salerne nous dit que dans l'Orléanais ils vont ordinairement deux à deux 
pendant l'hiver, et qu'ils se rappellent lorsqu'ils ont été séparés : il faut 
donc qu'ils aient des habitudes différentes en différents pays, et cela ne m e 
paraît pas absolument impossible, parce que les habitudes sont relatives 
aux circonstances ; mais il est encore moins impossible que les auteurs 
soient tombés dans quelque méprise. En Suisse, on n'est pas bien sûr qu'ils 
restent tout l'hiver : du moins on sait que dans ce pays et en Angleterre ils 
sont des derniers à disparaître (b) : il est certain qu'en France nous les 
voyons beaucoup plus l'automne et l'hiver que l'été, et qu'il y a plusieurs de 
nos provinces où ils ne nichent jamais, ou presque jamais. 
Ces petits oiseaux ont beaucoup d'activité et d'agilité : ils sont dans un 

mouvement presque continuel, voltigeant sans cesse de branche en branche, 
grimpant sur les arbres, se tenant indifféremment dans toutes les situations, 
et souvent les pieds en haut comme les mésanges, furetant dans toutes les 
gerçures de l'écorce, en tirant le petit gibier qui leur convient, ou le guet­
tant à la sortie. Pendant les froids, ils se tiennent volontiers sur les arbres 
toujours verts, dont ils mangent la graine; souvent m ê m e ils se perchent 
sur la cime de ces arbres (c), mais il ne paraît pas que ce soit pour éviter 
l'homme, car en beaucoup d'autres occasions ils se laissent approcher de 
très près : l'automne ils sont gras, et leur chair est un fort bon manger, 
autant qu'un si petit morceau peut être bon : c'est alors qu'on en prend 
communément à la pipée, et il faut qu'on en prenne beaucoup aux environs 
de Nuremberg, puisque les marchés publics de cette ville en sont garnis. 

Les roitelets sont répandus non seulement en Europe, depuis la Suède 
jusqu'en Italie, et probablement jusqu'en Espagne, mais encore en Asie, 
jusqu'au Bengale, et m ê m e en Amérique, depuis les Antilles jusqu'au nord 
de la Nouvelle-Angleterre, suivant M. Edwards, pi. 254 (d) : d'où il suit que 
ces oiseaux, qui à la vérité fréquentent les contrées septentrionales, mais 
qui d'ailleurs ont le vol très court, ont passé d'un continent à l'autre ; et ce 
seul fait bien avéré serait un indice de la grande proximité des deux conti­
nents du côté du nord. Dans cette supposition, il faut convenir que le roitelet, 

(a) Gessner, Klein, Catesby. 
(b) British Zoology, à l'endroit cité. 
(c) O n en voit l'hiver sur les piceas et autres arbres toujours verts du Jardin du Roi, 

mais ils n'y ont jamais niché. 
(d) Sa carrière serait encore bien plus étendue, s'il était vrai qu'on le trouvai dans les 

terres Magellaniques, c o m m e il est dit dans les Navigations aux terres Australes, t. II, p. 38; 
mais on n'est pas fondé à assurer que l'espèce de roitelet dont il est question dans ce passage 
soit la m ê m e que celle de cet article. 
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si petit, si faible en apparence, et qui dans la construction de son nid prend 
tant de précautions contre le froid, est cependant très fort, non seulement 
contre le froid, mais encore contre toutes les températures excessives, puis­
qu'il se soutient dans des climats si différents. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans son plumage, c'est sa belle cou­
ronne aurore bordée de noir de chaque côté, laquelle il sait faire dispa­
raître et cacher sous les autres plumes par le jeu des muscles de la tête, il a 
une raie blanche qui, passant au-dessus des yeux, entre la bordure noire 
de la couronne et un autre trait noir sur lequel l'œil est posé, donne plus de 
caractère à la physionomie : il a le reste du dessus du corps, compris les 
petites couvertures des ailes, d'un jaune olivâtre ; tout le dessous, depuis la 
base du bec, d'un roux clair, tirant à l'olivâtre sur les flancs ; le tour du bec 
blanchâtre, donnant naissance à quelques moustaches noires ; les pennes 
des ailes brunes, bordées extérieurement de jaune olivâtre ; cette bordure 
interrompue vers le tiers de la penne par une tache noire dans la sixième, 
ainsi que dans les suivantes, jusqu'à la quinzième, plus ou moins : les cou­
vertures moyennes, et les grandes les plus voisines du corps, pareillement 
brunes, bordées de jaune olivâtre et terminées de blanc sale, d'où résultent 
deux taches de cette dernière couleur sur chaque aile ; les pennes de la 
queue gris brun, bordées d'olivâtre ; le fond des plumes noirâtre, excepté 
sur la tête, à la naissance de la gorge et au bas des jambes ; l'iris noisette et 
les pieds jaunâtres. La femelle a la couronne d'un jaune pâle, et toutes les 
couleurs du plumage plus faibles, comme c'est l'ordinaire. 

Le roitelet de Pensylvanie, dont M. Edwards nous a donné la figure et la 
description, pi. 254, ne diffère de celui-ci que par de légères nuances, et 
trop peu pour constituer, je ne dis pas une espèce, mais une simple variété : 
la plus grande différence est dans la couleur des pieds, qu'il a noirâtres. 

M. Brisson dit que dans notre roitelet la première plume de chaque aile 
est extrêmement courte, mais ce n'est point une penne; elle n'en a pas la 
forme, elle n'est point implantée de m ê m e et n'a pas le m ê m e usage; elle 
naît de l'extrémité d'une espèce de doigt qui termine l'os de l'aile, comme il 
naît une autre plume semblable à celle-ci d'une autre espèce de doigt qui se 
trouve à l'articulation suivante (a). 

Le roitelet pèse de quatre-vingt-seize à cent vingt grains. 
Longueur totale, trois pouces et demi; bec, cinq lignes, noir, ayant les 

bords de la pièce supérieure échancrés près de la pointe et la pièce inférieure 
un peu plus courte ; chaque narine située près de la base du bec est recou­
verte par une seule plume à barbes longues et raides, qui s'applique dessus; 
tarse, sept lignes et demie; doigt extérieur adhérent à celui du milieu par 
ses deux premières phalanges ; ongle postérieur presque double des autres ; 

(a) O n peut appliquer cette remarque à beaucoup d'autres espèees d'oiseaux, dont on a 
dit qu'ils avaient la première penne de l'aile extrêmement courte. 
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vel, six pouces ; queue, dix-huit lignes, composée de douze pennes, dont les 
deux intermédiaires et les deux extérieures sont plus courtes que les autres, 
en sorte que la queue se partage en deux parties égales, l'une et l'autre 
étagées : dépasse les ailes de six lignes ; le corps plumé n'a pas un pouce 
de long. 
Langue cartilagineuse terminée par de petits filets; -œsophage, quinze 

lignes, se dilatant et formant une petite poche glanduleuse avant son inser­
tion dans le gésier; celui-ci museuleux, doublé d'une membrane sans adhé­
rence et recouvert par le foie ; tube intestinal, cinq pouces; une vésicule du 

fiel ; point de cœcum. 

: VARIÉTÉS BU ROITELET 

I. —LE ROITELET MBIS f&). 

Je ne puis m'empêcher de regarder cet oiseau de Pensylvanie comme une 
variété de grandeur dans l'espèce de notre roitelet (*) : à la vérité, sa cou­
ronne est un peu différente et dans sa forme et dans sa couleur ; elle est plus 
arrondie, d'un rouge plus franc, plus décidé, et dont l'éclat le dispute au 
rubis ; de plus, elle n'est point bordée par une zone noire. Le roitelet rubis 
a en outre le dessus du corps d'un olivâtre plus foncé sur les parties anté­
rieures, plus clair sur le croupion, sans aucun mélange de jaune ; une teinte 
de cette dernière couleur sur la partie inférieure du corps, plus foncée sur la 
poitrine; mais sa plus grande différence est celle de la taille, étant plus gros, 
plus pesant dans la raison de onze à huit. Quant au reste, ces deux oiseaux 
se ressemblent à quelques nuances près, je veux dire dans ce que laissent 
voir des oiseaux morts et desséchés; car les mœurs, les allures, les habi­
tudes naturelles du roitelet rubis nous sont inconnues, et si jamais on dé­
couvre qu'elles sont les mêmes que celles de notre roitelet, c*est alors qu'il 
sera bien décidé que ces deux oiseaux sont de la m ê m e espèce. 

Dans la race du roitelet rubis, la couronne appartient aux mâles exclu­
sivement, et Ton en chercherait en vain quelque vestige sur la tête de la 
femelle ; mais elle a d'ailleurs à peu près le m ê m e plumage que son mâle, 

et de plus elle est exactement de m ê m e poids. 
~ Longueur totale, quatre pouces un quart; bec, cinq lignes et demie; vol, 

(a) Rubis-crowned wren. Edwards, pi. 254, figure supérieure. — « Parus supernè satu-
» raiiè olrvaceus, infernè albo-flavieans (vertioè splendidè rubro, Mas) ; taenia dupliei trans-
» versa in alis albo-flavicante, rectricibus supernè saturatè fuscis, infernè cinereis, oris exte-
» rioribus olivaceo-fiavicantibus, » Calendula Pensylvanica, poul ou souci de Pensylvanie. 

Brisson, t. III, p. 584. 

(*) Motacilla Calendula G M E L . (Regulus rùbineus VIEILL.) 
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six pouces et demi ; tarse, huit lignes ; doigt du milieu, six ; queue, dix-huit, 
composée de douze pennes ; dépasse les ailes d'environ un demi-pouce. 

On peut rapporter à cette variété l'individu que M. Lebeau a trouvé à la 
Louisiane, et qui a le derrière de la tête ceint d'une espèce de couronne cra­
moisie. A la vérité, ses dimensions relatives sont un peu différentes, mais 
point assez, ce m e semble, pour constituer une nouvelle variété, et d'autant 
moins que dans tout le reste ces deux oiseaux se ressemblent beaucoup, et 
que tous deux appartiennent au m ê m e climat. 

Longueur totale, quatre pouces un quart ; bec, six lignes ; queue, vingt et 
une lignes, dépassant les ailes de huit à neuf lignes. 

IL —LE ROITELET A TÊTE ROUGE. 

C'est celui que le voyageur Kolbe a vu au cap de Bonne-Espérance; et 
quoique ce voyageur ne l'ait pas décrit assez complètement, néanmoins il en 
a assez dit pour qu'on puisse le regarder : 1° comme une variété de climat, 
puisqu'il appartient à l'extrémité méridionale de l'Afrique ; 2° comme une 
variété de grandeur, puisque, suivant Kolbe, il surpasse en grosseur notre 
mésange bleue, qui surpasse elle-même notre roitelet; 3° comme une variété 
de plumage, puisqu'il a les ailes noires et les pieds rougeâtres, en quoi il 
diffère sensiblement de notre roitelet. 

III. — C'est ici, ce me semble, la place de cet oiseau envoyé de Groenland 
à M. Muller, sous le nom de mésange grise couronnée d'écarlate (a), et dont 
il ne dit que ces deux mots. 

LE ROITELET-MÉSANGE @) 

Cette espèce (*), qui est de Cayenne, fait la nuance par son bec court, 
entre le roitelet et les mésanges ; elle est encore plus petite que notre roitelet; 
elle se trouve dans l'Amérique chaude, en quoi elle diffère de notre roitelet 
qui se plaît dans des climats plus tempérés, et qui m ê m e n'y paraît qu'en 
hiver. Le roitelet-mésange se tient sur les arbrisseaux, dans les savanes non 
noyées, et par conséquent assez près des habitations; il a une couronne 
jonquille sur la tête, mais placée plus en arrière que dans le roitelet d'Eu­
rope ; le reste de la tête d'un brun verdàtre ; le dessus du corps et les deux 

(a) Zoologise Dan. prodromus, n° 284. David Cranz, Histoire von Groenland; serait-ce 
Yaudua tytlingr des Islandais ? 

(6) Voyez les planches enluminées, n° 128, fig. 2, où cet oiseau est représenté sous le nom 
de Mésange huppée de Cayenne. 

(*) Vieillot le considère comme une simple variété du Motacilla Calendula G M E L . 
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pennes intermédiaires de la queue verdâtres ; les pennes latérales, les cou­
vertures supérieures des ailes et leurs pennes moyennes, brunes bordées de 
verdàtre, et les grandes, brunes sans aucune bordure ; la gorge et le devant 
du cou cendré clair ; la poitrine et le ventre verdâtres ; le bas-ventre, les 
couvertures inférieures de la queue et les flancs d'un jaune faible. 

Longueur totale, trois pouces un quart; bec, quatre lignes (il paraît à l'œil 
beaucoup plus court que celui de notre roitelet); tarse, six lignes, noir; 
ongle postérieur le plus fort de tous ; queue, quatorze lignes, composée de 
douze pennes égales ; dépasse les ailes de dix lignes. 
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LES MÉSANGES M 

Quoique Aldrovande ait appliqué particulièrement au roitelet le nom de 
parra, je crois que Pline s'en est servi pour désigner en général nos mé­
sanges (*), et qu'il regardait ce genre comme une branche de la famille des 
pics, famille beaucoup plus étendue, selon lui, qu'elle ne l'est selon les 
naturalistes modernes. Voici mes preuves : 

1° Pline dit que les pics sont les seuls oiseaux qui fassent leur nid dans 
des trous d'arbres (b), et l'on sait que plusieurs espèces de mésanges ont 
aussi cette habitude ; 

2° Tout ce qu'il dit de certains pics qui grimpent sur les arbres comme 
les chats, qui s'accrochent la tête en bas, qui cherchent leur nourriture 
sous l'écorce, qui la frappent à coups de bec (c), etc., convient aux mésanges 
comme aux pics ; 

3° Ce qu'il dit de certains autres pics qui suspendaient leur nid à l'extré­
mité des jeunes branches, en sorte qu'aucun quadrupède n'en pouvait 
approcher (d), ne peut convenir qu'à certaines espèces de mésanges, telles 
que le remiz et la penduline, et point du tout aux pics proprement dits ; 

(a) Atyflatàç, Aristote, Hist. animal, lib. vin, cap. m. — Belon, dit mal à propos, dans 
ses Observations, fol. 10, que les Grecs nomment la mésange parus, car ce nom parus est 
un mot latin que Gaza a employé comme l'équivalent du mot grec AtyiOaWç. — Parra. Pline, 
Nat Historia, lib. x, cap. xxxm. — Parus, parix, mesanga;âans quelques cantons d'Italie, 
parut a ; en d'autres, parizola, patascio, parruza, zinzin, orbesina, sparuoczolo; en Savoie, 
mayenche ; en allemand, mayss. mayse, maysslin ; en anglais, tit-mouse : peut-être, dit Ray, 
parce que ces oiseaux nichent dans des trous de murailles comme les souris ; en illyrien, 
sykora ; vulgairement en Bourgogne, quinqueneres, pique-mouches : en Provence serre-
fine. 

(b) « Pullos educant in cavis avium soli. » Lib. x. cap. x v m . 
(c) « Scandentes in subrectum felium modo ; illi vero et supini percussi corticis sono, 

» pabulum subesse intelligunt. » Plin., lib. x, cap. x v m . 
(d) « Picorum aliquis suspendit in circulo (nidum)... ut nullus quadrupes accedere possit. » 

Idem, Ub. x, Gap. xxxrn. 

(*) Les Mésanges (Parus) sont des Passereaux du groupe des Dentirostes et de la famille 
des Parides. Elles ont le bec court, conique, légèrement recourbé, pointu sans être acéré, 
comprimé Latéralement; leurs pattes sont fortes, leurs ongles sont gros; leurs ailes sont courtes 
et large? , leur queue est à peu près arrondie ou légèrement échancrée ; les couleurs de leur 
plumage sont vives; les deux sexes sont à peu près semblables. 
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4° Il est difficile de supposer que Pline n'eût jamais entendu parler du 
remiz et de la penduline, qui suspendent leur nid, puisque l'un des deux, 
au moins, nichait en Italie, comme nous le verrons dans la suite; et il n'est 
pas moins difficile de supposer que, connaissant ce nid singulier, il n'en ait 
point parlé dans son Histoire naturelle. Or le passage ci-dessus est le seul 
de son Histoire naturelle qui puisse s'y appliquer : donc, ce passage ne peut 
s'entendre que des mésanges, considérées comme étant de la famille des pics. 
Ile plus, cette branche de la famille des pics avait la dénomination par­

ticulière de parrce; car dans le genre des parrce, dit Pline, il y en a qui 
construisent leur nid en boule, et fermé avec tant de soin, qu'à peine on 
en peut découvrir l'entrée (a) : ce qui convient au troglodyte, oiseau qu'on 
a confondu quelquefois avec le roitelet et les mésanges, et il y en a une autre 
espèce qui le fait de m ê m e , en y employant le chanvre ou le Un, ce qui 

convient à la mésange à longue queue. Puis donc que ce nom de parrce 
était le nom d'un genre qui embrassait plusieurs espèces, et que ce qui est 
connu de plusieurs de ces espèces convient à nos mésanges, il s'ensuit que 
ce genre ne peut être que celui des mésanges ; et cela est d'autant plus 
vraisemblable, que le nom d'argatilis, donné par Pline à l'une de ces 
espèces, a tant de rapport avec le nom grec aïgithalos donné par Aristote 
aux mésanges, qu'on ne peut s'empêcher de le regarder comme le m ê m e 
mot, un peu défiguré par les copistes : d'autant plus que Pline ne parle point 
ailleurs, de Yaigilhalos, quoiqu'il connût très bien les ouvrages d'Aristote, et 
quoiqu'il les eût consultés expressément en composant son xe livre (b), qui 
roule sur les oiseaux. Ajoutez à cela que le nom d'argatilis n'a été appliqué 
par les auteurs à aucun oiseau, que je sache, autre que celui dont il est ici 
question, et qui, par toutes les raisons ci-dessus, semble ne pouvoir être 
qu'une mésange. 

Quelques-uns ont confondu les mésanges avec les guêpiers, parce que, 
comme les guêpiers, elles sont apivores, c'est-à-dire qu'elles mangent les 
abeilles : on les a confondues encore avec les tette-chèvres, à cause de la 
ressemblance des noms grecs cegithalos, cegothélas; mais Gessner soup­
çonne à ces deux noms si ressemblants une étymologie toute différente : 
d'ailleurs les mésanges n'ont jamais été ni pu être accusées de teter les 

chèvres. 
Tous les oiseaux de cette famille sont faibles en apparence, parce qu'ils 

sont très petits ; mais ils sont en m ê m e temps vifs, agissants et courageux : 
on les voit sans cesse en mouvement; sans cesse ils voltigent d'arbre en 
arbre, ils sautent de branche en branche, ils grimpent sur l'écorce, ils gra­
vissent contre les murailles ; ils s'accrochent, se suspendent de toutes les 

(a) « In génère parrarum est, oui nidus ex musco arido ita absolutaperficitur pila, ut inve-
» niri non possit aditus. » Ibidem. — Voyez Belon, p. 343. 

(b) Voyez Pline, lib. i, p. 31, Nat. Hist. Elzevir, 12°, 1635. 
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manières, souvent m ê m e la tète en bas, afin de pouvoir fouiller dans toutes 
les petites fentes et y chercher les vers, les insectes ou leurs œufs : ils 
vivent aussi de graines, mais au lieu de les casser dans leur bec comme font 
les linottes et les chardonnerets, presque toutes les mésanges les tiennent 
assujetties sous leur? petites serres et les percent à coups de bec; elles per­
cent de m ê m e les îuisettes, les amandes, etc. (a). Si on leur suspend une 
noix au bout d'un fil, elles s'accrocheront à cette'noix en suivront les oscil­
lations ou balancements sans lâcher prise, sans cesser de la becqueter. On a 
remarqué qu'elles ont les muscles du cou très robuste et le crâne très 
épais (b), ce qui explique une partie de leurs manœuvres ; mais, pour les 
expliquer toutes, il faut supposer qu'elles ont aussi beaucoup de force dans 
les muscles des pieds et des doigts. 

La plupart des mésanges d'Europe se trouvent dans nos climats en toute 
saison, mais jamais en aussi grand nombre que sur la fin de l'automne, 
temps où celles qui se tiennent l'été dans les bois ou sur les montagnes (c) 
en sont chassées par le froid, les neiges, et Sont forcées de venir chercher 
leur subsistance dans les plaines cultivées, et à portée des lieux habités (̂  : 
durant la mauvaise saison, et m ê m e au commencement du prinptemps, elles 
vivent de quelques graines sèches, de quelques dépouilles d'insectes qu'elles 
trouvent en furetant sur les arbres ; elles pincent aussi les boutons naissants, 
et s'accommodent des œufs de chenilles , notamment de ceux que l'on voit 
autour des petites branches, rangés comme une suite d'anneaux ou de tours 
de spirale; enfin elles cherchent dans la campagne de petits oiseaux morts, 
et si elles en trouvent de vivants, affaiblis par la maladie, embarrassés dans 
les pièges, en un mot sur qui elles aient de l'avantage, fussent-ils de leur 
espèce, elles leur percent le crâne et se nourrissent de leur cervelle ; et 
cette cruauté n'est pas toujours justifiée par le besoin, puisqu'elles se la 
permettent lors m ê m e qu'elle leur est inutile, par exemple, dans une volière 
où elles ont en abondance la nourriture qui leur convient : pendant l'été 
elles mangent, outre les amandes, les noix, les insectes, etc., toutes sortes 
de noyaux, de châtaignes, de la faîne , des figues, du chènevis, du panis et 
autres menues graines (e). On a remarqué que celles que l'on tient en cage 

(a) Comme cet exercice est un peu rude, et qu'à la longue il les rend aveugles, selon M. Frisch, 
on recommande d'écraser les noisettes, le chènevis, en un mot tout ce qui est dur, avant de 
le leur donner. 

(b) Voyez Jorrnal de Physique, août 1776, p. 123 et suiv. 
(c) La mésange à longue queue, selon Aristote, la charbonnière, la petite bleue, la noire 

et la huppée, selon les modernes. 
(d) Les uns prétendent qu'elles se retirent alors dans les sapinières; d'autres assurent 

qu'elles ne font que passer dans les pays où elles trouvent de la neige, et qu'elles se portent 
vers le midi: ce dernier avis m e paraît le plus probable. 

(e) Quelques-uns prétendent que les mésanges ne digèrent ni la navette ni le millet, fus­
sent-ils ramollis par la cuisson; cependant M . le vicomte de Querhoënt, qui a élevé de ces 
oiseaux, assure qu'il ne les nourrissait qu'avec du chènevis et du mil. 
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sont avides de sang, de viande gâtée, de graisse rance et de suif fondu ou 
plutôt brûlé par la flamme de la chandelle : il semble que leur goût se dé­
prave dans l'état de domesticité. 

En général toutes les mésanges, quoique un peu féroces, aiment la société 
de leurs semblables, et vont par troupes plus ou moins nombreuses : lors­
qu'elles ont été séparées par quelque accident, elles se rappellent mutuelle­
ment et sont bientôt réunies ; cependant elles semblent craindre de s'appro­
cher de trop près (a) ; sans doute que jugeant des dispositions de leurs 
semblables par les leurs propres, elles sentent qu'elles ne doivent pas s'y 
fier : telle est la société des méchants. Elles se livrent avec moins de 
défiance à des unions plus intimes qui se renouvellent chaque année au 
printemps, et dont le produit est considérable ; car c'est le propre des m é ­
sanges d'être plus fécondes qu'aucun autre genre d'oiseaux (b), et plus qu'en 
raison de leur petite taille : on serait porté à croire qu'il entre dans leur 
organisation une plus grande quantité de matière vivante, et que l'on doit 
attribuer à cette surabondance de vie leur grande fécondité, comme aussi 
leur activité, leur force et leur courage. Aucun autre oiseau n'attaque la 
chouette plus hardiment ; elles s'élancent toujours les premières et cher­
chent à lui crever les yeux ; leur action est accompagnée d'un renflement 
de plumes, d'une succession rapide d'attitudes violentes et de mouvements 
précipités qui expriment avec énergie leur acharnement et leur petite 
fureur ; lorsqu'elles se sentent prises elles mordent vivement les doigts de 
l'oiseleur, les frappent à coups de bec redoublés, et rappellent à grands cris 
les oiseaux de leur espèce, qui accourent en foule, se prennent à leur tour, 
et en font venir d'autres qui se prendront de m ê m e (c) ; aussi M. Lottinger 
assure-t-il que sur les montagnes de Lorraine, lorsque le temps est favo­
rable, c'est-à-dire par le brouillard, il ne faut qu'un appeau, une petite loge 
et un bâton fendu pour en prendre quarante ou cinquante douzaines dans une 
matinée (d) ; on les prend encore en grand nombre, soit au trébuchet (e), 
soit au petit filet d'alouettes, soit au lacet, ou au collet, ou aux gluaux, 

(a) Journal de Physique, à l'endroit cité. 
(b) Gela est si connu en Angleterre, qu'il a passé en usage de donner le n o m de mésange 

à toute femme qui est à la fois très petite et très féconde. 
(c) Voyez Journal de Physique, août 1776, p. 123. 
(d) Selon M . Frisch, on n'en prend qu'une centaine dans un jour, à une certaine chasse 

qu'on appelle aux environs de Nuremberg, la grande chasse aux trébuchets. Elle se fait par 
le moyen d'une loge triangulaire, établie sur trois grands sapins qui servent de colonnes : 
chaque face de cette loge est percée d'une espèce de fenêtre, sur laquelle on pose un trébuchet; 
chaque fenêtre a le sien, chaque trébuchet à sa chanterelle, et l'oiseleur est au centre, ayant 
l'œil sur le tout, et rappelant lui-même avec un appeau qui se fait entendre de loin. Frisch, 
t. Ier, class. 2, div. 1. Cet auteur ajoute que l'on ne prend guère de mésanges huppées et de 
mésanges à longue queue dans les trébuchets. 

(e) Il y a des trébuchets en cage, et ceux faits avec le sureau et les deux tuiles appuyées 
l'une contre l'autre, une épi entre-deux, la claie, la brandonnée, etc. 
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ou avec la reginglette, ou m ê m e en les enivrant, c o m m e faisaient les an­
ciens, avec de la farine délayée dans du vin (a). Voilà bien des moyens do 
destruction employés contre de petits oiseaux, et presque tous employés 
avec succès : la raison est que ceux qui élèvent des abeilles ont grand intérêt 
à détruire les mésanges, parce qu'elles font une grande consommation de 
ces insectes utiles, surtout quand elles ont des petits (b) ; et d'ailleurs elles 
ont trop de vivacité pour ne pas donner dans tous les pièges, surtout au 
temps de leur arrivée, car elles sont alors très peu sauvages, elles se tien­
nent dans les buissons, voltigent autour des grands chemins et se laissent 
approcher ; mais bientôt elles acquièrent de l'expérience et deviennent un 
peu plus défiantes. 

Elles pondent jusqu'à dix-huit ou vingt œufs , plus ou moins (c), les unes 
dans des trous d'arbres, se servant de leur bec pour arrondir, lisser, façonner 
ces trous à l'intérieur et leur donner une forme convenable à leur destina­
tion; les autres dans des nids en boule et d'un volume très disproportionné 
à la taille d'un si petit oiseau. Il semble qu'elles aient compté leurs œufs 
avant de les pondre; il semble aussi qu'elles aient une tendresse anti­
cipée pour les petits qui en doivent éclore. Cela paraît aux précautions 
affectionnées qu'elles prennent dans la construction du nid, à l'attention 
prévoyante qu'ont certaines espèces de le suspendre au bout d'une branche, 
au choix recherché des matériaux qu'elles y emploient, tels qu'herhes me­
nues, petites racines, mousse, fil, crins, laine, coton, plumes, duvet, etc. ; 
elles viennent à bout de procurer la subsistance à leur nombreuse famille, 
ce qui suppose non seulement un zèle, une activité infatigables, mais beau­
coup d'adresse et d'habileté dans leur chasse ; souvent on les voit revenir 
au nid ayant des chenilles dans le bec. Si d'autres oiseaux attaquent leur 
géniture, elles la défendent avec intrépidité, fondent sur l'ennemi, et à force 
de courage font respecter la faiblesse. 

Toutes les mésanges du pays ont des marques blanches autour des yeux ; 
le doigt extérieur uni par sa base au doigt du milieu et celui-ci de très peu 
plus long que le doigt postérieur ; la langue comme tronquée et terminée 
par des filets; presque toutes sont très fournies de plumes sur le croupion ; 
toutes, excepté la bleue, ont la tête noire ou marquée de noir ; toutes, 
excepté celle à longue queue, ont les pieds de couleur plombée ; mais ce 
qui caractérise plus particulièrement les oiseaux de cette famille , c'est leur 

[a) Cette pâtée leur donne des étourdissements ; elles tombent, se débattent, font effort pour 
s'envoler, retombent encore et amusent les spectateurs par la variété bizarre de leurs mouve­
ments et de leurs attitudes. Voyez iElianus, de Nat. animal, lib. i, cap. LVIII. 

(b) D'autres disent que c'est l'hiver qu'elles en détruisent le plus, parce que les abeilles 
étant alors moins vives, elles redoutent moins leur aiguillon, et les attrapent plus facilement 
en volant. 

(c) Une femelle, dit M . Hébert, qui fut prise sur ses œufs, avait la peau du ventre si 
lâche, qu'elle eût suffi pour recouvrir le ventre en entier, quand il eût été une fois plus gros. 
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bec qui n'est point en alêne, comme l'ont dit quelques méthodistes, mais en 
cône court, un peu aplati par les côtés; en un mot, plus fort et plus court 
que celui des fauvettes , et souvent ombragé par les plumes du front qui se 
relèvent et reviennent en avant (a). ; ce sont leurs narines recouvertes par 
d'autres plumes plus petites et immobiles; enfin, ce sont surtout leurs 
mœurs et leurs habitudes naturelles. Il n'est pas inutile de remarquer que 
les mésanges ont quelques traits de conformité avec les corbeaux, les pies et 
m ê m e les pies-grièches, dans la force relative de leur bec et de leurs petites 
serres, dans les moustaches qu'elles ont autour du bec, dans leur appétit 
pour la chair, dans leur manière de déchirer leurs aliments en morceaux 
pour les manger, et même, dit-on, dans leurs cris et dans leur manière de 
voler; mais on ne doit point pour cela les rapporter au m ê m e genre, comme 
a fait M. Kramer (b). Il ne faut qu'un coup d'œil de comparaison sur ces 
oiseaux ; il ne faut que les voir grimper sur les arbres, examiner leur forme 
extérieure, leurs proportions, et réfléchir sur leur prodigieuse fécondité, 
pour se convaincre qu'une mésange n'est rien moins qu'un corbeau. D'ailleurs, 
quoique les mésanges se battent et s'entre-dévorent quelquefois, surtout 
certaines espèces qui ont l'une pour l'autre une antipathie marquée (c), elles 
vivent aussi quelquefois de bonne intelligence entre elles et m ê m e avec des 
oiseaux d'une autre espèce, et l'on peut dire qu'elles ne sont pas essentiel­
lement cruelles, comme les pies-grièches, mais seulement par accès et dans 
certaines circonstances, qui ne sont pas toutes bien connues. J'en ai vu qui, 
bien loin d'abuser de leurs forces , le pouvant faire sans aucun risque, se 
sont montrées capables de la sensibilité et de l'intérêt que la faiblesse de­
vrait toujours inspirer au plus fort. Ayant mis dans la cage où était une 
mésange bleue, deux petites mésanges noires, prises dans le nid, la bleue 
les adopta pour ses enfants, leur tint lieu d'une mère tendre, et partagea 
avec eux sa nourriture ordinaire, ayant grand soin de leur casser elle-même 
les graines trop dures qui s'y trouvaient mêlées. Je doute fort qu'une pie-
grièche eût fait cette bonne action. 

Ces oiseaux sont répandus dans tout l'ancien continent, depuis le Dane­
mark et la Suède jusqu'au cap de Bonne-Espérance, où Kolbe en a vu, 
dit-il, six espèces, entre autres, savoir la charbonnière, la nonnette cen­
drée, là bleue, celle à tête noire, celle à longue queue, et le roitelet qu'il a 
pris pour une mésange « tous oiseaux chantant joliment, selon ce voya­
geur, et comme les serins de Canarie, se mêlant avec ces oiseaux et for-

(a) « Toutes mésanges, dit Belon, ont les plumes si avant sur le bec, et si longuettes 
qu'elles en apparoissent huppées. » 

(b) Elenchus Austrise inferioris, p. 380. 
(c) Telles sont la charbonnière et la nonnette cendrée. Voyez Journal de Physique, 

août 1776 : on y dit encore que si l'on met successivement plusieurs mésanges dans une m ê m e 
cage, la première domiciliée se jette sur les nouvelles venues, leur fait la loi, et, si elle peut 
en venir à bout, les tue et leur mange la cervelle. 
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mant avec eux de magnifiques concerts sauvages (a). » Nos connaisseurs 
prétendent qu'elles chantent aussi très bien en Europe, ce qu'il faut en­
tendre de leur chant de printemps, je veux dire de leur chant d'amour et 
non de ce cri désagréable et rauque qu'elles conservent toute l'année, et qui 
leur a fait donner, à ce que l'on prétend, le nom de serrurier (b). Les mêmes 
connaisseurs ajoutent qu'elles sont capables d'apprendre à siffler des airs ; 
que les jeunes, prises un peu grandes, réussissent beaucoup mieux que 
celles qu'on élève à la brochette (c) ; qu'elles se familiarisent promptement, 
et qu'elles commencent à chanter au bout de dix ou douze jours; enfin, ils 
disent que ces oiseaux sont fort sujets à la goutte; ils recommandent de 
les tenir chaudement pendant l'hiver. 

Presque toutes les mésanges font des amas et des provisions, soit dans 
l'état de liberté, soit dans la volière. M. le vicomte de Querhoënt en a vu 
souvent plusieurs de celles à qui il avait coupé les ailes prendre dans leur 
bec trois ou quatre grains de panis avec un grain de chènevis (d), et grimper 
d'une vitesse singulière au haut de la tapisserie où elles avaient établi leur 
magasin ; mais il est clair que cet instinct d'amasser, d'entasser les provi­
sions, est un instinct d'avarice et non de prévoyance, du moins pour celles 
qui ont coutume de passer l'été sur les montagnes et l'hiver dans les plaines. 
On a aussi remarqué qu'elles cherchent toujours les endroits obscurs pour 
se coucher ; elles semblent vouloir percer les planches ou la muraille pour 
s'y pratiquer des retraites, toutefois à une certaine hauteur, car elles ne se 
posent guère à terre, et ne s'arrêtent jamais longtemps au bas de la cage. 
M. Hébert a observé quelques espèces qui passent la nuit dans- des arbres 
creux; il les a vues plusieurs fois s'y jeter brusquement après avoir regardé 
de tous côtés, et pour ainsi dire reconnu le terrain ; et il a essayé inutile­
ment de les faire sortir en introduisant un bâton dans les mêmes trous où ils 
les avait vues entrer. Il pense qu'elles reviennent chaque jour au m ê m e gîte, 
et cela est d'autant plus vraisemblable que ce gîte est aussi le magasin où 
elles resserrent leurs petites provisions. Au reste, tous ces oiseaux dorment 
assez profondément et la tête sous l'aile comme les autres; leur chair est en 

(a) Voyez la Description du cap de Bonne-Espérance, p. 165, part, m, chap. xix. J'avoue 
que j'ai peu de confiance à cette observation, où Kolbe, au lieu de dire ce qu'il a vu, semble 
copier ce qu'il a lu dans les naturalistes, se permettant seulement de dire que les mésanges 
chantent c o m m e les serins, au lieu que, suivant les auteurs, elles chantent plutôt comme les 

pinsons. 
(b) Je ne suis point de l'avis des auteurs sur ce point, car le n o m de serrurier ayant été 

donné aux pics, non à cause de leur cri, mais parce qu'ils ont coutume de frapper les arbres 
de leur bec, il m e parait raisonnable de croire que c'est parce que les mésanges ont la m ê m e 
habitude, qu'on leur a aussi donné le m ê m e nom. , 

(c) Voyez le Traité du serin, p. 51. Tout le monde s'accorde à dire que les petites mésanges, 
prises dans le nid, s'élèvent difficilement. 

(d) Frisch dit à peu près la m ê m e chose de la nonnette cendrée, t. 1er, class. 2, art. 3, 
pi. 1, n<> 13. 
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général maigre/amère et sèche', et par conséquent un fort mauvais manger ; 
cependant, il paraît qu'il y a quelques exceptions à faire (a). 

Les plus grandes de toutes les mésanges sont, parmi les espèces d'Europe, 
la charbonnière et la moustache; et, parmi les étrangères, la mésange bleue 
des Indes et la huppée de la Caroline ; chacune d'elles pèse environ une 
once. Les plus petites de toutes sont la mésange à tête noire, celle à longue 
queue, la nonnette cendrée, la penduline et la mésange à gorge jaune, les­
quelles ne pèsent chacune que deux à trois gros. 
Nous commencerons l'histoire particulière des différentes espèces par 

celles qui se trouvent en Europe, ayant soin d'indiquer les propriétés carac­
téristiques de chacune ; après quoi nous passerons aux espèces étrangères ; 
nous tâcherons de démêler parmi les espèces européennes celles avec qui 
chacune de ces étrangères aura plus de rapport; nous renverrons les fausses 
mésanges (j'appelle ainsi les oiseaux qu'on a mal à propos rapportés à cette 
classe), nous les renverrons, dis-je, dans les classes auxquelles ils nous ont 
paru tenir de plus près, par exemple, la quinzième mésange de M. Brisson, 
aux figuiers, la dix-septième, aux roitelets, etc.; enfin nous tâcherons de 
rapporter à leur véritable espèce de simples variétés dont on a fait mal à 
propos autant d'espèces séparées. 

LA C H A R B O N N I È R E OU GROSSE M É S A N G E {b) 

Je ne sais pourquoi Belon s'est persuadé « que cette espèce (*) ne se pen-
« dait pas tant aux branches que les autres, » car j'ai eu occasion d'observer 

(a) Gessner dit qu'on en mange en Suisse, mais il avoue que ce n'est rien moins qu'un -
bon morceau ; le seul Schwenckfeld est d'avis que c'est une viande qui n'est ni de mauvais 
goût ni de mauvais suc, en automne et en hiver. Voyez Aviarium Silesise, p. 321. 

(b) Parus spizites, AiyiGa>,à; a-mC^s IASY^TOÇ, Aristoter Hist. animal, lib. vin, cap. m . — 
Fringillago pams spizites; première espèce ou plus grande espèce de mésange : nonnette, 
ainsi appelée, de m ê m e que la bernache, à cause de sa coiffure noire; en grec, A^aMç. 
Belon, Nat. des oiseaux, p. 367.— Parus major fringillago; messengua, mesengua; en alle­
mand, spiegel-meise (mésange à miroir, à cause des taches de son plumage); en Saxe, 
brandt-meise, kohl-meise (charbonnière), grosse meise, dans le Brabant, mas ange ; en 
Savoie, maienze; en anglais, the great titmouse, the great oxei; en italien, parisola domes-
tica; dans les pays voisins des Alpes, tchirnabo; ailleurs, capo-negro, n o m que l'on a appro­
prié à la fauvette à tête noire, quoiqu'il convienne à plusieurs espèces de mésanges, et quoique 
Aristote l'ait appliqué à l'une de ces espèces, comme on le verra plus bas; en portugais, tin-
tilaum; en turc, ala. Gessner, Aves, p. 640.. — A Rome, spernuzzola; en Lombardie, 
parussola en Toscane, cincinpotola, d'après son cri, dit-on; en Piémont, testa-nera. Olina, 
Uccelleria, p. 28. — A Bologne, poligola; dans le Brabant, een mese; en hollandais, eerc 
maes, coelmaes. Aldrovande, Ornithol, p. 713. — Jonston, Aves, p. 86. — Willughby, 
great tit-mousc, ox-eye. Ornithol, p. 174. — Ray, Synops., p. 72. — Frisch, t. Ier, class. 2, 

(*) Parus ma]or L. 
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un individu qui se pendait sans cesse aux bâtons de la partie supérieure de 
sa cage, et qui étant devenu malade s'accrocha a ces mêmes bâtons la tète 
en bas, et resta dans cette situation pendant toute sa maladie jusqu'à sa 
mort inclusivement, et m ê m e après sa mort. 

Je m e suis aussi convaincu par moi-même que la charbonnière en cage 
perce quelquefois le crâne aux jeunes oiseaux qu'on lui présente, et qu'elle 
se repaît avidement de leur cervelle. M. Hébert s'est assuré du m ê m e fait à 
peu près, en mettant en expérience, dans une cage, un rouge-gorge avec huit 
ou dit charbonnières; l'expérience commença à neuf heures du matin, à 
midi le rouge-gorge avait le crâne percé, et les mésanges en avaient mangé 
toute la cervelle. D'un autre côté, j'ai vu un assez grand nombre de mé­
sanges-charbonnières et autres, toutes prises à la pipée, lesquelles avaient 
vécu plus d'un an dans la m ê m e volière sans aucun acte d'hostilité; et dans 
le moment où j'écris il existe une charbonnière vivant depuis six mois en 
bonne intelligence avec des chardonnerets et des tarins, quoique l'un des 
tarins ait été malade dans cet intervalle, et que par son état d'affaiblisse­
ment il lui ait offert plus d'une occasion facile de satisfaire sa voracité (*). 

div. 1, n° 13, en allemand, meise-fink (mésange-pinson); le nom de kohl-meise est le plus 
connu et le plus ancien. — Klein, Ordo avium, p. 84. — Sibbald, Atlas Scol, part, n, lib. m , 
p. 18. — Charleton, Aves, p. 96. — Albin, pi. 46; en anglais, the oxeye, tit-mouse. — Moeh-
ring, Av. gênera, p. 45, n° 36.— Parus carbonarius ; en allemand, grosse-meise. Schwenckfeld, 
Aviar Sites., p. 318 et 319. — En polonais, sikora czarna wielka. Rzaczinski, Auctuar Polon., 
p. 403. — Parusmajor capite nigro, temporibus albis, nuchâ luteâ; en suédois, talg-oxe. Lin­
naeus, Fauna Suec, n° 238, Syst. nat, édit. XIII, g. 116, sp. 3. — Muller, Zoolog. Dan. pro-
drom.,n° 283, p. 84 ; en danois, musvit; en norwégien, kiod-meise. — Kramer,Elenchus Auslr. 
infer., p. 378; en autrichien, kohl-meise. — « Parus supernè viridi-olivaceus, infernè pallidè 
» flavus; uropygio cinereo-casruleo; imoventre albo; capite et gutture nigris; macula infra 
» oculos candidâ, nigro circumdatâ; fasciâ nigrâ a collo ad i m u m ventrem protensâ; taenia 
» transversâ in alis albo-flavicante ; rectrice extimâ exteriùs et apice albâ, proximè sequenti 
» macula albâ terminatâ, » Parus major sive fringillago, la grosse mésange ou la charbon­
nière. Brisson, t. III, p. 339. — Mezange, mésange, mezenge, mésenge, marenge, mesangere, 
musangere, selon Cotgrave; en Provence, bezenge, serrurier; en Picardie, mesingle ou 
mesengle; en Savoie, mayenche, autrement lardere; en Sologne, arderelle, arderolle, arde-
zelle ; ailleurs, lardelles, larderelles, et encore patron des maréchaux, selon moi, par la 
m ê m e raison qu'on a donné aux pics le nom de serrurier; en Poitou, Saintonge et Berry, 
cendrille; en Bourbonnais, croque-abeilles; ailleurs, charbonnier, pinsonnée, pinsonnière, 
mésange, nonnette, moinoton ou petit moine. Salerne, Hist. nat des oiseaux, p. 211. — Il 
ne faut pas confondre ce charbonnier-ci avec celui du Bugey, qui, comme on l'a dit plus 
haut, est un rossignol de muraille. — E n Provence, serre-fine; ailleurs, borgne, crève-
châssis, larderiche, lardenne, moineau des bois, mésange hiilée. Voyez Journal de Physique, 
août 1776, p. 127. 

(*) La Mésange Charbonnière se nourrit surtout d'insectes adultes, de larves et d'œufs 
d'insectes, mais elle mange aussi des fruits, des graines, de la viande, etc. ; elle paraît aimer 
particulièrement la cervelle et attaque les autres petits oiseaux, y compris ceux de son 
espèce, pour dévorer leur cerveau. Elle est très vorace et emploie toutes sortes de ruses pour 
s'emparer des insectes qui font sa nourriture. D'après Lenz, elle est très habile à prendre 
les abeilles, m ê m e pendant l'hiver, alors qu'elles sont retirées dans leurs ruches. « Elle s'ap­
proche, dit Lenz, de l'ouverture et frappe contre les parois. U n tumulte s'élève dans Tinté* 
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Les charbonnières se tiennent sur les montagnes et dans les plaines, sur 
les buissons, dans les taillis, dans les vergers et dans les grands bois : ce­
pendant M. Lottinger m'assure qu'elles se plaisent davantage sur les mon­
tagnes. Le chant ordinaire du mâle, celui qu'il conserve toute l'année, et 
qu'il fait entendre surtout la veille des jours de pluie, ressemble au grince­
ment d'une lime ou d'un verrou, et lui a valu, dit-on, le nom de serrurier; 
mais au printemps il prend une autre modulation et devient si agréable et si 
varié, qu'on ne croirait pas qu'il vînt du m ê m e oiseau. Frisch, M. Guys et 
plusieurs autres le comparent à celui du pinson (a), et c'est peut-être la 
véritable étymologie du nom de mésange-pinson, donné à cette espècô 
D'ailleurs, Olina accorde la préférence à la charbonnière sur toutes les 
autres pour le talent de chanter et pour servir d'appeau ; elle s'apprivoise 
aisément et si complètement qu'elle vient manger dans la main; qu'elle s'ac­
coutume, comme le chardonneret, au petit exercice de la galère, et pour tout 
dire en un mot, qu'elle pond m ê m e en captivité (*). 

Lorsque ces oiseaux sont dans leur état naturel, c'est-à-dire libres, ils 
commencent de s'apparier dès les premiers jours de février; ils établissent 
leur nid dans un trou d'arbre ou de muraille (b), mais ils sont longtemps 
appariés avant de travailler à le construire, et ils le composent de tout ce qu'ils 
peuvent trouver de plus doux et de plus mollet. La ponte est ordinairement 
de huit, dix et jusqu'à douze œufs blancs avec des taches rousses, principa­
lement vers le gros bout. L'incubation ne passe pas douze jours ; les petits 
nouvellement éclos restent plusieurs jours les yeux fermés ; bientôt ils se 
couvrent d'un duvet rare et fin qui tient au bout des plumes, et tombe à 

(a) On nourrit en cage cette mésange en certains pays, dit Aldrovande, à cause de son 
joli ramage qu'elle fait entendre presque toute l'année : d'un autre côté, Turner dit que sa 
chanson du printemps est peu agréable, et que le reste de l'année elle est muette; elle dit 
selon les uns, titigu, titigu, titigu; et au printemps, stiti, stiti, etc. E n général, les auteurs 
font souvent de leurs observations particulières et locales autant d'axiomes universels, quel­
quefois m ê m e ils ne font que répéter ce qu'ils ont entendu dire à des gens peu instruits ; 
et de là les contradictions. 

(b) Surtout des murailles de maisons isolées et à portée des forêts; par exemple de celle 
des charbonniers, d'où est venu, selon quelques-uns, à cette mésange le n o m de charbon­
nière. Voyez Journal de Physique, à l'endroit cité. 

rieur de la ruche, et bientôt sortent quelques abeilles pour chasser la perturbatrice. Mais 
celle-ci saisit la première qui se montre, s'envole avec elle sur une branche, la prend entre 
ses pattes, lui ouvre le corps, mange la chair, abandonne les téguments et retourne chercher 
une nouvelle victime. Pendant ce temps, le froid a fait rentrer les abeilles; la mésange frappe 
de nouveau contre la ruche et saisit encore la première qui se hasarde au dehors, et cela dure 
quelquefois jusqu'au soir. » Brehm ajoute : « Elle ne mange rien sans l'avoir préalablement 
dépecé et divisé. C o m m e les corbeaux, elle tient sa proie avec ses doigts, la déchire avec 
son bec et en avale de petits morceaux. Lorsqu'elle a de la nourriture en superflu, elle en 
cache une partie, et sait la retrouver en temps convenable. » 
(*) La Mésange Charbonnière pond très volontiers dans les nids artificiels et est très utile 

parce qu'elle détruit une grande quantité d'insectes. En Allemagne, on lui fait des nids arti­
ficiels avec de vieux sabots percés d'un trou* 
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mesure que les plumes croissent ; ils prennent leur volée au bout de quinze 
jours, et l'on a observé que leur accroissement était plus rapide quand la 
saison était pluvieuse ; une fois sortis du nid, ils n'y rentrent plus, mais se 
tiennent perchés sur les arbres voisins, se rappelant sans cesse entre eux (a), 
et ils restent ainsi attroupés jusqu'à la nouvelle saison, temps où ils se 
séparent deux à deux pour former de nouvelles familles. On trouve des 
petits dans les nids jusqu'à la fin du mois de juin, ce qui indique que les 
charbonnières font plusieurs pontes : quelques-uns disent qu'elles en font 
trois, mais ne serait-ce pas lorsqu'elles ont été troublées dans la première 
qu'elles en entreprennent une seconde, etc. ? Avant la première mue on dis­
tingue le mâle, parce qu'il est et plus gros-et plus colérique. En moins de 
six mois tous ont pris leur entier accroissement, et quatre mois après la 
première m u e ils sont en état de se reproduire. Suivant Olina, ces oiseaux 
ne vivent que cinq ans, et, selon d'autres, cet âge est celui où commencent 
les fluxions sur les yeux, la goutte, etc. ; mais ils perdent leur activité sans 
perdre leur caractère dur, qu'aigrissent encore les souffrances (b). M. Lin­
nœus dit qu'en Suède ils se tiennent sur les aunes, et que l'été ils sont fort 
communs en Espagne. 

La charbonnière a sur la tête une espèce de capuchon d'un noir brillant 
et lustré qui, devant et derrière, descend à moitié du cou et a de chaque 
côté une grande tache blanche presque triangulaire ; du bas de ce capuchon, 
par devant, sort une bande noire, longue et étroite, qui parcourt le milieu 
de la poitrine et du ventre, et s'étend jusqu'à l'extrémité des couvertures 
inférieures de la queue : celles-ci sont blanches, ainsi que le bas-ventre ; le 
reste du dessous du corps, jusqu'au noir de la gorge, est d'un jaune tendre ; 
un vert d'olive règne sur le dessus du corps, mais cette couleur devient 
jaune, et m ê m e blanche en s'approchant du bord inférieur du capuchon ; 
elle s'obscurcit au contraire du côté opposé, et se change en un cendré 
bleu sur le croupion et les couvertures supérieures de la queue ; les deux 
premières pennes de l'aile sont d'un cendré brun sans bordures ; le reste 
des grandes pennes sont bordées de cendré bleu, et les moyennes d'un vert 
d'olive qui prend une teinte jaune sur les quatre dernières; les ailes ont 
une raie transversale d'un blanc jaunâtre ; tout ce qui paraît des pennes de 
la queue est d'un cendré bleuâtre, excepté la plus extérieure, qui est bordée 
de blanc, et la suivante, qui est terminée de la m ê m e couleur ; le fond des 
plumes noires est noir, celui des blanches est blanc, celui des jaunes est 
noirâtre, et celui des olivâtres est cendré : cet oiseau pèse environ une once. 

Longueur totale,, six pouces ; bec, six lignes et demie : les deux pièces 
égales, la supérieure sans aucune échancrure ; tarse, neuf lignes ; ongle 

(a) C'est peut-être par un effet de cette habitude du premier âge que les mésanges accou­
rent si vite dès qu'elles entendent la voix de leurs semblables. 

(b) Voyez Journal de Physique, août 1776. 
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postérieur le plus fort de tous ; vol, huit pouces et demi ; queue, deux 
pouces et demi, un peu fourchue, composée de douze pennes : dépasse les 
ailes de dix-huit lignes. 

La langue n'est point fixe et immobile comme quelques-uns l'ont cru (a); 
l'oiseau la pousse en avant et l'élève parallèlement à elle-même avec une 
déclinaison suffisante à droite et à gauche, et par conséquent elle est capable 
de tous les mouvements composés de ces trois principaux : elle est* comme 
tronquée par le bout, et se termine par trois ou quatre filets. M. Frisch croit 
que la charbonnière s'en sert pour tâter les aliments avant de les manger. 

Œsophage, deux pouces et demi, formant une petite poche glanduleuse 
avant de s'insérer dans le gésier, qui est musculeux, et doublé d'une m e m ­
brane ridée, sans adhérence : j'y ai trouvé de petites graines noires, mais 
pas une seule petite pierre ; intestins, six pouces quatre lignes ; deux ves­
tiges de cœcum ; une vésicule du fiel. 

LA PETITE C H A R B O N N I È R E (*) 

Le nom de tête noire, (atricapillamélancoryphos) a été donné à plusieurs 
oiseaux, tels que la fauvette à tête noire, le bouvreuil, etc. ; mais il paraît 
que la tête noire d'Aristote est une mésange, car, suivant ce philosophe, 

(a) Voyez Journal de Physique,, août 1776. 
(b) Ms).ttYJc<5puooç (atricapilla), Aristote, Hist anim., lib. ix, cap. xv. Ce n o m a été donné à 

la nonnette cendrée, qui a pareillement la tête noire, et qu'on doit regarder comme une 
variété dans l'espèce de la petite charbonnière, ainsi que nous le verrons bientôt; AÏ.YI9«MÇ 
•cpi-coç. Ibid., lib. vin, cap. ni. — Atricapilla. Pline, Hist. nat, lib. x, cap. LX. — Parus ater; 
en allemand, kohl-meise. Gessner, Aves, p. 641. — Aldrovande, Ornithol, t. II, p. 723. — 
Willughby, Ornithol, p. 175. — Ray, Synops. avi., p. 73; en anglais, cote mouse. —Schwenck­
feld, Avi. Siles., p. 320; en allemand, kleine kohl-meise. — Parus carbonarius; en catalan, 
carbonnê. Barrère, Novum specim., class. 3, gen. 24, sp. 1. —Jonston, Aves, p. 86, pi. 23. 
Cet auteur lui donne encore le nom de parus sylvaticus, pi. 24. — Parus sylvaticus; en 
allemand, hunds meise. Klein, Ordo avium, p. 85, n° 2. — Parus carbonarius minor ; parus 
caninus; en allemand, kleine kohl-meise, hunds meise; en polonais, sikora czarna mnicyssa. 
Rzaczynski, Auctuar Polon., p. 404. — Parus minor; en anglais, the nun. Charleton, Exer­
cit, p. 96, n° 2. C'est sans doute par quelque méprise que M . Brisson prend la grande 
mésange charbonnière de Charleton pour la petite. — Parus minor atris tractibus; en alle­
mand, tannen-meise (mésange des sapins), wald-meise; mésange des bois, n o m vague et qui 
convient indifféremment à presque toutes les espèces de mésanges. Frisch, t. I", class. 2, 
div. 1, pi. 13. — Parus capite nigro, vertice albo, dorso cinereo, occipite pectoreque albo. 
Linnaeus, Fauna Suec, nos 241, 268; et Syst. nat, édit. XIII, gen. 116, sp. 7. — Kramer, 
Elenchus Austr. inf., p. 379 ; en autrichien, speermeise, creuzmeise. — « Parus' supernè cine-
» reus, infernè albus cum aliquâ rufescentis mixturâ; capite et collo inferiore nigris; macula 
» infra oculos candidâ, nigro circumdatâ; macula in occipitio albâ; taenia dupliei in alis 
» transversâ candidâ; rectricibus supernè cinereo-fusevs, oris exterioribus griseis, infernè 
» cinereis, » Parus atricapillus, la mésange à tête noire. Brisson, t. III, p. 351. Le petit 
charbonnier, suivant quelques-uns. Salerne, Hist. nat. des oiseaux, p. 212. — Je lui ai vu 
donner encore, dans quelques cabinets, le n o m de mésange de montagne de Strasbourg, 
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elle pond un grand nombre d'œufs, jusqu'à dix-sept, et m ê m e jusqu'à vingt 
et un ; et de plus elle a toutes les autres propriétés des mésanges, comme de 
nicher sur les arbres, de se nourrir d'insectes, d'avoir la langue tronquée, etc., 
ce que le m ê m e auteur ajoute d'après un ouï-dire assez vague, et ce que Pline 
répète avec trop de confiance, savoir que les œufs de cet oiseau sont tou­
jours en nombre impair, tient un peu du roman et de cette superstition phi­
losophique qui, de tout temps, supposa une certaine vertu dans les nombres, 
surtout dans les nombres impairs, et qui leur attribua je ne sais quelle in­
fluence sur les phénomènes de la nature. 

La petite charbonnière (*) diffère de la grande, non seulement par la taille 
et par son poids, qui est trois ou quatre fois moindre, mais encore par les 
couleurs du plumage, comme on pourra s'en assurer en comparant les des­
criptions. M. Frisch dit qu'en Allemagne elle se tient dans les forets de 
sapins ; mais en Suède c'est sur les aunes qu'elle se plaît, suivant M. Lin­
nœus. Elle est la moins défiante de toutes les mésanges, car non seulement 
les jeunes accourent à la voix d'une autre mésange, non seulement elles se 
laissent tromper par l'appeau, mais les vieilles m ê m e qui ont été prises 
plusieurs fois et qui ont eu le bonheur d'échapper se reprennent encore et 
tout aussi facilement dans les mêmes pièges et par les mêmes ruses; cepen­
dant ces oiseaux montrent autant ou plus d'intelligence que les autres dans 
plusieurs actions qui ont rapport à leur propre conservation ou à celle de la 
couvée; et comme d'ailleurs ils sont fort courageux, il semble que c'est le 
courage qui détruit en eux le sentiment de la défiance comme celui de la 
crainte : ils se souviennent de s'être pris dans le filet, au gluau, ils se sou­
viennent aussi qu'ils se sont échappés, et ils se sentent la force ou du moins 
l'espérance d'échapper encore. 

Cette mésange habite les bois, surtout ceux où il y a des sapins et autres 
arbres toujours verts, les vergers, les jardins; elle grimpe et court sur les 
arbres comme les autres mésanges, et c'est, après celle à la longue queue, 
la plus petite de toutes ; elle ne pèse que deux gros ; du reste, mêmes 
allures, m ê m e genre de vie ; elle a une espèce de coqueluchon noir, terminé 
de blanc sur le derrière de la tête et marqué sous les yeux de la m ê m e cou­
leur ; le dessus du corps cendré, le dessous blanc sale ; deux taches blanches 
transversales sur les ailes ; les pennes de la queue et des ailes cendré 
brun, bordées de gris ; le bec noir et les pieds de couleur plombée. 

Longueur totale, quatre pouces un quart; bec, quatre lignes deux tiers ; 
tarse, sept lignes ; ongle postérieur, le plus fort de tous, les latéraux plus 
longs à proportion que dans la grosse charbonnière ; vol, six pouces trois 
quarts ; queue, vingt lignes, un peu fourchue, composée de douze pennes, 
dépasse les ailes de dix lignes. 

(*) Parus ater L. 
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M. Moehring a observé que dans cette espèce le bout de la langue n'est 
tronqué que sur les bords, de chacun desquels part un filet, et que la partie 
intermédiaire est entière et se relève presque verticalement. 

VARIÉTÉS DE LA PETITE CHARBONNIÈRE 

I. — LA NONNETTE CENDRÉE, (a) 

Je sais que plusieurs naturalistes ont regardé cette espèce (*) comme sé­
parée de la précédente par un assez grand nombre de différences. Wil­
lughby dit qu'elle est plus grosse, qu'elle a la queue plus longue, moins de 
noir sous la gorge ; le blanc du dessous du corps plus pur et point du tout 
de cette dernière couleur sur l'occiput ni sur les ailes ; mais si l'on consi­
dère que la plupart de ces différences ne sont rien moins que constantes, 
notamment la tache blanche de l'occiput (b), quoiqu'elle soit comptée parmi 
les caractères spécifiques de la petite charbonnière ; si l'on considère que 
l'on a donné à toutes deux ce m ê m e nom de charbonnière, qui en effet leur 
convient également, et que celui de mésange de marais, donné assez géné­
ralement à la nonnette cendrée, peut aussi convenir à l'espèce précédente, 

(a) Parus palustris; en allemand, maur-meise, riet ou reit-meise, aesch-meissle, kaat-
meissle; en suisse, kohl-meiss' (charbonnière). Gessner, Aves9 p. 641. — Aldrovande, Orni­
thol, t. II, p. 722; en italien, paronzino. — Jonston, Aves, p. 86. — Charleton, Exercit, 
p. 96, n° 3; en anglais, fen-tit-mouse; c'est selon lui et selon Turner, le schseniclos ou junco 
d'Aristote. — Willughby, Ornithol, p. 175; en anglais, marsh-tit-mouse, black-cap (tête 
noire). — Ray, Synopsis, p. 73, n° a, 3. — British Zoolog., p. 114. — Parus fuscus, palustris, 
cinereus atricapillus, Aldrovandi; en allemand, mur-meise, kott-meise, ried-meiszlin, graw-
meiszlin. Schwenckfeld, Avi. Siles., p. 320. — Klein, Ordo avium, p. 85, n° 4. — Rzaczynski, 
Auctuar Polon., p. 404; en allemand, pfutz-meise; en polonais, sikora popielata. — Oiseau 
à bonnet noir; en anglais, the black-cap. Albin, Hist. nat des oiseaux, t. III, p. 25, pi. 58, 
— Parus cinereus vertice nigro, en allemand, nonn-meise, asche-meise, meel-maise, pimpel-
maise, hauf-meise (mésange de chènevis), garten-meise,, bien-meise. Ces trois derniers noms 
ne lui conviennent pas plus qu'à quelques autres espèces. Frisch, t. Ier, class. 2, div. 1, art. 3, 
pi. 1, n° 13. — Parus capite nigro, temporibus albis, dorso cinereo ; parus palustris; en sué­
dois, en-tita tomlinge. Linnaeus, Fauna Suec, n° 242 ; et Syst. nat, édit. XIII, gen. 116, sp. 8. 
— Muller, Zoologise Danicœ prodromus; en danois, craa-meise, lille musvit; en norvégien, tête 
hampmeiss. — Kramer, Elenchus Austr. inf., pi. 379; en autrichien, hunds-meise.— «Parus 
» supernè griseus, infernè albus cum aliquâ rufescentis mixturâ ; capite superiore et gutture 
» nigris; genis et collo inferiore candidis; rectricibus supernè cinereo-fuscis, oris exterioribus 
» griseis, infernè cinereis, » Patws palustris, la mésange de marais ou la nonnette cendrée. 
Brisson, t. III, p. 555. Cet oiseau doit son n o m de nonnette à cette espèce de voile noir qu'il 
a sur la tête. Il faut remarquer qu'on a aussi donné le n o m de mésange de marais au remiz, 

comme on le verra plus bas. 
(b) U n e petite charbonnière, observée par les auteurs de la Zoologie britannique, n'avait 

point cette tache, et M . Lottinger assure que si la nonnette cendrée avait cette tache de l'oc­
ciput, elle ne différerait pas de la mésange à tête noire, qui est notre petite charbonnière. 

(*) Parus palustris L. 
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puisqu'elle se plaît, dit M. Linnœus, sur les aunes, et que les aunes sont, 
comme on sait, des arbres aquatiques, croissant dans les endroits humides 
et marécageux ; enfin, si l'on considère les traits nombreux de conformité 
qui se trouvent entre ces deux espèces, m ê m e séjour, m ê m e taille, m ê m e 
envergure, mêmes couleurs distribuées à peu près de m ê m e , on sera porté 
à regarder la nonnette cendrée comme une variété dans l'espèce de la petite 
charbonnière : c'est le parti qu'ont pris, avec raison, les auteurs de la Zoo­
logie britannique, et c'est celui auquel nous croyons devoir nous arrêter, 
toutefois en conservant les noms anciens et nous contentant d'avertir que 
cette diversité de noms n'indique pas ici une différence d'espèces. 

La nonnette cendrée se tient dans les bois plus que dans les vergers et les 
jardins, vivant de menues graines, faisant la guerre aux guêpes, aux abeilles 
et aux chenilles, formant des provisions de chènevis lorsqu'elle trouve l'oc­
casion, en prenant à la fois plusieurs grains dans son bec pour les porter au 
magasin et les manger ensuite à loisir : c'est sans doute sa manière de 
manger qui l'oblige d'être prévoyante ; il lui faut du temps, il lui faut un lieu 
commode et sûr pour percer chaque grain à coups de bec, et si elle n'avait 
pas de provisions, elle serait exposée souvent à souffrir la faim. Cette 
mésange se trouve en Suède et m ê m e en Norvège, dans les forêts qui bor­
dent le Danube, en Lorraine, en Italie, etc. M. Salerne dit qu'on ne la connaît 
point dans l'Orléanais, ni aux environs de Paris, ni dans la Normandie; elle 
se plaît sur les aunes, sur les saules, et par conséquent dans les lieux aqua­
tiques, d'où lui est venu son nom de mésange de marais. C'est un oiseau 
solitaire qui reste toute l'année, et que l'on nourrit difficilement en cage. 
On m'a apporté son nid, trouvé au milieu d'un petit bois en coteau, dans un 
pommier creux, assez près d'une rivière; ce nid consistait en un peu de 
mousse déposée au fond du trou; les petits, qui volaient déjà, étaient un peu 
plus bruns que le père, mais ils avaient les pieds d'un plombé plus clair; 
nulle échancrure sur les bords du bec, dont les deux pièces étaient bien 
égales; ce qu'il y avait de remarquable, c'est que le gésier des petits était 
plus gros que celui des vieux, dans la raison de cinq à trois ; le tube intes­
tinal était aussi plus long à proportion; mais les uns ni les autres n'avaient 
ni vésicule du fiel, ni le moindre vestige de cœcum. J'ai trouvé dans le 
gésier du père quelques débris d'insectes et un grain de terre sèche, et dans 
le gésier des jeunes plusieurs petites pierres. 

La nonnette cendrée est un peu plus grosse que la petite charbonnière, 
car elle pèse environ trois gros. Je ne donnerai point la description de son 
plumage ; il suffit d'avoir indiqué ci-dessus les différences principales qui se 
trouvent entre ces deux oiseaux. 

Longueur totale, quatre pouces un tiers ; bec, quatre lignes ; tarse, sept 
lignes; vol, sept pouces; queue, deux pouces, composée de douze pennes, 
dépasse les ailes de douze lignes. 
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M. Le Beau a rapporté de la Louisiane une mésange qui avait beaucoup 
de rapport avec celle de cet article; il ne manque à la parfaite ressemblance 
que la tache blanche de l'occiput et les deux traits de m ê m e couleur sur les 
ailes ; ajoutez que la plaque noire de la gorge était plus grande, et en général 
les couleurs du plumage un peu plus foncées, excepté que dans la femelle (a) 
la tête était d'un gris roussàtre, à peu près comme le dessus du corps, mais 
cependant plus rembruni (*). 

Longueur totale, quatre pouces et demi ; tarse, sept à huit lignes ; ongle pos­
térieur, le plus fort de tous; queue, vingt et une lignes, un peu étagée (ce qui 
forme un nouveau trait de disparité) ; dépasse les ailes d'environ neuf lignes. 

IL— MÉSANGE A TÊTE NOIRE DU CANADA. 

Une autre mésange d'Amérique, qui se rapproche beaucoup de la petite 
charbonnière, c'est la mésange à tête noire du Canada (b) (**) ; elle est de la 
grosseur de la nonnette cendrée ; elle a à peu près les mêmes proportions et 
le même plumage, la tête et la gorge noires, le dessous du corps blanc, le 
dessus cendré foncé, couleur qui va s'affaiblissant du côté du croupion, et 
qui, sur les couvertures supérieures de la queue, n'est plus qu'un blanc 
sale ; les deux pennes intermédiaires de cette m ê m e queue, cendrées comme 
le dos; les latérales cendrées aussi, mais bordées de gris blanc; celles des 
ailes brunes, bordées de ce m ê m e gris blanc; leurs grandes couvertures 
supérieures brunes, bordées de gris; le bec noir et les pieds noirâtres. 
Longueur totale, quatre pouces et demi; bec, cinq lignes; tarse, sept 

lignes et demie; vol, sept pouces et demi; queue, vingt-six lignes, composée 
de douze pennes égales; dépasse les ailes d'un pouce. 

Comme les mésanges fréquentent les pays du Nord, il n'est pas surpre­

nant que l'on trouve en Amérique des variétés appartenant à des espèces 

européennes. 

III. —MÉSANGE A GORGE BLANCHE. 

Si la gorge-blanche de Willughby (***) est, non-* pas une fauvette, comme 
le croyait cet auteur, mais une mésange comme le pense M. Brisson (c), on 

(a) Voyez les planches enluminées, n° 502, fig. 1, où. cet oiseau est représenté sous le nom 

de mésange à gorge noire. 
(b) «Parus supernè saturatè cinereus, infernè albus capite superiore et gutture nigris; 

» rectricibus lateralibus exteriùs cinereis, oris cinereo-albis, interiùs fuscis. » Parus Cana­
densis atricapillus, la mésange à tête noire de Canada. Brisson, t. III, p. 553. Ce naturaliste 

est le premier et le seul qui ait parlé de cette mésange., 
(c) « Parus supernè cinereo-rufescens; infernè albo-rufescens; capite cinereo; gutture 

.(*) D'après Desmarets, ce serait un jeune du Parus atricapillus L. 

(**) Parus atricapillus L. 
(***) D'après Vieillot, ce serait le Motacilla cinerea L. 
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serait tenté de la rapporter à la nonnette cendrée, et conséquemmcnt à la 
petite charbonnière : elle a la tête d'un cendré foncé, tout le dessus du corps 
d'un cendré roussàtre, le dessous blanc, teinté de rouge dans le mâle, excepté 
toutefois la naissance de la gorge, qui est, dans quelques individus, d'un 
blanc pur, et qui, dans d'autres, a une teinte de cendré, ainsi que le devant 
du cou et de la poitrine ; la première penne de l'aile bordée de blanc, les 
dernières de roux ; les pennes de la queue noires, bordées d'une couleur plus 
claire, excepté la plus extérieure qui l'est de blanc, mais non pas dans tous 
les individus; le bec noir, jaune à l'intérieur; la pièce inférieure, blanchâtre 
dans quelques sujets; les pieds tantôt d'un brun jaunâtre, tantôt de couleur 
plombée. 

La gorge-blanche se trouve l'été en Angleterre ; elle vient dans les jardins, 
vit d'insectes, fait son nid dans les buissons près de terre (et non dans des 
trous d'arbre comme nos mésanges), le garnit de crins en dedans, y pond 
cinq œufs de forme ordinaire, pointillés de noir sur un fond brun clair ver­
dàtre. Elle est à peu près de la grosseur de la nonnette cendrée. 

Longueur totale, de cinq pouces trois quarts à six pouces; doigt postérieur 
le plus fort de tous, les deux latéraux égaux entre eux, fort petits et adhé­
rents à celui du milieu, l'extérieur par sa première phalange, l'intérieur par 
une membrane, ce qui est fort rare dans les oiseaux de ce genre; vol, 
environ huit pouces ; queue, deux pouces et demi, composée de douze pennes, 
un peu étagée; dépasse les ailes de seize à dix-sept lignes (a). 

IV. —MÉSANGE GRIMPEREAU. 

J'ai actuellement sous les yeux un individu envoyé de Savoie par M. le 
marquis de Piolenc, sous le nom de grimpereau (*), et qui doit se rapporter 
à la m ê m e espèce. Il a la tète variée de noir et de gris cendré; tout le reste 
de la partie supérieure, compris les deux intermédiaires de la queue, de ce 
m ê m e gris ; la penne extérieure noirâtre à sa base, grise au bout, traversée 
dans sa partie moyenne par une tache blanche ; la penne suivante marquée 
de la m ê m e couleur sur son côté intérieur seulement; la troisième aussi, 
mais plus près du bout et de manière que le blanc se resserre toujours et 

» albo; rectrice utrimque extimâ plusquam dimidiatim albâ; proximè sequenti apice tantum 
» albâ. » Parus cinereus, la mésange cendrée. Brisson, t. III, p. 549. — The white thi^oat : 
an spipola prima Aldrovandi? Willughby, Ornithol, p. 171. — Ficedulse affinis. Ray, 
Synops., p. 77, A 6. 

(a) J'ai vu dans les Cabinets un oiseau dont le plumage ressemblait singulièrement h. 
celui de cette mésange, mais qui en différait par ses proportions. Sa longueur totale était 
de cinq pouces et demi; tarse, dix lignes; queue, vingt-neuf lignes; dépassant les ailes d'un 
pouce seulement : mais le trait le plus marqué de dissemblance, c'était son bec long de sept 
lignes, épais de trois à sa base. 

(*) Cet oiseau n'est qu'imparfaitement connu. 
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que le noir s'étend d'autant plus ; il gagne encore davantage sur la quatrième 
et la cinquième penne, qui n'ont plus du tout de blanc, mais qui sont ter­
minées de gris cendré comme les précédentes ; les pennes des ailes sont 
noirâtres, les moyennes bordées de gris cendré, les grandes de gris sale; 
chaque aile a une tache longitudinale ou plutôt un trait blanc jaunâtre; la 
gorge est blanche ainsi que le bord antérieur de l'aile ; le devant du cou et 
toute la partie inférieure sont d'un roux clair; les couvertures inférieures 
des ailes, les plus voisines du corps, sont roussâtres, les suivantes noires, et 
les plus longues de toutes blanches ; le bec supérieur est noir, excepté l'arête 
qui est blanchâtre ainsi que le bec inférieur; enfin,..les pieds sont d'un brun 
jaunâtre. 

Longueur totale, cinq pouces un tiers; bec, six lignes et demie; tarse, 
huit lignes ; doigt postérieur aussi long et plus gros que celui du milieu et 
son ongle le plus fort de tous; vol, sept pouces trois quarts; queue, dix-huit 
lignes, composée de douze pennes, un peu inégales et plus courtes dans le 
milieu ; dépasse les ailes de dix lignes. 

LA M É S A N G E B L E U E (a) 

Il est peu de petits oiseaux aussi connus que celui-ci (*), parce qu'il en est 
peu qui soient aussi communs, aussi faciles à prendre et aussi remarqua-

(a) AVfiôatàç Teixo?} troisième mésange, suivant Belon, Aldrovande, etc.; mais, selon moi, la 
troisième mésange d'Aristote est notre petite charbonnière, puisque Aristote dit que cet 
oiseau ressemble à la grosse charbonnière, excepté qu'il est plus petit, ce qui ne peut convenir 
qu'à la petite charbonnière. Mésange bleue, Belon, Nat. des oiseaux, p.-369; il l'appelle 
ailleurs marenge. — Parus cseruleus ; en italien, spemuzzola, parussola, c o m m e la grande 
charbonnière. Olina, Uccelleria, fol. 28. — En allemand, blau-meise, pimpel-meise, mehl-
meise; à- Nuremberg, by-meisse; en anglais, less tit-mouse; nun, selon Turner; en Savoie, 
lardera, moine, moineton; en Italie, parozolina; en espagnol et portugais, chamaris, alio-
nine, milheiro. Gessner, Aves, p. 641. Parus cseruleus vel minor. Gessner, Icon. ai'., p. 4 5 . — 
A Bologne, parussolin, parozolino, rospedino, fratino; en espagnol, milcheiro. Aldrovande,* 
Ornithol, t. II, p, 721. — The blew head tit-mouse or nun. Willughby, Ornithol, p. 175. — 
Ray, Synopsis, p. 74. — Sibbald, Atlas. Scot, part, n, lib. ni, p. 18. — British Zoology, 
gen. 24, sp. 2, p. 114. — Parus cseruleus montanus; en allemand, blaw-meisslin, bin-meise, etc. 
Schwenckfeld, Aviar Siles., p. 320. — En polonais, sikora modra; bargiel, selon Gessner. 
Rzaczynski, Auctuar Polon., p. 403. — Frisch, t. 1er, c j a s s . 2, div. 1, art. 3, n° 14. — Parus 
cseruleus montanus, mésange-non nette. The blew head tit-mouse, kœisemeischen. Klein, 

(*) Parus cseruleus L. « La Mésange bleue aie dos verdàtre; la tête, les ailes et la queue 
bleues; le ventre jaune; le sommet de la tête entouré par une raie blanche qui part du front 
et se dirige vers l'occiput; la ligne naso-oculaire d'un bleu noir; les joues blanches; le cou 
entouré d'un collier bleuâtre, les rémiges d'un noir ardoisé, avec les secondaires bordées 
extérieurement de bleu de ciel et terminées de blanc; les rectrices d'un bleu ardoisé; l'oeil 
brun foncé; le bec noir et blanc sale^ur ses bords; les pattes d'un gris de plomb. La femelle 
est moins belle que le mâle et les jeunes ont des couleurs ternes. » (Brehm.) 
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bles par les couleurs de leur plumage; le bleu domine sur la partie supé­
rieure, le jaune sur l'inférieure, le noir et le blanc paraissent distribués 
avec art pour séparer et relever ces couleurs, qui se multiplient encore en 
passant par différentes nuances. Une autre circonstance qui a pu contribuer 
à faire connaître la mésange bleue, mais en mauvaise part, c'est le dom­
mage qu'elle cause dans nos jardins en pinçant les boutons des arbres frui­
tiers; elle se sert même, avec une singulière adresse, de ses petites griffes 
pour détacher de sa branche le fruit tout formé qu'elle porte ensuite à son 
magasin : ce n'est pas toutefois son unique nourriture, car elle a les mêmes 
goûts que les autres mésanges, la m ê m e inclination pour la chair, et elle 
ronge si exactement celle des petits oiseaux dont elle peut venir à bout, 
que M. Klein propose de lui donner leur squelette à préparer (a). Elle se 
distingue entre toutes les autres par son acharnement contre la chouette (b). 
M. le vicomte de Querhoënt a remarqué qu'elle ne perce pas toujours les 
grains de chènevis comme les autres mésanges, mais qu'elle les casse 
quelquefois dans son bec comme les serins et les linottes; il ajoute qu'elle 
paraît plus avisée que les autres, en ce qu'elle se choisit pour l'hiver un 
gîte plus chaud et de plus difficile accès : ce gîte n'est ordinairement qu'un 
arbre creux ou un trou de muraille; mais on sait bien qu'il y a du choix à 
tout. 

La femelle fait son nid dans ces mêmes trous et n'y épargne pas les 
plumes; elle y pond au mois d'avril un grand nombre de petits œufs blancs ; 
j'en ai compté depuis huit jusqu'à dix-sept dans un m ê m e nid; d'autres en 
ont trouvé jusqu'à vingt-deux, aussi passe-t-elle pour la plus féconde; on 
m'assure qu'elle ne fait qu'une seule couvée, à moins qu'on ne la trouble et 

Ordo avium, p. 85. — Parus cseruleus minimus. Jonston, Aves, p. 86. — Barrère, Specim. 
novum, class. 3, gen. 24, petite mésange bleue. — Parus minor,- en anglais, the nun. Char­
leton, Exercit. canonarum class., gen. 5, sp. 2. — « Parus remigibus caerulescentibus, 
» prima margine exteriore albâ; vertice cseruleo; » en suédois, blao-mees. Linnœus, Fauna 
Suecica, n° 240, 267. — Kramer, Elenchus Austr. inf., p. 379; en autrichien, blau-meise. — 
« Parus remigibus caerulescentibus; primoribus margine exteriore albis, fronte albâ, vertice 

-» cseruleo. » Linnaeus, Syst nat, édit. XIII, p. 341, n° 5. — Muller, Zoolog, Dan. prodrom., 
n<> 285; en danois et norwégien, blaa meise. — « Parus supernè dilutè viridi-olivaceus 
» infernè luteus; medio ventre candido ; vertice et torque caeruleis; taenia albâ verticem cin-
» gente, fasciâ per oculos et gutture nigris; taenia transversâ in alis candidâ; rectricibus 
» caeruleis, extimâ exteriùs albo fimbriatâ... » Parus cseruleus, la mésange bleue. Brisson, 
t. III, p. 544. — Marenge bleue, mésange ou tête de faïence; en Berry, petite cendrille bleue, 
en Sologne, petite arderelle ou arderolle bleue. Salerne, Hist. nat. des oiseaux, p. 215. U n 
Allemand amateur d'oiseaux lui a appris que, dans son pays, on donnait à cette espèce le 
no m de meel-meise (mésange farinière), parce qu'elle aime la farine. Ibidem. — En Provence, 
serre-fine à tête bleue. 

[a) Il conseille la précaution d'enlever auparavant la plus grande partie des chairs et de la 
cervelle de l'oiseau dont on veut avoir le squelette bien disséqué. 

(b) Gessner prétend qu'étant plus petite, elle est aussi plus douce et moins méchante; 
mais il paraît que ce n'est qu'une conjecture fondée sur un raisonnement très fautif, au lien 
que ce que je dis est fondé sur l'observation. 
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qu'on ne l'oblige à renoncer ses œufs avant qu'elle les ait fait éclore; et elle 
les renonce assez facilement pour peu qu'on en casse un seul, le petit fût-il 
tout formé, et m ê m e pour peu qu'on y touche; mais lorsqu'une fois ils sont 
éclos elle s'y attache davantage et les défend courageusement ; elle se défend 
elle-même et souffle d'un air menaçant lorsqu'on l'inquiète dans sa- prison; 
le mâle paraît se reposer plus à son aise, étant accroché au plafond de sa 
cage, que dans toute autre situation. Outre son grincement désagréable, elle 
a un petit gazouillement faible, mais varié, et auquel on a bien voulu trou­
ver quelque rapport avec celui du pinson. 
M. Frisch prétend qu'elle meurt dès qu'elle est en cage, et que par cette 

raison l'on ne peut l'employer comme appelant; j'en ai vu cependant qui 
ont vécu plusieurs mois en captivité, et qui ne sont mortes que de gras-

fondure. 
Schwenckfeld nous apprend qu'en Silésie on voit cette mésange en toute 

saison dans les montagnes; chez nous ce sontles'bdis où elle se plaît, sur­
tout pendant l'été, et ensuite dans les vergers, les jardins, etc. M. Lottinger 
dit qu'elle voyage avec la charbonnière, mais que cette société est telle 
qu'elle peut être entre des animaux pétulants et cruels, c'est-à-dire, ni pai­
sible ni durable. On dit cependant que la famille reste plus longtemps réunie 

que dans les autres espèces (a) (*). 
La mésange bleue est fort petite, puisqu'elle ne pèse que trois gros; mais 

Belon, Klein et le voyageur Kolbe ne devaient pas la donner pour la plus 
petite des mésanges. La femelle l'est un peu plus que le mâle; elle a moins 
de bleu sur la tête, et ce bleu, ainsi que le jaune du dessous du corps, est 
moins vif : ce qui est blanc dans l'un et l'autre est jaunâtre dans les petits 
qui commencent à voler ; ce qui est bleu dans ceux-là est brun cendré dans 

(a) Journal de Physique de M. l'abbé Rosier, août 1776. 

(*) D'après Brehm, les Mésanges bleues vivent par paires au printemps, c'est-à-dire pen­
dant la saison des amours; en été, elles forment des familles, et en automne celles-ci se réu­
nissent en grandes bandes ou sociétés qui entreprennent des voyages plus ou moins longs. 
Naumann dit que, pendant ces voyages, elles ont soin de toujours suivre les lisières des forêts 
et des bois. « Elles n'aiment pas, dit-il, à franchir un espace découvert. Y sont-elles contraintes, 
elles sautent en criant dans les branches de l'arbre le plus extrême du bois qui les a proté­
gées jusqu'à ce moment. Quelques-unes s'élèvent dans les airs, mais les autres ne les suivent 
point; elles reviennent sur leurs pas; d'autres s'élancent à leur four jusqu'à ce qu'enfin toute 
la bande s'envole à tire d'ailes. Si, à ce moment, on imite avec la bouche un fort bruissement, 
si l'on jette un chapeau en l'air, on voit aussitôt toutes ces mésanges se laisser tomber sur 
l'arbre ou le buisson le plus voisin. Cette allure est causée par la peur terrible qu'elles 
ont des rapaces. U n pigeon, un gros oiseau quelconque ne les effraie pas moins; elles ont 
conscience, dirait-on, que dans les lieux découverts elles volent trop mal pour pouvoir 
échapper aune poursuite. Lorsqu'elles vont à travers un espace dégarni d'arbres, elles s'élèvent 
très haut dans les airs; à peine les aperçoit-on, quoiqu'on entende encore leurs cris d'appel.» 

A l'automne, elles émigrent presque toutes vers le sud où elles passent l'hiver. On en 
trouve beaucoup en Espagne. U n grand nombre ne font que des voyages beaucoup plus 
courts et se bornent à errer dans une zone relativement étroite. 
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ceux-ci, et les pennes des ailes de ces derniers ont les mêmes dimensions 
relatives que dans les vieux. 
Longueur totale, quatre pouces et demi; bec, quatre lignes et demie, les 

deux pièces égales et sans aucune échancrure ; langue tronquée, terminée 
par plusieurs filets, dont quelques-uns sont cassés pour l'ordinaire; tarse, 
six lignes et demie ; pieds gros et trapes, dit Belon, ongle postérieur le plus 
fort de tous ; vol, sept pouces ; queue, vingt-cinq lignes : dépasse les ailes de 
douze; chacune de ses moitiés, composée de six pennes, est étagée. Les 
jeunes, en assez grand nombre, que j'ai disséqués sur la fin de mai, avaient 
tous le gésier un peu plus petit que leur mère, mais le tube intestinal aussi 
long; deux légers vestiges de cœcum, point de vésicule du fiel. 

LA M O U S T A C H E (a) 

Quelques naturalistes ont donné à cet oiseau le nom de barbue; mais comme 
ce nom a été consacré spécialement à une autre famille d'oiseaux (b), j'ai 
cru devoir ne le point laisser à celle-ci, afin de prévenir toute confusion. 

Je ne sais si cette mésange (*) existe réellement aux Indes, comme le sup­
pose la dénomination adoptée par M. Frisch, mais il paraît qu'elle est fort 
commune en Danemark, et qu'elle commence à se faire voir en Angleterre. 
M. Edwards parle de plusieurs de ces oiseaux mâles et femelles qui avaient 
été tués aux environs de Londres, mais qui y étaient encore trop peu connus, 
dit cet auteur, pour avoir un nom dans le pays. Comme M m 0 la comtesse 

(a) Parus barba nigrâ utrimque ab oculis dependente; en allemand, spitz bartiger, lang-
schwantz. Klein, Ordo avium, p. 86, n° 8. — Passer barbatus Indicus; en allemand, india-
nischer bart-sperling, moineau barbu des Indes. Frisch, class. 1, div. 2, art. 8. — The beardecl 
tit-mouse, beard manica from Juteland, mésange barbue de Jutland. Albin, Hist. nat. des 
oiseaux, t. Ier,n°48. — The least-butcher-bird : laniusminimus, la petite pie-grièche. Edwards, 
pi. 15. — « Parus biarmicus, vertice cano, caudâ corpore longiore, capite barbato. » Lin­
naeus, Syst. nat, édit. 13, p. 342. Cette phrase par laquelle M . Linnaeus désigne ici le 
moustache de M . Brisson, il s'en est servi ailleurs pour désigner la mésange à longue queue. — 
« Parus supernè rufus, infernè cinereo-albus, cum aliquâ rubedinis mixturâ; vertice dilutô-
» cinereo; pennis utrimque secundùm maxillas nigris, longissimis barbulae aemulis; rectri-
» cibus rufis, extimâ exteriùs in exortu nigricante, versus apicem griseo-rufescente, inter-
» mediis longissimis (Mas). » — « Parus supernè rufus, maculis longitudinalibus nigricantibus 
» varius, infernè cinereo-albus; vertice obscure fusco; rectricibus binis intermediis rufis, 
» lateralibus nigricantibus, apice albis, intermediis longissimis (Fœmina). » Parus barbatus, 
la mésange barbue ou le moustache. Brisson, t. III, p. 567. — Parus barbatus, seu passer-
culus arundinaceus; en espagnol, parosolino barbato délie paludi. Salerne, Hist. nat. des 
oiseaux, p. 217. La figure ne s'accorde point avec la description. 

(b) C'est le genre des barbus de M . Brisson, t. IV, p. 91, oiseaux qui ont comme notre 
coucou deux doigts en avant et deux en arrière. 

(*) Parus biarmicus L. (Panurus biarmicus). 
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d'Albermale en avait rapporté du Danemark (a) une grande cage pleine, ce 
sont sans doute quelques-uns de ces prisonniers échappés qui se seront mul­
tipliés en Angleterre et qui y auront fondé une colonie nouvelle ; mais d'où 
venaient ceux qu'Albin avait ouï dire qu'on trouvait dans les provinces d'Es-
sex et de Lincoln, et toujours dans les endroits marécageux? 

Il serait à désirer que l'on connût plus exactement les mœurs de ces oi­
seaux; leur histoire pourrait être curieuse, du moins à juger parle peu qu'on 
en sait : on dit que lorsqu'ils reposent, le mâle a soin de couvrir sa compagne 
de ses ailes ; et cette seule attention, si elle était bien constatée, en suppo­
serait beaucoup d'autres et beaucoup de détails intéressants dans toute la 

suite des opérations qui ont rapport à la ponte. 
Le trait le plus caractérisé de la physionomie du mâle, c'est une plaque 

noire à peu près triangulaire qu'il a de chaque côté de la tête; la base de 
ce triangle renversé s'élève un peu au-dessus des yeux, et son sommet, 
dirigé en bas, tombe sur le cou à neuf ou dix lignes de la base : on a trouvé 
à ces deux plaques noires, dont les plumes sont assez longues quelque rap­
port avec une moustache, et de là les noms qui ont été donnés dans tous 
les pays à cet oiseau. M. Frisch croit qu'il a de l'analogie avec le serin, et 
que les individus de ces deux espèces pourraient s'apparier avec succès; 
mais, ajoute-t-il, l'espèce moustache est trop rare pour que l'on puisse mul­
tiplier suffisamment les expériences qui seraient nécessaires pour décider 

la question. Cette opinion de M. Frisch ne peut subsister avec celle de 
MM. Edwards et Linnœus, qui trouvent à la moustache beaucoup d'affinité 
avec la pie-grièche : toutefois ces deux opinions, quoique contradictoires, 
ont un résultat commun, c'est que les trois observateurs ont vu le bec de 
la moustache plus gros [que ne l'est ordinairement celui des mésanges, et 
que par conséquent cet oiseau pourrait être renvoyé aux «demi-fins. D'un 
autre côté, M. Lottinger m'assure qu'il niche dans des trous d'arbres, et 
qu'il va souvent de compagnie avec la mésange à longue queue : ce qui, 
joint à l'air de famille et à d'autres rapports dans la taille, la forme exté­
rieure, la contenance, les habitudes, nous autorise à le laisser parmi les 

mésanges. 
Le mâle a la tête d'un gris de perle, la gorge et le devant du cou d'un 

blanc argenté ; la poitrine d'un blanc moins pur, teinté de gris dans quel­
ques individus, de couleur de rose dans les autres; le reste du dessous du 
corps roussàtre ; les couvertures inférieures de la queue noires ; celles des. 
ailes de blanc jaunâtre; le dessus du corps roux clair; le bord antérieur 
des ailes blanc ; les petites couvertures supérieures noirâtres, les grandes 
bordées d'un roux ; les pennes moyennes de m ê m e , bordées intérieurement 
d'un roux plus clair; les grandes pennes bordées de blanc en dehors, celles 

(a) Je suis surpris qne cet oiseau étant aussi commun en Danemark, son nom ne se 
trouve point dans le Zoologise Danicse prodromus de M. Muller. 
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de la queue entièrement rousses, excepté la plus extérieure qui est noirâtre 
à sa base et d'un cendré roux vers son extrémité; l'iris orangé, le bec jau­
nâtre et les pieds bruns. 
Dans la femelle il n'y a aucune teinte rouge sous le corps, ni plaques 

noires aux côtés de la tête : celle-ci est brune, ainsi que les couvertures 
inférieures de la queue, dont les pennes latérales sont noirâtres, terminées 
de blanc. La femelle est aussi un peu plus petite que le mâle. 

Longueur totale de ce dernier, six pouces un quart ; bec, moins de six 
lignes, le supérieur un peu crochu, mais sans aucune échancrure, dit 
M. Edwards lui-même, ce qui ne ressemble guère à une pie-grièche ; tarse, 
huit lignes et demie ; vol, six pouces et demi ; queue, trente-six lignes, 
composée de douze pennes étagées, en sorte que les deux extérieures n'ont 
que la moitié de la longueur des deux intermédiaires : dépasse les ailes de 
vingt-sept lignes. 

L E R E M IZ (a) 

M. Edwards soupçonne (page et planche 55) que cette mésange (*}, repré­
sentée dans l'ouvrage d'Albin, tome III, planche 57, est la m ê m e que la 
mésange barbue, représentée tome Ier, planche 48 ; mais ce soupçon m e 
paraît démenti : 1° par les figures mêmes citées, lesquelles sont différentes 
et représentent chacune assez fidèlement l'oiseau dont le nom est au bas ; 

(a) Parus palustris nidum suspendens. Monti, Comment Institut. Bonon., t. II, part, n, p. 56. 
— Parus minimus, quibusdam acanthis Romana; en allemand, welden-meise (mésange des 
saules); en polonais, reniez, remis, remiz, remizawy ptack,remicz, remitsch, romisch (oiseau 
romain); en russe,» remessof; à Bologne, pendolino. Daniel Titius, dans sa Description, 
Lepizig, 1755. — Parus nidum suspendens. Rzaczynski, Auctuar. Polon., p. 402. « Bohe-
» m o r u m maudicek aviculam, non sinerestrictionependulinumdixerim. » Idem, Hist. Polon. 
En quoi, dit Daniel Titius, Rzaczynski m e paraît s'être trompé, page 38. — Parus Lithuanicus 
nidum suspendens. Klein, Ordo avium, page 86; en allemand, die volhinische beatel-meisse. 
Klein, cité par Daniel Titius. — Parus montanus; en anglais, the mountain tite, or tit-
mouse. Albin, Hist nat. des oiseaux, t. III, pi. 57. — « Parus capite subferrugineo ; fasciâ 
» oculari nigrâ; remigibus rectricibusque fuscis, margine utroque ferrugineo. » Pendulinus. 
Linnaeus, Syst nat, édit. XIII, gen. 116, sp. 13, p. 343. — Pendulus; en autrichien, rohr-
spatz, persianischer spatz, iùrkischer spatz. Kramer, Elenchus Austr. inferior., p. 373. 
Renies. Gmelin, Voyage en Sibérie, t. IL p. 203. — « Parus supernè griseus cum aliquâ in 
» dorso supremo rufescentis mixturâ, infernè albo-rufescens ; collo superiore cinereo; collo 
» inferiore et pectore albo-cinereis; vertice albido; sincipite et taenia per oculos nigris; rec-
« tricibus fuscis, albo fimbriatis, » Parus Polonicus sive pendulinus, la mésange de Pologne 
ou le remiz. Brisson, t. III, p. 565. — Le nom de picus nidum suspendens, qu'Aldrovande a 
donné au loriot, et qu'il a emprunté de Pline, convient beaucoup mieux au remiz. Quelques-
uns ont distingué un remiz de terre et un remiz aquatique, mais probablement celui-ci est 
l'ortolan de roseaux. Enfin, l'auteur anonyme d'un Mémoire inséré dans le Journal de Phy­
sique du mois d'août 1776, donne au remiz le nom de mésange de marais. 

(*) Parus Pendulinus L,.(JEgithalus Pendulinus). 
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2° par la taille, puisque, suivant Albin, la mésange barbue pèse plus de neuf 
gros, et qu'il fait le remiz égal à la mésange bleue qui pèse trois gros seule­
ment; 3° par le plumage, et notamment par la bande noire qu'ont ces deux 
oiseaux de chaque côté de la tête, mais posée tout autrement dans l'un et 
dans l'autre; 4° enfin, par la différence du climat, Albin assignant pour son 
séjour ordinaire, à la mésange barbue, quelques provinces d'Angleterre et 
au remiz l'Allemagne et l'Italie. D'après tout cela, MM. Kramer et Linnœus 
ne m e semblent pas mieux fondés à soupçonner que ces deux mésanges ne 
diffèrent entre elles que par le sexe; et j'avoue que je n'aperçois pas non 
plus la grande affinité que M. Edwards et le m ê m e M. Linnœus ont cru voir 
entre ces deux oiseaux d'une part et les pies-grièches de l'autre ; à la vérité, 
ils ont comme les pies-grièches un bandeau noir sur les yeux, et le remiz 
sait ourdir, comme elles, les matériaux dont- il compose son nid; mais ces 
matériaux ne sont pas les mêmes, ni la manière d'attacher le nid, non 
plus que le bec, les serres, la nourriture, la tailleries proportions, la force, les 
allures, etc. Suivant toute apparence, M. Edwards n'avait point vu le remiz, 
non plus que les autres naturalistes qui ont adopté son avis ; un seul coup 
d'œil sur le n° 618 de nos planches enluminées eût suffi pour les désabuser. 

Ce qu'il y a de plus curieux dans l'histoire des remiz, c'est l'art recherché 
qu'ils apportent à la construction de leur nid ; ils y emploient ce duvet 
léger qui se trouve aux aigrettes des fleurs du saule, du peuplier, du tremble, 
du juncago, des chardons, des pissenlits, de l'herbe aux moucherons, de la 
masse d'eau, etc. (a) ; ils savent entrelacer avec leur bec cette matière fila­
menteuse et en former un tissu épais et serré, presque semblable à du drap ; 
ils fortifient le dehors avec des fibres et de petites racines qui pénètrent dans 
la texture, et font en quelque sorte la charpente du nid ; ils garnissent le 
dedans du m ê m e duvet non ouvré (b), pour que leurs petits y soient molle­
ment; ils le ferment par en haut afin qu'ils y soient chaudement, et ils le 
suspendent avec du chanvre, de l'ortie, etc., à la bifurcation d'une petite 
branche mobile, donnant sur une eau courante, pour qu'ils soient bercés 
plus doucement par la liante élasticité de la branche, pour qu'ils se trouvent 
dans l'abondance, les insectes aquatiques étant leur principale nourriture (c), 
enfin, pour qu'ils soient en sûreté contre les rats, les lézards, les cou­
leuvres et autres ennemis rampants, qui sont toujours les pi us dangereux; 

(a) C o m m e les saules et les peupliers fleurissent avant la masse d'eau, les remiz emploient 
le duvet des fleurs de ces deux espèces d'arbres dans la construction du nid où ils font leur 
première ponte ; et les nids travaillés avec ce duvet sont moins fermes, mais plus blancs que 
ceux où le duvet de la masse d'eau a été employé : c'est, dit-on, une manière assez sûre de 
distinguer une première ponte d'une seconde et d'une troisième. O n trouve aussi de ces nids 
faits de gramen des marais, de poils de castor, de la matière cotonneuse des chardons, etc. 

(b) Quelquefois ce duvet, cette matière cotonneuse est pelotonnée en petits globules qui 
ne rendent pas l'intérieur du nid moins mollet ni moins doux. 

(c) M . Monti a trouvé dans l'estomac de ces oiseaux des insectes extrêmement broyés, et 
n'y a trouvé que cela. 
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et ce qui semble prouver que ces intentions ne sont pas ici prêtées gratuite­
ment à ces oiseaux, c'est qu'ils sont rusés de leur naturel, et si rusés que, 
suivant MM. Monti et Titius, l'on n'en prend jamais dans les pièges (a), de 
m ê m e qu'on l'a remarqué des carouges, des cassiques du Nouveau Monde, 
des gros-becs d'Abyssinie et autres oiseaux qui suspendent aussi leurs nids 
au bout d'une branche. Celui du remiz ressemble tantôt à un sac, tantôt à 
une bourse fermée, tantôt à une cornemuse aplatie, etc. (b); il a son entrée 
dans le flanc, presque toujours tournée du côté de l'eau, et située tantôt 
plus haut, tantôt plus bas; c'est une petite ouverture à peu près ronde, 
d'un pouce et demi de diamètre et au-dessous, dont le contour se relève 
extérieurement en un rebord plus ou moins saillant (c), et quelquefois elle 
est sans aucun rebord. La femelle n'y pond que quatre ou cinq œufs, ce qui 
déroge notablement à la fécondité ordinaire des mésanges, dont les remiz 
ont d'ailleurs le port, le bec, le cri et les principaux attributs. Ces œufs sont 
blancs comme la neige, là coque en est extrêmement mince ; aussi sont-ils 
presque transparents. Les remiz font ordinairement deux pontes chaque 
année: la première en avril ou en mai et la seconde au mois d'août; il est 
plus que douteux qu'ils en fassent une troisième. 

On voit des nids de remiz dans les marais des environs de Bologne, dans 
ceux de la Toscane, sur le lac Trazimène, et ils sont faits précisément 

(a) On les surprend quelquefois dans le nid, ajoute Titius, au coucher du soleil, ou 
lorsque le temps est nébuleux et chargé de brouillards. 

(b) Cajetan Monti en a fait dessiner un, et Daniel Titius deux : ces trois nids diffèrent 
non seulement entre eux, mais de celui qu'a fait dessiner Bonanni, et pour la grandeur et 
pour la forme. Le plus grand de tous (Titius, pi. 2) avait sept pouces de longueur et quatre 
et demi de largeur; il était suspendu à la fourche d'une petite branche avec du chanvre et du 
lin; le plus petit (planche 1) était long de cinq pouces et demi, large de m ê m e à sa partie 
supérieure, et se terminait en une pointe obtuse : c'est, selon Titius, la forme la plus ordi­
naire; celui de Monti était pointu en haut et en bas. Titius soupçonne que les remiz ne font 
qu'ébaucher leurs nids à la première ponte, et qu'alors les parois en sont minces et le tissu 
tout à fait lâche, mais qu'à chaque nouvelle ponte ils les perfectionnent et les fortifient, et 
qu'en les défaisant, on reconnaît ces couches additionnelles toujours plus fermes en dehors, 
plus mollettes en dedans ; et de là on déduit aisément les différences de forme et de grandeur 
qu'on observe entre ces nids. O n a trouvé sur la fin de décembre 1691, près de Breslau, une 
femelle tarin dans un de ces mêmes nids, avec un petit éclos et trois œufs qui ne l'étaient 
pas encore : cela prouve que les nids des remiz subsistent d'une année à l'autre. Titius ajoute 
qu'on ne doit pas être surpris de voir un tarin couvant l'hiver, puisqu'on sait que les becs-
croisés font de même. 

(c) Aldrovande a donné la figure de ce nid, qu'il a cru être celui de la mésange à longue 
queue, quoiqu'il sût très bien que l'oiseau qui l'avait fait s'appelait pendulino. Voyez son 
Ornithologie, tome II, page 718; on y voit deux de ces nids accolés ensemble : cela rappelle 
ce que dit Rzaczynski de ces nids de remiz à double entrée que l'on trouve dans la Pokutie, 
sur les rives de la Bystrikz. U n auteur anonyme, dont le mémoire est dans le Journal de 
Physique, août 1776, page 129, va plus loin qu'Aldrovande, et, après avoir comparé le remiz 
et la mésange à longue queue, trouve beaucoup d'analogie entre ces deux oiseaux. Cepen­
dant, en suivant exactement sa méthode de comparaison, il eût trouvé que le remiz a le bec 
et les pieds plus longs à proportion, la queue plus courte, l'envergure aussi, et le plumage 
différent. 



LE REMIZ. 631 

comme ceux de la Lithuanie, de la Volhinie, de la Pologne et de l'Alle­
magne; les gens simples ont pour eux une vénération superstitieuse ; chaque 
cabane a un de ces nids suspendu près de la porte : les propriétaires le re­
gardent comme un véritable paratonnerre et le petit architecte qui le con­
struit comme un oiseau sacré. On serait tenté de faire un reproche à la 
nature de ce qu'elle n'est point assez avare de merveilles, puisque chaque 

merveille est une source de nouvelles erreurs. 
Ces mésanges se trouvent aussi dans la Bohême, la Silésie, l'Ukraine, la 

Russie, la Sibérie, partout en un mot où croissent les plantes qui fournissent 
cette matière cotonneuse dont elles se servent pour construire leur nid (a) ; 
mais elles sont rares en Sibérie, selon M. Gmelin (b), et elles ne doivent pas 
non plus être fort communes aux environs de Bologne, puisque, comme 
nous l'avons dit plus haut, Aldrovande ne les connaissait pas ; cependant, 
M. Daniel Titius regarde l'Italie comme le vrai pays de leur origine (c), d'où 
elles ont passé par l'État de Venise, la Corinthie et l'Autriche dans le 
royaume de Bohême, la Hongrie, la Pologne et les contrées encore plus 
septentrionales. Partout, ou presque partout elles se tiennent dans les ter­
rains aquatiques, et savent fort bien se cacher parmi les joncs et les feuil­
lages des arbres qui croissent dans ces sortes de terrains. On assure qu'elles 
ne changent point de climat aux approches de l'hiver (d). Cela est facile à 
comprendre pour les pays tempérés où les insectes paraissent toute Tannée ; 
mais dans les pays plus au nord, je croirais que les remiz changent au 
moins de position pendant les grands froids, comme font les autres m é ­
sanges, et qu'ils se rapprochent alors des lieux habités. M. Kramer nous 
apprend, en effet, qu'on en voit beaucoup plus l'hiver qu'en toute autre 
saison aux environs de la ville de Pruck, située sur les confins de l'Autriche 
et de la Hongrie, et qu'ils se tiennent toujours de préférence parmi les 

joncs et les roseaux. 
On dit qu'ils ont un ramage; mais ce ramage n'est pas bien connu, et 

cependant on a élevé pendant quelques années de jeunes remiz pris dans le 
nid, leur donnant des œufs de fourmi pour toute nourriture (e). Il faut donc 

qu'ils ne chantent pas dans la cage. 
Le plumage de cet oiseau est fort vulgaire; il aie sommet de la tête 

(a) Daniel Titius remarque qu'en effet il y a beaucoup de marécages et d'arbres ou plantes 
aquatiques, telles que saules, aunes, peupliers, jacées, asters, hieraciumjuncago, etc., dans 
la Volhinie, la Polésie, la Lithuanie et autres cantons de la Pologne, que les remiz semblent 

aimer de préférence. 
(b) Voyage en Sibérie, t. II, p. 203. Le conseiller J.-Ph. de Strahlenberg avait observé 

ces oiseaux en Sibérie avant M . Gmelin, selon Daniel Titius. 
(c) C'est de là que leur sont venus les noms de romisch, d'acanthides Romanœ, d'oiseaux 

romains. 
(d) Cajetan Monti et Daniel Titius. 
(e) Daniel Titius, pages 24 et 44. Il dit ailleurs qu'ils chantent mieux que la mésange à 

longue queue, laquelle chante fort bien, suivant Belon. 
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blanchâtre, l'occiput et le dessus du cou cendrés (a); tout le dessus du corps 
gris, mais teinté de roussàtre dans la partie antérieure ; la gorge et tout le 
dessous du corps blanc, teinté de gris cendré sur l'avant et de roussàtre sur 
l'arrière; un bandeau noir sur le front qui s'étend horizontalement de part 
et d'autre sur les yeux et fort au delà des yeux ; les couvertures supérieures 
des ailes, brunes, bordées d'un roux qui va se dégradant vers leur extrémité; 
les pennes de la queue et des ailes, brunes aussi, mais bordées de blan­
châtre; le bec cendré, les pieds cendré rougeâtre. 

Il paraît, d'après la description de M. Cajetan Monti, qu'en Italie ces 
oiseaux ont plus de roux dans leur plumage et une légère teinte de vert sur 
les couvertures supérieures des ailes, etc., et, d'après celle de M. Gmelin, 
qu'en Sibérie ils ont le dos brun, la tête blanche et la poitrine teintée de 
roux ; mais ce ne sont que des variétés de climat, ou peut-être de simples 
variétés de description ; car il suffit de regarder de plus près ou dans un 
autre jour pour voir un peu différemment. 

La femelle, suivant M. Kramer, n'a pas le bandeau noir comme le mâle; 
suivant M. Gmelin elle a ce bandeau, et en oulre la tête plus grise que le 
mâle et le dos moins brun; tous deux ont l'iris jaune et la pupille noire, et 
ils ne sont guère plus gros que le troglodyte, c'est-à-dire qu'ils sont à peu 
près de la taille de notre mésange bleue. 

Longueur totale, quatre pouces et demi; bec, cinq lignes; le supérieur 
un peu recourbé, l'inférieur plus long dans les jeunes (b) ; tarse, six lignes et 
demie; ongles très aigus, le postérieur le plus fort de tous ; vol, sept pouces 
un tiers; queue, deux pouces, composée de douze pennes, un peu étagées; 
dépasse les ailes de treize lignes. 

L A P E N D U L I N E (e) (d) 

M. Monti croyait que le remiz était le seul, parmi les oiseaux d'Europe, 
qui suspendît son nid à une branche (e) ; mais sans parler du loriot, qui 

(a) Daniel Titius a vu une tache noirâtre aux environs de la première vertèbre du cou et 
une autre aux environs de l'anus. 

(b) « Rostrum subito decrescens in s u m m u m acumen. » Titius, p. 19. — « Rostrum pau-
» latim desinensin apicem. » Titius, p. 23. M . Klein dit que cette mésange est, après la 
charbonnière, celle qui a le plus long bec ; il aurait dû dire aussi après la moustache et la 
mésange de Sibérie, sans parler de plusieurs mésanges étrangères. 

(c) Voyez les planches enluminées, n° 708, où cet oiseau est représenté figure 1, sous le 
nom de mésange du Languedoc 

(d) On l'appelle vulgairement, en Languedoc, canari sauvage, et plus vulgairement encore 
debassaire. L'oiseau et le nid ont été envoyés par M. de la Brousse, maire d Aramont, député 
des États du Languedoc. 

(e) Voyez la Collection académique, partie étrangère, t X, p. 371. Académie de Bologne. 
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attache quelquefois le sien à des rameaux faibles et mobiles, et à qui 
M. Frisch a attribué celui de la mésange à longue queue (a), voici une es­
pèce bien connue en Languedoc, quoique tout à fait ignorée des naturalistes, 
laquelle fait son nid avec autant d'art que le remiz de Pologne, qui semble 
m ê m e y employer une industrie plus raisonnée, et qui mérite d'autant plus 
notre attention, qu'avec les mêmes talents elle n'a pas, à beaucoup près, la 
m ê m e célébrité : on peut la regarder comme étant analogue au remiz, mais 
non pas comme une simple variété dans cette espèce ; les traits de disparité 
que l'on peut observer dans la taille, dans les proportions des parties, dans 
les couleurs du plumage, dans la forme du nid, etc., étant plus que suffisants 
pour constituer une différence spécifique. 
Je lui ai donné le nom de penduline (*), qui présente à l'esprit la singu­

lière construction de son nid ; ce nid est très grand, relativement à la taille 
de l'oiseau; il est fermé par-dessus, presque de la grosseur et delà forme 
d'un œuf d'autruche : son grand axe a six pouces, le petit axe trois et demi ; 
elle le suspend à la bifurcation d'une branche flexible de peuplier, que, pour 
plus grande solidité, elle entoure de laine, sur une longueur de plus de 
sept à huit pouces : outre la laine elle emploie la bourre de peuplier, de 
saule, etc., comme le remiz. Ce nid a son entrée par le côté, près du 
dessus, et cette entrée est recouverte par une espèce d'avance ou d'auvent 
continu avec le nid, et qui déborde de plus de dix-huit lignes. Moyennant 
ces précautions, ses petits sont encore plus à l'abri des intempéries de la 
saison, mieux cachés, et par conséquent plus en sûreté que ceux du remiz 

de Pologne. 
Cet oiseau a la gorge et tout le dessous du corps blanc roussàtre; le dessus 

gris roussàtre, plus foncé que le dessous ; le dessus de la tête gris ; les cou­
vertures supérieures des ailes noirâtres, bordées de roux, ainsi que les 
pennes moyennes, mais le roux s'éclaircit vers leur extrémité ; les grandes 
pennes noirâtres, bordées de blanchâtre ; les pennes de la queue noirâtres, 
bordées de roux clair; le bec noir, l'arête supérieure jaune brun, les pieds 
de couleur plombée. ^ 

Longueur totale, un peu moins de quatre pouces ; bec de mésange, quatre 
lignes et plus; tarse, six lignes; ongle postérieur le plus fort de tous, peu 
arqué ; queue, onze à douze lignes, serait exactement carrée si les deux 
pennes extérieures n'étaient pas un peu plus courtes que les autres : dépasse 
les ailes d'environ six lignes. 

(a) Cette méprise était d'autant plus facile à éviter, que le nid du loriot est fait en coupe, 
ouvert par dessus, et que cet oiseau n'y emploie jamais ce duvet végétal que fournissent les 
fleurs et les feuilles de certaines plantes, lors m ê m e qu'il y en a abondance autour de lui. 

(*) D'après Cuvier, la Penduline de Buffon serait la femelle du Parus Pendulinus. 
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LA M É S A N G E A L O N G U E Q U E U E (a) (b) 

On ne pouvait mieux caractériser ce très petit oiseau (*) que par sa très 
longue queue ; elle est plus longue en effet que tout le reste de la personne, 
et fait elle seule beaucoup plus de la moitié de la longueur totale : et comme 
d'ailleurs cette mésange a le corps effilé et le vol rapide, on la prendrait, 
lorsqu'elle vole, pour une flèche qui fend l'air (c) ; c'est sans doute à cause 
de ce trait remarquable de disparité, par lequel cet oiseau s'éloigne des 
mésanges, que Ray a cru le devoir séparer tout à fait de cette famille (d) ; 

(a) Voyez les planches enluminées, n° 502, fig. 3. 
(b) AiyiOaUî Spcivôç (mésange de montagne). Aristote, Hist. animal, lib. v m , chap. m . — 

Parus monticola : mésange à longue queue, perd-sa-queue. Belon, Nat. des oiseaux, p. 368. 
— Parus caudatus ; à Rome, potazzina. Olina, Uccelleria, fol. 28. — Gessner, Aves, p. 642. 
'AVAVUIAOÇ, Eberi et Peuceri. — Aldrovande, Ornithol, t. II, p, 715;- à Cologne, winteplker; 
en italien, paronzino, pulzonzino, pendolino. — Jonston, Aves, p. 86. — Willughby, Orni­
thol, p. 176; en Angleterre, horticola, plutôt que monticola; ce qui n'est point conforme 
aux observations les plus générales, dit Daniel Titius, mais peut avoir lieu en Angleterre. 
— Ray, Synops., p. 74, A 5. — Charleton, Exercit, p. 96, n° 4; en anglais, Long-tailed 
'mountain-iit-mouse, with a white crown, wine-tapper, mourier, — Schwenckfeld, Aviar. 
Siles., p. 319; en allemand, zahl-meise. — Rzaczynski, Auctuar. Polon., p. 404 ; en polo­
nais, sikora zdtugim ogonem. — Long-tailed tit-mouse. British Zoology, p. 115, g. 24, sp. 5. 
— Albin, Hist. nat des oiseaux, t. IL pi. 57. — Parus caudatus capite varia ; parus nidum 
suspendens (cette dénomination est propre au remiz ; on verra bientôt la cause de l'équi­
voque). Klein, Ordo avium, p. 85, n° 7. — Parus caudâ longâ, lardere; en allemand, lang-
schwantzige-meise, schwantz-maise, zagel-maise, pfannen stiel ou pfannen stiegliz (queue 
de poêle), mormaise, riet-maise, berg-maise, schnee-maise. Frisch, t. Ier, class. 2, div. \, 
art. 6, n° 14. — Orites (monticola). Moehring, Avium gênera, gen. 37, p. 45. — P a r u s ver­
tice albo, caudâ corpore longiore ; en suédois, ahltita. Linnaeus, Fauna Suec, n° 243 ; et 
Syst. nat, édit. XIII, g. 116, sp. 11. — Kramer, Elenchus Austr. inf., p. 379, n° 6; en 
autrichien, belz-meise, pfannen stiel. — Boular, selon Gotgrave; dans l'Orléanais, .percha-
queue ; en Saintonge, queue de poêlon ; dans le Verdunois, demoiselle; dans la Sologne, 
fourreau, gueule de four. Salerne, Hist. nat. des oiseaux, p. 216. — Moiniet on moignet à 
Montbard; dame en d'autres endroits, sans doute à cause de sa longue queue traînante; 
meunière, materat ; quelques villageois lui donnent aussi le nom de monstre, parce que ses 
plumes sont presque toujours hérissées. Voyez Journal de Physique, août 4776, p. 129. — 
« Parus sordide roseus, infernè albo confuse mixtus ; capite taeniis longitudinalibus albis et 
» nigris vario ; taenia ab occipitio ad uropygium nigrâ ; rectricibus tribus utrimque extimis 
» obliqué exteriùs albis, interiùs nigris, intermediis longissimis... » Parus longicaudus, 
mésange à longue queue. Brisson, t. III, p. 570. 

(c) British Zoology, p. 115. 
[d) « Avis sui generis, et a paris longé diversi. » Synopsis, p. 73. Les auteurs de la Zoo­

logie britannique trouvent que par son bec plus convexe que celui des mésanges, et par 
d'autres petites analogies, il se rapproche beaucoup des pies-grièches ; mais il ne faut qu'un 
coup d'oeil de comparaison sur la figure de ces oiseaux et sur leur histoire, pour s'assurer de 
la grande différence qu'il y a entre une pie-grièche et une mésange à longue queue : je suis 
surpris que quelque méthodiste n'ait pas rangé cette dernière avec les motacilles, parmi 
lesquelles elle aurait très bien figuré, ayant dans sa longue queue un mouvement brusque et 
souvent répété de bas en haut. 

(*) Parus caudatus L. (Orites caudatus). 
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mais comme il s'en rapproche par beaucoup d'autres propriétés plus essen­
tielles, je le laisserai, avec le plus grand nombre des naturalistes, dans la 
possession paisible de son ancien nom. Eh! quel autre nom pourrait convenir 
à un petit oiseau à bec court et cependant assez fort, qui fait sa principale 
résidence dans les bois ; qui est d'un naturel très remuant et très vif, et 
n'est pas un moment en repos ; qui voltige sans cesse de buisson en buisson, 
d'arbuste en arbuste, court sur les branches, se pend par les pieds, vit en 
société, accourt promptement au cri de ses semblables (*), se nourrit de 
chenilles, de moucherons et autres insectes, quelquefois de graines ; pince 
les bourgeons des arbres, qu'il découpe adroitement ; pond un grand nombre 
d'œufs ; enfin qui, suivant les observations les plus exactes (a), a les prin­
cipaux caractères extérieurs des mésanges, et, ce qui est bien plus décisif, 
leurs mœurs et leurs allures? Une s'éloigne pas m ê m e absolument de toutes 
les mésanges par sa longue queue étagée, puisque la moustache et le remiz, 
comme nous l'avons vu, en ont une de cette m ê m e forme , et qui ne diffère 

que du plus au moins. 
Quant à la manière de faire le nid, il tient le milieu entre les charbon­

nières et le remiz : il ne le cache point dans un trou d'arbre, où il serait 
mal à son aise avec sa longue queue ; il ne le suspend pas non plus, ou du 
moins très rarement (b), à un cordon délié, mais il l'attache solidement sur 
les branches des arbrisseaux, à trois ou quatre pieds de terre ; il lui donne 
une forme ovale et presque cylindrique, le ferme par-dessus, laisse une 
entrée d'un pouce de diamètre dans le côté, et se ménage quelquefois deux 
issues qui se répondent, afin d'éviter l'embarras de se retourner (c) : pré-

(a) Belon, M . Hébert, etc. 
(b) « Nunc in alnetis suspensus, nunc arboris ramo bisulco impositus. » Daniel Titius, 

p. 33. Il peut se faire que cet auteur ait rencontré plusieurs de ces nids suspendus ; mais les 
autres observateurs s'accordent à dire qu'ils sont très rares. Voyez ci-après la note (f). 

(c) Voyez Frisch et Rzaczynski, aux endroits cités. 

(*) Gerbe décrit d'une manière très détaillée les habitudes sociales de ce charmant oiseau : 
« L'Orite à longue queue, dit-il, est peut-être l'espèce la plus sociable de tous les Paridés. 
Se voit-elle isolée, on l'entend incontinent se désespérer si nous pouvons ains^ dire. Elle, 
d'ordinaire si active pour ses besoins, oublie m ê m e alors de chercher sa nourriture. Ce 
n'est plus dans le milieu ou le bas des arbres qu'elle se pose; elle ne visite plus les branches 
jusqu'au dernier rameau, pour y découvrir l'insecte qui s'y cache: c'est sur la cime qu'elle 
se perche alors; et, de là, poussant de hauts cris d'appel, elle paraît attendre qu'on lui réponde. 
Si rien ne lui indique la présence de ses compagnes dans le voisinage, elle va se percher sur 
un arbre plus élevé pour y recommencer ses cris. Enfin, cette agitation ne cesse que lors­
qu'elle a retrouvé la petite troupe dont elle faisait partie, ou une autre dans laquelle elle 
comptera désormais. Lorsqu'on démonte à coup de fusils une Orite à longue queue, il arrive 
quelquefois que l'oiseau s'il ne peut plus voler, a cependant assez d'énergie pour rester for­
tement accroché par les pieds à l'arbre sur lequel on l'a tiré. Ainsi suspendue, elle pousse 
des cris plaintifs qui attirent autour d'elle les individus dont se compose la bande à laquelle 
elle appartient. Ceux-ci voltigent avec agitation autour de leur compagnon blessé, s'en appro­
chent et paraissent s'efforcer de l'attirer à eux par des cris particuliers. O n peut dans ces 
circonstances tuer tous ces oiseaux l'un après l'autre jusqu'au dernier sans que les coups de 

fusil puissent les déterminer à s'éloigner. » 
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caution d'autant plus utile, que les pennes de sa queue se détachent avec 
facilité et tombent au plus léger froissement (a). Son nid diffère encore de 
celui du remiz, en ce qu'il est plus grand (b), d'une forme plus approchante 
de la cylindrique; que le tissu n'en est pas aussi serré; que le contour de sa 
petite entrée ne forme pas communément au dehors un rebord saillant (c) ; 
que son enveloppe extérieure est composée de brins d'herbe, de mousse, de 
lichen, en un mot de matériaux plus grossiers, et que le dedans est garni 
d'une grande quantité de plumes et non de matière cotonneuse que fournis­
sent les saules et les autres plantes dont il a été parlé à l'article du remiz. 

Les mésanges à longue queue pondent de dix à quatorze œufs, m ê m e 
jusqu'à vingt, tous cachés presque entièrement dans les plumes qu'elles ont 
amassées au fond du nid : ces œufs sont de la grosseur d'une noisette, leur 
plus grand diamètre étant de six lignes ; ils sont environnés d'une zone rou­
geâtre sur un fond gris, lequel devient plus clair vers le gros bout. 

Les jeunes vont avec les père et mère pendant tout l'hiver, et c'est ce qui 
forme ces troupes de douze ou quinze qu'on voit voler ensemble dans cette 
saison, jetant une petite voix claire seulement pour se rappeler ; mais au 
printemps leur ramage prend une nouvelle modulation, de nouveaux ac­
cents (d), et il devient beaucoup plus agréable. 

Aristote assure que ces oiseaux sont attachés aux montagnes; Belon nous 
dit qu'il les avait observés en toutes contrées, et Belon avait voyagé ; il ajoute 
qu'ils quittent rarement les bois pour venir dans les jardins ; Willughby 
nous apprend qu'en Angleterre ils fréquentent plus les jardins que les mon­
tagnes ; M. Hébert est du m ê m e avis que Willughby, en restreignant toute­
fois son assertion à l'hiver seulement; selon Gessner, ils ne paraissent qu'au 
temps des froids, et ils se tiennent dans les endroits marécageux et parmi 
les roseaux, d'où ils ont tiré leur nom de mésanges de roseaux; M. Daubenton 

(a) C'est ce qui lui a fait donner le nom de perd-sa-queue. 
[b) J'ai mesuré de ces nids qui avaient environ huit pouces de hauteur sur quatre de lar­

geur. 
(c) Cajetan Monti prétend que cela n'a jamais lieu. « Ostio in tubulum protenso, » dit au 

contraire Daniel Titius, p. 33. Ces observations opposées peuvent être également vraies, 
pourvu qu'on les restreigne aux lieux et aux temps où elles ont été faites, et qu'on ne veuille 
pas les donner pour des résultats généraux. Il est probable que ce nid suspendu à une branche 
de saule avancée sur l'eau, fait en forme de sac, composé de matière cotonneuse et de 
plumes, trouvé en 1745 aux environs de Prentzlow dans la Marche Ukraine, et dont parle 
Daniel Titius, p. 14, était un nid de mésange à longue queue; car si l'on voulait le regarder 
c o m m e celui d'un remiz, il faudrait supposer que le remiz emploie des plumes dans la con­
struction de son nid, ce qui est contraire à toutes les observations, au lieu que la mésange 
à longue queue les emploie tant au dedans qu'au dehors, mais beaucoup plus au dedans. 

(d) « Il chante si plaisamment au printemps, dit Belon, qu'il n'y a guère autre oiseau qui 
ait la voix plus hautaine et plus aërée. » Nat. des oiseaux. — Gessner dit que dans cette 
m ê m e saison la mésange à longue queue dit guickeg, guickeg. Selon toute apparence, ce 
n'est pas là le chant plaisant dont Belon a voulu parler. D'autres disent que cette mésange 
a la voix faible et un petit cri assez clair, ti, ti, ti, ti ; mais ce petit cri n'est pas sans doute 
le ramage qu'elle fait entendre au printemps. 
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le jeune en a vu des volées au Jardin du Roi sur la fin de décembre, et m'a 
appris qu'on en voyait assez communément dans le bois de Boulogne; enfin, 
les uns disent qu'ils restent pendant l'hiver, les autres, qu'ils voyagent, 
d'autres, enfin, qu'ils arrivent plus tard que les autres mésanges : d'où ils 
ont été nommés mésanges de neige. Tous ces faits, tous ces avis contraires 
peuvent être et sont, à mon sens, également vrais ; il ne faut pour cela que 
supposer, ce qui est très vraisemblable, que ces oiseaux varient leur con­
duite selon les circonstances des lieux et des temps ; qu'ils restent où ils sont 
bien; qu'ils voyagent pour être mieux ; qu'ils se tiennent sur la montagne 
ou dans la plaine, dans les terrains secs ou humides, dans les forêts ou dans 
les vergers, partout en un mot où ils rencontrent leur subsistance et leurs 
commodités. Quoi qu'il en soit, ils se prennent rarement dans les trébuchets, 
et leur chair n'est point un bon manger. 

Leurs plumes sont presque décomposées, et ressemblent à un duvet fort 
long ; ils ont des espèces de sourcils noirs, les paupières supérieures d'un 
jaune orangé ; mais cette couleur ne paraît guère dans les sujets desséchés ; 
le dessus de la tête, la gorge et tout le dessous du corps blanc, ombré de 
noirâtre sur la poitrine, et quelquefois teinté de rouge sur le ventre, sur les 
flancs et sous la queue : le derrière du cou noir, d'où part une bande de 
m ê m e couleur qui parcourt toute la partie supérieure du corps entre deux 
larges bandes d'un rouge faux; la queue noire, bordée'de blanc; la partie 
antérieure de l'aile noire et blanche; les grandes pennes noirâtres, les 
moyennes aussi, mais bordées de blanc, excepté les plus proches du corps, 
qui le sont du m ê m e roux que le dos ; le fond des plumes cendré foncé ; l'iris 
gris, le bec noir, mais gris à la pointe, et les pieds noirâtres. 

La bande blanche du sommet de la tête s'élargit plus ou moins, et quel­
quefois gagne tellement sur les bandes noires latérales, que la tête paraît 
toute blanche : dans quelques individus le dessous du corps est tout blanc ; 
tels étaient ceux qu'a vus Belon, et quelques-uns que j'ai observés moi-
même. Dans les femelles, les bandes latérales de la tête ne sont que noi­
râtres, ou m ê m e variées de blanc et de noir, et les couleurs du plumage ne 
sont ni bien décidées ni bien tranchées. Cet oiseau ne surpasse guère le 
roitelet en grosseur ; il pèse environ cent quatorze grains : comme il tient 
ses plumes presque toujours hérissées, il paraît un peu plus gros qu'il n'est 

réellement. 
Longueur totale, cinq pouces deux tiers; bec, trois lignes et demie, plus 

épais que celui de la mésange bleue, le supérieur un peu crochu ; la langue 
un peu plus large que celle de cette m ê m e mésange bleue, terminée par 
des filets; tarse, sept lignes et demie; ongle postérieur le plus fort de tous; 
vol, six pouces et demi ; queue, trois pouces et demi, composée de douze 
pennes inégales, irrégulièrement étagées et toujours augmentant de longueur 

depuis la plus extérieure, qui a dix-huit lignes, jusqu'à la cinquième, 
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qui en a quarante-deux, plus ou moins; la paire intermédiaire n'en n que 
trente-neuf au plus, et est à peine égale à la quatrième (a) ; la queue dé­
passe les ailes d'environ deux pouces et demi. 

Tube intestinal, quatre pouces : je n'ai aperçu qu'un léger vestige de 
cœcum ; gésier musculeux, contenant des débris de matières végétales et 
d'insectes, un fragment de noyau, point de petites pierres. 

LE PETIT DEUIL 

J'appelle ainsi une petite mésange (*) que M. Sonnerat a rapportée du cap 
de Bonne-Espérance, et dont il a fait paraître la description dans le Journal 
de physique. Les couleurs de son plumage sont en effet celles qui constituent 
le petit deuil, du noir, du gris, du blanc; elle a la tête, le cou, le dessus et 
le dessous du corps d'un gris cendré clair ; les pennes des ailes noires bor­
dées de blanc; la queue noire dessus, blanche dessous; l'iris, le bec et les 
pieds noirs. 

Cette mésange se rapproche des précédentes, surtout de l'a mésange à lon­
gue queue, par la manière de faire son nid ; elle l'établit dans les buissons 
les plus épais, mais non à l'extrémité des branches, comme l'ont supposé 
quelques naturalistes ; le mâle y travaille de concert avec sa femelle. C'est 
lui qui, frappant de ses ailes avec force sur les côtés du nid, en rapproche 
les bords qui se lient ensemble et s'arrondissent en forme de boule allongée ; 
l'entrée est dans le flanc, les œufs sont au centre dans le lieu le plus sûr et 
le plus chaud. Tout cela se trouve dans le nid de la mésange à longue queue ; 
mais ce qui ne s'y trouve pas, c'est un petit logement séparé où le mâle se 
tient tandis que la femelle couve. 

[a) Je l'ai vérifié sur nombre d'individus ; mais comme ces pennes se détachent facilement, 
on pourrait, si l'on n*'y prenait garde, tomber dans quelques méprises. Belon dit que cette 
mésange a la queue fourchue comme l'hirondelle, et il dit en m ê m e temps que cette queue 
est étagée ; il faut donc que, dans l'individu qu'a vu Belon, les pennes de la queue se fussent 
séparées par quelque cause accidentelle en deux parties, au lieu que dans leur situation natu­
relle elles sont superposées les unes aux autres, au point que la queue paraît fort étroite. 
Daniel Titius s'est aussi trompé, en disant que la paire intermédiaire était la plus longue de 
toutes ; c'est la cinquième paire qui surpasse toutes les autres en longueur. 

(*) Parus capensis GMEL. 
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LA M É S A N G E A C E I N T U R E B L A N C H E (a) 

Nous ne savons point l'histoire de cette mésange (*), que nous avons vue 
dans le Cabinet de M. Mauduit. M. Muller n'en a point parlé. Il pourrait se 
faire qu'elle ne se trouvât pas en Danemark, quoiqu'elle ait été envoyée de 
Sibérie. Elle a sur la gorge et le devant du cou une plaque noire qui des­
cend sur la poitrine, accompagnée de part et d'autre d'une bande blanche 
qui naît des coins de la bouche, passe sous l'œil, descend en s'élargissant 
jusqu'aux ailes, et. s'étend de chaque côté sur la poitrine, où elle prend une 
teinte de cendré et forme une large ceinture ; tout le reste du dessous du 
corps est gris roussàtre; le dessus aussi, mais plus foncé; la partie supé­
rieure de la tête et du cou, gris brun ; les couvertures supérieures des ailes, 
leurs pennes et celles de la queue, brun cendré ; les pennes des ailes et la 
penne extérieure de la queue, bordées de gris roux ; le bec et les pieds noi­
râtres. 

Longueur totale, cinq pouces; bec, six lignes; tarse sept; queue vingt-
deux; dépasse les ailes de quinze; elle est un peu étagée, en quoi cette 
espèce a plus de rapport avec la moustache, le remiz et la mésange à longue 
queue, qu'avec les autres espèces, qui toutes ont la queue un peu fourchue. 

LA M É S A N G E H U P P É E [à) (c) 

Elle (**) a en effet une jolie huppe noire et blanche qui s'élève sur sa tête 
de huit ou dix lignes, et dont les plumes sont étagées avec une élégante ré­
gularité; non seulement elle a reçu cette parure distinguée, elle est encore 

(a) Voyez les planches enluminées, n°708, fig. 3. 
(b) Voyez nos planches enluminées, n° 502, fig. 2. 
(c) Parus cristatus ; en allemand, kobel-meiss, keubel-meiss, heiden-meiss, struss-meisslin. 

Gessner, Aves, p. 642. — Aldrovande, Ornithol, t. II, p. 723. — Jonston, Aves, p. 86. — 
Willughby, Ornithol, p. 175 ; en anglais, the crested tit-mouse. — R a y , Synops. av., p. 74. 
— Charleton, Exercit, p. 96, n° 5 ; en anglais, the Juniper tit-mouse (mésange des gené­
vriers). — Schwenckfeld, Aviar. Siles., p. 321 ; en allemand, kobel-meise, strauss-meisslin. 
— Rzaczynski, Auctuar. Polon., p. 404 ; en allemand, strauss-meise ; en polonais, sikora 
czubata. — Frisch, t. Ier, class. 2, div. i, art. 5, n° 14 ; en allemand, die schopf-maise, 
hauben-maise. — Klein, Ordo avium, p, 85, n° 6. — Barrère, Specim. novum, class. 3, gen. 24, 
p. 49. — Albin, Hist. nat. des oiseaux, t. II, p. 57. — Parus capite aHstato ; en suédois, 
tofs-myssa, tofs-tita, méshatt. Linnaeus, Fauna Suec, n<> 239. — Kramer, Elenchus Ausir. 
inf., p. 379; n° 2; en autrichien, schopf-meise. — Parus capite cristato, collari nigro, 
ventre albo. Linnœus, Sijst. nat, édit. XIII, g. 116, sp. 2. — En danois, top meise. Muller, 
Zoologise Dan. prodrom., n° 282. — « Parus cristatus supernè griseo-rufescens, infernè can-

(*) Parus sibiricus GMEL. 
(**) Parus cristatus L. (Lopholophanes ciistatus). 
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parfumée naturellement, elle exhale une odeur agréable qu'elle contracte 
sur les genévriers (a) et autres arbres ou arbrisseaux résineux sur lesquels 
elle se tient presque toujours; et ces avantages, qui semblent appartenir 
exclusivement au luxe de la société, et dont il paraît si difficile de jouir sans 
témoins, elle sait en jouir individuellement et dans la solitude la plus sau­
vage, moins pleinement peut-être, mais à coup sûr plus tranquillement. Les 
forêts et les bruyères, surtout celles où il y a des genévriers et des sapins, 
sont le séjour qui lui plaît; elle y vit seule et fuit la compagnie des autres 
oiseaux, m ê m e de ceux de son espèce (b) ; celle de l'homme, comme on peut 
croire, n'a pas plus d'attrait pour elle, et il faut avouer qu'elle en est plus 
heureuse; sa retraite, sa défiance, la sauvent des pièges de l'oiseleur; on la 
prend rarement dans les trébuchets, et lorsqu'on en prend quelqu'une on ne 
gagne qu'un cadavre inutile : elle refuse constamment la nourriture, et quelque 
art que l'on ait mis à adoucir son esclavage, à tromper son goût pour la 
liberté, on n'a pu encore la déterminer à vivre dans la prison. Tout cela 
explique pourquoi elle n'est pas bien connue ; on sait seulement qu'elle se 
nourrit, dans sa chère solitude, des insectes qu'elle trouve sur les arbres ou 
qu'elle attrape en volant, et qu'elle a le principal caractère des mésanges, 
la grande fécondité. 

De toutes les provinces de France, la Normandie est celle où elle est le 
plus commune; on ne la connaît, dit M. Salerne, ni dans l'Orléanais, ni aux 
environs de Paris. Belon n'en a point parlé, non plus qu'Olina, et il paraît 
qu'Aldrovande ne l'avait jamais vue ; en sorte que la Suède d'une part et de 
l'autre le nord de la France semblent être les dernières limites de ses 
excursions. 

Elle a la gorge noire, le front blanc ainsi que les joues, et ce blanc des 
joues est encadré dans un collier noir assez délié, qui part des deux côtés de 
la plaque noire de la gorge, et remonte en se courbant vers l'occiput; une 
bande noire verticale derrière l'œil; le dessous du corps blanchâtre, les flancs 
d'un roux clair, les dessus du corps d'un gris roux ; le fond des plumes noir, 
les pennes de la queue grises et celles des ailes brunes, toutes bordées de 
gris roux, excepté les grandes des ailes qui le sont en partie de blanc sale ; le 
bec noirâtre et les pieds de couleur plombée. 

» dicans; cristâ ex albido et nigro varia ; taenia ponè oculos nigrâ; taenia arcuatâ nigrâ, 
» genarum partem infimam cingente; gutture nigro; rectricibus griseis, oris exterioribus 
» griseo-rufescentibus, » Parus cristatus, la mésange huppée. Brisson, t. III, p. 558. — 
Mésange coiffée, à bouquet, à pennache; mésange crêtée, huppée, chaperonnée. Salerne, 
Hist. nat. des oiseaux, p. 216. 

(a) « Avicula elegantissima tùm ex subviridi cristâ, tùm ob odorem juniperinum quem 
» exhalât, insignis. » Charleton, à l'endroit cité. 

(b) C'est l'avis de M . Frisch, confirmé par celui de M . le vicomte de Querhoënt; cepen­
dant je ne dois pas dissimuler que, selon Rzaczynski, la mésange huppée va par troupes, 
mais son autorité ne peut balancer celle des deux autres observateurs : Rzaczynski ajoute 
que l'automne on prend beaucoup de ces oiseaux dans les montagnes. 
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# Willughby a vu une teinte de verdàtre sur le dos et sur le bord extérieur 
des pennes de la queue et des ailes; Charleton a vu une teinte semblable sur 
les plumes qui composent la huppe. Apparemment que ces plumes ont des 
reflets, ou bien ce sera une petite variété d'âge ou de sexe, etc. 

Cet oiseau pèse environ le tiers d'une once et n'est guère plus gros que la 
mésange à longue queue. 

Longueur totale, quatre pouces deux tiers; bec, cinq lignes et demie; lan­
gue terminée par quatre filets; tarse, huit lignes; ongle postérieur le plus 
fort de tous; vol, sept pouces et demi; aile composée de dix-huit pennes; 
queue, vingt-deux lignes et plus, un peu fourchue, composée de douze pen­
nes ; dépasse les ailes de dix lignes. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AUX MÉSANGES 

I. — LA MÉSANGE HUPPÉE nE LA CAROLINE, (à) 

La huppe de cette mésange étrangère (*) n'est point permanente et n'est 
véritablement une huppe que lorsque l'oiseau, agité de quelque passion, relève 
les longues plumes qui la composent, et alors elle se termine en pointe; mais 
la situation la plus ordinaire de ces plumes est d'être couchées sur la tête. 

Cet oiseau habite, niche et passe toute l'année à la Caroline, à la Virginie, 
et probablement il se trouve au Groenland, puisque M. Muller lui a donné 
place dans sa Zoologie danoise. Il se tient dans les forêts et vit d'insectes 
comme toutes les mésanges; il est plus gros que l'espèce précédente et pro-
portionné différemment, car il a le bec plus court et la queue plus longue ; il 

pèse environ quatre gros; son plumage est assez uniforme; il a le front 
ceint d'une espèce de bandeau noir ; le reste du dessus de la tête et du 
corps, et m ê m e les pennes de la queue et des ailes, gris foncé ; le dessous du 
corps blanc, mêlé d'une légère teinte de rouge qui devient plus sensible sur 
les couvertures inférieures des ailes; le bec noir, et les pieds de couleur 
plombée. 

(a) Parus cristatus pectore rubro. Klein, Avi., p. 86, n° 12. — Crested tit-mouse. Catesby, 
t. I". pi. 57. — « Parus cristatus supernè saturatè griseus, infernè albus, cum aliquâ rube-
» dinis mixturâ; macula in syncipite nigrâ ; rectricibus saturatè griseis, » Parus Carolinensis 
cristatus, mésange huppée de la Caroline. Brisson, t. III, p. 561. — « Parulus bicolor, 
» capite cristato, anticè nigro, corpore cinereo, subtus ex albido rufescente. » Linnaeus, 
Syst. nat., édit. XIII, gen. 116, sp. 1. — Muller, Zoologise Dan. prodromus, p. 9; en groen-
landais, auingursak. 

(*) Parus bicolor GMEL. 
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La femelle ressemble parfaitement au mâle. 
Longueur totale, environ six pouces; bec, cinq lignes et demie; tarse, 

huit lignes et demie; doigt du milieu, sept lignes; ongle postérieur, le plus 
fort de tous; queue, deux pouces et demi, composée de douze pennes; dé­
passe les ailes d'environ seize lignes. 

IL — LA MÉSANGE A COLLIER (a). 

Il semble qu'on ait coiffé cette mésange (*) d'un capuchon noir un peu en 
arrière sur une tête jaune, dont toute la partie antérieure est à découvert ; la 
gorge a aussi une plaque jaune, au-dessous de laquelle est un collier noir ; 
tout le reste du dessous du corps est encore jaune, et tout le dessus olivâtre ; 
le bec noir et les pieds bruns. L'oiseau est à peu près de la taille du chardon­
neret ; il se trouve à la Caroline. 

Longueur totale, cinq pouces; bec, six lignes; tarse, neuf lignes: queue, 
vingt et une lignes, un peu fourchue ; dépasse les ailes de dix lignes.' 

III. — LA MÉSANGE A CROUPION JAUNE (b). 

Elle (**) grimpe sur les arbres comme les pics, dit Catesby, et comme eux 
fait sa nourriture ordinaire des insectes ; elle a le bec noirâtre et les pieds 
bruns, la gorge et tout le dessous du corps gris, la tête et tout le dessus du 
corps jusqu'au bout de la queue, compris les ailes et leurs couvertures, d'un 
brun verdàtre, à l'exception toutefois du croupion, qui est jaune ; ce crou­
pion jaune est la seule beauté de l'oiseau, le seul trait remarquable qui in­
terrompe l'insipide monotonie de son plumage, et c'est l'attribut le plus 
saillant qu'on pût faire entrer dans sa dénomination pour caractériser l'es­
pèce. La femelle ressemble au mâle ; tous deux sont un peu moins gros que 
le chardonneret et ont été observés dans la Virginie par Catesby. 

Longueur totale, environ cinq pouces ; bec, cinq lignes ; tarse, huit 
lignes ; queue, vingt et une lignes, un peu fourchue, composée de douze 
pennes, dont les intermédiaires sont un peu plus courtes que les latérales ; 
dépasse les ailes d'environ dix lignes. 

((a) The hooded tit-mouse, Catesby, t. 1er, p. 60. — Parus cucullo nigro. Klein, Ordo 
avium, p. 85, sp. 5. — « Parus supernè olivaceus, infernè luteus ; capite onteriùs luteo • 
» torque nigro, caput posteriùs et collum cin gen te ; rectricibus olivaceis... » Parus Caroli­
nensis torquatus, mésange à collier de la Caroline. Brisson, t. III, p. 578. 

(b) The yellow-rump. Catesby, t. I°r, pi. 58. — Luscinia uropygio luteo. Klein, Ordo 
avium, p. 74, sp. 8. — Parus supernè fuscus, ad olivaceum inclinans, infernè griseus ; tec-
» tricibus caudae superioribus luteis; remigibus interiùs penitùs fuscis ; rectricibus fusco-
» olivaceis... » Parus Virginianus, la mésange de Virginie. Brisson, t. III, p. 575. 

(*) Motacilla mitrata GMEL. 

(**) Parus virginianus GMEL. (Sylvia xanthorhoa VIEILL.). 
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IV. — LA MÉSANGE GRISE A GORGE JAUNE, (à) 

Non seulement la gorge, mais tout le devant du cou est d'un beau jaune, 
et l'on voit encore de chaque côté de la tête, ou plutôt de la base du bec 
supérieur, une petite échappée de cette couleur ; le reste du dessous du 
corps est blanc, avec quelques mouchetures noires sur les flancs ; tout le 
dessus est d'un joli gris ; un bandeau noir couvre le front, s'étend sur les 
yeux et descend des deux côtés sur le cou, accompagnant la plaque jaune 
dont j'ai parlé ; les ailes sont d'un gris brun et marquées de deux taches 
blanches, la queue noire et blanche, le bec noir et les pieds bruns. 

La femelle n'a ni ce beau jaune qui relève le plumage du mâle, ni ces 

taches noires qui font sortir les autres couleurs (*). 
Cet oiseau est commun à la Caroline; il ne pèse que deux gros et demi, 

et cependant M. Brisson le croit aussi gros que notre charbonnière, qui en 

pèse sept ou huit. 
Longueur totale, cinq pouces un tiers ; bec, six lignes ; tarse, huit lignes 

et demie ; ongles très longs, le postérieur le plus fort de tous ; queue, vingt-

six lignes, un peu fourchue, composée de douze pennes ; dépasse les ailes 
de quatorze lignes. 

V. — LA GROSSE MÉSANGE BLEUE. 

Là figure de cet oiseau (**) a été communiquée par le marquis Fachinetto 
à Aldrovande, qui ne l'a vue qu'en peinture ; elle faisait partie des dessins 
coloriés d'oiseaux que certains voyageurs japonais offrirent au pape 
Benoît XIV, et qui n'en furent pas moins suspects à Willughby : cet habile 
naturaliste les regardait comme des peintures de fantaisie représentant des 
oiseaux imaginaires, ou du moins très défigurés ; mais par exactitude nous 
allons rapporter la description d'Aldrovande. 

Le bleu clair régnait sur toute la partie supérieure de cet oiseau, le blanc 
sur l'inférieure ; un bleu très foncé sur les pennes de la queue et des ailes ; 
il avait l'iris de couleur jaune, une tache noire derrière les yeux, la queue 
aussi longue que le corps, et les pieds noirs et petits. Ces petits pieds ne 

sont pas des pieds de mésange ; d'ailleurs toute cette description respire une 

(a) The yellow throated creeper. Catesby, Caroline, t. l^, pi. 62. — Parus Americanus 
pectore luteo ; en allemand, gelbkehlige meise. Klein, Ordo avium, p, 87, n° 14. — « Parus 
» supernè griseus, infernè albus; syncipite et taenia utrimque per oculos et secundum colli 
» latera nigris, gutture et collo inferiore splendidè luteis (Mas) ; taenia dupliei transversâ in 
» alis candidâ; rectricibus nigris, lateralibus interiùs albis... » Parus Carolinensis griseus. 
Brisson, t. III, p. 563. 

(*) Sylvia flavicollis V I E I L L , 
(**) Parus cyanus P A L L , 
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certaine uniformité qui ne ressemble guère à la nature et qui justifie les 

soupçons de Willughby. 

VI. — LA MÉSANGE AMOUREUSE (à). 

La Chine a aussi ses mésanges : en voici une (*) dont nous devons la 
connaissance à M. l'abbé Gallois, qui l'avait apportée de l'extrémité de l'Asie 
et qui la fit voir à M. Commerson en 1769. C'est sur la foi de celui-ci que je 
place cet oiseau à la suite des mésanges, dont il s'éloigne visiblement par la 
longueur et la forme de son bec. 

Le surnom d'amoureuse donné à cette espèce indique assez la qualité do­
minante de son tempérament : en effet le mâle et la femelle ne cessent de se 
caresser ; au moins, dans la cage, c'est leur unique occupation ; ils s'y 
livrent, dit-on, jusqu'à l'épuisement, et de cette manière non seulement ils 
charment les ennuis de la prison, mais ils les abrègent ; car on sent bien 
qu'avec un pareil régime ils ne doivent pas vivre fort longtemps, par cette 
règle générale que l'intensité de l'existence en diminue la durée. Si tel est 
leur but, s'ils ne cherchent en effet qu'à faire finir promptement leur capti­
vité, il faut avouer que dans leur désespoir ils savent choisir des moyens 
assez doux. M. Commerson ne nous dit pas si ces oiseaux remplissent avec 
la m ê m e ardeur toutes les autres fonctions relatives à la perpétuité de l'es­
pèce, telles que la construction du nid, l'incubation, l'éducation ; enfin, s'ils 
pondent, comme nos mésanges, un grand nombre d'œufs. D'après la marche 
ordinaire de la nature, qui est toujours conséquente, l'affirmative est assez 
probable, avec toutes les modifications néanmoins que doit y apporter la dif­
férence de climat et les bizarreries de l'instinct particulier, qui n'est pas 
toujours aussi conséquent que la nature. 

Leur plumage est en entier d*un noir d'ardoise qui règne également sur le 
dessus et le dessous du corps, et dont l'uniformité n'est interrompue que 
par une bande mi-partie de jaune et de roux, posée longitudinalement sur 
l'aile, et formée par la bordure extérieure de quelques-unes des pennes 
moyennes; cette bande a trois dentelures à son origine, vers le milieu de 

l'aile, qui est composée de quinze ou seize pennes assez peu différentes en 
longueur. 

La mésange amoureuse pèse trois gros : elle est de la forme des autres 
mésanges, et d'une taille moyenne (b) ; mais elle a la queue courte, et par 

(a) Parus erastes, l'amoureux de la Chine. Commerson. — Quelques-uns lui donnent le 
nom de chanoinesse, à cause de sa robe noire et de ses petites manchettes, comme on a donné 
le nom de chanoine au bouvreuil, celui de nonnette à la charbonnière, etc. 

(6) M . Commerson, dans une note écrite de sa main, après avoir dit qu'elle ne pesait que 
trois gros, ajoute qu'elle est de la taille de notre grosse charbonnière, qui cependant pèse une 
fois davantage, au moins. 

(*) Parus amatorius G M E L . 
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cette raison sa longueur totale est d'autant moindre, et de cinq pouces un 
quart seulement ; bec, huit lignes, noir à la base, d'un orangé vif à l'extré­
mité opposée ; la pièce supérieure, excédant un peu l'inférieure et ayant ses 
bords légèrement échancrés vers la pointe ; langue comme tronquée par le 
bout, ainsi que dans les autres mésanges ; tarse, huit lignes ; doigt du milieu 
le plus long de tous, adhérant par sa première phalange au doigt extérieur ; 
les ongles formant un demi-cercle par leur courbure, le postérieur le plus 
fort de tous ; vol, sept pouces et demi ; queue, près de deux pouces, un peu 
fourchue, composée de douze pennes : dépasse les ailes d'un pouce et 

plus. 
VII. i— LA MÉSANGE NOIRE. 

La mésange noire (*) ou cela de M. Linnœus (a) a des rapports frap­
pants avec cette espèce, puisqu'elle n'en diffère, quant aux couleurs, que 
par son bec blanc et par une tache jaune qu'elle a sur les couvertures supé­
rieures de la queue. M. Linnœus dit qu'elle se trouve aux Indes; mais il 

faut que ce soit aux Indes occidentales, car M. le. Page Duprats l'a vue à 
la Guiane (b). Malgré cette grande différence de climats, on ne peut guère 
s'empêcher de la regarder comme une simple variété dans l'espèce de la 

mésange amoureuse de la Chine : pour s'expliquer plus positivement il fau­

drait connaître la taille, les dimensions, et surtout les habitudes naturelles de 

cet oiseau. 

LA SITTELLE 

VULGAIREMENT LE TORCHE-POT [c) (d) 

La plupart des noms que les modernes ont imposés à cet oiseau (**) ne 
présentent que des idées fausses ou incomplètes, et tendent à le confondre 

(a) Cela. « Parus niger, rostro albo, macula alarum basique caudae flavis. » Linnaeus, 
Sijst nat, édit. XIII, p. 343, sp. 14. 

(b) Essay on the natural history of Guyana, page 182. 
(c) Voyez les planches enluminées, n° 623, fig. 1. 
(d) H XITTÏ), iiùitvj; sitta. Aristote, Hist. animal, lib. ix, cap. i et xvn. — Picus cinereus 

vel sitta; fraudius avis, selon Albert; en italien, pico, ziollo; en allemand, nusshacker, 
nusshseher, nusspicker, nussbickel (casse-noix), baumhecker, meyspecht (pic de mai), blau-
spechtle (petit pic bleu); aux environs de Nuremberg, klaber;en Suisse, chlaen, blindchlaen, 
an baumkletterlin Turneri? en Suisse, tottler, kottler; en anglais, nut iobber; en turc, 
agascakàn. Gessner, Aves, p. 711. —Jonston, Aves, p. 80. —z'wn, sitta; quibusdam, 'Ï>.OTO-

(*) Parus Cela L. 
(**) La Sittelle (Sitta europsea L.) est un Passereau du groupe des Dentirostres de la 

famille des Paridés. Les Sitta se distinguent par un bée droit et une queue courte et arrondie, 
entièrement couverte par les ailes. 
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avec dos oiseaux d'une tout autre espèce ; tels sont les noms de pic cendré, 
pic de mai, pic-bleu, pic-maçon, picot elle, tape-bois, casse-noix, casse-noi­
sette, grimpard, grand grimpereau, hoche-queue, cendrille. Ce n'est pas 
que les propriétés diverses indiquées par ces différents noms ne conviennent 
à l'espèce dont il s'agit dans cet article ; mais ou elles ne lui conviennent 
qu'en partie, ou elles ne lui conviennent point exclusivement : cet oiseau 
frappe de son bec l'écorce des arbres, et m ê m e avec plus d'effort et de bruit 
que les pics et les mésanges (a); de plus, il a beaucoup de l'air et de la con­
tenance de ces dernières (b), mais il en diffère par la forme du bec, et des 
premiers par la forme de la queue (c), des pieds et de la langue : il grimpe 
sur les troncs et les branches comme les oiseaux auxquels l'usage a consacré 
le nom de grimpereaux ; mais il en diffère par son bec et par l'habitude de 
casser des noix, et d'autre part il diffère du casse-noix par l'habitude de 

JAOOJ*; xtiffowuyiî, KtvaiSôç, parce qu'il a un mouvement dans la queue, ce qui l'a fait confondre 
par quelques-uns avec les motacilles ou hoche-queue; en grec moderne, Koupxoovlemis; en 
italien, pico picchio. Aldrovande, Ornithol, t. 1er, p. 853. — Torche-pot ou grand grimpereau, 
Belon, Nat. des Oiseaux, p. 304. — Sitta seu picus cinereus. Willughby, Ornithol, p. 98. 
— Ray, Synops. avium, p. 47 ; en anglais, nut hatch, nutjobber. Charleton, Exercit, p. 93, 
sp. 6. — Nota. Cet auteur confond le torche-pot avec le cariocatactes (casse-noix), dont nous 
avons donné l'histoire. — R. Sibbald, Hist. nat Scotise prodrom., part, n, lib. ni, p. 15. — 
Frisch, Ornithol, t. I**, class. 4, div. 2, pi. 11, n» 39, art. 6; enallemand, der blaw speckt; 
en Suisse, ditiler thoedler. — La casse-noisette nut hatch. Albin, Oiseaux, t. II, pi. 28. — 
Picus subcœruleus, picus parvus cseruleus; en grec, Ko>jpxouvl<xi)<; en allemand, grosse baum-
kletter. Schwenckfeld, Aviar Siles., p. 340. — Rzaczynski, Auctuar. Polon., p. 413 ; en polo* 
nais, dzieciot modrawy. — The nut hatch. British Zoology, g. 8, sp. 1, p. 81. — The woo-
deracker. Plott., History of Oxford, p. 175. — Picus Pyrenaïcus, cinereus, pusillus; en 
catalan, picotella. Barrère, Specim novum, class. 3, g. 13, sp. 4. — Sitta. Moehring, Av. gênera, 
g. 15, p. 35. — « Sitta rectricibus fuscis ; quatuor margine apieeque albis, quintâ apice canâ ; » 
en suédois, noetwaecka, noetpacka. Linnaeus, Fauna Suec, n° 182. — Kramer, Elenchus 
Austr. inf, p. 363; en autrichien, klener. — « Sitta rectricibus nigris, lateralibus quatuor 
infrà apicem albis. » Linnaeus, Syst. nat, édit. XIII, p. 177, n° 60. — Muller, Zoologise 
Danicse prodromus, n» 102, p. 13; en danois, spœt-meisse ; en norwégien, nat. wacke, egde, 
eremit. — Parus fade pici; en allemand, spechtartige meise. Klein, Ordo avium, p. 87, n° 15. 
Cette dénomination composée est celle qui donne l'idée la plus juste de l'oiseau dont il s'agit 
ici. — Peciotto, picchio, piccolo grigio, o cenerino; à Ravenne, raparino. Ornithologie ita­
lienne, t. II, p. 54. — « Sitta supernè cinerea, infernè dilutè rufa; taenia per oculos nigrâ* 
» rectricibus lateralibus nigris, apice cinereis, extimâ taenia transversâ albâ versus apicem 
» notata, tribus proximis apice interiùs albis... » Sitta, le torche-pot. Brisson, t. III, p. 588. 
— En Lorraine, maçon, pic-maçon, Lottinger; en Normandie, perce-pot; autrefois, chausse-
pot, selon Cotgrave; en Picardie, grimpard ou grimpant ; à Issoudun, cendrille; ailleurs, 
dos bleu, pic bleu, tape-bois, bèque-bois cendré, casse-noix, etc.; en Dauphiné, planot. 

(a) Il conserve cette habitude en cage, dans laquelle il sait fort bien faire une brèche 
pour s'échapper : il en frappe à tous moments les parois et à coups réitérés, depuis deux ou 
trois jusqu'à huit ou neuf; il casse ainsi des carreaux de vitres et les glaces de miroir. 

(b) Est moult approchant de la contenance d'une mésange, dit Belon. « Sitta parus maxi-
» mus est, » dit Klein. 

(c) M . Moehring dit qu'il a les pennes de la queue raides; cependant Belon avait remar­
qué le contraire longtemps auparavant, et c'est m ê m e une des trois différences principales 
qu'il avait.observées entre la sittelle et les pics. Pour moi, j'ai vu comme Belon, et je soup­
çonne que M . Moehring n'a vu que par les yeux d'autrui. 
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grimper sur les arbres : enfin il a dans la queue un mouvement alternatif 
de haut en bas comme les lavandières, mais il a des mœurs et des allures 
entièrement différentes. Pour éviter toute confusion et conserver autant 

qu'il est possible les noms anciens, j'ai donné à notre oiseau celui désittelle, 
d'après les noms grec et latin ÇE'TTYI, sitta : et comme il a plus de choses 
communes avec les mésanges, d'une part, et de l'autre avec les grimpereaux 
et les pics qu'avec aucune autre famille d'oiseaux, je lui conserverai ici la 
place que la nature semble lui avoir marquée dans l'ordre de ses productions. 

La sittelle ne passe guère d'un pays à l'autre ; elle se tient, l'hiver comme 
l'été, dans celui qui l'a vue naître : seulement en hiver, elle cherche les 
bonnes expositions, s'approche des lieux habités, et vient quelquefois jusque 

dans les vergers et les jardins : d'ailleurs elle peut se mettre à l'abri dans 
les mêmes trous où elle fait sa ponte et son petit magasin, et où probable­
ment elle passe toutes les nuits ; car dans l'état de captivité, quoiqu'elle se 

perche quelquefois sur les bâtons de sa cage, elle cherche des trous pour 
dormir, et faute de trous elle s'arrange dans l'auget où l'on met sa men-
geaille : on a aussi remarqué que dans la cage, lorsqu'elle s'accroche, c'est 
rarement dans la situation qui semble la plus naturelle, c'est-à-dire la tête en 

haut, mais presque toujours en travers et m ê m e la tête en bas ; c'est de 
cette façon qu'elle perce les noisettes, après les avoir fixées solidement dans 

une fente (a). On la voit courir sur les arbres dans toutes les directions pour 
donner la chasse aux insectes ; Aristote dit qu'elle a l'habitude de casser les 
œufs de l'aigle, et il est possible en effet qu'à force de grimper elle se soit 
élevée quelquefois jusqu'à l'aire de ce roi des oiseaux ; il est possible qu'elle 
ait percé et mangé ses œufs, qui sont moins durs que les noisettes ; mais on 

ajouté trop légèrement que c'est une des causes de la guerre que les aigles 
font aux sittelles (b), comme si un oiseau de proie avait besoin d'un motif 

de vengeance pour être l'ennemi des oiseaux plus faibles et les dévorer. 

Quoique la sittelle passe une bonne partie de son temps à grimper, ou si 
l'on veut à ramper sur les arbres, elle a néanmoins les mouvements très 

lestes et beaucoup plus prompts que le moineau ; elle les a aussi plus liants 
et plus doux, car elle fait moins de bruit en volant ; elle se tient ordinaire­
ment dans les bois, où elle mène la vie la plus solitaire ; et cependant lors­
qu'elle se trouve renfermée dans une volière avec d'autres oiseaux, comme 
moineaux, pinsons, etc., elle vit avec eux eh fort bonne intelligence. 

(a) Voyez YHistoire naturelle des oiseaux d'Albin, tome II, n° xxvin. 
(b) Voyez Aristote, Hist. animal, lib. ix, cap. i. — « Quidam clamatoriam dicunt, Labeo 

» prohibitoriam, et apud Nigidium subis appellatur avis quœ aquilarum ova frangat. » Pline, 
Hist. TI a?.,'lib. x, cap. xiv. N e serait-ce point là le sitta d'Aristote? Pline n'en parle dans 
aucun autre endroit, et il désigne ici cet oiseau par un trait de son histoire que cite Aris­
tote : d'ailleurs le n o m de prohibitoria que lui donne Labeon semble avoir rapport aux 
fables anciennes que l'on a débitées sur la sittelle, sur sa sorcellerie, sur l'usage qu'en fai­
saient les nécromanciens. 
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Au printemps, le mâle a un chant ou cri d'amour, guiric, guiric, qu'il 

répète souvent : c'est ainsi qu'il rappelle sa femelle ; celle-ci se fait rappe­

ler, dit-on. fort longtemps avant devenir, mais enfin elle se rend aux em­

pressements du mâle, et tous deux travaillent à l'arrangement du nid ; ils 

l'établissent dans un trou d'arbre (a), et s'ils n'en trouvent pas qui leur con­

viennent, ils en fond un à coups de bec, pourvu que le bois soit vermoulu : 

si l'ouverture extérieure de ce trou est trop large, ils la rétrécissent avec de 

la terre grasse, quelquefois m ê m e avec des ordures qu'ils gâchent et façonnent, 

dit-on, comme ferait un potier, fortifiant l'ouvrage avec de petites pierres : 

d'où leur est venu le nom de pic-maçon et celui de torche-pot, nom qui, 

pour le dire en passant, ne présente pas une idée bien claire de son 

origine (b . 

Le nid étant ainsi arrangé, ceux qui le regardent par dehors n'imagine­

raient pas qu'il recelât des oiseaux ; la femelle y pond cinq, six et jusqu'à 

sept œufs de forme ordinaire, fond blanc sale, pointillé de roussàtre ; elle 

les dépose sur de la poussière de bois, de la mousse, etc.; elle les couve 

avec beaucoup d'assiduité, et elle y est tellement attachée qu'elle se laisse 

arracher les plumes plutôt que de les abandonner : si l'on fourre une ba­

guette dans son trou, elle s'enflera, elle sifflera comme un serpent, ou plutôt 

comme ferait une mésange en pareil cas : elle ne quitte pas m ê m e ses œufs 

pour aller à la pâture, elle attend que son mâle lui apporte à manger, et ce 

mâle paraît remplir ce devoir avec affection : l'un et l'autre ne vivent pas 

seulement de fourmis comme les pics, mais de chenilles, de scarabées, de 

cerfs-volants et de toutes sortes d'insectes, indépendamment des noix, noi­

settes, etc. (c). Aussi la chair de leurs petits, lorsqu'ils sont gras, est-elle 

un bon manger, et ne sent point la sauvagine comme celle des pics. 

Les petits éclosent au mois de mai (d) : lorsque l'éducation est finie, il 

est rare que les père et mère recommencent une seconde ponte, mais ils se 

se séparent pour vivre seuls pendant l'hiver, chacun de son côté. « Les pay-

» sans ont observé, dit Belon, que le mâle bat sa femelle quand il la trouve 

» lorsqu'elle s'est départie de lui, dont ils ont fait un proverbe pour un qui 

» se conduit sagement en ménage, qu'il ressemble au torche-pot ; » mais 

quoi qu'il en soit de la sagesse des maris, je ne crois point que dans ce cas 

[a) Quelquefois dans un trou de muraille ou sous un toit, dit M. Linnaeus. 
(6) Ce n o m vient du nom bourguignon torche-poteux, qui signifie à la lettre torche-pertuis, 

et convient assez bien à notre oiseau, à cause de l'art avec lequel il enduit et resserre l'ou­
verture du trou où il niche. Ceux qui ne connaissaient pas le patois bourguignon auront fait 
de ce nom celui de torche-pot, qui peut-être ensuite aura donné lieu de comparer l'ouvrage 
de la sittelle à celui d'un potier de terre. 

(c) J'ai nourri une femelle pendant six semaines du chènevis que d'autres oiseaux lais­
saient tomber tout cassé. On a remarqué en effet que la sittelle se jette dans les chènevièrea 
vers le mois de septembre. 

[d) J'en ai vu d'éclos dès le 10, et j'ai vu des œufs qui ne l'étaient pas encore le 15 et 
plus tard. 
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particulier celui-ci ait la moindre intention de battre sa femme ; je croirais 
bien plutôt que cette femelle, qui se fait désirer si longtemps avant la ponte, 
est la première à se retirer après l'éducation de la famille, et que lorsque le 
mâle la rencontre après une absence un peu longue, il l'accueille par des 
caresses d'autant plus vives, m ê m e un peu brusques, et que des gens qui 
n'y regardent pas de si près auront prises pour de mauvais traitements. 

La sittelle se tait la plus grande partie de l'année; son cri ordinaire est 
ti, ti, ti, ti, ti, ti, ti, qu'elle répète en grimpant autour des arbres, et dont 
elle précipite la mesure de plus en plus. M. Linnœus nous apprend, d'après 
M. Strom, qu'elle chante aussi pendant la nuit [a). 

Outre ses différents cris et le bruit qu'elle fait en battant l'écorce, la sit­
telle sait encore, en mettant son bec dans une fente, produire un autre son 
très singulier, comme si elle faisait éclater l'arbre en deux et si fort qu'il se 
fait entendre à plus de cent toises (b). 

On a observé qu'elle marchait en sautillant, qu'elle dormait la tête sous 
l'aile et qu'elle passait la nuit sur le plancher de sa cage, quoiqu'il y eût 
deux juchoirs où elle pouvait se percher. On dit qu'elle ne va point boire aux 
fontaines, et par conséquent on ne la prend point à l'abreuvoir. Schwenckfeld 
rapporte qu'il en a pris souvent en employant le suif pour tout appât; ce 
qui est un nouveau trait de conformité avec les mésanges qui, comme on l'a 
vu, aiment toutes les graisses. 

Le mâle pèse près d'une once et la femelle cinq à six gros seulement (c). 
Le premier a toute la partie supérieure de la tête et du corps, et m ê m e les 
deux pennes intermédiaires de la queue, d'un cendré bleuâtre ; la gorge et 
les joues blanchâtres, la poitrine et le ventre orangés : les flancs, les jambes 
et les environs de l'anus d'une teinte plus rembrunie tirant au marron ; les 
couvertures inférieures de la queue blanchâtres, bordées de roux, s'éten-
dant à cinq lignes du bout de la queue ; un bandeau noir qui part des narines, 
passe sur les yeux et s'étend en arrière au delà des oreilles ; les grandes 
couvertures supérieures et les pennes des ailes brunes, bordées de gris plus 
ou moins foncé ; les pennes latérales de la queue noires, terminées de cen­
dré ; la plus extérieure bordée de blanc sur la moitié de sa longueur et tra­
versée vers le bout par une tache de m ê m e couleur ; les trois suivantes mar­
quées d'un tache blanche sur le côté intérieur ; le bec cendré dessus, plus 
clair dessous, les pieds gris, le fond des plumes cendré noirâtre. 

(a) « Noctu cantillat. » Syst. nat, édit. XIII, p. 177. 
(b) Voyez la Zoologie britannique, g. 9, sp. 1, p. 82. Outre leur toque, toque, toque, 

contre le bois, ces oiseaux frottent leur bec contre des branches sèches et creuses, et font un 
bruit grrrrrro qu'on entend de très loin, et qu'on imaginerait venir d'un oiseau vingt fois 
plus gros. C'est ce que m'a assuré un vieux garde-chasse qui certainement n'avait point lu 
la Zoologie britannique. 

(c) U n individu desséché à la cheminée depuis un an, et fort bien conservé, ne pesait que 
deux gros et demi. 



650 Œ U V R E S COMPLÈTES DE BUFFON. 

La femelle a les couleurs plus faibles. J'en ai observé une le 3 mai qui avait 
tout le dessous du corps depuis l'anus jusqu'à la base du cou sans aucune 
plume, comme c'est l'ordinaire dans les femelles des oiseaux. 

Longueur totale, six pouces; bec, dix lignes, droit, un peu renflé dessus 
et dessous ; les deux pièces à peu près égales ; la pièce supérieure sans échan-
crure; narines presque rondes, à demi recouvertes par de petites plumes 
qui naissent de la base du bec, et dont l'alignement est parallèle à son ouver­
ture; langue plate, plus large à sa base. 

VARIÉTÉS DE LA SITTELLE 

Le type de ce genre d'oiseau paraît très ferme et n'avoir été que faible-*-
ment modifié par les influences des climats divers : c'est partout les mêmes 
allures, les mêmes habitudes naturelles ; toujours du gris cendré sur la par­
tie supérieure, du roux plus ou moins clairet tirant quelquefois au blanchâtre 
sur la partie inférieure ; la principale différence est dans la grandeur et les 
proportions, et cette différence ne dépend pas toujours du climat ; d'ailleurs 
elle n'est pas suffisante pour constituer des espèces diverses ; et après avoir 
comparé avec grande attention nos sittelles européennes avec les étrangères, 
je ne puis m'empêcher de rapporter celles-ci aux premières comme des va­
riétés qui appartiennent à la m ê m e espèce. 

Je n'en excepte qu'une seule qui en diffère à plusieurs égards, et qui 
d'ailleurs par son bec un peu courbe m e semble faire la nuance entre les 

sittelles et les grimpereaux. 

I. — LA PETITE SITTELLE. (a) 

On ne peut parler de cette variété de grandeur que d'après Belon ; elle 
est, selon lui, beaucoup plus petite que la sittelle ordinaire. Du reste, 
m ê m e plumage, m ê m e bec, mêmes pieds, etc.; elle se tient aux bois comme 
la grande, n'est pas moins solitaire; mais, pour m e servir des expressions 
de Belon, « elle est plus criarde, allègre et vioge. On ne voit jamais le 
» mâle en compagnie autre que de sa femelle, et s'il rencontre quelque 
» autre individu de son espèce ( sans doute quelque mâle), il ne cesse de 
» l'attaquer, de le harceler, de lui faire une guerre opiniâtre jusqu'à ce que 
» ce rival lui cède la place; et alors il se met à crier de toutes ses forces et 
» d'une voix en fausset, comme pour rappeler sa femelle et lui demander 
» le prix de sa victoire. » C'est apparemment dans cette circonstance que 
Belon lui a trouvé la voix plus hautaine que ne l'a la sittelle ordinaire. 

(a) Le petit torche-pot Belon, Nat. des oiseaux, p. 305. — Sitta minor, petit torche-pot. 

Brisson, t. III, p. 592. 
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II. — L A SITTELLE DU CANADA, (a) (b) 

Elle (*) grimpe, dit M. Brisson, et court sur les arbres comme la nôtre, et 
n'en diffère que par la couleur du bandeau, qui est blanchâtre chez elle ; 
encore s'en rapproche-t-elle par une tache noirâtre qu'elle a derrière l'œil. 
En y regardant de bien près, on trouve encore quelque diversité dans les 
nuances et les proportions ; mais tout cela se saisira mieux et plus facilement 
par la comparaison des figures que par celle des descriptions. Cette sittelle 
est à peu près de la taille de la variété précédente. 

Longueur totale, quatre pouces dix lignes ; bec, sept lignes et demie ; tarse, 
sept lignes; doigt du milieu, six et demie; ongle postérieur le plus fort de 
tous; vol, sept pouces un quart; queue, dix-huit lignes, composée de douze 
pennes égales; dépasse les ailes de huit lignes. 

III. — LA SITTELLE A HUPPE NOIRE, (c) 

Cette huppe noire et une espèce de rayure noire et blanche vers le bout des 
pennes de la queue sont les principales différences qui distinguent cette 
sittelle(**) de la nôtre; on ne lui voit point de bandeau noir, mais il est censé 
se perdre dans les bords de la calotte de m ê m e couleur qui couvre la tête. 
Son pays natal est la Jamaïque, où M. Sloane l'a observée ; elle se nourrit 
d'insectes comme le coq de roche, dit ce voyageur philosophe ; on la trouve 
dans les buissons des savanes. Elle est si peu sauvage et se laisse approcher 
de si près, qu'on la tue souvent à coups de bâton ; c'est ce qui lui a fait 
donner le nom d'oiseau fou. Elle est à peu près de la taille de notre sittelle 
ordinaire. M. Sloane remarque qu'elle a la tête grosse. 

Longueur totale, cinq pouces cinq lignes ; bec, onze lignes, triangulaire, 
comprimé, environné à sa base de petits poils noirs ; narines rondes; tarse 
et doigt du milieu, dix-sept lignes ; ongle postérieur, le plus fort de tous; vol, 

dix pouces ; queue, deux pouces deux tiers. 

(a) Voyez les planches enluminées, n° 623, fig. 2, où cet oiseau est représenté sous le nom 

de Torche-pot du Canada. 
(b) « Sitta supercilis albis... affinis multùm sittae Europeae.» Linnaeus, Syst nat., édit. XIII, 

n° 60 sp. 2. — « Sitta supernè cinerea, infernè dilutè rufa; taenia suprà oculos candidâ,pone 
» oculos nigricante ; rectricibus lateralibus nigris, apice cinereis, quatuor utriusque extimis 
» apice interiùs albis, » Sitta Canadensis, le torche-pot de Canada. Brisson, t. III, p. 592. 

(c) Sitta seu picus cinereus major capite nigro ; à la Jamaïque, a logger head (oiseau 
fou). Sloane, Jamaïca, p. 300, n° 18, pi. 259, fig. i. — Ray, Synops. av., p. 185, n° 33. — 
Baristus major subcinereus, capite nigro. Browne, Nat. history of Jamaïca, p. 475. — 
Merops major capite nigro. Les créoles le nomment petite vie (selon toute apparence ce nom 
a rapport à son cri). Barrère, France équinoxiale, p. 136. — Merops Americanus, cinereus, 

(*) Sittella canadensis BRISS. 
(**) Sitta Jamaicensis G M E L . 
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IV. — LA PETITE SITTELLE A HUPPE NOIRE (ti). 

Tout ce que M. Browne nous apprend de cet oiseau (*) c'est qu'il habite 
le m ê m e pays que le précédent, qu'il est plus petit, mais qu'il lui ressemble 
à tous autres égards ; il pourrait se faire que ce fût un jeune qui n'eût pas 
encore pris tout son accroissement, et le nom que lui a donné M. Browne 

conduit à le penser ainsi. 

V. — LA SITTELLE A TÊTE NOIRE (b). 

Elle (**) a les mêmes allures que la nôtre, la même habitude de grimper, 
soit en montant, soit en descendant; elle reste aussi toute l'année dans son 
pays, qui est la Caroline; son poids est de quatre gros un tiers; elle a le 
dessus de la tête et du cou recouvert d'une espèce de capuchon noir, et les 
pennes latérales de la queue variées de noir et de blanc ; du reste, c'est le 
m ê m e plumage de la sittelle d'Europe, cependant un peu plus blanchâtre sous 
le corps. 

Longueur totale, cinq pouces un quart; bec, neuf lignes; tarse, huit et 
demie; doigt du milieu, neuf; ongle postérieur, le plus fort de tous; queue, 
dix-neuf lignes ; ne dépasse point les ailes. 

VI. — LA PETITE SITTELLE A TÊTE BRUNE (6). 

Joignez à cette marque distinctive, que j'ai fait entrer dans la dénomina­
tion de cet oiseau (***) une tache blanchâtre qu'il a derrière la tête, la cou-

capite nigro. Idem. Barrère, Specim. novum, class. 3, g. 22, p. 47, C. — Sitta Jamaïcensis 
pileo nigro. Linnaeus, Syst. nat, édit. XIII, n° 60, sp. 3. — « Sitta supernè cinerea, infernè 
» alba ; vertice nigro; rectricibus lateralibus nigricantibus, apice lineis transversis albis nola-
» tis... » Sitta Jamaïcensis, le torche-pot de la Jamaïque. Brisson, t. III. p. 594. 

(a) Baristus mini mus pullus, vertice nigro; en anglais, least logger head. Brown, Natu-
ral history of Jamaïca, p. 475. — Sitta Jamaïcensis minor, le petit torche-pot de la 
Jamaïque. Brisson, t. III, p. 596. 

(/>) Petit pivert à fête noire; en anglais, the nut hatch. Catesby, Caroline, t. I", pi. 22. — 
Baristus minor subcinereus, vertice nigro, pectore albido ; en anglais, smaller logger head. 
Browne, Jamaïc, p. 475. — Pai*us facie pici; sitta capite nigro; eu allemand, spechtartige-
meise. Klein, Ordo avium, p. 87, n<> 15. — « Sitta supernè cinerea, infernè candicans; imo 
» ventre rufescente; capite et collo superiùs nigris; rectricibus lateralibus albo et nigro 
» variis. » Sitta Carolinensis, le torche-pot de la Caroline. Brisson, t. III, p. 596. 

(c) Petit pivert à tête brune; en anglais, small nutt hatch. Catesby, Caroline, 1.I", pi, 22. 
— Sitta altéra capite fusco. Klein, Ordo avium, § 39, sp. 15, p. 87. — « Sitta supernè cine-
» rea, infernè sordide alba; capite et collo superiùs fuscis; macula in occipitio sordide alba; 
» rectricibus lateralibus nigris, » Sitta Carolinensis minor, le petit torche-pot de la Caro­
line. Brisson, t. III, p. 598. 

(*i Variété du Sitta Jamaïcensis GMEL. 
(**) Sitta melanocephala G M E L . 

;***) C'est une variété du Sitta europœa L. 
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leur brune des couvertures supérieures des ailes et la couleur noire uniforme 
des pennes latérales de la queue, et vous aurez les principales différences 
qui sont propres à cette variété ; elle est aussi beaucoup plus petite que les 
précédentes, ce qui, joint aux différences marquées dans le plumage, ne 
permet pas de confondre cet oiseau, comme M. Brisson semble avoir été tenté 
de le faire, avec la seconde espèce de sittelle de M. Sloane (a). Celle dont il 
s'agit dans cet article ne pèse que deux gros ; elle reste toute l'année à la 
Caroline, où elle vit d'insectes comme la sitelle à tête noire. 

Longueur totale, quatre pouces un tiers; bec, sept lignes; queue, qua­
torze lignes, composée de douze pennes égales ; ne dépasse presque point les 
ailes. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT A.LA SITTELLE 

I. — LA GRANDE SITTELLE A REC CROCHU (b). 

C'est en effet la plus grande des sittelles connues (*) ; son bec, quoique assez 
droit, est renflé dans son milieu et un peu crochu par le bout. Ajoutez que 
les narines sont rondes, les pennes de la queue et des ailes bordées d'orangé 
sur un fond brun ; la gorge blanche ; la tête et le dos gris ; le dessous du 
corps blanchâtre, et vous aurez les principaux attributs de cette espèce, que 
M. Sloane a observée à la Jamaïque. 

Longueur totale, environ sept pouces et demi ; bec, huit lignes un tiers ; 
la pièce supérieure un peu renflée dans sa partie moyenne ; doigt du milieu, 
huit lignes un tiers ; vol, onze pouces un quart ; queue, environ trente-trois 

lignes. 

II. — LA SITTELLE GRIVELÉE (c). 

Voici encore une espèce de sittelle d'Amérique (**), au bec un peu crochu, 
mais qui diffère de la précédente par la taille, le plumage et le climat; son 
pays natal est la Guiane hollandaise. 

(a) Voyez l'article suivant. 
(b) Sitta seu picus cinereus major, rostro curvo; en anglais, another sort of logger-head. 

Sloane, Jamaïca, p. 301, n« 19. — Ray, Synopsis av., Appendix, p. 186, n° 34. — C'est cet 
oiseau à qui M . Brisson a trouvé beaucoup de rapport avec la petite sittelle à tête brune, 
quoiqu'il soit fort grand, le plus grand de la famille, et qu'il n'ait point la tête brune. 

(c) Le grimpereau de muraille de Surinam. Edwards, pi. 346. 

(*) Sitta major GMEL. 

(**) Sitta nsevia G M E L . 
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Elle a le dessus de la tète et du corps d'un cendré obscur ; les couvertures 
supérieures des ailes de la m ê m e couleur, mais terminées de blanc; la gorgo 
blanche ; la poitrine et tout le dessous du corps d'un cendré moins foncé que 
le dessus, avec des traits blancs semés sur la poitrine et les côtés, ce qui y 
forme une espèce de grivelure ; le bec et les pieds bruns. 

Longueur totale, environ six pouces; bec, un pouce; tarse, sept lignes et 
demie ; doigt du milieu, huit à neuf lignes, plus long que le doigt postérieur; 
l'ongle de celui-ci le plus fort de tous ; queue, environ, dix-huit lignes, com­
posée de douze pennes à peu près égales ; dépasse les ailes de treize à qua­
torze lignes. 

FIN DU TOME SIXIÈME. 
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